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Far4p4y as a discoverer by John Tyndall. Notice sur Michel Faraday, 
sa vie el ses travaux, par le professeur De la Rive, Genève, 1867. 
Eloge historique de Michel Faraday, par M. Dumas, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des sciences. 


Le génie n'a pas de lois, et la curiosité active des inventeurs peut 
suivre avec profit les routes les plus opposées; les uns, comme Ampère 
et comme Fresnel, pour juger une idée préconçue, en signalent toutes 
les conséquences, et leurs expériences sont des épreuves; d’autres, au 
contraire, comme Lavoisier, remontant de l'effet à la cause, observent 
toujours avant de raisonner, interrogent la nature sans devancer sa ré- 
ponse, et, pour atteindre la lumière, cherchent dans les ténèbres toutes 
les traces de la vérité. Les premiers, lors même qu'ils s'égarent avec 
Descartes dans un monde chimérique, peuvent s’y élever assez haut 
pour dominer tous les systèmes , et, par cette route singulière, atteindre, 
en traversant l'erreur, les plus sublimes vérités; les seconds, au con- 
traire, assurent tous leurs pas sur la réalité, et, lorsque leur génie s'é- 
lance parfois, comme celui de Faraday, vers les régions où l'imagination 
a seule accès, il laisse à ceux-mêmes qui refusent de l'y suivre une 
abondante moisson de faits à jamais acquis et de théories incontestées. 
Faraday, comme beaucoup de savants illustres, naquit dans un état 
voisin de la pauvreté; fils d'un forgeron, à l'âge de vingt-deux ans, 
après huit années d'apprentissage, il était ouvrier relieur et gagnait chez 
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un maître son pain de chaque jour. Quelques vagues notions de phy- 
sique et de chimie l'avaient déjà enchanté et séduit; des lectures in- 
complètes et sans choix lui révélaient tout un monde auquel il rêvait 
sans y croirc; la parole éloquente de Davy l'y transporta tout à coup, 
il forma le désir d'y pénétrer plus avant, et, sans autre instance que 
l'envoi de quelques-unes de ses leçons soigneusement rédigées, osa de- 
mander à l'illustre professeur les moyens de se consacrer à la science; 
la place de préparateur à l'Institution royale lui fut offerte et combla 
toutes ses espérances. Dix ans plus tard le nom de Faraday était célèbre, 
et l'Institut de France le nommait, à l’âge de trente-deux ans, correspon- 
dant dans la section de chimie. [ avait eu l'excellent esprit d'étudier la 
science avant de chercher à l’'accroître; ses premières publications sont 
sans importance comme sans prétentions, et l'analyse d'une pierre à 
chaux est la première œuvre signée par Michel Faraday. La physique, 
qui, pour un esprit élevé, n'est pas fort éloignée de la chimie, le préoc- 
cupait dès cette époque; embrassant avee ardeur la théorie nouvelle 
qui agitait tous les esprits, Faraday suivait soigneuseinent toutes les 
découvertes relatives aux actions électro-dynamiques , et les résumait, en 
1820, dans un écrit substantiel et méthodique publié sans signature par 
les annales de philosophie de Thomson. Aucun des résultats qu'il ex- 
pose n'appartient en propre à Faraday, et, bien mieux cependant qu'un 
bon mémoire original, cet écrit tres-court et très-simple, en marquant 
l'accroissement rapide d'un esprit capable d'étendre et de généraliser 
ses idées, donne la mesure de sa force et de sa légitime confiance en 
lui-même, il y juge les travaux d'Ampère et d'OErstedt, d'Arago et de 
Wollaston, non-seulement avec sagacité, mais en termes excellents et 
fermes, où la plus respectueuse courtoisie s'allie sans effort à la fran- 
chise la plus complète. Les études du jeune ouvrier, comme celles de 
nos collégiens, avaient duré huit années, et jamais écolier ne fit plus 
d'honneur à ses maîtres; je ne veux pas dire seulement à Davy, qui 
l'avait formé aux manipulations et aux pratiques de la chimie, mais à 
Faraday, qui, sur tout le reste, s'était instruit seul et ne devait rien qu'à 
lui-même. | 

Lorsque Faraday étudiait un mémoire, il en répétait toutes les ex- 
périences ; pour ses mains habiles, incessamment exercées, la tâche 
était courte et facile. Il s'était rendu maître des forces nouvelles, et, 
mieux que personne alors, savait déjà en diriger l'action. Üne expé- 
rience réellement importante, inutilement tentée par Wollaston et que 
les savants les plus illustres avaient désiré de voir réussir, la rotation 
continue d’un aimant sous l'influence d'un courant, fut, en physique, la 
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première découverte de Faraday; non-seulement intéressante, mais 
pleine d'à-propos, elle était du plus heureux augure. 

Toujours appliqué à ses devoirs, Faraday, nonobstant ses profondes 
études, restait soumis sans jamais s’en plaindre à toutes les exigences 
des travaux de Davy et des cours de son successeur Brande. Cette su- 
jétion, souvent incommode, fut l'occasion de recherches originales et 
de découvertes importantes; les mémoires de Faraday sur la chimie 
sont peu nombreux, mais excellents; placés aux abords des grandes 
voies de la science, ils n'y attirent pas moins l'attention par eux-mêmes 
que par le nom illustre dont ils sont signés. 

La distillation de la houille et l'étude des produits qui accompagnent 
la production du gaz d'éclairage ont fourni aux chimistes les décou- 
vertes les plus brillantes. Faraday, un des premiers, est entré dans 
cette voie. Îl a découvert et analysé la naphtaline et la benzine, et 
l'action du chlore sur la liqueur des Hollandais lui révélait les premiers 
faits nettement définis, dont, sous le nom aujourd'hui classique de 
théorie des substitutions, M. Dumas devait, bientôt après, énoncer la loi 
générale. 

Malgré l'importance immédiate et la portée imprévue de ces travaux 
divers, la grande découverte de Faraday comme chimiste cst sa mé- 
thode pour la liquéfaction des gaz; la nouveauté des résultats, égale à 
celle du principe qui les fournit, la revendication timide et peut-être 
un peu trop sévèrement jugée de l'illustre Davy, l'insistance injuste de 
son frère John, et par-dessus tout la loyauté et la candeur de Faraday, 
ont fait connaître dans les plus minutieux détails l’histoire de cette belle 
découverte. | 

Le chlore gazeux forme avec l'eau une combinaison solide dont 
Davy le premier avait montré la nature et la composition exacte. L'i- 
lustre chimiste, un jour, sans dessein nettement prémédité, engagea 
Faraday à chauffer en vase clos cet hydrate de chlore pour voir ce qui 
en adviendrait. Faraday, opérant dans un tube fermé à la lampe, vit 
apparaître une vapeur jaune, et, après le refroidissement, deux liquides 
distincts et séparés coexistaient dans le tube. Un chimiste habile de 
l'époque, le docteur Paris, entrant alors au laboratoire, n'hésita pas à 
attribuer le moins abondant à des impuretés. Voilà ce que c’est, dit-il 
à Faraday, que d'opérer avec des vases mal lavés; mais la vigilance du 
jeune chimiste l'assurait suffisamment contre une telle faute; il ne ré- 
pondit rien, continua son examen et acquit le droit d'écrire le lende- 
main au docteur Paris : « Cher monsieur, la substance que vous avez re- 
«marquée hier se trouve être du chlore liquide.» La découverte était 
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curieuse, la clairvoyance de Faraday la rendit considérable, en lui mon- 
trant, dans ce fait isolé et fortuit, le principe d'une méthode applicable 
à tous les gaz. 

Le même corps, on le sait par l'exemple de l'eau, peut devenir, sui- 
vant les circonstances, solide, liquide ou gazeux; le froid solidifie 
tous les liquides et la chaleur les réduit en gaz; les solides, quand ils 
ne se décomposent pas, fondent à une haute température, et, si quel- 
ques-uns, comme le charbon, se montrent réfractaires, c'est seulement, 
il est difficile d'en douter, faute d’être suffisamment chauflés; mais 
existe-il une différence essentielle entre les liquides, les solides et les 
gaz? 

Quelques lignes de l'encyclopédie méthodique écrite par Guyton de 
Morveau nous diront ce qu'on en pensait à la fin du xvur° siècle : 

«À la vérité comme il n'y a aucun corps dont on ne puisse conce- 
«voir la fusion en gaz, quoiqu'on n'ait pas pu l'opérer encore pour tous, 
«il est de même permis de concevoir un refroidissement porté assez loin 
«et une pression assez forte pour solidifier les gaz les plus éloignés jus- 
«qu'ici de cet état; mais ces spéculations, que la théorie peut se per- 
«mettre, ne sont que des assertions qui laissent du vague dans l'esprit 
«des personnes peu habituées aux conceptions élevées des sciences, on 
« doit par conséquent ne les offrir qu'avec réserve.» Les chimistes ce- 
pendant, profitant du grand froid de l'hiver de 1799 et perfectionnant 
la fabrication de mélanges réfrigérants, avaient liquéfié deux gaz, l'acide 
sulfureux et l'ammoniaque ; nul cependant n'aurait osé affirmer qu'entre 
les gaz et les vapeurs la différence soit tout accidentelle ; la question 
s'imposait aux méditations des chimistes, et, si la réponse semblait évi- 
dente à l'esprit profond de Lavoisier, l'expérience n'avait pas prononcé, 
et Faraday, en la faisant aussi simple que complète, vint accroître tout 
à coup, en même temps que la théorie générale de l'état des corps, 
presque tous les chapitres de la science. 

Le chlore, dans l'expérience proposée par Davy, est combiné à l'eau 
dans la proportion d'un équivalent contre dix. Dix grammes d'hydrate 
contiennent une quantité de chlore, qui, à la température et à la pression 
ordinaires, représente un litre environ. Lorsque la chaleur, détruisant la 
combinaison, met le chlore en liberté, l'espace qui lui est offert est la 
capacité du tube, réduite, si l'on veut, à vingt ouvingt-cinq centimètres 
cubes, c'est-à-dire à la cinquantième ou à la quarantième partie d'un litre, 
et le gaz, par conséquent, emprisonné dans un espace aussi petit, s'y 
trouve pressé tout autant que par une force de quarante ou cinquante 
atmosphères. Cette compression énorme est obtenue sans pompe ni 
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piston el sans appareil d'aucune sorte; la méthode est Cvidemment 
générale. Le volume des gaz produits dans une réaction est supérieur de 
beaucoup à celui des substances solides ou liquides qui leur donnent 
naissance, et, en faisant naître la réaction dans des tubes fermés, on 
produira des pressions énormes, qui, réunies à un abaissement de tem- 
péralure, fournissent, pour liquéfier les gaz, une puissance à laquelle 
six seulement ont, jusqu'ici, résisté. 

. Que deviendront ces liquides jusque-là inconnus, lorsqu'en ouvrant 
tout à coup l'étroite prison où ils ont pris naissance, on les abandon- 
nera à leur expansion naturelle? Pour le savoir, Faraday, fidèle à sa mé- 
thode, commenca par faire l'expérience, dont le résultat connu permet 
aisément de suivre la marche inverse et de se demander : que doit-il 
arriver? Mis en contact avec l'atmosphère à une température supérieure 
de beaucoup à celle de leur ébullition, les liquides de Faraday se va- 
poriseront d'abord en partie, la chaleur nécessaire à cette transforma- 
tion sera fournie par le liquide lui-même, qui prendra rapidement la 
température très-basse de son ébullition, qu'il gardera ensuite pour re- 
tournéT lentement à l'état de gaz. Le liquide, de plus, n'occupe qu'une 
portion du tube, le reste est rempli et saturé de gaz dont la pression 
est d'autant plus grande, que la température, qui est celle de l'air exté- 
rieur, surpasse davantage celle de l'ébullition du gaz liquide; ce gaz, 
mis en liberté, se détendra immédiatement pour occuper un volume 
dix fois, vingt fois, cent fois plus considérable; cette dilatation s'ajoute 
à l'effet de l'évaporation pour abaisser la température; c'est ainsi que, 
dans le cas de l'acide carbonique, le froid produit suflit pour congeler 
une partie du liquide. 

Faraday, en publiant ses recherches, déclarait très-simplement le rôle 
de Davy dans sa première et mémorable expérience; rien ne semblait 
et n'était en effet plus net : une note signée par Davy lui-même, publiée 
à la suite de son mémoire, aurait dû fermer d'ailleurs les bouches les 
plus malveillantes ; la calomnie n'avait plus de prétexte, le docteur John 
Davy, dans son livre sur l'histoire des découvertes et de la vie de son 
illustre frère, tenta cependant de lui donner cours et poids, en faisant 
injurieusement appel à la probité scientifique de Faraday, pour confir- 
mer un récit qui la mettait en doute. Une réponse sèche et vigoureuse 
n'aurait surpris persanne, mais Faraday, sans marquer aucune impa- 
tience, sans abuser de ses avantages et sans s'élever, même par insinua- 
tion, contre son bienfaiteur et son maître, revint avec vérité et sincérité 
sur des détails et des preuves décisives, qu'il pouvait lui être pénible 
d'avoir à invoquer. Jamais, du vivant de Davy, il n'imprimait une seule 
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page sans la soumettre à sa critique, et plus d'une faute contre la gram- 
maire , dit-il avec simplicité, a, grâce à cette heureuse habitude, disparu 
de ses écrits. Le mémoire sur la liquéfaction des gaz avait été, comme les 
autres, soumis à l'examen du maître, et les phrases mêmes danslesquelles, 
osait-on dire, il avait méconnu ses droits, élaient, sur l'épreuve soi- 
gneusement conservée, écrites entièrement de la main de Davy. Quant 
à la prévision de la découverte, à Davy seul appartenait de dire, comme 
il l'a fait expressément, jusqu'où elle s’étendait pour lui; il doit être cru 
sur parole, et peut-ètre, par son silence avant l'expérience, ajoute mo- 
destement Faraday, voulait-il éprouver ma perspicacité dans une re- 
cherche difficile. | 

À côté des travaux brillants et des découvertes de Faraday, il serait 
injuste de ne pas citer l'ouvrage excellent et utile dans lequel, au mo- 
ment où ses études allaient prendre une autre direction, il lègue pour 
ainsi dire aux jeunes chimistes le fruit de son expérience et des leçons 
dont il est fier. Chemical manipulations being instructive to students in che. 
mistry; tel est le titre du livre minutieux et plein de conscience où il 
guide les débutants dans le détail des difficultés pratiques de la science, 
avec autant d'art que de justesse et d'économie. Ce qu'il prescrit il l'a 
pratiqué toute sa vie, et les épreuves proposées comme conclusion à 
l'apprenti qui veut, en sinstruisant lui-même, mériter le nom de 
maitre, n'étaient depuis longtemps qu'un jeu facile à sa dextérité pa- 
tiemment exercée. H propose par exemple de préparer de l'hydrogène 
et de le recueillir sans autres vases, tubes et éprouvettes, que celles qu'on 
fabriquera soi-même avec du papier huilé ; un vrai chimiste, suivant lui, 
doit savoir, au besoin, se passer de laboratoire en acquérant l'habitude 
et la facilité d'appliquer les ustensiles les plus vulgaires aux recherches 
les plus délicates. 

Les travaux de Faraday sur la chimie lui avaient acquis une grande 
réputation, el il avait pris rang parmi les chimistes les plus éminents; 
une carrière plus illustre encore était réservée au physicien, dont le 
nom, dans l'histoire de l'électricité, brillera à jamais près de ceux de 
Volta ct d'Ampère. C'est après cinq ans de travail silencieux qu'il offrit 
tout à coup à l'admiration du monde savant la description minutieuse 
des phénomènes de l'induction galvanique et l'énoncé des lois qui les 
régissent. L'induction pour le physicien est la modification produite dans 
l'état électrique ou magnétique d'un corps par la présence d'un autre 
corps déjà électrisé ou aimanté lui-même, mais ses effets sont de plu 
sieurs sortes, et Faraday en signalait d'entièrement ignorés jusque-là. 
Un courant voltaique, quelle que soit son intensité, peut traverser un 
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fil métallique sans communiquer à un fil voisin la moindre partie de 
sa puissance. De près comme de loin, le courant fort ou faible reste 
sans effet; mais vient-il à varier d'intensité ou de position, le fait-on 
naîlre ou s'éteindre, s'éloigner ou se rapprocher, l'effet est immédiat et 
considérable, un courant induit se propage aussitôt pour cesser au 
moment même où le fil inducteur conserve une situation fixe, si rap- 
prochée qu'elle soit, ou une intensité constante, si grande qu'on la sup- 
pose. 

Le magnétisme, comme l'électricité, peut produire l'induction, et 
cette analogie nouvelle signalée par Faraday est une preuve de plus 
apportée aux conceptions d'Ampère; un aimant qui s'éloigne ou qui 
s'approche, dont l'intensité diminue ou s'accroît, qui prend naissance 
ou qui disparaît, produit aussitôt dans les fils conducteurs voisins des 
courants souvent fort intenses, qui cessent immédiatement avec le 
déplacement et la variation de l'agent qui leur donne naissance. La dé- 
couverte et l'analyse de ces faits révèle une clairvoyance réellement ad- 
mirable; déjà les yeux d'Ampère en avaient aperçu quelques-uns, et sa 
raison forte et puissante n’y avait vu qu'une bizarre et tugitive irrégula- 
rité; Arago avait découvert le magnétisme en mouvement, mais son 
esprit, quoique bien pénétrant, s'était arrêté aux effets dont la théorie 
de l'induction devait révéler la cause. Pour lui, comme pour Ampère, 
la découverte de Faraday était neuve et inattendue, ils n'étaient hommes 
ni à le contester, ni à marchander leur admiration. Une nouvelle source 
d'électricité était offerte aux inventeurs; c'était assez pour Faraday d'avoir 
montré dans un aimant la source nouvelle d'un courant électrique, 
d'autres devaient en régler la puissance et en découvrir à fond toutes 
les utilités: les noms de Pixii, de Clarke et de Rumkolff sont devenus 
justement célèbres, leur œuvre leur appartient, mais ils ont combattu 
sur le terrain de Faraday, avec les armes qu'il leur a livrées, et, s'ils ont 
vaincu, c'est lui qui triomphe. Les courants d'induction sont les seuls 
aujourd'hui qu'emploie Ja médecine, c'est à eux que les machines d'é- 
clairage d'un phare électrique empruntent la lumière, la télégraphie 
enfin leur doit les plus ingénieux perfectionnements. 

Les découvertes de Faraday en électrochimie, pour lesquelles il devait 
se montrer ensemble physicien ingénieux et chimiste habile , ne le cèdent 
à celle de l'induction que par le nombre de ceux qui peuvent les com- 
prendre et les admirer. Boileau, dans une épigramme célèbre, a spiri- 
tuellement ridiculisé un observateur attentif et exact, dont les soins abou- 
tissent à être l'homme du monde qui sait le mieux l'heure qu'il est; toute 
mesure rigoureuse exige cependant qu'aux qualités d’un manipulateur 
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habile s’unisse la critique minutieuse d'un esprit judicieux et instruit; la 
science, qui les utilisera tôt ou tard, doit toujours les enregistrer avec 
reconnaissance, mais celles que choisit le génie lui donnent seules un 
accroissement immédiat. Les études de Faraday sur l'électrochimie ont ce 
double caractère et ce double mérite. Le travail chimique d'un courant 
électrique, mesuré pour la première fois, révèle une loi simple et pré- 
cise : L'action d'un même courant sur les combinaisons diverses qu'il 
décompose sépare dans le même temps des quantités chimiquement 
équivalentes des substances mises en liberté. S'il traverse, par exemple, 
successivement de l'eau acidulée et du chlorure d’étain, le poids de 
l'hydrogène mis en liberté, quelle que soit la durée de l'action, sera à 
celui de l'étain dans le rapport précis de leurs équivalents, et les tra- 
vaux de décomposition simultanément accomplis représentent, d'après 
la loi non moins nette qui complète cette belle théorie, le travail chi- 
mique qui, dans chaque élément de la pile, donne naissance au cou- 
rant iul-même. 

La pile de Volta, depuis les découvertes de Davy, était montée en 
permanence dans le laboratoire de l'Institution royale; les mystérieux 
phénomènes qui s'y accomplissent étaient matière inépuisable à rêverie, 
mais le doute était insupportable à Faraday, et de nouvelles expériences 
étaient chaque jour le fruit de son inquiétude; sans fournir des résultats 
réellement inattendus, elles ont été très-profitables à la science. Faraday, 
cette fois, n'est pas inventeur, il n’a pas créé la théorie chimique de la pile, 
les principes qu'il a mis dans un si grand jour avaient été, avant lui, 
non-seulement proposés, mais affirmés avec force par les physiciens les 
plus habiles. Faraday entre dans leurs pensées et ne l'ignore pas; il 
rend justice à Wollaston, qui, trois ans après la découverte de la pile, 
affirmant le rôle actif et prépondérant de l'action chimique, apportait, 
disait-il, de nouvelles preuves à une opinion déjà ancienne; il rappelle 
les déclarations expresses de Davy, mentionne les expériences très- 
exactes de MM. Becquerel et De la Rive, et leurs raisonnements, qu'il 
accepte sans réserve. Êt cependant, dit-il, les savants restent divisés; 
plus d'un partisan opiniâtre de la théorie du contact se fait encore un 
honneur de défendre les idées de Volta. La ferme précision de Faraday 
a dissipé toutes les illusions; sans craindre le reproche de démontrer une 
vérité qui n’est plus nouvelle et d'enfoncer une porte ouverte, il prend 
en main, pendant plus de dix ans, la cause de la théorie chimique, ana- 
lyse tous les phénomènes, crée, pour les décrire, la langue universelle- 
ment adoptée aujourd'hui, prévoit et renverse toutes les objections, 
débrouille la confusion sans cesse renaissante, et, quand la certitude des 


LÉS DÉCOUVERTES DE FARADAY. 13 


expériences a imposé silence aux plus rebelles, il invoque, pour la faire 
marcher après l'étude des faits, l'évidence du raisonnement qui, dès ses 
premiers pas, l'a soutenu et guidé. 

Un courant galvanique, d'après Volta, dont la théorie était commu- 
nément admise, doit son origine au simple contact de deux métaux dif- 
férents; le cuivre et le zinc, par exemple, quand on les rapproche, 
peuvent, sans rien perdre et sans rien gagner, sans changer d'état phy- 
sique ou chimique, sans être le théâtre ou l'occasion d'aucun travail 
dépensé, produire indéfiniment un courant électrique, et, par lui, de 
la chaleur, de la lumière, du magnétisme et du travail mécanique en 
quantité illimitée. 

Quelque chose, dit Faraday, serait donc produit avec rien, sans au- 
cun changement dans la matière active et sans consommation d'aucune 
force, on pourrait, à l'aide d'un courant, surmonter une résistance indé- 
finie; il y aurait là une création de puissance, et la nature n’en oflre pas 
d'autre exemple. Faraday, on le voit, sagement circonspect, fonde pru- 
demment sur l'analogie seule l'extrême vraisemblance, muis non la néces- 
sité rigoureuse de ses conclusions. I a raison, je le crois, car la vérité qu'il 
invoque, confirmée par tous les faits de la science, doit en être la con- 
clusion, non le point de départ; c’est en exagérer l'évidence que d’en 
faire une règle primitive et originale, qui serait sa loi à elle-même et 
n'aurait besoin d'aucune preuve. Rien ne peut naître de rien, qui pour- 
rait contredire à un tel axiome? Sous la variété des actions et la diver- 
sité infinie des effets se cache l'unité et la constance des forces; nos 
machines les dissipent ou les concentrent incessamment, sans les anéan- 
tir et sans les créer, et leur travail se répand sans jamais s'y perdre 
dans l’immensité de l'univers. Ces maximes sont belles et exactes, elles 
ont triomphé de toutes les épreuves et ne comptent plus aujourd'hui 
d'adversaires, mais les ériger en axiomes serait user, je crois, d’une 
métaphysique trop hardie, et la vérité, pour tout dire, n'en est pas plus 
évidente a priori que la signification scientifique et précise. 

Une allumette enflammée tombe dans une poudrière, et la force, 
subitement déchainée, détruit une ville entière; un grand effet est pro- 
duit, et, pour parler le langage scientifique, le travail accompli est im- 
mense. Que de masses soulevées ! Que de résistances vaincues ! Que de. 
forces vives subitement créées! Où réside cependant le travail moteur? 
En quoi cette expérience diffère-t-elle, dans son essence, de celle que 
Faraday déclare impossible? Par une circonstance bien notable, les 
molécules de la poudre se sont séparées, tandis que celles de zinc et de 
cuivre restent en place dans la pile de Volta. C'est là un point fort im- 
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portant, en effet, mais un mécanicien habile pourrait seul assigner avec 
précision son véritable rôle dans la question; et, si la matière cache 
ainsi de puissants ressorts toujours prêts à se détendre, qui assure d'ail- 
leurs que le monde impondérable, je veux dire l'éther qui nous entoure 
et se manifeste sous tant de formes, n'en tient pas aussi en réserve ? 
Lors donc que, renversant l'ordre sagement suivi par Faraday, on pré- 
tend poser d'autre fondement que l'expérience, on manque, il faut le 
dire, de prudence scientifique. Un grand nombre d'esprits distingués y 
semblent disposés aujourd'hui, ct c'est, après deux cents ans d'échecs et 
de dédain, la méthode, sinon la théorie de Descartes, qui relève non- 
seulement la tête, mais reprend l'offensive. Quoi qu'il en soit, l'ensemble 
des travaux modernes, auxquels Faraday a pris une si glorieuse part, 
montrent les diverses forces naturelles changeant incessamiment de nom 
et de forme pour transmettre, en se consommant, leur puissance tout 
entière. La dépendance mutuelle et l'origine commune des actions chi- 
miques, électriques et magnétiques a été mise hors de doute, la chaleur 
elle-même produit des courants, et l'on peut à l'action chimique substi- 
tuer une différence de température. Ces transformations sont acquises à 
la science; Faraday, dans ses travaux devenus classiques, les a persévé- 
ramment analysées et mises en lumière; c'est l'harmonie et l'unité de 
son œuvre, mais il y manquerait quelque chose, s'il avait laissé à un 
autre la gloire d'introduire les phénomènes optiques dans le cercle des 
mêmes études. 

Malsré l'insuccès plusieurs fois répété de ses premières épreuves, 
Faraday, depuis bien longtemps, tenait l'action de l'électricité sur la 
lumière pour nécessaire et indubitable; dès 1834 sa persévérance obs- 
tinée et confiante avait dirigé des rayons de lumière à travers des li- 
quides en voie de décomposition électrique, sans observer sur eux 
aucune action spéciale; mais celui qui cherche toujours est sûr de 
trouver, et, onze ans plus tard, il rencontrait dans le même ordre d'idées 
une découverte réelleînent originale, qui suffirait seule à immortaliser 
un inventeur. 

Faraday, dans les premières années de sa carrière scientifique, au 
temps où la chimie l'occupait tout entier, avait consacré de longues 
études à la composition et 4 la fabrication des verres réfringents ; ses 
travaux, sans être stériles, n'avaient pas porté tous leurs fruits, et ie 
verre pesant, connu des physiciens sous le nom de verre de Faradav, 
devait être, vingt ans après, entre les mains de son inventeur, l'instru- 
ment d'une grande découverte. 

Les physiciens savent, par diverses méthodes, polariser un rayon de 
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lumière et lui faire acquérir de singulières propriétés: l'une des plus 
curieuses est de traverser librement une plaque de spath d'Islande sur 
laquelle il tombe perpendiculairement, ou d'être arrêté par elle, sui- 
vant l'orientation des faces qui lui sont parallèles. Et il suffit, pour 
étudier l'état d'un rayon, de le recevoir dans une lunette nommé pola- 
riscope, qui le laisse passer ou l'éteint s'il est polarisé, suivant Ja ma- 
nière dont on la tourne autour de son axe. 

Faraday ayant placé une plaque de verre pesant entre les pôles d'un 
électro-aimant d'abord inactif, la fit traverser par un rayon de lumière 
polarisée et constata au polariscope que le plan de polarisation n'était 
nullement changé. Déterminant alors par un courant puissant l'aiman- 
tation des pièces de fer doux, il vit le plan de polarisation changer, et, 
pour laisser passer le rayon, il fallut tourner le polariscope dans un 
sens ou dans l'autre, et d'un angle plus ou moins grand, suivant le sens 
et l'intensité de l'aimantation produite ; le magnétisme a donc agi sur 
la lumière, les deux théories, jusque-là si distinctes, se trouvent unies 
d'une étroite liaison, et Faraday a pu s'écrier: la lumière est magné- 
tisée ! L'expérience est très-nette et très-assurée, tous les laboratoires la 
répétèrent, mais l'interprétation resta douteuse, et l'action directe du 
magnétisme sur la lumière demanderait d'autres preuves; si c'est sur la 
lumière, en effet, et non sur le verre que s'exerce l'influence magné- 
tique, pourquoi la rotation du plan de polarisation varie-t-elle de gran- 
deur et même de sens quand on lui substitue une autre substance inac- 
tive? Faraday chercha en vain à magnétiser un rayon de lumière dans 
le vide, jamais sa persévérance obstinée ne put y parvenir, et l'objection 
subsiste dans toute sa force; il ne se rendait pas cependant, et, par un 
dernier et heureux effort, embarrassait à son tour ses contradicteurs. 
Le verre placé entre les pôles d'un aimant et devenu semblable en ap- 
parence, par son action sur la lumitre, à certaines substances naturelles 
telles que le cristal de roche, en différait en réalité par une circonstance 
essentielle : le sens de la rotation, pour les substances naturellement ac- 
tives, change avec celui du rayon, et, lorsque celui-ci, après avoir tra- 
versé un.tube plein de liquide ou une plaque de la substance étudiée est 
réfléchi et revient sur ses pas pour les traverser dans une direction op- 
posée, le second eliet détruit le premier; il le double, au contraire, dans 
le cas du verre placé entre les pôles de l'aimant, 

Sans avoir la force et l'évidence d'une démonstration, le fait est im- 
portant et jouera un grand rôle dans l'explication encore cachée du 
mystérieux phénomène. 

La série des études de Faraday devait le conduire à une dernière et 


16 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1869. 


vrande découverte, qui, contestée avant lui par le plus grand nombre 
des physiciens, a été mise hors de doute par ses expériences. Le magné- 
tisme agit sur tous les corps; les uns, comme le fer, sont attirés par 
les pôles d'un aimant, les autres, comme le bismuth, le verre. le cristal 
de roche, sont repoussés, au contraire; une aiguille de fer librement 
suspendue entre les pôles d'un électro-aimant , sa place dans le sens de 
la ligne qui les joint est, comme le dit Faraday, dans la position axiale; 
taillée, au contraire, dans une des substances qu'il nomme diamagné- 
tiques, elle prend la position équatoriale, les cristaux les plus divers, les 
liquides tels que l'huile, l'éther, l'alcool, enfermés dans des tubes de 
verre, subissent tous l'action de l'aimant et se partagent entre ces deux 
catégories désignées par Faraday sous le nom de substances magné- 
tiques ou substances diamagnétiques, et, dans l'étude de ces forces jus- 
qu'alors inconnues, le mode de cristallation et la forme des corps inter- 
viennent l'un et l'autre pour produire des eflets singuliers, dont de 
nombreuses, habiles et savantes recherches, n'ont pas encore révélé le 
mystère. | 

L'œuvre scientifique de Faraday est immense; nous en avons à peine 
esquissé les points principaux. Deux volumes publiés en 1849 : expe- 


rimental researches in electricity, sont la reproduction textuelle de la suite 


des mémoires écrits d'année en année, souvent de mois en mois, de- 
puis 1831, dont, sans changer une seule ligne, il peut, avec une lépi- 
time et franche satisfaction, signaler, à quinze ans de distance, la cohé- 
rence parfaite et l'entière unité. 2,145 paragraphes, contenant chacun 
la description d'expériences souvent nombreuses, y embrassent la théo- 
rie entière des phénomènes électriques, fortifiée et accrue dans toutes 
ses parties par l'infatigable inventeur; les vues qui depuis longtemps le 
guident dans ses expériences et ses essais y sont énoncées, malgré sa 
réserve, avec une conviction que n'aflaiblit aucun doute. La pensée de 
Faraday, s’élançant au delà des phénomènes sensibles, a exploré toutes 
les profondeurs de la science ; la nature des particules matérielles, leur 
union avec l'électricité, la loi des actions toujours, suivant lui, exercées 
au contact, et le transport continuel des fluides immatériels, prenaient, 
à la lumière de son esprit, une forme claire et distincte; mais, dans 
quelque évidence qu'il ait cru l'apercevoir et la décrire, ses explications, 
même pour ses disciples les plus proches, sont toujours restées vagues 
et confuses, et ses vues tant de fois fécondes restaient pour d'autres 
sans force et sans vertu.« Faraday, dit son éminent biographe,M.J. Tyn- 
«dall, voyait clairement le jeu des atomes, des fluides et de l'éther, sans 
« pouvoir cependant le résoudre en ses principes et en faire aux mécani- 
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«ciens une description claire et satisfaisante. .. Mais dans les ténèbres 
«une lumière soudaine apparaît tout à coup comme un éclair, c’est une 
«révélation subite où le raisonnement n’a aucune part... Faraday 
« était plus qu'un philosophe, c'était un prophète. » 

Telles sont les paroles de l'un des hommes qui l'ont vu de plus près, 
et dont l'esprit élevé était digne de recevoir et d'apprécier, sur tous 
les sujets, les précieuses confidences de son illustre maître. Faraday 
n'était pas géomètre, et M. Tyndall, non sans sérieuse raison, semble 
presque s'en féliciter. Si la géométrie en effet est un appui et un guide 
qui conduit jusqu'au dernier terme dans les voies librement ouvertes, 
elle est aussi une barrière qui, dans les terrains inconnus, force sou- 
vent de s'arrêter court. Le géomètre ne doit et ne peut rien donner au 
hasard, les idées vagues, dans ses formules, sont une monnaie qui n’a 
pas cours, et cependant, l'histoire des sciences le prouve, ce sont parfois 
les plus fécondes. | 

Lorsque Faraday, ignorant et inconnu, osa s'adresser à l'orgueilleux 
Davy, une noble ambition soutenait son âme déjà ferme et droite; 
chercher la vérité, accroître la science, arracher les secrets de la nature 
et les démontrer à tous, telle était alors l'espérance du pauvre ouvrier 
relieur, et tel a été, pendant un demi-siècle, le glorieux combat livré sans 
relâche et la tâche quotidienne joyeusement accomplie par l’heureux et 
grand inventeur. Insouciant de la fortune et des honneurs, dont le che- 
min lui eût été si facile, simple jusqu'à l'austérité, bienveillant pour 
tous et non moins aimé qu'admiré, Faraday, dans sa vie tout ensemble 
active et recueillie, n'a jamais cherché d’autres joies que celles du tra- 
vail et de la famille. 

Non-seulement heureux, mais fier, il aimait à le dire, de son union 
avec la digne compagne qui l'avait accepté pauvre et obscur, il a trouvé 
surtout dans la suite heureuse et continue de ses succès la joie d’ajou- 
ter pour elle au bonheur domestique, qui a été sans nuage, le secret et 
légitime orgueil de porter simplement et dignement un des grands 
noms du x1x° siècle. 


J. BERTRAND. 
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Le MonNuMENT BILINGUE DE DELpues, par M. Wescher, ancien 
membre de l'école d'Athènes, in-4°, Imprimerie impériale. 


Les résultats des travaux entrepris à Delphes par MM. Foucart et 
Wescher sont publiés peu à peu dans des recueils différents, sous des 
formes variées. Les auteurs ont d'abord imprimé chez Didot les textes 
épigraphiques sans y ajouter aucun commentaire !. M. Foucart a donné 
aux Archives des Missions scientifiques * deux mémoires dont j'ai entre- 
tenu par deux fois les lecteurs du Journal des Savants *. M. Wescher, à 
son tour, a lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettrés et inséré 
dans le tome VIII des Mémoires présentés à l'Académie par divers sa- 
vants une étude sur le Monument bilingue de Delphes, suivie d'éclaircis- 
sements sur la découverte du Mur oriental, avec le texte de plusieurs 
inscriptions inédites relatives à l'histoire des Amphictyons, un plan du 
temple d'Apollon Pjthien et une carte du territoire sacré de Delphes. 
Je rendrai compte des travaux de M. Wescher comme j'ai rendu compte 
de ceux de M. Foucart, avec le même soin et les mêmes éloges, car je 
me réjouis de voir s'accroître tous les jours la liste des services rendus 
à la science par notre chère école d'Athènes et le nombre des savants 
qu'elle a produits. 

Je regrette seulement que MM. Foucart et Wescher ne se soient pas 
entendus pour faire en commun une publication unique. Chacun d'eux 
se serait réservé sa part aussi bien que sa responsabilité; chacun serait 
resté fidèle à ses sujets de prédilection aussi bien qu'à ses opinions. Mais 
tous deux auraient composé un ouvrage considérable, grâce à leurs 
efforts réunis. Ils auraient formé un beau recueil, où les textes origi- 
naux auraient élé commentés, les découvertes partielles encadrées dans 
un plan général; les dissertalions y devenaient faciles à trouver et à 
consulter, parce qu’elles y formaient un faisceau. En un mot, les deux 
savants auraient constitué, par un monument unique et durable, leur 
expédition scientifique à Delphes; ils en auraient consacré la mémoire 
et la réalité historique ; tandis que des résultats disséminés échappent 
même à l'attention de beaucoup de savants et demeurent inconnus 


* Un volume in-8° (Paris, 1863) contenant 480 inscriptions. — * Mémoire sur 
l'histoire et les ruines de Delphes, t. II de la nouvelle série des Archives, p. 1: Mé- 
moire sur l'affranchissement des esclaves, d'après les Inscriptions, t. III du même recueil, 


p. 375. — * Année 1866, p. 469, et 1867, p. 281. — * [°° partie, [°° série. 
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du public. Oui, ce regret est profond; je ne me lasserai pas de l'expri- 
mer ; il est partagé par tous ceux qui suivent d'un œil affectueux et vi- 
gilant les travaux de l'école d'Athènes. Le mal n'est pas sans remède : il 
est toujours temps de revenir sur ses pas. Pourquoi MM. Foucart et 
Wescher, par un effort courageux, ne reprendraient-ils pas l'idée d'une 
grande publication sur Delphes, dont leurs publications partielles se- 
raient les premiers éléments? 

Aujourd'hui j'essayerai de faire sentir la portée du savant mémoire 
de M. Wescher et de montrer quelles notions historiques il a su tirer, 
par sa persévérance et sa pénétration, du monument bilingue de Del- 
phes. 

Ce monument épigraphique (car ce n’est qu'un marbre portant une 
inscription) a eu ke sort de l'inscription d'Ancyre : il a été connu pen- 
dant bien des siècles, mais mal conau. La partie supérieure a été seule 
publiée dans le Corpus inscriptionum græcarum!, d'après une ancienne 
copie de Cyriaque d’'Ancône, corrigée, assez imparfaitement du reste, 
par le voyageur Dodvwell au commencement de ce siècle ?. 

Eu 1852, M. Wescher trouva ce grand bloc de marbre au fond d'une 
cave obscure, encastré dans un mur et renversé, c'est-à-dire présentant 
les lettres la tête en bas; ce qui n’ajoutait pas à la facilité de la lecture. 
Le propriétaire lui permit, à prix d'argent, de venir étudier aux heures 
où les voisins étaient aux champs et ne pouvaient l'accuser de cacher 
un trésor. Pendant douze jours, M. Wescher travailla à la lueur de deux 
lampes fumeuses, nettoyant le marbre de ses propres mains et creu- 
sant même Îa terre à la place où il s'enfonçait. 

Le bloc entier mesure deux mètres cinq centimètres de longueur sur 
un mètre dix centimètres de hauteur. La hauteur des lettres est de neuf 
centimètres pour le grec et de huit centimètres pour le latin. 

Le texte latin, plus altéré, a fourni cependant aux yeux clairvoyants 
de M. Wescher les moyens de contrôler et de corriger les copies sou- 
vent inexacles de ses deux prédécesseurs. Ïl a eu soin de juxtaposer 
chaque ligne de ces deux copies et d'ajouter au-dessous une troisième 
transcription, qui est la reproduction fidèle de l’état actuel du monu- 
ment. On comprend que ce monument a dù souffrir beaucoup depuis 
1805, dans une cave qui sert à des usages journaliers, où le proprié- 
taire entasse et retire, selon les saisons, les jarres d'huile, Îles instru- 


© N°agua, À. et B. — * Clussical and topographic tour through Greece, à la fin du 
deuxième volume. La copie de Cyriaque d'Ancône se trouve dans le recueil in-folio 
de 44 pages imprimé à Rouen, en 1645, par les soins de Morini, et qui n'a paru qu'un 
siècle après, en 1747. 


3. 


20 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1869. 


ments aratoires, les objets les plus grossiers et même des immondices. 

H suffit de parcourir ce tableau synoptique ! pour rendre hommage à la 

restitution de M. Wescher, qui est un de nos meilleurs épigraphistes 
Voici la traduction qu'il donne du texte restitué : 


Caius Avidius Nigrinus, 
Légat impérial propréteur, 


Extrait des registres. — Le vi des ides d'octobre, à Eleusis. 


Attendu que le Très-Bon Empereur avait prescrit de se conformer à la sentence 
par laquelle les Hiéromnémons, sur l'avis de Manius Acilius et du sénat, ont déter- 
miné le territoire consacré à Apollon Pythien, sentence qui est inscrite aussi à Del 
phes sur un des côtés du temple; 

Attendu que, sans nul doute, il fallait également sen tenir à cette sentence 
( dans le débat survenu) entre les habitants d’ Anticyre el ceux de Delphes, auxquels 
j'ai été donné pour juge par le Très-Bon Empereur: 

Un examen plus attentif a été nécessaire, tant à cause de l'ancienneté du litige 
que parce que, en plusieurs endroits, la possession avait varié, et aussi parce que 
les noms des localités cités dans l’arrêt des Hiéromnémons, à peine connus aujour- 
d'hui par suite de la longueur du temps écoulé, étaient déplacés par chaque partie 
dans l'intérêt de la cause. 

M'étant donc rendu sur les lieux et ayant passé plusieurs jours à rassembler les 
témoignages fournis soit par la notoriété publique, soit par des actes encore exis 
tants, j'ai pris la décision qui m'a paru la plus conforme au jugement des Hiéro 
mnémons, et je l'ai présentée dans la sentence qui suit. 

Bien que les deux parties se voient enlever l’une et l'autre une portion de leurs 
espérances, néanmoins cette sentence pourra leur paraître avantageuse à toutes les 
deux, puisque, dans l'avenir, grâce à l'Empereur Très-bon, leur état de possession 
sera certain et incontesté. 

Oponte, sur la mer qui baigne Anticÿre, première localité nommée dans l'arrêt 
des Hiéromnémons, s'est trouvée, après vérification, être le Ron que les 
uns appellent Opus, les autres Opoënta, et qu'on rencontre dans la traversée de 
Cirrha à Anticyre. Les terres, qui, à partir de ce point, s'étendent en droite ligne 
vers les monticules appelés Acra Colopheia dans l'arrêt des Hiéromnémons, appar- 
hennent évidemment aux Delphiens, comme il apparait d' après deux pierres natu- 
relles * qu on voit encore sur chaque monticule. De ces pierres, l'une porte une 
inscription grecque encore visible, qui indique en ce lieu la limite du trrritoire 
delphique et qui, par son antiquité même, doit faire autorité; l'autre présente les 
vestiges d'une inscription semblable. Ces inscriptions , coupant court aux espérances 
des deux parties, marquent la limite qu'il faut respecter. Si l'on monte de la mer 
vers cet endroit, le territoire situé à droite appartient aux habitants d'Anticvyre. 
celui qui est à gauche fait partie du territoire sacré de Delphes. 


* Page 10 du mémoire de M. Wescher. — * Il faut traduire lapides nalurules par 
pierres non taillées ou pierres brutes 
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A partir de cet endroit jusqu'au lieu qui porte le nom de Dolichon et qui forme 
une limite incontestée entre Delphes et Anticyre. . ... 


Le reste de l'inscription manque, et il est vraisemblable que les di- 
verses limites des deux pays élaient successivement mentionnées et 
constatées. | 

Même incomplet, ce document offre un intérêt vif et attachant. On 
voit revivre l'histoire locale, les contestations des villes grecques sous la 
domination romaine, le voyage et l'enquête minutieuse du légat Nigri- 
nus, les pierres brutes dressées sur les monticules avec les inscriptions 
à demi effacées que Nigrinus fait nettoyer et qu'il étudie comme un ar- 
chéologue de nos jours; on voit la suite du légat, l'anxiété et les dis- 
cussions des délégués des deux peuples, l'affluence des populations que 
les soldats tiennent à distance et dont le sort et les petits intérêts sont 
en jeu. Je me souviens, en franchissant à pied le Taygète, par la lan- 
gada qui s'ouvre derrière Mistra, d'avoir observé, au sommet de cette 
belle montagne, un grand bloc gisant sur un lit de thyms et de cycla- 
mens. D'un côté on lisait: Frontière de la Messénie, de l'autre Frontière 
de la Laconie. Telles devaient être les pierres signalées par C. Avidius 
Nigrinus sur les monticules appelés Acra Colopheia. 

Avidius Nigrinus fut envoyé en Achaïe après l'an 114, car ce n'est 
qu'à cette époque que Trajan reçut le nom de Très-Bon (Optimus). Avi- 
dius était un personnage considérable du temps; il maria sa fille à Céio- 
nius Commodus, qui fut adopté par Hadrien. Lui-même devait aspirer 
au pouvoir suprême après la mort de Trajan; c'est, du moins, ce que lui 
reprocha l'empereur Hadrien, lorsqu'il le fit mettre à mort quelques 
années plus tard, l'an 1 18 après J. C. Trajan avait donc chargé un des 
plus grands personnages de l'empire , un consulaire, de régler les diffé- 
rends du sanctuaire de Delphes avec les peuples voisins. À ce sanctuaire 
se rattachaient les traditions les plus respectées de la religion hellénique ; 
or on sait combien les Romains ménageaient les idées religieuses des 
peuples conquis, et surtout combienils honoraient et caressaient les villes 
célèbres de la Grèce. La lettre que Pline le Jeune écrivait à son ami 
Maximus !, lorsque Maximus était chargé d'une mission du même genre 
en Achaie, est pleine de recommandations les plus tendres en faveur 
des Grecs. | 

Quant à l'arrêt des Hiéromnémons, c'est-à-dire des magistrats élus 


* Epist. var, 24. « Cogita te.…...missum ad ordinandum statum civitatum libera- 
«ram,» etc... Îl faut lire toute cette lettre. 
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par le conseil amphictyonique, que Manius Acilius avait provoqué par 
l'ordre du sénat, nous en parlerons plus loin. Le texte, selon Île 
témoignage de Nigrinus lui-même, avait été gravé sur un des côtés du 
temple. Or M. Wescher croit l'avoir retrouvé sur le même bloc qui 
contient l'arrêt de Nigrinus : il était naturel, en effet, de graver à la 
suite les uns des autres les documents qui traitaient le même sujet et 
reconstituaient un territoire soumis aux empiétements et aux contes- 
tations. 

Mais, avant de raconter la découverte de M. Wescher, il convient de 
parler de l'inscription grecque, déjà connue, qui est en regard de 
l'inscription latine. 

Cette inscription ést mieux conservée, au moins dans sa partie supé- 
rieure : elle a permis au savant membre de l'école d'Athènes de recti- 
fier et de compléter, sur plus d'un point, le texte de Dodwell et de 
Bœæckh !. Voici sa traduction : 


Le x° jour avant les calendes d'octobre, à Élatée, concernant le procès des Del- 
phiens contre les Amphissiens et les Myanéens, au sujet des linutes, procès que le 
Très-Grand Empereur m'a ordonné de juger; | 

Après avoir oui plusieurs fois les deux parties ; | 

Après m'être rendu sur les lieux et avoir examiné chaque détail de mes propres 
yeux, en tenant compte des indications fournies de part et d'autre; 

Après avoir, en outre, pris connaissance des preuves alléguées par les plaidants ; 

J'ai formulé mon jugement dans le sentence qui suit : 

Puisque l'arrêt prononcé par les Hiéromnémons, sur l'avis de Manius Acilius et du 
Sénat, arrêt que le Très-Grand Empereur lui-même a respecté comme souveraine 
ment décisif, se trouve être, de l'aveu unanime , celui-là même qu'on voit gravé dans 
le temple d'Apolloa, à Delphes, sur le côté gauche (de l'entrée); 

Conformément à la délimitation tracée par les Hiéromnémons, je décide que la 
première limite étant un rocher surplombant un ravin nommé Charadros, au des- 
sous duquel coule une fontaine appelée Crateia, à partir de ce rocher enligne droite 
jusqu'à ladite source, la portion (de terrain) qui est du côté de Delphes appartient 
aux Delphiens, y compris la fontaine Crateia. 

Puisque le même arrêt désigne Astrabas comme seconde limite, je décide que, 
jusqu'à la borne qui m'a été montrée dans [le sanctuaire d’|Astrabas, non loin 
de la mer, et sur laquelle est gravé un trépied, tout ce qui paraissait appartenir au 
territoire sacré de Delphes...., sur le côté gauche, jusqu'à la mer, est la propriété 
des Delphiens…... Quant à la borne qui m'a été montrée dans... 


La suite de l'inscription manque; mais ce qui vient d'être traduit 
suffit pour donner une idée claire de son objet : elle tranche les diffé- 


rends élevés entre Delphes et deux villes voisines, Amphissa, qui n'est 


! Corp. inscript. græcar. 1. I, p. 838, À. 
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qu'à 16 kilomètres de Delphes, Myanée, située à quatre kilomètres plus 
haut qu'Amphissa, en remontant vers le nord. C’est la continuation de 
l'enquête et des jugements du légat impérial : seulement le texte grec : 
de ce second jugement nous a seul été conservé. On a remarqué, sans 
doute, ce détail d'archéologie si pittoresque : le trépied, symbole d’A- 
polion et de Delphes, gravé sur la borne du sanctuaire d'Astrabas. 
C'est ainsi que les riches abbayes du moyen âge faisaient sculpter leurs 
armes sur les bornes de leur territoire. 

M. Wescher, par le relevé exact qu'il a fait de ce document épigra- 
phique, a singulièrement rectifié et complété le travail de Bœckh. C'est 
ainsi qu'il a lu Île nom des Myanéens , qui avait échappé à ses prédéces- 
seurs, précisé la situation du bloc de marbre qui appartenait, non pas 
à ane stèle sous les frontons ! , mais à une des antes de gauche du pronaos du 
temple; c'est ainsi qu'il rétablit le nom de la source Cratéia, que Bæœckh 
hsait Elatéia, etc. etc. On ne saurait donc trop louer l'application, Île 
zèle, la science sûre et mesurée de M. Wescher, qui nous a rendu, 
dans sa plus grande exactitude, le fragment d'un texte qui est une page 
de l'histoire de Grèce. Lui-même résume fort bien cette page, qui nous 
montre l'importance du sanctuaire de Delphes aux yeux des Romains. 
Ün légat impérial a reçu la mission de trancher les contestations sur- 
venues entre la ville de Delphes et les villes voisines au sujet des limites 
de leurs territoires. Le jugement est rendu, dans les deux cas, au nom 
de l'empereur, et le juge se réfère à l'arrêt des Hiéromnémons, c'est-à- 
dire des magistrats les plus révérés de la Grèce libre. L'une des sen- 
tences est rendue à Élatée, en Phocide; l'autre à Éleusis, en Attique. 
L'inscription grecque cest datée du 10° jour avant les calendes d'octobre 
(21 septembre), l'inscription latine du 6° jour avant les ides (9 oc- 
tobre). Cet espace de temps suffit pour que le juge ait eu le temps de 
se transporter d'Élatée à Éleusis. Chacun de ces arrêts successifs a dû 
ètre promulgué à la fois en grec et en latin. On n’a encore retrouvé 
que le texte grec de l'une et le texte latin de l’autre. Il est vraisemblable 
que le bloc voisin contenait les autres inscriptions. 

‘un de ces documents nous donne les limites du territoire de 
Delphes : à l’ouest, c'est le ravin de Charadros et le sanctuaire d’Astra- 
bas ; à l'est, le promontoire d'Oponte, le Dolichon et les Acra Colopheia ; 
au sud, la mer, au nord, les cimes escarpées .du Parnasse, forment 
des frontières naturelles. M. Wescher a pu dès lors calculer l'étendue 


* Lecture et restitation que Bæœckh ne proposait qu'avec un signe de doute : 
y TS iep& T@ roù Âmé]]wvos roù &v AeAPois ër o1nAn drd derüv Eyxeyapayuévyv. 
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du territoire delphique, qui, dans sa plus grande longueur, ne dépas- 
sait pas vingt-cinq kilomètres, et, dans sa plus grande largeur, n'en 
atteignait pas quinze, tant il est vrai que les villes grecques n'avaient 
de puissance que par les idées et le génie! 

Nous avons été frappés, dans le double arrêt du légat Nigrinus , de la 
mention du jugement rendu par les Hiéromnémons, jugement qui 
était gravé sur l'ante de gauche du temple. Bæœckh, averti par Dod- 
well !, qui avait signalé quelques lignes de lettres plus petites au ras 
du sol de la cave, avait émis une conjecture d'une merveilleuse saga- 
cité. Il supposait qu'on retrouverait peut-être un jour, sur le même 
bloc, les traces de l'arrêt des Hiéromnémons, deux fois visé par des ju- 
gements postérieurs et revêtu d'une autorité qui faisait loi ?. 

En effet, M. Wescher, après avoir remarqué que la tête du bloc de 
marbre s’enfonçait en terre et l'avoir dégagée de ses propres mains, re- 
connut une inscription grecque, d'un caractère plus ancien, et compta 
soixante et douze lipnes. Le marbre était noirci par la flamme, ce qui lui 
fit voir que l'incendie avait figuré parmi les catastrophes qui ont amené, 
à une époque inconnue, la destruction du sanctuaire de Delphes. La 
surface, gâtée partout, rendait l'estampage difficile et exigeait de l'ex- 


plorateur les plus persévérants efforts. Malgré le travail le plus mi- 


nutieux, les ravages du temps l'ont emporté sur la science. Les trente- 
huit lignes qui composent la première colonne sont toutes incomplètes, 
et les treize dernières lignes de la seconde colonne sont tellement mu- 
tilées, qu'il est impossible de les restituer et d'en obtenir un sens suivi. 
Toutefois l'importance du texte, même incomplet, est telle, que 
M. Wescher a rendu à la science et à l'histoire un service signalé. I 
a partagé et justifié les prévisions de Bœckh : mais du raisonnement 
il est passé à l'action; d'une conjecture scientifique, ïl a fait une vé- 
rité. Sa découverte n'en est ni moins belle ni moins personnelle pour 
n'avoir pas été imprévue. Chercher au hasard, trouver au hasard, cons- 
tituent du bonheur mais non une découverte. La découverte suppose 
un problème bien posé, un plan bien suivi, une intuition couronnée 
d'un succès légitime. M. Georges Perrot, lorsqu'il allait copier à Ancyre 
le double texte du testament d'Auguste, savait quelle était la place oc- 
cupée par ce testament; d'autres voyageurs l'avaient signalé et en 


* Dodwellus, præter græcum et latinum titulos eos quos edimus alium græcum 
dixit inesse litteris minutissimis scriptum , sed maximam partem sub solo sepultum. 
(C. I. G.t. I, p. 834). —* Unde conjicio pauca illa verba quæ ante hanc inscrip- 
tionem litteris minoribus scripta comparent superesse exilla Hieromnemonum sen- 
tentia, cui deinceps hæc decreta, quæ habeamus, addita sint. 
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avaient publié des parties; il savait aussi quelles difficultés il aurait à 
surmonter, quel fanatisme contre les étrangers à calmer, quelles mai- 
sons à démolir et à reconstruire, au moins dans leurs parties adossées au 
temple d'Auguste. La prévision de tous ces obstacles, le voyage entre- 
pris avec un but nettement défini, la lutte et le triomphe de la volonté 
d'un savant qui va seul affronter le climat, la matière rebelle et des 
populations inertes ou malveillantes, voilà le courage, voilà le service 
rendu à la science, voilà la véritable découverte. Celui qui trouve sur 
son chemin des merveilles qu'il n'a pas cherchées a fait une trouvaille, 
etrien de plus. M. Wescher, lui aussi, a cherché, guidé par l'érudition 
et le raisonnement : ce qu'il a trouvé est une découverte, qui est la 
récompense de ses efforts, le fruit de son intelligence, et qui lui crée 
des droits aux éloges et à la reconnaissance du monde savant. 

On comprendra mieux l'importance de cette découverte si, avant 
toute explication, on prend connaissance des textes mutilés et discrè- 
tement restitués par M. Wescher, dont je reproduis la traduction : 


Ænianes , deux voix : s'en lenir au jugement des Hiéromnémons.........,.... 


Œtéens, une voix : s'en tenir au jugement des Hiéromnémons. .,............ 
Locriens ( Hespériens, une voix : s'en tenir au jugement des Hiéromnémons.... 
Locriens) Hypocnémidiens, une voix : s'en tenir au jugement des Hiéromnémons.…. 
Doriens du Aie une voix : sen ni au à jugement dés Hiéromnénons. De 
Perrhèbes. une voix: s'en tenir au jugement des Hiéromnémons, (au sujet des 
frontières) de la terre sacrée (de Delphes), de sorte que le jugement prononcé par 
les Hiéromnémons est souverain...... PR 
Les frontières qui limitent de face le territoire confinant au territoire sacré. 
Ils occupent les terrains consacrés à Apollon en vertu de la décision du Sénat. 
Plusieurs communes aussi occupent la terre environnante : les archontes et les 
députés de chacune ont été choisis. 


Habitants d'Anticyre. 


Philon, fils d'Euxénos, 
Re de ; 


ni ...Ols d'AÂristonicos, 
Sosigène, fils d'Apollodore, 
Andron, fils de Polygène, 
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Callion, fils de Socrate. 
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Archontes. 


Ariston, fils de Xénocrate. 


Praxias, fils d'Alcidamas, 
Eudamos, fils d'Eucritos. 
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Amyntas, fils d'Eudore, 
Hagion, fils de Polyclète. 


Habitants d'Amphissa. 
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Amyntas, fils d'Aristodème, 
Polyerile;ssue. cs cc 
Damon, fils d’Aristodème. 


Archontes. 


0 0 0 0 ee © 


Protarque, fils d'Eumélidas 
Cléandre, fils d'Étolion, 
Apollodore.............. 


Limites. 


D'Oponte aux hauteurs d'Acra Colophia, en ligne droite. 

Des hauteurs d'Acra Colophia au rocher appelé Dolichon. 

De Dolichon à l'héroon appelé Evorion, où se trouve une stèle. 

De l'héroon appelé Evorion aux sommets du Mélios. 

Des sommets du Mélios à la limite appelée Charodros. 

De la limite Charodros, le long du pied du Cirphos, en suivant le fil de l'eau vers 
l'ouest dans le lit du Charodros. . 

Da pied du Cirphos, dans le même ravin, jusqu'au fleuve Pristos, (qui coule) 
sur la terre sacrée de Delphes, jusqu'au premier rocher, dont le nom est Hypophaon, 
où se trouve un hércon. 


Lis ni æ FN ee és. 
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Du rocher appelé Hypophaon jusqu'au rocher appelé {stéphon. 

Du rocher Istéphon jusqu'à la limite située aux Edifices. 

Ce que Babylos, fils de Læadas, possède sur la terre sacrée en dedans de ces 
limites, qu'il le cède! | 

Des Edifices jusqu'au rocher qui est sous Skidaréos. Ce que Cléodamos, fils de 
Philon, possède en dedans de ces limiles, qu'il le cède! 

De Skidaréos jusqu'au rocher qui surplombe la route et sur lequel a été scellé un 
trépied. Ce que se (le nom du propriétaire est effacé) occupe en dedans de ces 
limites, qu'il le cède et qu'il démolisse sa maison | 

Du rocher qui domine la roule, en droite ligne, jusqu'au cimetière des Lacédémo- 
niens, au-dessous de l'Hoplite. 

Du Cimetière, en droite ligne, jusqu'au rocher sur lequel un trépied a été 
scellé... 

De ce rocher jusqu'au Sanctuaire de Latone, sous le plateau de Katopouréos.. ... 

Du Sanctuaire de Latone, en droite ligne, jusqu'au rocher appelé Ip....... Ce 
que Callicrate et Antigène, fils de Diodore, occupent en dedans de ces limites, 
qu'ils le cèdent et qu'ils démolissent leur maison | 

De ...téos, en droite ligne, jusqu'au mont Cæos qui s'incline vers le Parnasse. 
En dedans de ces limites se trouve une terre appelée Natéia. Cette terre labourable 
a été donnée au dieu par Manius Acilius. Que de cette terre (se retire) Apollodore 
He see sssssessssessss.se..s....se porte de Nateia le long de la terre 
labourée jusqu'à l'angle qui appartient à la terre labourée vers la route (qui conduit) 
à Amphissa. | 

De l'angle au rocher qui surmonte Epakina et qui nous a été montré par les ha- 
bitants d'ÂAmphissa. Ce qu'en dedans de ces limites occupe Hagion, et qu'il prétend 
avoir acheté, qu il le cède! 

De ce rocher en droite ligne jusqu a la roche surmontée d'un trépied d'airain. 
Ce qu'en dedans de ces limites occupent Glaucus et Héracon, qu'ils le cèdent! 

Du trépied, en droite ligne, le long du vieux bois d'oliviers, jusqu'au sommet du 
mont Tarmiéon. 

Du Tarmiéor, en droite ligne, jusqu'au premier rocher qu'on rencontre dans 
Trinapéa. 

De Trinapéa, qui est un ravin, jusqu'au rocher et à la fontaine Cratéiu. 

De la fontaine, en droite ligne, jusqu'à Astrabas. 

D'Astrabas, en droite ligne, vers la mer. 


Avant de continuer à reproduire la traduction de documents si pré- 
cieux, arrêtons-nous un instant. Aussi bien le sujet va changer et on lira 
un second jugement du conseil amphictyonique éclairé par les Hiérom - 
némons : ce jugement traitera d'une matière toute différente. Comment 
ne pas être frappé, dans le texte du premier jugement, de l'attrait puis- 
sant et du charme poétique que contient pour nous modernes cette 
simple délimitation de frontières, en apparence si précise et si aride? 


h. 
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Pour un archéologue, dont l'imagination est accoutumée à se mettre 
en campagne, dès qu'un texte ou un mot échappé aux auteurs l'éveille 
ou l'avertit, le jugement des Hiéromnémons est tout un voyage. L'ins- 
cription commence par mentionner le vote de chacun des peuples qui 
font partie du Conseil amphictyonique. Tous ces votes sanctionnent 
l'enquête et les conclusions des Hiéromnémons, c'est-à-dire des magis- 
trats chargés de veiller au culte, aux traditions religieuses, à l'intégrité 
du territoire sacré!, de parcourir périodiquement les propriétés du dieu, 
d'en assurer le respect et d'infliger des amendes, non-seulement aux 
particuliers, mais aux États. La sanction du Conseil amphictyonique 
donne donc à leur jugement force de loi. Aussi les archontes et les dé- 
légués spéciaux des villes d'Amphissa et d'Anticyre ont-ils été admis à 
faire valoir leurs droits dans cette enquête. 

Après ces préliminaires, la délimitation commence, et et chaque phrase 
trace un sillon lumineux. Sur ce petit territoire, que l'art et la religion 
avaient rempli de souvenirs, on voit se relever un par un, sur chaque 
chemin, sur chaque colline, au-dessus de chaque ravin, les monuments 
héroïques, les sanctuaires oubliés, les stèles, les statues, les trépieds de 
bronze. Tout rocher a un nom, tout sommet a un nom, tout ruisseau 
a un nom, et ces noms, qui sont si doux à l'oreille, semblaient perdus 
pour jamais. La fontaine Cratéia, le lit du Charodros, le vieux bois 
d'oliviers nous apparaissent tour à tour. Bien plus nous désignons par 
leur nom les propriétaires riverains, tandis que, pressés sur la route 
parcourue par les Hiéromnémons, ils font entendre leurs plaintes ou 
baissent la tête après qu'on leur a prouvé leurs empiétements et leur 
injustice. [ls soupirent et regardent ce champ bien labouré qu'il faut 
abandonner, ou cette maison encore neuve qu'il leur faudra démolir de 
leurs propres mains. Que n'ai-je encore vingt ans ? Que ne suis-je en- 
core membre de l'école d'Athènes ! Je voudrais retourner à Delphes, par- 
courir de nouveau ce site grandiose et tous les plis du Parnasse, suivre 
le ravin du Pleistos, descendre vers la plaine d'Amphissa, longer les 
beaux oliviers qui couvrent quatre lieues détendue et qui ont repoussé 
peut-être sur les vieilles souches des arbres qui ont abrité les Hiéro- 
mnémons. Je voudrais faire un peélerinage, le livre et la carte de M. We- 
scher à Ja main; car M. Wescher a dressé, d’après son texte, une carte 
hypothétique. Je voudrais, pendant une série de délicieuses promenades 
sur une frontière qui n'a guère plus de dix lieues de tour, reconnaître 

" Voyez le C. I. G. n° 1688, le Mémoire de Letronne (Mémoires de l'Académie 


des inscriptions et belles-lettres, t. VI, p. 221) et le marbre du Louvre n° 453 (Cata- 
loque Clurac', n° 628). 
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les sommets, les collines, les ravins, les routes, les cours d'eau, men- 
tionnés par l'inscription ; relrouver sous la mousse ou sous les bruyères 
les trépieds entaillés çà et là sur les rochers; faire des fouilles pour dé- 
terminer l'emplacement des monuments héroïques, des édifices, du 
cimetière des Lacédémoniens, du sanctuaire de Latone, du sanctuaire 
d'Astrabas, etc. J'engage, du moins, un des jeunes savants qui font en 
ce moment leur éducation archéologique à l'école d'Athènes à entre- 
prendre ce travail : il est facile, bien déterminé, de peu d'étendue ; 
même s'il ne produit pas les résultats qu'il est permis de prévoir, il 
promet au voyageur les jouissances les plus délicates et un commerce 
direct avec les sources antiques. 

Puisque j'ai interrompu la transcription des jugements du Conseil 
amphictyonique, je profiterai de cette interruption pour adresser à 
M. Wescher quelques critiques. Mes critiques portent sur plusieurs 
mots de sa traduction, qui ne me paraissent pas rendre avec assez de 
justesse le sens du texte grec. | 

Pourquoi d'abord le mot #ä@os est-il traduit par le mot voix quand 
il signifie vote? Dans un conseil fédéral, chaque peuple a une voix, deux 
voix, trois voix, c'est l'état legal, permanent, constitutif. Sur une ques- 
tion donnée, chaque peuple vote et son vote comple comme simple, 
comme double, comme triple; ce n'est plus qu'un acte isolé, qu'une ap- 
plication de son droit, qu'un jugement. Ici, l'inscription delphique ne 
règle pas le droit de suffrages pour les villes qui font partie de la con- 
fédération; elle mentionne simplement le vote des députés de chaque 
peuple sur une question qui leur a été posée. On leur soumet le juge- 
ment des Hiéromnémons, ils l'approuvent, et leur vote est consigné en 
tête du jugement auquel il donne force de loi. Il me paraît donc plus 
clair et plus conforme aux habitudes politiques de traduire : « Deux votes 
«des Ænianes : s'en tenir au jugement des Hiéromnémons. — Vote des 
« OEtéens; s'en tenir au jugement des Hiéromnémons. — Deux votes 
« des Thessaliens : s'en tenir, etc... — Vote des Perrhébes, etc.... » On 
conserve ainsi son caractère au procès-verbal d'une séance législative, 
tandis que le mot voix fait penser à l'établissement d'une constitution. 

Ma seconde observation porte sur un mot qui pourrait être rendu 
avec plus de force et qui se représente souvent : c'est le verbe éxywpéw, 
que M. Wescher traduit par céder, et qui signifie plutôt vider la place 
(x hors de, yüca place). Le verbe céder implique une idée d'arrange- 
ment, de conciliation, d'expropriation à l'amiable. Au contraire les 
Amphictyons, qui ont pour eux le droit, la religion et l'épée des Ro- 
mains, ne gardent aucun ménagement. Ils n'offrent ni indemnité, n° : 
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compensation aux usurpateurs; ils ne veulent même pas acheter les 
maisons bâties sur leurs terres : ils forcent à les démolir. « Callicrate et 
«Antigène ont empiété sur le territoire sacré, qu'ils vident les lieux et 
«démolissent leur maison. » L'acte de revendication est assez violent pour 
qu'on laisse aux termes toute leur énergie. 

Enfin, en traduisant les mots æérpay où rpimous éyxex0}amTas, qui 
se représentent deux fois!, par le rocher sur lequel an trépied a été scellé, 
M. Wescher me paraît dénaturer un détail archéologique. D'abord il 
suppose que le trépied est en bronze, ensuite qu'il a été scellé. Or 
tel n'est pas le sens du grec, qui dit simplement le rocher sur lequel le 
trépied a été entaillé. ÉyxoXdnr signifie entailler, graver en creux? : les 
prêtres de Delphes avaient fait graver le symbole d’Apollon sur diverses 
limites de son territoire, et naturellement sur les points fixes et immua- 
bles, tels que les rochers. Du reste, M. Wescher avait lui-même, dans 
le jugement de GC. Avidius Nigrinus, bien compris le sens du verbe 
éyxoldnTw, Car il avait traduit les mêmes mots & & rpimous évxexbhamrai 
« sur laquelle est gravé un trépied. » 

Pour qu'un trépied fût scellé sur les roches qui bordaient le chemin, 
il faudrait que ce trépied fût mobile, c'est-à-dire sujet à être enleve. 


La marque de possession du sanctuaire de Delphes avait un caractère . 


d'éternelle durée : elle était entaillée profondément dans le rocher. Du 
reste, l'épigraphie grecque, si claire dans ses désignations, ne laisse 
aucun doute lorsqu'il s'agit d'un trépied réel et mobile qui a dà être 
scellé. Dans le même document, quelques lignes plus loin, ne lit-on 
pàs els wérpar où Tpimous yalxods éoliv, ce qui veut dire, selon M. Wes- 
cher lui-même: «jusqu'à la roche surmontée d'un trépied d'airain?» 

Après ces critiques, les seules que me permette le solide et conscien- 
cieux travail du commentateur, je poursuis et arrive au second juge- 
ment. 


Le sept des ides de février, d'après le compte des Romains, le vingt-septième 
our, d'après le compte des Delphiens. 

Concernant le chiffre de la somme qui manque à Apollon, en dehors du trésor 
et en dehors du revenu des troupeaux. 


Les Amphictyons ont jugé : 


Delphiens, deux voix : un talent fédéral, cinquante et une mines et deux statères. 
Thessaliens, deux voix : trois talents fédéraux et trente-cinq mines. 


! Ligne 30 et ligne 33. — * Éyxexo}aupuévos èv méÉTpNoL. Hérod. II, cvr, cxxxvi, 
V, uix. Cf. Hesychius, KexoAauuéym, yeyAuuuévn. — * Ligne 15 du texte grec de 
la page 12. — * Ligne 41. 
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Phocéens, deux voix : quatre talents et cinq mines. 

Doriens de la métropole, une voix : trois talents fédéraux et cinq mines. 
Doriens du Péloponèse, une voix : trois talents fédéraux et trente mines. 
Athéniens , une voix : trois talents fédéraux et trente mines. 

Eubéens, une voix : trois talents fédéraux et trente mines. 

Béotiens, deux voix : quatre talents fédéraux et cinq mines. 

Achéens Phthiotes, deux voix : trois talents fédéraux et trente-cinq mines. 
Maliens, une voix : quatre talents fédéraux et cinq mines. 

Etéens, une voix : quatre talents fédéraux et cinq mines. 

Dolopes , une voix : trois talents fédéraux et trente-cinq mines. 
Perrhèbes, une voix : trois talents fédéraux et trente-cinq mines. 
Magnètes, deux voix : trois talents fédéraux et trente-cinq mines. 
Ænianes, deux voix : quatre talents fédéraux et cinq mines. 

Locriens Hypocnémidiens , une voix : quatre talents fédéraux et cinq mines. 
Locriens Hespériens, une voix : quatre talents fédéraux et cinq mines. 


Remarquons, en passant, le résultat du scrutin. 

La somme de 3 talents 35 mines réunit le plus grand nombre de 
suffrages, c'est-à-dire dix voix sur vingt-quatre. Huit voix seulement 
fixent le déficit à 4 talents 5 mines. | 

En conséquence : 


Les Amphictyons ont jugé qu'il manque au dieu, en dehors du trésor et en de- 
hors du revenu des troupeaux, trois talents fédéraux et trente-cing mines. Il faut re- 
constituer le revenu que tirait Apollon des troupeaux de gros et de menu bétail. 
Le déficit qui existe sur ce point n'a pas été jugé, par la raison que nul na rendu 
compte du nombre de têtes de bétail qui ont été reçues ou livrées et de la somme 
de revenus qui en a été tirée. Ceux qui ont été cités et interrogés sur le nombre 
de têtes de bétail reçues ou livrées ont tous répondu qu'ils ne savaient rien, et la 
chose n'était pas inscrite sur les registres publics. Pour cette cause, la question est 
restée pendante et les Amphictyons n'ont pas prononcé. Ils n'ont pas trouvé com- 
bien de troupeaux le dieu possédait et combien il faut lui en restituer, parce que 
les parties intéressées, interrogées sur les quantités reçues ou livrées par elles, ont 
déclaré ne rien savoir, et rien n'était inscrit sur les registres publics... 


La fin de l'inscription est effacée ; quelques mots laissent voir que le 
dème de Delphes a établi des administrateurs (épimélètes); que Xénon, 
fils d’Atéridas et Archon ont rendu quelque argent, qu'Hagion, fils 
d'Eképhylos doit trente mines, etc... . Ce n'étaient plus que des détails 
d'une importance secondaire. 

L'importance véritable de l'inscription, M. Wescher l'a signalée avec 
une ampleur et une science qui en font un document historique de 
premier ordre. Il établit avec raison que l'inscription se divise en trois 
parties différentes et que l'histoire y doit recueillir attentivement : 


1° Le catalogue des Amphictyons et la répartition des voix; 
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2° La détermination des limites du domaine d'Apoillon; 
3° La détermination des revenus du dieu, en argent et en nature. 


Ces trois points répondent à trois questions que la science n'avait 
pas résolues jusqu'à ce jour, et que M. Wescher traite successivement : 


1° Quelle était la composition du conseil amphictyonique? 
2° Quelles étaient les bornes du territoire sacré de Delphes? 
3° Quels étaient les revenus du temple? 


Je ne puis que résumer les conclusions de l'auteur, sans entrer dans 
les discussions méthodiques et sûres qui les motivent. 

Pour la première question, le texte épigraphique semble en contra- 
diction avec le texte des auteurs, car il énumère dix-sept peuples qui 
sont représentés dans le conseil ainphictyonique par vingt-quatre voix, 
tandis que l'orateur Eschine! et Strabon ? déclarent que douze peuples 
seulement faisaient partie de l'assemblée fédérative. M. Wescher montre 
très-bien que les États qui n'ont qu'un suffrage doivent être rangés 
deux par deux et que chacune des voix qui leur est attribuée est 
le résultat d'un dédoublement. Ainsi, dans le principe, les habitants 
de la Doride avaient deux voix : ils durent en céder une plus tard aux 
Doriens du Peloponèse. Les deux voix des Ioniens primitifs furent 
partagées un jour entre les Athéniens et les habitants de l'Eubée. Il 
en fut de même pour les Locriens Hespériens et les Locriens Hypocné- 
midiens, pour les Maliens et les habitants de l'OŒEta, pour les Perrhèbes 
et les Dolopes. De sorte que la liste normale des douze peuples de la 
confédération se reconstitue avec évidence, les Delphiens, les Thessa- 
liens, les Phocidiens, les Béotiens, les Magnètes et les Ænianes ayant 
conservé leur influence et leurs deux voix. Dès lors, 11 est facile de 
corriger Eschine, qui n'énumère que onze peuples*, Pausanias #, qui 
n'en cite que dix, et Îles lexicographes ® qui séparent les deux mots 
Âxaoi Déira comme s'ils ne désignaient pas un seul peuple, les 
Achéens Phthiotes : cette erreur réduit également leur liste à onze. 

Quant aux frontières du territoire sacré, elles sont admirablement 
désignées par l'enquête des Hitromnémons, qui sont remontés du 
midi vers le nord, ont contourné le Parnasse et sont redescendus jus- 
qu'à la baie de Cirrha en longeant la plaine d'Amphissa. Vingt-six points 


! De male gesta legatione, p. 285, éd. Reiske. — * Liv. IX, an, 7. — * Loc. cit. 
—‘X, vin, 2. — * Harpocration, Suidas, s. v. Au@ixruoves; Lib. Orat. 64, t. III, 
p. 414, éd. Reiske. 
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de reconnaissance ou bornes sacrées sont cités par eux, ce qui sufñit 
pour une étendue de 15 kilomètres sur 25 au plus. Maïs la difficulté 
est d'identifier les noms anciens avec les localités modernes. M. Wescher 
a émis plusieurs hypothèses auxquelles des fouilles seules et de nou- 
velles inscriptions découvertes pourront imprimer un caractère de ‘cer- 
titude. C'est ainsi que sur sa carte il place le promontoire d'Opoenta 
auprès des ruines du couvent d'Hagios Nicolaos, le Cirphos en face de 
Delphes, de l'autre côté du Pleistos, la Roche avec le Trépied sur la 
route d'Arakhova, le cimetière des Lacédémoniens dans les grottes sépul- 
crales taillées de main d'homme qui s'offrent au voyageur avant d'ar- 
river à Delphes (ne serait-ce pas plutôt la nécropole des Delphiens?). 
Mais l'on peut dire que le sujet n’est que préparé et que la carte du ter- 
ritoire consacré à Apollon peut être dressée avec plus de précision et 
moliver le travail spécial que j'indiquais tout à l'heure aux membres de 
l'école d'Athènes. 

Enfin les richesses et les revenus du temple avaient trois sources, le 
trésor proprement dit, l'argent qu'on tirait des troupeaux, des sommes 
d'argent assez considérables prêtées sans doute à intérêt. Mais ici nous 
ne rencontrons qu'obscurité. Le déficit constaté par la majorité relative 
des votes est de trois talents fédéraux et de trente-cing mines. Quel était le 
rapport du talent fédéral au talent attique, euboïque, sicilien, insulaire ? 
Quelle était sa valeur? On l'ignore, de même qu'on ignore le chiffre du 
produit que le dieu tirait de ses troupeaux. Ce revenu devait être con- 
sidérabie dans Île principe, car les pentes du Parnasse sont verdoyantes, 
elles sont encore couvertes de troupeaux. Le monastère de Saint-Élie 
possédait, il y a quelques années, mille chèvres et cinq cents brebis, 
sans compter les chevaux et les mulets : les bœufs errent en grand 
nombre, à l'état sauvage, et les moines les tuent à coups de fusil dans 
les gorges du Parnasse. Cependant l'enquête des Amphictyons a été 
sans effet. Les fermiers du dieu, cultivateurs et bergers, avaient fait 
disparaître les contrats qui auraient pu les compromettre; ils s'étaient 
donné le mot pour ne porter les uns contre les autres aucun témoi- 
goage : les registres publics n'avaient conservé aucune trace. Il résultait 
de cette situation une sorte de prescription. Le dieu était dépouillé par 
ses adorateurs. 

Aucune preuve ne confirme mieux l'appauvrissement du temple de 
Delphes dont parle Strabon !. « La r chesse, dit-il, qui par sa nature 
«excite l'envie, est difficile à garder, même si elle est sacrée. Aussi, de 


! Strab. IX, an, 8. 
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«nos jours, le temple de Delphes est-il très-pauvre, du moins en ar- 
«gent.» Cette pauvreté explique l'incertitude des juges, la rédaction 
vague de l'inscription et l'impuissance où nous sommes d'éclaircir la 
troisième question posée par M. Wescher. Autant les propriétés immo- 
bilières du dieu sont nettement définies, autant ses propriétés mobi- 
lières sont difficiles à retrouver. Les dilapidations sont déjà anciennes 
et incurables. Mais, en reconstituant le territoire sacré, c'est la source 
mème de la richesse que le conseil amphictyonique espère rétablir. 

On voit par cette rapide analyse tout ce que contient de faits, de 
révélations, de vie historique, un simple bloc de marbre engagé dans 
les fondations d’une maison moderne. Ce bloc appartenait, il est vrai, 
à la façade du temple de Delphes et formait une des assises du mur du 
Pronaos. Qu'y avait-il sur les blocs voisins? Ne portaient-ils pas des ins- 
criptions semblables? Les âges divers n'y avaient-ils pas gravé successi- 
vement leurs annales? Üne série de documents politiques et religieux 
inscrits sur le marbre en caractères fins et serrés ne débordait-elle pas 
sur un certain nombre d'assises, comme une immense page manuscrite 
offerte à tous les regards? De même que le mur d'enceinte du sanc- 
tuaire était couvert d'actes d'affranchissements, de décrets amphictyo- 
niques ou delphiques qui conféraient à des part iculiersdes honneurs et 
des récompenses, de même le temple lui-même aurait porté les actes 
officiels d'un caractère plus général, ceux-là surtout qui concernaient les 
privilèges du sanctuaire et les droits d'Apollon. 

À la suite des fouilles de MM. Foucart et Wescher en 1862, le mur 
méridional de l'enceinte, le seul connu, présentait un développement 
de 80 mètres où les patients explorateurs avaient recueilli quatre cent 
quatre-vingts inscriptions. M. Weschier, qui est retourné plus tard seul 
à Delphes, a déblayé également une partie du mur oriental et y a re- 
cueilli diverses inscriptions du même genre, qu'il publie à la suite du 
mémoire que nous venons d'examiner !. C'était donc l'usage à Delphes 
de graver les actes publics sur les parois du sanctuaire et de son en- 
ceinte, Quelle merveilleuse prévoyance des anciens et quel espoir pour 
les savants modernes! Désormais les fouilles du temple d'Apollon of- 
friront un attrait double et des promesses certaines. Ce ne seront plus 
seulement des documents archéologiques, ce seront en même temps 
des documents historiques qu'on fera sortir du sol. Chaque fragment 
d'architecture sera à la fois un sujet d'admiration pour les artistes et un 
sujet d'études pour les épigraphistes. Il y a là un trésor incalculable. 


1 P. 130 el suivantes. 
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Jadis le sanctuaire d'Olympie était l'objet des nobles convoitises de 
la science. On y a fait diverses tentatives. C’est une expédition française 
qui a retrouvé le temple de Jupiter olÿmpien et ses sculptures, c'est un 
membre de l’école française d'Athènes qui y a recueilli des inscriptions 
d'une importance considérable, car c'étaient les tables sacrées où 
étaient gravées les listes de tous les ministres du culte avec leur hiérar- 
chie, depuis les théocoles, les spondophores et les devins, jusqu'aux exé- 
gètes, aux hypospondophores, aux joueurs de flûte, aux fournisseurs de bois et 
aux greffers. Ces listes ont permis de reconstituer la cité olympique, 
son organisation religieuse, son personnel pendant trois olympiades. 

Le sanctuaire de Delphes est une mine plus riche encore, et ce sont 
aussi deux membres de l’école d'Athènes qui, à la suite d'Ottfried Müller, 
ont révélé l'étendue de cette richesse et en ont exploité une partie. 
Que leurs successeurs aient donc les yeux fixés sur Delphes, qu'ils y 
passent tour à tour chaque printemps, qu'ils y aient un affidé , afin de 
ne laisser échapper aucune occasion favorable. Les limites du territoire 
sacré sont un premier et facile sujet d'études. Le mur septentrional et 
le mur occidental du péribole sont encore inconnus; ils doivent porter 
également des inscriptions sur leur belle surface polygonale. Enfin les 
débris du temple sont enfouis sous les maisons de Kastri, et chaque 
bloc de marbre blanc qu'on retrouvera peut aussi avoir reçu les actes 
des Amphictyons, et les actes les plus importants. Il faut donc être 
averti dès qu'une maison moderne se démolit ou se construit, dès 
qu'une fondation, un fossé, un trou sont creusés. Delphes est près 
d'Athènes; on s'y transporte rapidement par les paquebots du golfe de 
Corinthe, et les paysans de Delphes ne craindront plus de faire con- 
naître les antiquités qu'ils tirent fortuitement du sol, s'ils espèrent quel- 
que profit sans être menacés d'expropriation. Il y a, en Grèce, trois 
sanctuaires de la religion et de l'art que l'école d'Athènes devrait re- 
garder comme son domaine et comme le théâtre régulier de ses explo- 
rations : c'est l’acropole d'Athènes etses abords, où l'on a laissé M. Strack 
découvrir le théâtre de Bacchus; c'est Olympie, où, jusqu'ici, la France a 
seule mis la main; c’est Delphes enfin, dont MM. Foucart et Wescher 
ont si noblement pris possession, mais où il reste tant à faire pour ceux 
qui oseront les imiter. 


BEULE. 


Archives des Missions scientifiques, t. I, p. 559, Études sur le Péloponèse, p. 265 


et suivantes. 
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LE MAHABHÂRATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les neuf premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhérata par M. Th. Pavie, m-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata par M. Ph. Ed. Foucaux, in-8°, Paris, 
1862. 


DOUZIÈME ARTICLE !. 


LA BHAGAVAD GUITÀ. 


Après cette traduction et cet examen de la Bhagavad Guiîtà, je reprends 
l'analyse du Mahäbhärata, et je la poursuis sur le même plan que j'ai 
précédemment adopté. Je serai aussi concis que je le pourrai, tout en 
voulant faire connaître le poëme dans ses détails principaux. Mais il ne 
dépend pas de moi, malgré mes eflorts, d'éviter ces longueurs intermi- 
nables et ces prolixités incessantes. Il ne faut pas perdre de vue que 
l'œuvre entière a deux cent mille vers, et que, dans cette étendue prodi- 
gieuse, des épisodes comme celui de la Bhagavad Guïitä, et même de 
plus développés encore, se perdent et disparaissent comme des fleuves 
dans l'océan. Ainsi le chant qui vient après celui de Bhishma est appelé 
le Dronaparva, et il est uniquement consacré à raconter la mort de 
Drona, qui ajoute une nouvelle perte à celle que les Kourous viennent 
de subir. Or le Dronaparva n'a pas moins de neuf mille six cent cin- 
quante clokas, ou dix-neuf mille trois cents vers. C'est quatre mille vers 
environ de plus que T'Iliade. Mais, dans le cours de ces dix-neuf mille 
trois cents vers, que de fois le poëte s'égare et oublie son sujet! Que de 
détours! ou plutôt que d'aberrations! On en jugera de reste; je-n'in- 
siste pas; et les réserves que je fais n'ont pour but que de diminuer. 
sil se peut, la surprise et peut-être aussi l'ennui du lecteur. 

Nous en sommes resté à la mort de Bhishma, généralissime des Kou- 
rous, évitant héroïiquement la main moitié virile, moitié féminine, de 


! Voir, pour les onze premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, janvier, mars, 
avril, juillet et septembre 1868. 
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Cikbandi, et ne voulant mourir que de la main d'Ardjouna, seule digne 
de le frapper !. Cette mort cause une immense douleur dans les deux 
armées, qui vénéraient également le grand et vertueux Bhiîshma ; mais 
elle cause surtout le deuil dans l'armée qui avait le bonheur d'être 
commandée par lui. L'armée des Kourous, privée de son chef magna- 
nime, est «comme un ciel sans étoiles, comme l'atmosphère sans le 
«souffle du vent, comme la terre manquant de grains, comme une voix 
«qui ne peut plus articuler, comme l'armée des Asouras après que son 
“chef Bali eut été vaincu, comme une vierge À la jolie taille sans pa- 
“wrures, comme une biche, veuve du chef de son troupeau et entourée 
«de loups affamés dans une forêt, comme la caverne de la montagne 
«vide du lion qui en faisait son asile, comme un vaisseau brisé, battu 
«dans la grande mer par tous les vents?. » 

Cependant il faut imposer un terme aux plus justes regrets ; et, comme 
les combats peuvent recommencer dès le lendemain, il n'ÿ a pas un 
instant à perdre pour choisir un nouveau chef non moins habile que 
celui qu'on vient de perdre. D'une voix unanime, l'armée des Kourous 
appelle Karna au commandement resté vacant. Mais Karna s'est retiré 
depuis dix jours dans la forêt, pour y pratiquer les austérités ordinaires 
des anachorètes; il a été blessé de quelques procédés de Bhishma à son 
égard, et il a cru devoir s'éloigner. Mais la mort efface tout ressenti- 
ment, et Karna, qui comprend micux que personne tout le mérite du 
héros qui vient d'expirer, en fait en son cœur le plus sincère élogeÿ; il 
n'hésite pas à le répéter devant toute l'armée, quand il est revenu dans 
ses rangs. [1 fait plus, et, s'approchant du cadavre de Bhishma, il lui 
demande la permission de recueillir un héritage si lourd. Bhishma, qui 
sans doute ressuscite pour un instant, sans que le poëte daigne avertir 
ses dévots lecteurs d'une chose aussi simple #, encourage vivement Karna 
à se charger de ce fardeau, et Karna, soutenu par des conseils si bien- 
veillants et si augustes, se rend auprès de Douryodhana. Mais le roi, 


! Voir plus haut, septième article, cahier de janvier 1868, page 31. Il faut sc 
rappeler, en outre, quelle est la forme de récit qu'adopte le Mahäbhärata dans tout 
son cours. Cette longue histoire est racontée au vieux roi Dhritaräshtra, qui est 
aveugle et malade, par son écuyer et son principal serviteur Sandjaya. Avec la célé- 
rilé la plus louable, Sandjaya , qui assiste à toutes les péripéties de la bataille, revient 
en l:âte toutes les nuits à la ville d'Hastinapoura, afin de tenir sans cesse le vieillard 
au courant de lout ce qui se passe. (Mahäbhärata, Dronaparva, cloka 8.) Sur ce rôle 
de Sandjaya, voir encore le seplième article, page 36. — * Mahäbhérata, Drona- 
parva, clokas 1-31. —° Jbid. clokas 55-84. — * Ibid. clokas 115-128. Ces résurrec- 
tions inopinées sont choses si fréquentes dans les légendes hindoues, que personne 
ne semble y faire la moindre altention. 
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qui a peut-être moins dé confiance que Bhishma dans le talent de 
Karna, ne le met pas à la tête de son armée; il le prie seulement de 
vouloir bien lui désigner celui qui est le plus capable de la conduire. 
Karna, qui n'éprouve pas le moindre désappointement, indique, pour 
le remplacer et pour être généralissime, Drona, le maître et l'instituteur 
de tous les guerriers dans l'une ot l'autre armée, et qui, par la supé- 
riorité de sa science, ne peut porter ombrage à qui que ce soit en de- 
venant le chef commun de tous les rois alliés des Kourous. Chacun 
respecte et admire l’Atchârya, et l'on est tout prêt à lui obéir. Dou- 
ryodhana approuve ce choix si bien justifié, et il offre le commande- 
ment à Drona, qui l’accepte!. Karna lui-même marchera sous ses ordres, 
et il se contente d'être le chef du corps des archers, tout en gardant 
une autorité morale dont celle du généralissime lui-même n'approche 
pas ?. 

Drona inaugure son généralat par des promesses qui font la terreur 
et l'admiration des deux armées ÿ. Mais il succombe bientôt lui-même 
aux coups des ennemis; et le poëête, qui vient à peine de nous le montrer 
en qualité de général de tous les Kourous, nous annonce presque 
aussitôt sa mort. C'est le procédé habituel de Vyäsa; nous l'avons déjà 
vu pour le trépas de Bhishmat. Mais, quoique nous sachions que Drona 
est tombé victime de son courage, nous ne savons pas précisément tous 
les détails de sa chute; et, si par hasard nous étions quelque peu indif- 
férents à ces détails, après le dénoûment qu'on nous a annoncé si pré- 
maturément. le vieux Dhritarâshtra n’est pas froid sur un pareil sujet; 
il demande à Sandjaya de lui raconter dans les plus grands détails le 
trépas de ce second généralissime, aussi brave et aussi malheureux que 
le premier. Sandjaya n'y manque pas; et, après avoir ainsi préparé sa 
narration, il ne lui faut pas moins de dix-huit mille et quelques cents 
vers pour la dérouler et la mener à bonne fin, au travers de mille cir- 
cuits plus compliqués les uns que les autres. Ce long récit est continué 
par Sandjaya sans autres interruptions que les demandes monotones de 
Dhritaräshtra, qui, en apprenant quelques péripéties de la bataille, 
n'est jamais pleinement satisfait de la première réponse qu'on lui fait ; 
il en exige toujours une seconde, ou même une troisième, qui n'est au 
fond que celle qu'il a d'abord reçue, mais qui a le grand avantage pour 


! Mahäbhdrata, Dronaparva, cloka 173.—*1bid. cloka 185.— * Ibid. clokas 212- 
251.—* Voir plus haut, septième article, cahier de janvier 1868, page 45. Cette 
forme est étrange, et elle choque notre raison autant que notre goût; mais il ne 


paraît pas que le goût indien en soi choqué. —* Mahdbhérata, Dronaparva, cloka 
261 
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jui d’être infiniment plus précise. Il n'y a rien de plus monotone que 
ces interrogations presque constamment identiques, si ce nest peut- 
être l'aigreur non moins constante avec laquelle Sandjaya se fait un 
devoir de reprocher au vieux roi d'être la cause de cette guerre sacri- 
lége. C'est Dhritaräshtra qui a permis la funeste partie de dés; et, sans ce 
jeu fatal, la sanglante dissension n'eût pas divisé les deux familles. Cette 
fois il faut près de quatre-vingts vers à Dhritaräshtra pour poser à Sand- 
jaya cette simple question : «Comment Drona est-il mort'?» Mais il 
paraît que l'émotion du pauvre monarque se mesure à sa prolixité, car 
il arrive à peine au bout de cette question douloureuse, qu'il perd con- 
naissance, accablé par les regrets qui ie dominent. Ses officiers, ses 
femmes, épouses légitimes ou concubines, se précipitent aussitôt pour 
lui prodiguer leurs soins. Mais, dès qu'il a repris haleine, il recommence 
ses interrogations avec une vivacité nouvelle; et, pour ce second appel 
à son interlocuteur, il emploie deux cent quarante-quatre vers?. Voici 
donc ce que lui rapporte l'exact Sandjaya, qui a tout vu de ses yeux et 
dont l'excellente mémoire n'a rien oublié. 

Drona, qui est fort présomptueux, prie le roi Douryodhana de for- 
mer un souhait, et il se charge de l'accomplir. Le roi, qui désire natu- 
rellement la victoire, se borne à demander que son ennemi le roi Youd- 
dhishthira lui soit amené prisonnier. C'est un moyen assez doux de 
terminer la guerre. Mais le malheur veut que ce vœu si clément et si 
simple soit une impossibilité. Drona déclare que Youddhishthira ne 
peut être fait prisonnier; et bravement, au lieu de sa captivité, il propose 
sa mort. Mais Douryodhana doit, à son tour, décliner cette offre; et il 
justifie son refus assez finement. Youddhishthira tué, ses frères n’en se- 
ront que plus furieux, et rien au monde ne saurait leur arracher unc 
victoire qu’ils poursuivront avec une énergie redoublée. Au contraire, 
si Youddhishthira est seulement pris, on en fera un sûr moyen de con- 
ciliation; et, pour racheter sa vie menacée, ses frères consentiront à re: 
tourner pour jamais dans les bois et à y subir un exil viager au lieu 
d'un exil de quatorze ans. Cet argument péremptoire semble toucher 
Drona; il fera donc Youddbhishthira prisonnier au lieu de le faire périr. 
Mais à cela même il trouve une nouvelle difficulté. Youddhishthira ne 
peut être appréhendé tant que son frère Ardjouna est auprès de lui. Il 


* Mahäbhärata, Dronaparva, clokas 268-306. Cette question est posée un peu 
plus brièvement que celle qui concernait la mort de Bhishma. Cette dernière avait 
deux cents vers. La méthode reste toujours la même, et cette uniformité, qui nous 
rebute, charme les lecteurs hindous; voir le septième article, cahier de janvier 1868, 


page 31. — * Ibid. clokas 311-433. 
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faut donc éloigner Ardjouna, ce qui n'est guère plus facile que de saisir 
le roi lui-même. Nous verrons dans un instant quel stratagème on em- 
ploiera pour écarter l'invincible Ardjouna; mais, en attendant, la pro- 
messe de Drona a été à peine formée dans le camp des Kourous, pleins 
de joie et d'espérance, que cette promesse est immédiatement connue 
dans le camp ennemi, où Sandjaya sans doute a des intelligences non 
moins complètes que dans le sien. Youddhihsthira, très-troublé de cette 
menace de Drona, interpelle Ardjouna et le supplie de ne pas l'aban- 
donner. Ardjouna, qui aime son frère autant qu'il le respecte, jure so- 
lennellement qu'il ne le quittera pas. Il ne peut tuer Drona de sa propre 
main, parce qu il en a fait vœu; mais, Ardjouna vivant, Drona ne pourra 
prendre Youddhishthira. Le jeune vainqueur ajoute qu'il n'a jamais 
manqué à sa parole, de même qu'il n'a jamais essuyé une défaite. Youd- 
dhishthira est pleinement rassuré 1. 

Cependant Drona se hâte d'engager la bataille, et il se signale par 
les exploits les plus prodigieux, qui attestent son courage sinon encore 
son habileté. Il fait un effroyable carnage des Pandavas. Ici se place une 
description étonnante, dont je crois devoir ciler les principaux traits 
pour donner une idée plus précise du goût de Vyäsa, ou du compila- 
teur du Mahäbhärata. Il est bien entendu que Drona fait couler un 
torrent de sang, et voici comment le poëte dépeint ce fleuve épouvan- 
table. « Ge fleuve avait une vitesse dont la fureur des combattants était 
«la source; il avait des armées pour flots, et, au lieu d'entraîner des 
«arbres dans son cours, il entraînait des hommes; le sang formait ses 
« ondes; les chars formaient ses tourbillons; les chevaux et les éléphants 
«accumulés dessinaient ses rives; il transportait des cuirasses en guise de 
« lotus; il était bordé de chair meurtrie au lieu de bouc: son sable était 
«un amas de graisse, de moëlle, de membres rompus; son écume se 
«composait de turbans; il avait des flèches et des dards roulant dans 
«son sein au lieu de poissons; les cadavres qu'il charriait le rendaient in- 
«franchissable, comme le torrent qui charrie de grandes pièces de bois; 
« il était encombré de chars au lieu de tortues; en même temps il était 
«émaillé de mille parures, et les armes répandues par milliers sur ses 
«bords y figuraient les fleurs les plus diverses, que la poussière de la 
« bataille ne pouvait souiller; sur ces cadavres portés à la demeure 
« d'Yama, s'abattaient à l'envi les troupes affamées des oiseaux de proie; 
« dans les eaux de ce fleuve formé de sang humain, les héros tenaient 
« lieu de serpents; les ombrelles brisées y figuraient les cygnes; les bra- 


! Mahäbhérata, Dronaparva, 466-470. 


k LE MAHÂBHÂRATA. al 
«celets y figuraient les oies aquatiques; et les chevelures des guerriers 
«en étaient les gazons, etc.!» 

J'ai tenu à faire cette citation parce que cette peinture du carnage à 
tellement charmé l'auteur, et certainement aussi ceux qui le lisent, qu'il 
l'a répétée au moins cinq ou six fois, sinon mot pour mot, au moins 
pour les idées, dans ce seul chant du Dronaparva. Il est impossible que 
le mauvais goût soit poussé plus loin; et notre pauvre Brébeuf, qui, 
traduisant la Pharsale, 


Entassait sur les rives 
De morts et de mourants cent montagnes plaintives, 


était un vrai modèle de goût et de sobriélé exquise auprès de Vyäsa. 
Mais qu'aurait dit Boileau, s'il eût connu le Mahäbhärata, et que sa 
critique indignée fût tombée sur le morceau que je viens de rappeler! 
Pour montrer encore une fois combien l'esprit hindou est loin de l'es- 
prit grec, je cite le passage de ÎTliade où Homère représente Achille, 
furieux de la mort de Patrocle, portant le carnage dans les rangs troyens. 
Voici les quelques vers du poëte, et la peinture qu'il fait en des traits 
concis et achevés ? : 


Partout du sang des morts le sol est ruisselant. .... 

Tels d'Achille en fureur les immortels chevaux 

Broyaient les morts, les dards; et les essieux rapides 
5oo Et les jantes du char étaient toutes livides 

Du sang qui jaillissait sous les pas des coursiers. 

Mais lui veut conquérir la gloire des guerriers 

En se souillant les mains de ce carnage horrible. 


Malgré tant d'exploits, Drona ne peut pas remplir sa promesse; et, 
loin de prendre Youddhishthira ou même d'écarter Ardjouna, comme 
il s'en était flatté, il voit ses troupes défaites s'enfuir devant Ardjouna 
et son frère Bhîma. Il parvient , durant quelques moments, à rétablir le 
combat; mais bientôt il doit céder aussi comme ses soldats; tout ce 
qu'il peut faire, c'est de les ramener en assez bon ordre. La nuit arrive, 
et l'on conclut une trêve. Les Kourous sont consternés de cet échec de 
leur généralissime, et les Pandavas sont, au contraire, dans la plus vive 
exaltation; pour le lendemain, ils attendent tout du courage indomp- 
table d’Ardjouna, que personne n'a surpassé dans ce dernier combat. 


* Mahâbhärata, Dronaparva, clokas 502-512. — * Iliade, chant XX, vers 4g4- 
508. — * Mahäbhârata, Dronaparva, cloka 636 et suiv. —* Ibid. cloka 672. 
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Les Kourous tiennent dans la nuit un conseil de guerre. Drona, 
assez honteùx de sa déconvenue, revient à sa proposition et demande 
de nouveau qu'on écarte Ardjouna; à cette condition .il affirme que le 
roi Youddhishthira ne lui échappera pas. Aussitôt le roi des Trigartains et 
avec lui ses quatre frères s'engagent par serment à provoquer Ardjouna, 
et, par conséquent, à l'éloigner de Youddhishthira, qui alors restera sans 
défense et pourra tomber aux mains de Drona!. Le serment des cinq 
frères est répété avec les formules sacramentelles par une foule de 
princes suivis de leurs armées; ce sont ainsi plus de cent mille com- 
battants qui se conjurent contre Ardjouna. Sur-le-champ Ardjouna, 
qui est sans doute averti par ses espions, est excité par cette provoca- 
tion, qu'il accepte, et il obtient de son frère Youddhishthira de se dé- 
tacher du gros de la bataille et de marcher séparément contre les con- 
jurés, qu'il ne craint pas. Youddhishthira ne peut refuser une demande 
si utile et si courageuse; et Ardjouna, pour montrer sa joie et annoncer ‘ 
sa marche, se met à sonner de la conque. Le son formidable épouvante 
tout le camp des Kourous, et les chevaux mêmes des guerriers ne sont 
pas moins effrayés que ceux qui les montent ?. 

Comme on pouvait s'y attendre, Ardjouna déploie une valeur mer- 
veilleuse. Les conjurés, tout nombreux qu'ils sont, prennent la fuite 
devant lui. Mais ; pendant qu'il fait tout plier sous son bras, Drona tente 
une attaque sur Youddhishthira, qu’il veut toujours faire prisonnier. 
Pour mieux réussir, il forme son armée dans l'ordre de Garouda*. 
En d’autres termes, il donne aux différents corps de son armée la figure 
d'un oiseau par la disposition respective qu'il leur fait prendre. Drona 
fut le bec de l'oiseau; Douryodhana, avec ses frères, en fut la tête, 
tel autre prince en fut les yeux, tel autre le cou, tel autre encore le 
dos, ou la queue, et surtout les ailest, Drona, qui comptait beaucoup 
sur cette stratégie supérieure, réussit d'abord d'une manière signalée ; 
il parvient jusqu'à Youddhishthira, qui, pour se soustraire à la captivité, 
n'a pas d'autre ressource que de fuir. L'armée imite l'exemple venu 


" Muhäbhârata, Dronaparva, çlokas 688-708. — * Ibid. çlokas 731 et 790. — 
* Ibid. cloka 795. Les généraux hindous paraissent attacher une extrême impor- 
lance à la forme qu'ils donnent à leurs armées; mais leur stratégie est bien 
étrange. — * Ibid. çloka 7096. — * Ibid. cloka 875. Ici se retrouve, du çloka 892 
au cloka 899, une nouvelle description de carnage dans le genre de celle que jai 
esquissée un peu plus haut. C'est toujours le même fleuve de sang avec les mêmes 
flots , les mêmes débris qu'il charrie, d'hommes, de chevaux, d'éléphants, de chars, 
d'armes, d'habits, de parures guerrières, etc. C'est une peinture toute fantastique, 
et qui est, en outre, d'une complèle monotonie. 
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de si haut, et elle fuit aussi vite que son roi. Les Pandavas sont vaincus 
sur cette partie du champ de bataille, et les Kourous triomphent. Mais ce 
n'est pas pour longtemps. Bhima et Ardjouna arrêtent les fuyards ct 
rétablissent le combat, qui se poursuit avec plus d'acharnement que 
jamais. Bhima se signale en tuant de sa main un éléphant d'une gros- 
seur énorme qui portait la terreur dans tous les rangs; et Ardjouna se 
hâte de marcher sur les conjurés, qui sont aussi désireux de le joindre 
et de l'accabler !. Malgré leur nombre et leur vaïllance, Ardjouna en 
a bientôt fait d'eux; il échappe à tous leurs coups; il les écrase eux- 
mêmes sous les siens, et il demeure, toujours plein de force et de dé- 
vouement, auprès de Youddhishthira pour le protéger contre Drona, 
qui peut bien le faire fuir, mais qui ne peut pas le prendre. La nuit 
arrive, et les deux armées se retirent pour goûter le repos nécessaire, 
sans que Drona ait pu tenir la promesse faite par lui au roi Dou- 
ryodhana. Le roi des Pandavas est toujours libre ?. 

Le lendemain le combat s'engage de nouveau; et ce jour-là, qui 
n'est pas d'ailleurs plus décisif, les deux armées sont affligées par un 
événement douloureux : c'est la mort d'Abhimanyou, fils d'Ardjouna, 
qui sort à peine de l'enfance et qui n'est pas encore entré dans la jeu- 
nesse. Mais l'héroisme n'attend pas les années, et Abhimanyou, tout 
jeune qu'il est, paraît un des plus puissants défenseurs de la cause des 
Pandavas. C'est Youddhishthira lui-même qui envoie cet adolescent à 
la bataille: il a senti la veille toute la valeur de Drona, et il ne trouve 
aucun guerrier plus capable de l'arrêter que le jeune Abhimanyou. Pro- 
voqué par son roi, le précoce guerrier ne peut pas hésiter, et il accepte 
la rude tâche de faire tête à Drona*. Les chefs les plus illustres et les 
plus éprouvés, Bhima, Dhrishtadyoumna, Sâtyaki, Droupada, se rangent 
derrière Abhimanyou et déclarent qu'ils le suivront quand il entrera 
dans l’armée ennemie. Dans cet entraînement général, il n'y a que le 
cocher du prince, Soumitra, qui voit le péril extrême auquel son 
maître s'expose si aveuglément. Soumitra veut faire quelques remon- 
trances;, mais Abhimanyou n'écoute pas de si timides conseils, et il 
donne l'ordre à son cocher d'aller de l'avant. 


* Mahäbhärata, Dronaparva, cloka 1208. La conjuration dont on avait fait tant de 
bruit n'aboutit même pas à un combat douteux. Les conjurés sont écrasés en un 
instant. — * Jbid. cloka 1450. — * Tbid. çloka 1519. Dhritaräshtra lui-même s’at- 
tendrit avec sa douceur ordinaire sur le sort de l'infortuné jeune homme: il ne 
se trouve pas mal et ne tombe pas sans connaissance quand Sandjaya. son inter- 
locuteur, lui annonce la mort du prince; mais il lui demande avec anxiété tous les 


détails de cette mort touchante. — * Jbid. clokas 1539-1540. 
6. 
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= Abhimanyou débute par les plus brillants exploits, et tout plie 
d'abord devant lui; un fils d'Ardjouna ne peut pas faire moins. Karna 
lui-même, qui vient de voir son frère tué à ses côtés, est contraint de 
céder, et il se retire devant un enfant. Bien d'autres guerriers non 
moins braves ne sont pas plus heureux. Douryodhana, venu de sa per- 
sonne, est obligé de tourner le dos. Ceux qui veulent tenir de pied 
ferme succombent après une vaine résistance !. Lakshmana, fils de 
Douryodhana, est abattu, à la grande douleur de son père. Vrihadbala, 
roi de Kocala, est tué aussi; une foule d'autres sont tués également. 
Mais les Kourous reviennent à la charge; et, dans un duel rapide et 
meurtrier, Açvatthâman, fils de Douççâsana, et neveu de Douryodhana, 
a raison enfin d'Abhimanyou, et il l'écrase sous deux coups de massue 
effroyables?, - 

La mort du jeune prince jette la joie dans le camp ennemi; mais, 
dans le camp des Pandavas, chacun gémit sur une fin prématurée que 
tant de courage aurait dû conjurer. Mais c'est surtout Youddhishthira 
qui est plongé dans le chagrin; il se fait les plus amers reproches; car 
c'est lui qui a envoyé Abhimanyou au combat et qui a excité son ardeur, 
quand, au contraire, il aurait dû prudemmen® la retenir, comme oncle 
et comme roi. Pendant qu'il est ainsi livré à ses regrets, qui sont 
presque des remords, le grand anachorète Krishna-Dvaipäyana, le 
compilateur des Védas, et même du Mahäbhârata*, paraît tout à coup 
devant lui, sans que rien ait annoncé son arrivée. Le roi désolé lui 
conte aussitôt sa peine; et le sage cherche à le consoler en lui disant 
que le jeune prince est monté au svarga, séjour de la félicité éternelle, 
et qu'il a succombé au destin plus honorablement que la plupart des 
héros. Youddhishthira semble goûter assez bien ces consolations, toutes 
banales qu'elles sont; mais une parole de l'anachorète a vivement frappé 
le roi. «Ils sont morts!» a dit Krishna-Dvaipäyana, en parlant de tant 
de guerriers, ou contemporains ou antérieurs. « [ls sont morts! Qu'est-ce 
«donc que signifie ce terrible mot, la mort? D'où vient la mort? Qui 
«en est le maître? Comment enlève-t-elle les créatures soumises à son 
«empire?» Telle est la grave question que Youddhishthira pose À l'ana- 
chorète qui l'honore de sa visite . 

1 y a là, comme on le voit, matière à quelque grande dissertation 


* Mahäbhärala, Dronaparva, çlokas 1832 et suiv. — * Ibid. çlokas 1937 et suiv. 
— * Ibid. çloka 2004. Sur le rôle de Krishna-Dvaipâyana, auteur du Mahâbhärata, 
et rédacteur des mantras védiques, voir le premier article, Journal des Savants, 
cahier d'août 1865, p. 475 et suivantes. — * Jbid. cloka 2020. 
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dans le genre de la Bahgavad Guïîtä; et cette analyse de la mort, faite 
par des guerriers sur un champ de bataille, pourrait avoir une sorte 
d'à-propos et même de profondeur. Mais à cette redoutable question 
la sagesse de Vyâsa fait une réponse bien étrange et bien insuffisante. 
Je l'abrége, parce qu'elle est démesurément prolixe; mais les traits 
que j'en conserverai seront assez exacts pour qu'on puisse juger ce 
qu'elle est. D'abord Krishna-Dvaipäyana élude un peu pour lui-même 
cette rude tâche; et, au lieu d'essayer d'éclaircir personnellement les 
doutes de Youddhisthira, il lui raconte une ancienne histoire que le 
grand Nârada raconta, dit-on, jadis au roi Akampana. Père infortuné, 
Akampana avait aussi perdu un fils; et Närada vint le consoler, comme 
Dvaipäyana console Youddhishthira de la perte d'un neveu si regret- 
table!. Il va donc exposer l'origine sublime de la mort, et, si Youddhish- 
thira sait bien comprendre cette explication, elle pourra le guérir de son 
chagrin, « qui naît des liens de l'affection. » Cette légende fortunée vaut 
la lecture des Védas eux-mêmes; si on l'écoute en la méditant tous les 
jours comme les écritures sacrées, elle peut donner aussi bien qu'elles 
Ja prospérité constante et l’inébranlable bonheur ?. 

Le roi Akampana avait donc perdu son fils Hari, tué dans une ba- 
taille où il avait été victorieux. Le père se lamentait dans sa douleur, 
quand le Dévarshi Nârada, le prenant en pitié, vint lui expliquer ce que 
c'était que la mort, et apaisa de celté manière son ‘cuisant chagrin. 
Suivant Närada, qui ne fait lui-même que répéter une vieille tradition, 
les êtres sortis des mains de Brahma, l'aieul des mondes, n'étaient pas 
sujets à la mort, quand ils furent créés. Mais Brahma, enflammé de 
colère contre son œuvre, fit naître un feu qui consumait l'univers avec 
tous les êtres mobiles et immobiles. La terre, émue de pitié et sou- 
tenue par Civa-hara-Sthânou, le souverain de la nuit, implora le dieu; 
et Brahma consentit à éteindre l'incendie. Mais en même temps il fit 
naître une femme qui descendit des cieux et à qui il dit : « Mort! sou- 
«veraine de la terre, extermine ces créatures; c'est ma colère qui t'a 
«donné naissance; tue tous ces êtres depuis l'idiot jusqu'au savant. » 
Quoique créée tout exprès, la femme ne veut pas accepter cette rude 
mission, et elle supplie Brahma de la lui épargner. Müis le dieu reste 
inflexible; et la jeune femme va se préparer à ce cruel office cn se li- 
vrant, pendant plusieurs milliards d'années, à des austérités effrayantes 


* Mahdbhératä, Dronaparva, clokas 2024 et suivants. Le roi Akam ana n'est pas, 
d'ailleurs, connu autrement que par ce passage du prême. — * Ibid. Dronaparva, 


cloka 2041. 
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dans l'ermitage de Dhénouka. Par exemple, elle se tient dix milliards 
d'années sur un seul pied; puis elle erre autant de temps au milieu 
d'un troupeau de gazelles; elle reste plongée huit mille ans dans 
des eaux froides et noires; elle s'impose d'autres macérations non moins 
effrayantes'. Enfin elle se rend digne de l'office qui lui est imposé; 
et elle le remplit avec une conscience tranquille, après que Brahma 
lui a bien affirmé qu'elle peut tuer tous ces êtres sans commettre le 
moindre péché. 

Voilà, selon Närada et la légende, l'origine de la mort. Si cette 
explication n'a pas chance de nous satisfaire, elle charme le roi Akam- 
pana, et surtout elle le console. I se dit, avec le sage qui lui parle, 
que la mort n’est pas coupable, et que son fils, qui est dans un séjour 
de délices, n'a fait que subir la loi portée par Brahma. Aussi il exprime 
sa reconnaissance à Nârada, et il lui déclare que son chagrin est entiè- 
rement dissipé par le récit merveilleux qu'il vient d'entendre ?. 

Il ne paraît pas que Youddhishthira ait une douleur aussi accommo 
dante. Sans doute il est touché de l'histoire vénérable qui a fait tant 
de bien au roi Akampana; mais il désire encore un surcroît de consola- 
tion, et il demande à Krishna-Dvaipâyana de lui raconter quelques-uns 
des hauts faits des principaux râdjarshis. Ce qui distingue surtout la 
piété des rois et la signale à l'estime reconnaissante de la postérité, c'est 
leur générosité sans bornes à l'égard des brahmanes. Plus on leur a 
donné, plus on est saint; et Dvaipäyana met d'autant plus d'empres- 
sement à satisfaire le désir du roi à qui il parle, que ces narrations, 
outre l'intérêt qu'elles présentent, peuvent aussi servir d'utiles exemples. 
Youddhishthira ne sera pas moins généreux ni moins magnifique que 
tous ses prédécesseurs. Vyâsa répond à la question du roi, et il lui ra- 
conte d'abord l'histoire de Srindjaya, qui avait pour amis les deux rishis 
Nârada et Parvata?. Srindjaya n'a pas de fils; mais, grâce à la puissance 
magique des anachorètes, il en obtient un qui change en or tout ce qui 
sortdelui#. Le roinese fait pas faute d’user de cette merveilleuse faculté de 
son fils, ct il convertit en or tout ce qu'il veut, son palais, ses forte- 
resses avec leurs remparts, les maisons des brahmanes avec tous leurs 


® Mahäâbhärata, Dronapärva, clokas 2089, 2092, 2093, 2099 et suivants. — 
— * Ibid. Dronaparva, çloka 2125. —* Jbid. Dronaparva, cloka 2137 et suivants. 
— Les deux rishis, Parvata et Nârada, tout saints qu'ils sont, se prennent de que- 
relle à l'occasion de la fille du roi, dont ils se disputent la possession. Ils se mau- 
dissent mutuellement; mais la paix se rétablit bientôt, et ils demeurent tous deux 
auprés du roi, qui les traite trop bien pour qu'ils le quittent. —* Jbid. Dronaparva, 
çloka 2156. 
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ustensiles. Mais des voleurs apprennent ce prodige; et, s'imaginant que 
le prince royal renferme en lui toute une mine d'or, ils l’enlèvent et 
le tuent pour s'emparer du trésor qu'il renferme. Or le malheureux 
enfant n'a pas de trésor en son sein, et les voleurs sont déçus comme 
les servantes qui tuent la poule aux œufs d'or. Dans la fureur de leur 
mécompte, ils s'égorgent entre eux. Mais ce châtiment bien mérité ne 
rend pas la vie à leur victime et ne console pas le père infortuné, qui 
perd tout ensemble et son fils et sa richesse. C'est le dévarshi Nârada 
qui se charge d'apaiser son chagrin; il lui démontre qu'il ne doit pas 
pleurer son enfant, parce que, si le jeune prince est mort si prématuré- 
ment « c'est qu'il possédait les quatre qualités à un plus haut degré que 
«le roi son père; il ny a pas de larmes à lui donner, puisqu'il égalait 
«les vertus paternelles; l'homme qu'il faut plaindre et purifier, c'est 
«celui qui n’a pas offert de sacrifices et qui n’a point mérité les récom- 
« penses dues aux hommes vertueux !. » 

À ce premier exemple du râdjarshi Srindjaya, Närada en ajoute 
une foule d’autres aussi convaincants; et il cite successivement les rois 
Souhotra, Paourava, Givi, fils d'Oucinara, Râma, fils de Daçaratha, 
Bhagiratha, Dilipa, Mändbätri, Yayâti fils de Nahousha, Nâbhäga, Ca- 
çavindou, Gaya, Rantidéva, Bharata fils de Doushmanta, Prithou, qui 
fit traire par toutes les créatures le pis de la terre, Räma, fils de Djama- 
dagni?. Tous ces rois ont donné au monde les plus admirables spec- 
tacles de douceur, de bonté, de justice à l'égard de leurs sujets, mais 
surtout de générosité à l'égard des brahmanes, qu'ils ont comblés des 
plus splendides présents. Ces rois pourtant sont morts, comme le reste 
des humains, et Srindjaya se consola de la perte de son fils. Il est vrai 
que Närada, pour récompenser tant de courage moral, ressuscite le fils 
mort et le rend à son père, dont la foi est ainsi récompensée. Krishna- 
Dvaipâyana ne flatte pas le roi Youddhishthira d'un tel bonheur; mais, 
par ses pieuses légendes, il a séché ses larmes sur la mort d'Abhimanyou. 
Youddbhishthira n'a donc plus de chagrin; mais il n’est que l'oncle du 
jeune prince. Comment annoncer à Ardjouna, le père d'Abhimanyou, 
Je malheur irréparable qui l’atteint*. 

Cependant Ardjouna, qui était sur une autre partie du champ de 


‘ Mahäbhârata, Dronaparva, cloka 2183. Cette formule de consolation, passa- 
blement rude, est répétée par Närada après le nom de chacun des rois qu'il cite au 
nombre de quinze. Ces redites sans mesure ne semblent pas:fatiguer les lecteurs 
hindous. — * Jbid. Dronaparva, clokas 2195, 2207, 2222, 2248, 2261, 2271. 
2291, 2302, 2319, 2332, 2353, 2376, 2393, 2425, 2449. — * Ibid. Drona- 
parva, cloka 2476. 
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bataille, rentre au camp, et il est agité dans sa route de sombres pres- 
sentiments. Îls ne sont que trop justifiés; comme il ne voit pas le jeune 
prince venir à lui selon son habitude, il 1e demande, et son frère Youd- 
dhishthira doit lui apprendre ce qu'il en est. Le pauvre père est à la 
fois désolé et furieux. Il maudit les guerriers qui ont été assez cruels et 
assez lâches pour tuer un enfant; il maudit aussi ceux qui l'ont envoyé 
à un trépas certain. Krishna, son cocher et son fidèle compagnon, 
essaye en vain de le calmer. Ardjouna cherche à tromper sa propre 
douleur en sc faisant raconter minutieusement les détails de la mort 
d'Abhimanyou. C’est Youddhishthira qui les lui fournit; car personne 
autre que son frère n'oserait lui parler. Il lui révèle que c’est Açvatthä- 
man, fils de Douçcâsana, qui a été l'odieux meurtrier. Ardjouna jure 
par le serment le plus solennel que, dès le lendemain, le coupable 
tombera sous sa main!. Pour annoncer au monde l'implacable courroux 
qui l'anime, il fait retentir sa fameuse conque Dévadatta, et les trom- 
petites de tous les rois Pândous répondent à la sienne?, 

À ce bruit sinistre, à ce présage significatif, Djayadratha, qui a tué 
en effet Abhimanyou, et qui prévoit son destin, tombe dans la terreur 
la plus profonde; il ne peut s'empêcher de témoigner aux rois qui l'en- 
tourent la crainte dont il est pénétré. Il implore, en outre, leur secours 
contre la vengeance d'Ardjouna; et il les menace, dans le cas où sa 
prière ne serait pas accueillie, de se rendre invisible, en quittant 
l'armée pour que les ennemis ne puissent pas le voir. [1 semble en 
effet que ce soit là le moyen le plus simple et le plus efficace; mais 
Djayadratha, qui peut cependant en disposer à son gré, ne le prend 
pas, et il se contente des assurances de Douryodhana et des autres 
princes, qui lui promettent de le défendre. Cependant il n'est pas abso- 
lument tranquille malgré cette protection de tous les rois; il prie 
Douryodhana de vouloir bien se rendre avec lui cette nuit auprès de 
Drona, pour qu'il sache de la bouche même de l'atchârya à quoi tient 
celte supériorité d'Ardjouna dans les combats. Drona, qui a éte le maître 
de Djayadratha aussi bien que d'Ardjouna, lui fournit l'explication dé- 
sirée ; et l'infortuné , s'il ne doit pas éviter la mort, comme on l'enflatte, 
recouvre du moins un peu de tranquillité*. Il paraît même compter sur 
la victoire. Du reste, dans le camp opposé, on sait également tout ce qui 
se passe chez les Kourous; et à peine Djayadratha a-t-il fait cette dé- 


* Muhäbhärata, Dronaparva, çlokas 2543 et suiv. La douleur du père est assez 
bien peinte, quoique la prolixité habituelle se retrouve ici comme partout ailleurs. 
Le serment tient plus de quarante vers. — * Ibid. Dronaparva, cloka 2586. — 
* Thid. Dronaparva, cloka 2624. — * Ibid. Dronaparva, cloka 2663.— 
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marche que Krishna en informe Ardjouna, qui renouvelle ses serments 
avec plus de violence que jamais!. 

Ardjouna n'ose pas aller de sa personne annoncer la mort du char- 
mant Abhimanyou à sa femme et à sa mère; il confie ce soin douloureux 
et délicat à Krishna, qui s'en acquitte avec moins d'éloquence et de sen- 
sibilité qu'on n'en aurait attendu d'un dieu?. Soubhadrä, la mère d’'Abhi- 
manyou, se lamente sur la mort de son aimable fils; elle cherche à con- 
soler sa bru, Outtarâ, qui vient joindre ses plaintes aux siennes; mais 
les deux femmes, succombant à leur émotion, tombent sans connais- 
sance; Krishna les quitte après qu'il les a ranimées. Lui-même il est pro- 
fondément ému ; et, rentré dans son quartier, il n'y peut goûter un ins- 
tant de sommeil. Aussi passe-t-il toute la nuit à chercher les moyens 
d'assurer le lendemain la victoire au malheureux Ardjouna. Il donne 
ses ordres en conséquence à Dârouka, son fidèle serviteur. Dès que le 
jour a paru, Krishna et Ardjouna confèrent sur la bataille qui va com- 
mencer*. Ardjouna, qui la veille encore paraissait si sûr de vaincre, 
a maintenant quelques appréhensions sur la promesse qu'il a faite peut- 
être avec plus d'emportement que de prudence. Djayadratha ne sera 
pas aussi facile à tuer que d'abord il le croyait. Krishna, tout dieu qu'il 
est, entre dans la pensée d'Ardjouna; et, pour le rassurer, il lui envoie 
une vision : Ardjouna croit parcourir toute la terre et le monde des 
dieux. Ce n'est pas assez, et Krishna accompagne Ardjouna auprès de 
Bhava le dieu suprême, l'éternel, le créateur, l'impérissable. Le dieu, 
que Krishna lui-même adore ainsi qu'Ardjouna, leur demande l’objet 
de leur visite; ils la lui disent après avoir chanté un hymne en son hon- 
neur : ce quils veulent, c'est une arme invincible qui procure le 
triomphe sur Djayadratha. Le dieu bienveillant accède aussitôt à ce 
vœu; 1l donnera son propre arc et ses propres flèches, qu'il a déposés 
jadis dans un lac voisins. 

Ardjouna et Krishna se rendent à ce lac; mais ils le trouvent gardé 
par deux serpents redoutables qui ont mille têtes. Après quelques incan- 
tations puissantes, les deux reptiles se soumettent, ct ils se changent en 


© Ibid. Dronaparva, clokas 2679 à 2703. Les forfanteries d'Ardjouna sont ridicules, 
el les exagérations auxquelles il se livre sur son propre courage sont aussi dérai- 
sonnables qu'immodestes. La faute de goût est ici d'autant plus grave, que Île per- 
sonnage d'Ardjouna semble devoir être le type le plus accompli du héros hindou. 
C'est dans tout ce passage un fanfaron insupportable. — * Ibid. Dronaparva, clokas 
1717 à 2731. Ce sont des consolations tout à fait banales que le dieu offre aux deux 
femmes qu'il veut consoler. — * Ibid. Dronaparva, cloka 2767. — “ Ibid. Drona- 
parva, cloka 2807. — * Ibid. clokas 2890 et suiv. 
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un arc et une flèche. Les deux héros s'emparent de ces armes pré- 
cieuses ; et, après une nouvelle visite à Bhava, qui leur apprend à s'en 
servir, ils retournent au camp. Ils y arrivent à temps pour assister au 
grand lever que tient Youddhishthira. Le roi donne à cette cérémonie 
tout le temps et tout l'éclat fastueux qu'on pourrait y consacrer en 
pleine paix. Il ne semble pas songer qu'il va tout à l'heure recommencer 
la lutte mortelle; ce qui le préoccupe le plus, c'est de faire à tous les 
brahmanes présents les plus riches cadeaux. Mais, dès que le roi aper- 
çoit Krishna, il sempresse de le recevoir avec les plus grandes hon- 
neurs. Ardjouna vient à son tour rendre hommage au roi, qui l'accueille 
avec autant de distinction; et, le lever fini, toute l’armée se dispose à 
une nouvelle bataille, qui ne doit pas être encore décisive. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La saite à un prochain cahier.) 


DE M. T. CiceRONE GRÆCORUM INTERPRETE. Accedunt etiam loci 
Græcoram auctorum cum M. T. Ciceronis interpretationibus et Ci- 
ceronianum Lexicon græco-latinum; par Victor Clavel, professeur 
au Lycée impérial de Bourges. Paris, imprimerie de À. Lainé et 


J. Havard, librairie de L. Hachette et Ci:, 1868, in-8° de 384 
pages. 


Dans cette thèse, qui est un livre d'une étendue assez considérable 
et dont le titre seul fait comprendre l'importance et l'intérêt, M. Clavel 
n'a pas craint de renouveler ce qu'avait fait, en 1557, Henri Estienne!, 
mais ce quon pouvait espérer de refaire plus complétement, plus 


* Ciceronianum lexicon græco-latinum, id est, lexicon ex variis Græcorum scriptorum 
locis a Cicerone interpretatis collectum, ab Henrico Stephano. Loci Græcorum authorum 
cum Ciceronis interpretationibus. Ex officina Henrici Stephani, Parisiensis typographi, 
MDLVII. 
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sûrement, grâce à des textes plus nombreux et plus épurés. Il s'est 
appliqué à montrer comment Cicéron, par ses traductions du grec, 
soit en vers, soit en prose, a, de diverses manières, enrichi la langue 
des Romains; poursuivant et poussant plus loin, quant au perfection- 
nement du style et des formes poétiques, l'œuvre des vieux poëtes latins 
ses prédécesseurs; ouvrant à Rome, en prose, en même temps que 
Lucrèce en vers, l'ère de la Littérature philosophique. Cette démonstra- 
tion est rendue plus sensible par les textes eux-mêmes auxquels elle 
sert de cadre, textes grecs et latins, mis en regard, formant des séries 
complètes, ou peu s'en faut, de traductions, d'irnitations, de mentions 
plus ou moins directes, reproduites d'après les éditions les plus auto- 
risées, et accompagnées, au besoin, de notes philologiques instructives. 
Ce qui achève la démonstration, c'est, à la fin du volume, un lexique 
de tous les mots grecs rendus dans les ouvrages de Cicéron par des 
transcriptions, des traductions, des équivalents de toutes sortes. 

Des deux tâches entreprises par Cicéron, la plus nouvelle et peut-être 
la plus difficile était de naturaliser à Rome, par un habile emploi des 
mots latins, ou, quand ils manquaient, par d'heureuses innovations, la 
langue philosophique des Grecs, si variée, comme leurs systèmes, et 
d'une richesse si embarassante. Dans quelle mesure y a-t-il réussi? 
Avec quel succès, pliant à l'exactitude didactique son génie oratoire, 
at-il reproduit les systèmes eux-mêmes? C'est aux philosophes, aux 
historiens de la philosophie, qu'il appartient d'en juger, et le livre de 
M. Clavel, en mettant sous leurs yeux les pièces du procès, leur sera 
d'un grand secours pour cette appréciation. Que si l'ilustre traducteur 
se trouvait coupable de quelques infidélités, de quelques erreurs, il ne 
faudrait pas, en les relevant, comme c'est le droit de la critique, en 
abuser contre lui; ces imperfections devraient se perdre, au regard de 
juges équitables, dans l'importance du service rendu à l'esprit humain, 
dans la grandeur imposante de l'œuvre totale; elles devraient trouver 
leur explication et leur excuse dans la hardiesse et l'incontestable diffi- 
culté de l'entreprise. 

Cette entreprise, un autre homme de génie l'accomplissait dans le 
mème temps, mais en vers; non pas tout à fait le premier, car plus 
d'un siècle auparavant, l'Épichurme du vieil Ennius avait comme an- 
noncé le poëme De la Nature. Grand admirateur d'Ennius, qu'il a loué 
éloquemment !, Lucrèce, après le règne longtemps exclusif de la poésie 
dramatique, s'inspirait comme lui de la philosophie, et, plus heureux 


Ÿ De Natura rerum, 1, 118. 
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dans cet effort hardi, lui consacrait un monument durable. Ce n'était 
pas sans être arrêté dès l’abord par. une sorte de découragement qu'a 
dû éprouver plus d'une fois Cicéron, engagé dans la même voie si 
pleine de difficultés et d'obstacles. Cicéron eût pu dire à ses doctes 
amis, à qui il adressait, pour qui il entreprenait ses beaux traités philo- 
sophiques, à peu près ce que disait Lucrèce à Memmius : 


Je ne me cache pas que les systèmes obscurs des Grecs ïl est bien diflcile de les 
rendre clairement dans nos vers latins, surtout lorsqu'il faut user de tant de mots 
nouveaux, à cause de l'indigence de la langue et de la nouveauté des sujets. Et 
toutefois l'attrait de ta vertu, la douceur espérée de contenter une amitié si chère, 
m engagent à surmonter toutes les fatigues, à veiller sans relâche durant les nuits 
sereines, cherchant par quelles paroles et dans quels vers je pourrai faire luire à 
ton esprit une lumière qui éclaire pour lui les plus profonds secrets de la nature. 


Nec me animi fallit Graiorum obscura reperta 
Difficile illustrare latinis versibus esse; | 
Multa novis verbis præsertim quum sit agundum, 
Propter egestatem linguæ et rerum novitatem : 
Sed tua me virtus tamen, et sperata voluptas 
Suavis amicitiæ, quemvis M laborem 

Suadet, et inducit noctes vigilare serenas, 
Quærentem, dictis quibus, et quo carmine, demum 
Clara tuæ possim præpandere lumina menti, 

Res quibus occultas penitus convisere possis ‘. 


Cicéron devait se trouver plus à l'aise en s'attaquant à la poésie 
grecque, non que la lutte füt plus facile; mais il ne l'abordait pas le 
premier, il y avait des prédécesseurs dont il poursuivait l'œuvre, usant 
de ls même langue, des mêmes formes de style et de versification, 
avec ce progrès d'élégance et d'harmonie qu'aurait amené seul le cours 
du temps et qui ne pouvait manquer chez un tel écrivain. Ce progrès 
est incontestable; M. Clavel l'a rendu sensible par des rapprochements 
avec quelques-unes des productions poétiques qui avaient précédé, 
avec l'Odyssée de Livius Andronicus, avec la Médée d'Ennius; il aurait 
dû concilier plus d'indulgence à la poésie si décriée de Cicéron. 

Il y a eu un moment, moment fort court, où Cicéron a été vérita- 
blement, comme l'a dit Plutarque ?, le premier poëte aussi bien que le 
premier orateur de son temps. C'est avant l'inauguration d'une poésie 
nouvelle par Lucrèce et par Catulle. Il faut se reporter à ce moment, 
si l'on veut être juste envers les œuvres poétiques de Cicéron : comparées 


* De Natura rerum, 1, 137.—"* Vita Ciceronis, c. 11. 
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avec ce qui a suivi, elles choqueront nécessairement par tout ce qu'elles 
offrent de défectueux; mais il n'en sera pas de même, si on les rapproche 
de ce qui les a précédées et qu'elles n'ont fait que continuer en l'amé- 
liorant : alors on leur passera plus volontiers des imperfections qui 
n'étaient pas moins du temps que de l'auteur; on leur tiendra compte 
des mérites qui les rachètent, et, tout compensé, on arrivera à se con- 
vaincre qu'elles ferment assez dignement le premier âge de la poésie 
latine. | 

Elles ont été considérées autrement par les détracteurs que leur ont 
fait tout d'abord moins les répugnances du goût que des inimitiés, des 
rancunes politiques. On a abusé contre elles de ce qui y restait de l’an- 
tique rouille; on les a déclarées indignes de leur auteur, mauvaises de 
tout point, ridicules même; et cet arrêt de la malveillance, auquel ont 
donné cours la satire et l’épigramme, est devenu à peu près définitif!. 
On risque de paraître en appeler témérairement en prétendant que 
Cicéron, lorsqu'il lui a convenu de s'exprimer en vers, n'a pas été subi- 
tement abandonné de son esprit et de son talent?; qu'il n'a pas fait 
plus mal qu'on ne faisait généralement de son temps; qu'il a même fait 
un peu mieux; pas assez pour être mis avec les grands poëtes qui allaient 
renouveler l'art; -— il a annoncé’, et même, dit-on, édité Lucrèce, il 
n'a pas élé un Lucrèce; — digne pourtant d'être compté parmi les 
ouvriers habiles qui leur ont préparé la voie. 

On a dit excellemment des arts que ces emplois de feu demandent tout 
an homme. La poésie est loin d'avoir occupé, chez Cicéron, l'homme 
tout entier. Sa vocation était l'éloquence, l'application de l'art oratoire 
aux travaux de la vie publique, aux grandes spéculations de l'esprit; la 
poésie ne tenait dans ses préoccupations qu'un rang secondaire; elle 
n'en pouvait avoir un autre dans ses succès; elle a été pour lui, non 
sans honneur, un exercice de jeunesse, la distraction des fatigues de 
l'âge mür, et, avec la philosophie, la consolation des mécomptes et des 
chagrins de sa vieillesse. 

Ajoutons qu'il se livrait au travail poétique avec ardeur, sans doute, 


! Voyez Senec. rhet. Controv. III, præf.; Senec. phil. De ira, III, 37; Epist. CVI 
(A. Gell. Noct. Attic. XII, 2); Tacit. Dial. de Orat, XXI; Juvenal. Sat. X, 121; Mar- 
tal. Epigr. II, 89, etc. — * Ce sont les expressions mèmes de Cassius Severus, au 
rapport de Sénèque le rhéteur, Controv. III, præf. « Quærenti mihi quare in decla- 
«mationibus impar esset sibi, hoc aiebat : Quod in me miraris pœæne omnibus evenit, .… 
«Virgilium illa felicitas ingenii in oratione soluta reliquit ; Ciceronem eloquentia sua 
«in carminibus destituit. » — * Epist. ad Q. fratrem, Il, 11. — * Euseb. Chron. — 
* Molière, La Gloire du Val-de-Grûce. 
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mais avec une ardeur trop précipitée. Il s'est vanté d'avoir écrit cinq 
cents vers dans une nuit, tour de force malheureux! Ni Virgile ni 
Horace n'en eussent assurément fait autant. Chose singulière, mais de 
laquelle d’autres prosateurs, poëtes par occasion, par caprice, offriraient 
aussi des exemples : il ne paraît pas avoir porté dans la composition 
de ses vers ce sentiment de la perfection idéale qui a produit la beauté 
achevée de sa prose, ces scrupules délicats du goût et de l'oreille dont 
elle témoigne partout, et que nous expliquent d'ailleurs les chapitres de 
son Orator, où il entre dans de si minutieux détails sur les éléments du 
style, sur le choix et l'arrangement des mots, sur leur effet rhythmique 
dans la phrase, si l'on peut se servir de cette expression lorsqu'il ne 
s'agit que de nombre. Comment s'étonner que le caractère de sa poésie 
soit une verve inégale; que, douée par intervalle de force et d'éclat, elle 
soit trop souvent lâche, qu'elle offre, avec de beaux traits, avec ce qu'il 
appelle chez Lucrèce lumina ingenii, passablement de négligence et de 
dureté. 

Daus une thèse remarquable soutenue, en 1856, devant la Faculté 
des lettres de Paris, par M. Faguet, professeur au Lycée de Poitiers, 
sur le talent poétique de Cicéron, De poetica M. Tulli Ciceronis facul- 
tate, on s'applique à distinguer entre sa poésie originale, qu'on juge, à 
mon sens, bien rigoureusement, et ses traductions, qu'on met fort au- 
dessus. Cette préférence me semble fondée, dans une certaine mesure, 
si l'on n'exagère ni les défauts ni les mérites. Le travail de la traduction, 
en effet, défendait Cicéron, sans l'en préserver entièrement, des vices 
qu'entraînait, dans un genre de composition plus libre, sa facilité ex- 
péditive, surabondante, négligée; son style gagnait en précision, sa 
versification en aisance, en harmonie, en variété, quoiqu'il s'y rencon- 
trât encore des tours pénibles, des concours de sons durs à l'oreille, 
trop de vers se succédant sans se lier et fatigant par leur chute mono- 
tone. Ce n'est pas tout : l'émulation qui le inettait aux prises avec des 
modèles d'un abord difficile lanimait à des efforts plus soutenus, 
plus heureux; il poursuivait de certaines beautés, il y atteignait, ou, 
lorsqu'elles lui échappaient, il y substituait des équivalents habiles. 
Ces caractères généraux des traductions de Cicéron ne manquent à 
aucune de celles qu'a rassemblées, éditées, annotées, avec un soin 
curieux, M. Clavel; ils apparaissent surtout dans la plus considérable, 
la traduction des Phénomènes et des Pronostics d'Aratus. Cela devait 
être : ouvrage de sa première jeunesse et de ses dernières années, pro- 
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duit commun d'un jet prompt et facile et d’une plus patiente révision, 
cette traduction semble plus propre qu'aucune autre à faire apprécier. 
avec l'aptitude naturelle de son auteur pour l'art des vers, 1cs progrès 
qu'il lui avait été donné d'y faire, plus, il est vrai, au profit de ses 
successeurs que de lui-même. 

J'ai loué le soin curieux avec lequel M. Clavel a rassemblé les nom- 
breuses traductions en vers éparses dans les traités de Cicéron. Dans 
l'inventaire qu'il en a fait, il a appliqué heureusement une règle dont 
M. Faguet avait déjà lui-même fait un très-bon usage; c'est qu'on peut 
attribuer à Cicéron, avec quelque certitude, non-seulement les traduc- 
tions qu'il s'attribue lui-même plus ou moins expressément, mais celles 
aussi qu'accompagne simplement le nom de l'auteur grec traduit, sans 
mention de son interprète latin. 

Il use de l’une et de l’autre manière, par exemple, quand il traduit | 
Homère. Tantôt il dit : « Verti, ut quedam Homeri, sic istum ipsum 
«locum !;,» — « ... Apud Homerum, ut nos otiosi convertimus?. » Tan- 
tôt il emploie simplement des expressions comme celles-ci : «Quæ apud 
« Homerum Achilles recitat hoc, ut opinor, modo  ; » — « At Homeri- 
«cus Ajax. ... hoc modo nuntiatt..;» — «Ut ait Homerus in Bellero- 
« phonte:» Apad quem ita diciturÿ;» — « Homericum quemdam ejus- 
«modi versum ©. » Mais il est bien évident qu'alors encore c'est lui qui 
fait parler Homère. 

Pouvait-il, au reste, en être autrement? Comment, entremélant, à la 
manière des Grecs, ses traités philosophiques, ses déclamations de 
vieillard, seniles declamationes, comme il dit lui-même, de citations poé- 
tiques, ne pas citer Homère? Et, d'autre part, comment le citer sans 
le traduire soi-même? Îl ne pouvait être question de transcrire la trop 
antique traduction de Livius Andronicus, qu'il compare quelque part 
à un ouvrage de Dédale 7: comparaison qui, pour le dire en passant, 
n'est pas du tout un éloge, comme paraît le penser M. Clavel®, un peu 
trop admirateur de ce vieux monument. La traduction d’Actius Labéon, 
qu'on croit de date ancienne, devait rebuter déjà par sa littéralité gros- 
sière et surannée. Quant à celle de Matius, dont quelques fragments 
nous font connaître l'élégance un peu archaïque elle-même, si son au- 
teur était, ce dont on doute, le C. Matius ami de César et de Cicéron, 
elle pouvait bien n'avoir pas encore paru°. Cicéron, selon toute appa- 


* De Fin. V, 18. — * De Divin. Il, 30. — * Tascul. 1, 9. — * De Divin. II, 
49. — * Tuscul. III, 26, 27. — * De Divin. I, 25. — ? Cic. Brut. XVIII. — 
* Page 7: cf. 8, 12, 34 et suivantes. — * Sur ces traducteurs d'Homère et sur les 
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homérique. 

Autre était sa situation à l'égard des trois grands tragiques d'Athènes : 
entre eux et lui se trouvaient Ennius, Pacuvius, Attius, dont ïil estimait 
l'énergie, sans trop en apercevoir la rudesse, qu'il savait par cœur, qu’il 
citait volontiers, par esprit national, de préférence à leurs modèles 
grecs eux-mêmes. Il ne s'interdisait pas, au besoin, de les traduire lui- 
même; c'est lui qui nous le dit, et il est bien singulier qu'on n'ait pas 
voulu l'en croire. « De qui sont ces vers? Je ne les reconnais pas, » se 
fait-il dire par son interlocuteur, au second livre des Tusculanes !, «Ne 
«voyez-vous pas, répond-il, que j'abonde en loisir, Videsne abundare 
« me otio.» La déclaration est formelle, et pourtant n'a pas empêché 
qu'on retirât longtemps à Cicéron la propriété des deux morceaux 
précisément à l'occasion desquels elle était faite , les plaintes d'Hercule 
mourant, d’après les Trachiniennes de Sophocle, les plaintes de Pro- 
méthée attaché au Caucase, d'après le Prométhée délivré d'Eschyle. 
Tout au plus aurait-on pu supposer que, par les mots 1sti versus, Cicé- 
ron a désigné seulement le dernier des deux morceaux; or, celui-là 
même, on n'a pas laissé, malgré l'assertion du véritable auteur qui le 
réclamait comme sien, et sur la seule foi du grammairien Nonius?, de 
le donner au poëte tragique Âttius. Sans doute, et c'est peut-être ce 
qui a trompé Nonius, Attius était l'auteur d'un Prométhée dont Cicéron 
paraît avoir cité quelques vers Ÿ. Mais il l'avait imité, à ce qu'il semble, 
du Prométhée enchaîné d'Eschyle, et non de la troisième pièce de la 
trilogie, du Prométhée délivré, auquel était emprunté le passage que 
Cicéron dit, et il ny a nulle raison de le contredire, avoir reproduit 
lui-même. M. Clavel s'est rangé avec grande raison du parti des criti- 
ques qui se sont refusés à lui donner ce démenti. Les deux morceaux 
figurent dans son recueil et avec les éloges dont ils sont dignes. 

Quel que soit le mérite des vers, véritablement fort beaux, dans les- 
quels Cicéron, d'après Eschyle, a exprimé les douleurs de Prométhée, 
ils gagnent probablement à ne pouvoir être comparés avec l'original. 
Un tel avantage n'appartient pas à ceux qui les précèdent dans la se- 
conde Tusculane : ils ont de la force , de l'éclat, et mème, dans leur rudesse, 
une élégance plus moderne, à ce qu'il semble, que celle d'Attius, et qui 


traductions d'Homère par Cicéron, voir dans la Bibliotheca clussica latina de Le- 
maire, Wernsdorf, Poetæ latini minores, t. IIT, p. 474 et suivantes. — * Tuscul. II, 
11. — ? Non. V. Adulo. — * Tuscul. III, 31. Peut-être ces vers eux-mêmes sont-ils 
de Cicéron. Quelques critiques l'ont pensé, entre autres M. Ribbeck, qui ne les a 
pas compris dans son recueil, Tragicorum Latinorum reliquiæ. 
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ne permet guère de les croire extraits de ses Trachiniennes, si tant est, 
ce dont on douté, qu'il ait fait des Trachiniennes; et, toutefois, on ne 
peut nier que la comparaison avec le texte de Sophocle ne leur fasse 
quelque tort; plus de tort que ne le dit M. Clavel. Le mouvement est 
moins aisé, moins naturel, moins dramatique; ce n’est pas autant une 
scène où luttent ensemble et l'emportent tour à tour des affections con- 
traires, la douleur, l'énergie morale; cela devient un discours, tour- 
nant parfois à l'amplification, à la déclamation, moins pourtant que 
dans les discours bien plus élégants, mais bien plus éloignés encore de 
la vérité du drame, où Ovide ! et Sénèque ? ont fait aussi parler Her- 
cule mourant. 

Euripide a sa place dans les traductions de Cicéron, ainsi qu Eschyle 
et Sophocle; il y est représenté par des morceaux de moindre étendue, 
mais plus nombreux. On ne doit point s'en étonner; ce poëte sen- 
tencieux était des trois tragiques, el même de tous les autres poëtes, 
Homère seul excepté, celui qu'alléguaient le plus volontiers les philo- 
sophes grecs. Il avait droit à la même préférence de la part de leur 
disciple romain. Cicéron qui, en vers comme en prose, faisait profes- 
sion de traduire librement, qui abrégeait, allongeait, modifiait sans 
trop de scrupule, pesant les mots au lieu de les compter et plus jaloux 
de conserver l'esprit que la lettre de son modèle, me paraît avoir 
montré, dansses traductions des tragiques grecs, une louable flexibilité. 
Lorsqu'il va des mouvements passionnés d'Eschyle et de Sophocle aux 
moralités d'Euripide, voisines de celles de Ménandre, il modère, il 
abaisse son ton tragique, il semble rivaliser non plus avec Attius, mais 
avec Térence. Lui-même nous met sur la voie de ce rapprochement 
dans un chapitre de ses Tusculanes, où il fait donner le même conseil 
de sagesse par le parasite Phormion et par le héros athénien Thésée #, 
Là est, selon moi, l'explication de la différence remarquée par M. Clavel 
entre les passages que Cicéron a traduits d'Eschyle et de Sophocle, et 
ceux qu’il a traduits d'Euripide, différence dont il donne des raisons 
auxquelles je ne puis accéder. Îl ne me paraît pas comme à lui que Ci- 
céron soit plus inégal à Euripide qu'il ne l'était à Sophocle et à Eschyle, 
et que cela tienne à une difficulté plus grande, celle de reproduire des 
‘idées philosophiques et de les reproduire en vers iambiques. 

Si j'entre dans le détail j'aurai lieu de me séparer de M. Clavel en- 


! Metam. IX, 196 sqq. —* Herc. Œteus, 1191, sqq. — * Cic. De optimo genere 
dicendi. —* Tuscul. II, 14. Cf. Euripid. Thes. fragm. III; Terent. Phorm. II, 1, 
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core sur un autre point. Ïl s'agit d'une de ces maximes que pouvait 
excuser, dans les tragédies d'Euripide, le caractère ou la situation du 
personnage, mais auxquelles, hors delà , leur tour sentencieux donnait 
une portée générale fâcheuse, qu'il était naturel, par conséquent, que 
Cicéron rapportät pour Îles blâmer, les réfuter, ou simplement les 
expliquer. Telle est celle dont s'autorise, dans les Phéniciennes !, l'am- 
bitieux Étéocle et dont, à son exemple, c'en était l’éclatante condam- 
nation, César aimait à s'autoriser. Attius, auteur d'une imitation des 
Phéniciennes, s'était probablemènt abstenu de la reproduire, puisque 
Cicéron, avec une modestie qui ne lui est point habituelle, demande 
grâce pour la traduction qu'il est obligé d'en faire : « quos (versus) di- 
«cam, ut potero, incondite fortasse, sed tamen ut res possit intelligi : » 


Nam si violandum est jus, regnandi gratia 
Violandum est : aliis rebus pietatem colas *. 


Si l'on peut violer la justice c'est pour régner : en tout le reste il faut être juste. 


M. Clavel regrette, dans la traduction de Cicéron, l'omission du mot 
xéhluoror; à la bonne heure : mais il suppose bien à tort que Cicéron 
« volontairement affaibli Euripide par complaisance pour César. Cela 
ne s'accorde guère avec l'intention, évidemment peu favorable au dic- 
tateur, du passage où il est dit qu'il avait toujours à la bouche l'immo- 
rale maxime; avec la date du traité Des Devoirs dans lequel se trouve 
ce passage; il a été écrit après la mort de César et au temps des Phi- 
lippiques. 

Tout en m'applaudissant, comme feront les autres lecteurs de M. Cla- 
vel, d'avoir ainsi sous la main, complétement rassemblées et disposées 
dans un ordre commode, ces traductions en vers de Cicéron, je dirai 
qu'elles perdent beaucoup à être ainsi séparées de leur cadre : elles ne 
devaient pas êtres lues à part et en regard du grec, soumises à un con- 
trôle qui en signalât l'inexactitude ou l'infériorité; elles faisaient corps 
avec un commentaire spirituel, où le texte qu'elles reproduisaient plus 
ou moins imparfaitement recevait, d'applications morales inattendues, 
comme une vie nouvelle. Et, par exemple, en rappelant le chant des 
Sirènes dans l'Odyssée *, Cicéron appuie de l'autorité d'Homère ce qu'il 
dit de notre passion naturelle d'apprendre et de savoir : pour arrêter 
Ulysse les Sirènes d'Homère comptent moins, à ce qu'il lui semble, sur 


* Euripid. Phaniss. v. 524. Édit. Boisson. t. I, p. 236, 326. — * De Offic. II, 
21. Cf. Sueton. J. Cæs. XXX. — * Odyss. XIT, 184 sqq. Cf. De Fin. V, 18. 
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Ja douceur de leurs chants que sur l'attrait qu'ils offriront à. la curiosité 
du héros. 

J'arrête ici une analyse que je pourrais prolonger longtemps; car le 
volume de M. Clavel, par le grand nombre et la variété des textes qu'il 
rassemble, qu'il rapproche, qu'il explique, par les idées que ces textes 
et leur commentaire éveillent dans l'esprit, prête fort aux développe- 
ments, à Ja discussion. J'en ai dit assez pour recommander à la curio- 
rité et à l'intérêt des lecteurs studieux un ouvrage qui témoigne chez 
son auteur d'une solide connaissance des deux grandes langues classiques 
de l'antiquité, qui profitera à l'étude de l'une et de l’autre littérature, et 
que les humanistes seront heureux de pouvoir placer dans leur biblio- 
thèque, comme un complément utile, auprès des œuvres de Cicéron. 


PATIN. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du 4 janvier 1869, l'Académie des sciences a élu M. A. Duméril, 
à la place d’académicien libre, vacante par le décès de M. Delessert. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du 2 janvier, l'Académie des beaux-arts a élu M. Dupré, statuaire 
à Florence, à la place d'associé étranger vacante par le décès de M. Rossini. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie des sciences morales et pue a tenu, le samedi 16 janvier, sa 
séance publique annuelle sous la présidence de M. Renouard. 


8. 
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Le Président a ouvert la séance par un discours annonçant, dans l'ordre suivant, 
les prix décernés et les sujets de prix proposés. 


PRIX DECERNES. 


Section de philosophie. — Question mise au concours pour 1867 : « Examen de la 
«philosophie de Malebranche. » Le prix a été décerné à M. Ollé-Laprune, profes- 
seur de philosophie au lycée de Versailles. 

L'Académie a accordé une mention honorable à M. Royer, professeur de seconde 
au lycée de Dijon. 

Section de morale. — Sujet remis au concours pour 1867 : « Étudier les doctrines 
« morales en France, au xvi' siècle, notamment dans Montaigne, Charron, la Boétie, 
« Bodin, etc. » Le prix a été décerné à M. Albert Desjardins, agrégé à la Faculté de 
Droit de Paris. 

Section d'histoire générale et philosophique. — Question prorogée à 1867 : « Exa- 
« miner quels furent le caractère, les desseins, la conduite de Philippe IV, dit le Bel, 
« dans ses actes législatifs, politiques, administratifs et militaires.» Le prix a élé 
décerné à M. Deroisin, avocat à la cour de Paris. 

M. Jules Jolly, juge au tribunal civil de la Seine, a obtenu une mention hono- 

rable. : 
Prixæ Victor Cousin. Section de philosophie. — Question mise au concours pour 
1867 : « Socrate considéré surtout comme mélaphysicien. » Le prix, de la valeur 
de 3,000 francs, a été décerné à M. Fouillée, professeur de philosophie au lycée 
de Bordeaux. | 

L'Académie a accordé une mention très-honorable à M. Chaignet, professeur de 
littérature ancienne à la Faculté des lettres de Poitiers, et une mention honorable 
à M. Montée, docteur ès-lettres. 


PRIX PROPOSÉES. 


Section de morale. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour le concours 
de 1869, le sujet suivant : « De l'instruction et du salaire des femmes employées 
« dans l'industrie, et des moyens de concilier pour elles le travail salarié et la vie 
« de famille.» Le prix est de 1,500 francs. Les mémoires devront être déposés le 
1“ décembre 1869. | 

Section de législation, droit public et jurisprudence. — L'Académie rappelle qu'elle 
a proposé, pour Île concours de 1869, le sujet suivant : « Examen des causes qui 
«ont présidé, dans les temps modernes, à la formation des unités nationales tant 
“au point de vue du droit public qu'au point de vue de l'histoire.» Valeur du prix 
1,500 francs. Terme du concours, 31 décembre 1869. | 

Section d'économie politique et finances, statistique. — L'Académie propose, pour 
le concours de 1870, la question suivante : « Faire connaitre les principales va- 
«riations des prix en France, depuis un demi-siècle; en rechercher et en indiquer 
«les causes et déterminer particulièrement l'influence exercée par les métaux pré- 
«cieux.» Le prix est de la valeur de 1,500 francs. Les mémoires devront être dé- 
posés le 31 décembre 1870. 

Section d'histoire générale et philosophique. — L'Académie propose, pour le con- 
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cours de 1870, le sujet suivant : « Rechercher quelles ont été, en France, pendant 
«la dernière moitié du xiv° siècle et au commencement du xv’, les tendances dé- 
« mocratiques des populations urbaines, notamment dans la ville de Paris; en indi- 
« quer les origines et en montrer les Éd manifestations dans les événements 
«de l'histoire et dans les actes mêmes de la royauté; suivre ce mouvement démo- 
« cratique depuis les États généraux de 1356 et l'insurrection de Paris sous le Pré- 
«svôt des marchands, Étienne Marcel, après la bataille de Poitiers et pendant la 
« captivité du roi Jean, jusqu'à la célèbre ordonnance de 1413, sous Charles VI; en 
« apprécier les vrais caractères, en rappeler les divers effets, en assigner la portée, 
«et faire voir à quel moment et pourquoi il a été arrêté. » Le prix est de la valeur 
de 1,500 francs. Terme du concours : 31 décembre 1870. 

Prix Victor Cousin. Section de philosophie. — L'Académie propose, pour le concours 
de 1870, le sujet suivant : « De la philosophie pythagoricienne. » 

PROGRAMME. — 1° « Soumettre à un examen critique Îles traditions que l'antiquité 
« nous a laissées sur la personne et les doctrines de Pythagore ; 2° expliquer et com- 
« parer entre eux tous les fragments qui nous restent de ses disciples immédiats, en 
« discuter l'authenticité, en montrer les ressemblances et les différences, en déga- 
« ger le fonds commun; 3° rechercher l'influence que le pythagorisme a exercée 
«sur les autres systèmes philosophiques de l'antiquité grecque, particulièrement sur 
« le platonisme et le néoplatonisme; 4° suivre la tradition pythagoricienne à travers 
«le moyen âge et la philosophie de la renaissance; 5° faire la part de la vérité et de 
«l'erreur dans la philosophie pythagoricienne; montrer l'influence qu'elle a eue 
«non-seulement sur la philosophie, mais encore sur les sciences. » | 

Le prix est de la valeur de 3,000 francs. Les mémoires devront être déposés le 
31 décembre 1870. 

Prix quinquennal fondé par M. le baron Félix de Beaujour. — L'Académie pro- 
pose, pour l'année 1832, le sujet de prix suivant : « Constater la part que l'intem- 
«pérance a dans la misère. Rechercher les plus sûrs moyens de combattre ou 
« d'atténuer l'intempérance. Quelle influence les lois pénales, fiscales et autres, 
« peuvent-elles exercer sur l'intempérance? Des sociétés de tempérance et des ré- 
« sultats obtenus par elles. » 

Le prix est de la valeur de 5,000 francs. Les mémoires devront être déposés le 
31 décembre 1872. 

Prix quinquennal fondé par M. le baron de Moroques. — M. le baron de Morogues 
a légué une somme de 10,000 francs, placée en rentes sur l'Etat, pour faire l'objet 
d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement, par l'Académie des sciences 
morales et politiques, au « meilleur ouvrage sur l'état du paupérisme en France et 
«le moyen d'y remédier,» et, par l'Académie des sciences physiques et mathéma- 
tiques, à «l'ouvrage qui aura fait faire le plus de progrès à l'agriculture en France.» . 
Le prix du concours clos le 31 décembre 1867 n'a pas été décerné, et la valeur 
en a élé réservée pour accroître le prix du concours de 1837. Ce prix sera, en 
conséquence, de la valeur de 4,000 francs. Les ouvrages imprimés devront être 
déposés le 31 décembre 1877. 

Prix fondé par M. le baron de Stassart. Section de morale, — L'Académie, ayant à 
décerner ce prix pour la première fois en 1866, avait proposé une question relalive 
aux sinslitutions d'assistance et d'enseignement à l'usage des populations rurales 
‘en France et en Angleterre, depuis le xvn° siècle jusqu'à nos jours.» Aucun Mé- 
moire n'ayant été déposé pour ce concours, l'Académie en restreignit le programme 
el en prorogea le terme jusqu'au 31 décembre 1867, mais sans plus de succès. 
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En conséquence, la question a été retirée du concours et remplacée par la sui- 
vante : « Étude sur Channing.» 

Le prix est de Ja valeur de 3.000 francs. Terme du concours. 31 décembre 18=0o. 

L'Académie propose. en outre. pour le concours de 1871. la question suivante : 
+ De l'utilité du repos hebdomadaire pour les enfants et pour les adultes . au triple 
« point de vue de la morale, de la culture intellectuelle et du progrès de l'industrie. 
: Peut-on remplacer le repos hebdomadaire par la limitation de la durée du travail 
« quotidien ? Dans quelle mesure la loi peut-elle intervenir pour assurer aux enfants 
«le repos hebdomadaire ? Par quelles institutions peut-on , en respectant absolument 
«la liberté individuelle, propager l'habitude de ce repos, en régler et en utiliser 
al'emploi?s 

Valeur du prix, 3,000 francs. Terme du concours, 31 décembre 1870. 

Prix Bordin. Section de philosophie. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé, 
pour 1869, le sujet de prix suivant : « De la folie considérée au point de vue phi- 
« losophique. » 

Le prix est de la valeur de 2,506 francs. Les mémoires devront être deposés le 
31 décembre 1869. 

Prix Bordin. Section de morale. — L'Académie propose, pour le concours de 1871, 
le sujet suivant : « Histoire critique des doctrines sur l'éducation en France depuis 
«le xvi° siecle. » 

Valeur du prix, 2,500 francs. Terme du concours, 31 décembre 1871. 

Section d'économie politique et finances, statistique. Prix extraordinaire de 5,000 fr. — 
L'Académie avait proposé, pour 1867, la question suivante : « De l'influence exercée 
« par les climats sur le développement économique des sociétés humaines.» L'Aca- 
démie ne décerne pas le prix et proroge à 1870 le terme du concours. 

Les mémoires devront être déposés le 1° novembre 1870. 

Prix triennal fondé par M. Achille Edmond Halphen. — Le prix que l'Académie 
doit distribuer tous les trois ans, et qui, dès lors, aura la valeur de 1,500 francs, 
sera décerné en séance publique, selon les intentions du testateur, « soit à l'auteur 
« de l'ouvrage littéraire qui aura le plus contribué au progrès de l'instruction pri- 
«maire, soit à la personne qui, d'une manière pratique, par ses efforts ou son 
«enseignement personnel, aura le ie contribué à la propagation de l'instruction 
« primaire. » Le concours sera clos Île 31 décembre 1869. 

Prix Beunaiche de la Corbière. — L'Académie remet au concours de 1869 le 
sujet de prix suivant qu'elle avait proposé pour 1866 : « Du mariage considéré au 
« point de vue moral et religieux, légal et sccial. » Le prix consiste en une somme 
de 1.000 francs et en une médaille d'or de même valeur. Terme du concours, 
31 décembre 18609. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Mignet, secrétaire per- 
pétuel de l'Académie, a clos la séance par la lecture d'une notice historique sur la 
vie et les travaux de M. Victor Cousin. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires de Malouet, publiés par son petit-fils, le baron Malouet. Paris, impri- 
merie de Bourdier, librairie de Didier et Ci, 1868, deux volumes in-8° de xx1x-456 
et 511 pages, avec un portrait. — Peu de mémoires, lors même qu'ils retraceraient 
la vie de personnages ayant occupé une plus grande place dans notre histoire, pour- 
raient offrir un intérêt plus sérieux que ceux de Malouet. Mêlé de bonne heure aux 
affaires, ses relations avec les personnages les plus distingués de la fin du xvur' siècle, 
ses voyages, ses missions aux colonies, la part qu'il prit aux débats de nos premières 
assemblées, sa conduite pendant l'émigration, le mirent à mème d'étudier les 
hommes et les choses sur des théâtres bien divers. L'estime que son caractère in- 
lègre et son dévouement au pays ont inspirée à ses contemporains sera certainement 

artagée par les lecteurs de ses mémoires. La sincérité qu'ils respirent d'un bout à 
fuite la modestie de l'auteur, la modération de ses jugements, feront considérer 
sans doute cette vie d'un homme de bien, retracée par lui-même, comme une des 
sources les plus dignes de foi et les plus intéressantes de l'histoire de ce temps. 
Nous y voyons Malouet commencer son apprentissage de la vie publique en qualité 
de secrétaire de notre ambassadeur en Portugal, M. de Merle, puis remplir d'im- 
portantes fonctions dans la marine, notamment comme administrateur à la Guyane 
el intendant à Toulon. Élu député aux États généraux, il y défend avec fermeté, 
sans les séparer jamais, la liberté et Ja royauté, luttant pou elles jusqu'au 10 août, 
«le dernier, selon le mot de Burke, qui ait veillé au chevet de la monarchie expi- 
«rante. » Fuyant la proscription, il gagne l'Angleterre, d'où il réclame l'honneur de 
défendre Louis XVI; rentré en 1801, il est bientôt nommé par l'empereur préfet 
maritime à Anvers, puis conseiller d'État en 1810. Tombé dans une disgrâce quil 
attribue à un mémoire adressé au souverain, et où il combattait le projet d'une 
campaghe en Russie; il sort de sa retraite en 1814 pour prendre le portefeuille de 
la marine, qu'il ne devait garder que peu de mois, puisque la mort le surprit le 
6 septembre de la même année. On ne peut que féliciter M. ke baron Malouct de la 
pensée qu'il a eue de publier les mémoires de son aïeul et du soin avec lequel il a 
rempli cette pieuse tâche. Les nombreuses notes qu'il a placées au bas des pages 
donnent tous les renseignements biographiques et historiques nécessaires à l'intelli- 
gence des mémoires. Un appendice, contenant plus de 260 pages , renferme d'abord 
la déposition de Malouet sur les événements des 5 et 6 octobre 1789, son opinion 
sur la mise en jugement du roi, son discours sur les conventions nationales et sur 
la nécessité d'une acceptation libre de la constitution par la nation et par le roi. 
Dans le reste de l'appendice sont réunies des notes, des citations, des lettres que 
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leur étendue n’a pas permis de placer au-dessous du texte des mémoires. Un por- 
trait de Malouet orne le premier volume , et le second se termine par une table dé- 
taillée des matières. 

L'âme, son existence, ses manifestations, par F. Dionys. Versailles, imprimerie de 
Cerf. Paris, librairie de Didier et C“, 1869, in-12 de 380 pages. — M. Dionys 
nous apprend dans sa préface les molifs qui l'ont déterminé à écrire ce livre. La 
perte d'une personne chère, à la mémoire de laquelle est dédié l'ouvrage, l'a porté 
à faire, dit-il, «une enquête dans sa conscience, » et à se demander «s'il n'était pas 
«possible d'approcher dass plus grande certitude de l'existence de l'âme. » Cette 
consciencieuse étude, qui a eu pour résultat d'affermir l'auteur dans ses convictions 
spiritualistes, contient de très-bonnes choses; mais on pourrait y désirer peut-être 
un ordre plus méthodique et moins de digressions étrangères au de Elle est 
divisée en quatre parties. La première, consacrée à la démonstration de l'existence 
de l'âme, contient la réfutation de quelques-unes des objections des matérialistes ; 
la seconde partie, qui vient rompre un peu l'unité du plan, renferme des réflexions 
morales généralement fort sages sur les « aberrations de l'esprit humain. » Dans la 
troisième partic, M. Dionys reprend avec plus de développement la réfutation du 
matérialisme au point de vue philosophique, scientifique et moral, et combat, non 
sans vigueur el sans talent, les théories exposées dans les ouvrages les plus accré- 
dités de ses adversaires, tels que l'orce et matière, de Büchner, et la Circulation de lu 
vie, de Moleschott. La quatrième partie est une satire un peu longue et parfois 
déclamatoire contre ce que l'auteur appelle «le parasitisme,» c'est-à-dire contre 
l'ambition et la cupidité sans scrupules. Dans un dernier chapitre M. Dionys résume 
l'ensemble de son travail et recherche quelles peuvent être les destinées de l'âme 
après la mort. Il rejette tout dogme révélé et adopte l'hypothèse d'une métempsy- 
cose progressive. 
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DE L'ADMINISTRATION DES PONTS ET CHAUSSÉES 
SOUS L'ANCIEN RÉGIME. 


Études historiques sur l'administration des voies publiques en France 
aux xvii* et xvzli® siècles, par E. J. M. Vignon, ingénieur en chef 
des ponts el chaussées, directeur du dépôt des cartes et plans et des 
archives au Ministère de l'Agriculture, du Commerce et des Tra- 
vaux publics. — Paris, Dunod, éditeur, 1862. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


L'impulsion donnée aux travaux publics pendant le xvin* siècle dut 
se traduire par un accroissement considérable de dépenses. Les fonds 
de l'État du roi pour les ponts et chaussées avaient compris, sous le 
règne de Louis XIV, deux parties distinctes : d'une part, le fonds ordi- 
naire, imposé sur les produits de la taille et remis directement par les 
receveurs des finances aux trésoriers des ponts et chaussées; d'autre 
part, le fonds extraordinaire, comprenant les sommes payées à titres 
divers par le trésor royal. En 1717, dit Forbonnais dans les Recherches 
et considérations sur les finances de France, «pour diminuer l'état des 


! Voir, pour le premier article, le cahier d'août 1868, p. 461 ; pour le deuxième, 
le cahier d'octobre, p. 626. 
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u dépenses on réimposa sur les provinces les fonds des ponts et chaus- 
usées, parce que ces objets, très-considérables pour l'État, formaient 
«un objet médiocre pour les particuliers. » Nous voyons en effet un 
arrêt du 19 juin 1717 imposer une contribution extraordinaire de 
962,000 livres sur les généralités d'élections, pour remplacer les fonds 
faits aux ponts et chaussées par le trésor royal. Par un arrêt du 9 août 

1718 cette imposition fut élevée, pour l'année 1719, à 2,038,384 li- 
vres, afin de mettre à la charge commune les travaux exécutés dans la 
yénéralité de Paris, «attendu, est-il dit dans le préambule, que toutes 
«les autres généralités profitent également de la réparation des chemins 
« de ladite généralité de Paris, qui est le centre du commerce.» 

On peut voir dans ces lignes l'origine de la coutume qui a prévalu 
depuis lors de faire contribuer la France entière aux travaux de Paris; 
mais, si l'on observe que l'imposition dont il s’agit ne s'appliquait qu'aux 
pays d'élection, on y trouvera aussi une nouvelle preuve de l'inégalité 
qui existait entre les provinces comme entre les particuliers, puisque 
les pays d'États, profitant aussi bien que les autres des routes abou- 
tissant à Paris, ne participaient pas aux frais de leur entretien. Quoi qu'il 
en soit, lcs dépenses des ponts et chaussées comprirent, à partir de 
1719, quatre parties distinctes : 1° le fonds ordinaire prélevé sur les 
tailles; 2° l'imposition destinée à payer les appointements des inge- 
nieurs; 3° l'imposition générale levée sur les pays d'élection pour sup- 
pléer aux anciens fonds du trésor; 4° les impositions spéciales, aflectées 
par arrêt du Conseil à des ouvrages déterminés. La dépense totale et 
annuelle varie, de l'année 1720 à l'année 1737, entre 2 millions et 
3 millions 1/2 de francs. À partir de 1537, les dépenses suivirent 
une progression toujours croissante, et cn. 1780 elles surpassaient 
7 millions. 

: Tels sont, du moins, les chiffres donnés par les comptes des finances, 
inais on peut lire dans un Mémoire présenté au roi en 1782 par Chau- 
mont de La Millière, intendant général des ponts et chaussées, que, 
« si la somme affectée annuellement à ce service était considérable, les 
« besoins de l'État n'avaient pas permis depuis longtemps de remettre 
«au département des ponts et chaussées la totalité de ces fonds, ce qui 
«avait produit un arriéré énorme de la part du trésor royal vis-à-vis 
«dudit département arriéré, qui jetait la comptabilité dans un désordre 
«tel qu'on ne pouvait se dispenser d'y remédier.» L'arriéré n'était pas 
en effet de moins de 17 millions de livres, et, pour le masquer, il avait 
fallu faire figurer dans les comptes de chaque année des recettes et des 
dépenses fictives. À partir de 1782, la comptabilité parait avoir été 
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plus régulière, mais les dépenses ne diminuaient pas, et, en 1786, elles 
s'élevaient à 9,63:,577 francs. 

Malgré cette augmentation progressive, et en ayant égard surtout au 
détournement de fonds signalé par La Müllière, les résultats obtenus 
semblent hors de proportion avec le chiffre des dépenses. La longueur 
des routes construites de 1743 à 1780 peut être évaluée à 6,000 kilo- 
mètres, et il faut y ajouter les ponts, les ports et les canaux. Mais les 
dépenses annuelles doivent être augmentées du produit de la corvée, 
c'est-à-dire, d'après Îes évaluations les plus modérées, d'une somme de 
travail représentant environ 12 millions de francs. 

Quant aux mesures administratives prises pendant cette période, les 
plus importantes, après l'application de la corvée, qui mérite d'être 
étudiée à part, sont relatives aux rapports entre les chemins et les pro- 
priétés riveraines. Les arrêts de 1705 et de 1720 furent complétés par 
une ordonnance du 25 mars 1754; la largeur légale des chemins fut 
maintenue; tous les chemins, sans exception, durent être conduits dans 
le plus droit alignement, bordés de fossés de six pieds de largeur et 
d'arbres plantés à six pieds en dehors des fossés. Il était interdit de 
construire sur le bord des chemins sans alignement et sans permission ; 
les riverains étaient tenus d'entretenir et de réparer les accotements, 
etc. ec. 

Cependant la largeur excessive donnée aux grands chemins, par l'arrêt 
du 3 mai 1720, présentait entre autres inconvénients celui d'enlever à 
la culture des surfaces considérables de terrain, et cet inconvénient était 
aggravé par la latitude laissée aux intendants d'opérer eux-mêmes le 
classement des chemins. Turgot, devenu ministre, entreprit de réformer 
ces abus, et, par un arrêt en date du 6 février 1776, il fit établir quatre 
classes de chemins, dont les largeurs furent réduites à 42, 36, 30 et 
24 pieds. La largeur de 60 pieds était conservée toutelois, par mesure 
de sûreté, dans la traversée des forêts, et le roi se réservait la double 
faculté de réduire,la largeur des routes en pays de montagnes ou de 
l'accroître aux abords des grandes villes, mais seulement jusqu'à la. 
limite extrême de 60 pieds. Il est bon de remarquer à ce sujet que 
certaines avenues, celle du pont de Neuilly par exemple, large de 
152 pieds, venaient d'être établies avec des dimensions exorbitantes, 
et que les dispositions de l'arrêt du 6 février 1776 s'appliquant exclu- 
sivement aux routes à construire, les chemins déjà terminés devaient 
garder leur ancienne largeur, quelle qu'elle fût. L'article 4 de cet arrêt, 
mettant fin à l'arbitraire des intendants, portait que chaque route du 
royaume serait classée en Conseil d'Etat. 
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Après la chute de Turgot, l'édit de 1 776 tomba en désuétude comme 
la plupart des réformes dues à ce grand ministre. Une seule disposition 
lui survécut, au moins en partie, c'est celle qui accordait aux proprié- 
taires dépossédés une indemnité pécuniaire. On peut voir en effet un 
arrêt du Conseil, en date du 20 juillet 1779, ordonner l'imposition 
pendant dix ans sur tous les habitants de la généralité de Tours, de 
h10,000 frants, « pour le payement des indemnités dues aux proprié- 
«taires des bâtiments et terrains pris pour l'alignement des routes. » 
Mais il n’en était pas de même dans tout le royaume. D'après le mé- 
moire déjà cité de l'intendant général la Millière, en 1782, 11 géné- 
ralités seulement sur 26 avaient les ressources suffisantes pour payer 
les indemnités ; 6 autres ne possédaient que des ressources insuffisantes; 
les 9 dernières étaient absolument sans ressources. D'après le même 
mémoire, on ne payait généralement rien pour les terres labourées, 
et l'on considérait les propriétaires comme indemnisés par la plus-value 
des terrains. Aucune enquête préalable n'admettait d'ailleurs les inté- 
ressés à faire entendre leurs réclamations avant l'adoption du tracé. 
Les premières mesures protectrices de ce genre datent de 1783. Un 
arrêt du 20 avril ordonne aux ingénieurs d'établir sur le terrain le 
tracé des routes projetées, six mois au moins à l'avance, et les réclaina- : 
tions dans cet intervalle étaient jugées par le Conseil d'État. 

L'administration, pendant le xvin° siècle, s'occupa souvent aussi de 
la plantation des routes. Plusieurs édits royaux, entre autres des lettres 
patentes de Henri IT, en date du 17 janvier 1552, avaient enjoint aux 
propriétaires riverains de planter sur le bord des chemins différents 
arbres suivant la nature des terrains; mais, comme la largeur des routes 
n'était pas légalement fixée, ces plantations avaient envahi leur sol 
même et formé à leurs abords des fourrés dangereux. Aussi chercha-t- 
on à les faire disparaître. L'article 3 de l'ordonnance des eaux et forêts 
de 1579 était ainsi conçu : « Tous les bois, épines ou broussailles qui 
«se trouveront dans l'espace de 60 pieds ès grands chemins servant au 
« passage des coches, carrosses publics, messagers, voitures de ville et 
« autres, tant des forêts de Sa Majesté que de celles des ecclésiastiques, 
« communautés, seigneurs et particuliers, seront essartés et coupés aux 
« frais de Sa Majesté. » L'arrêt du 26 mai 1705, qui fixait la largeur 
légale des chemins, faisait défense à tous particuliers, pour la sûreté 
des routes, « de planter à l'avenir des arbres, sinon sur leurs héritages, 
«et à 3 pieds de distance des fossés. » Mais l'arrêt du 3 mai 1720, en 
renouvelant cette disposition, prescrit aux riverains de border les routes 
d'arbres convenablement espacés. On voulait par là remédier aux nom- 
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breux déboisements. Les jeunes arbres à planter devaient être fournis 
par des pépinières publiques établies aux frais des généralités. L'article 8 
de l'arrêt était ainsi conçu : « Faisons défense à toutes personnes de 
“rompre, couper ou abattre lesdits arbres, à peine, pour la première 
«fois, de 60 livres d'amende, et, pour la récidive, à la peine du - 
«fouet. » 

D'autres ordonnances, rendues en 1772 et 1776, confirmèrent et 
étendirent ces dispositions, et donnèrent lieu aux belles avenues plan- 
técs d'arbres dont plusieurs subsistent encore. Depuis lors on a, pendant 
de longues unnées, négligé le soin des plantations. On les a même con- 
damnées comme nuisibles au bon entretien des routes. Mais on est 
revenu de ces craintes momentanées, et les arbres aujourd'hui sont 
plantés sur le bord même de la route. 

Quelle que puisse être l'importance des diverses mesures adminis- 
tratives prises pendant le xvur° siècle en matière de travaux publics, 
leur intérêt s’efface devant celui que présente l'histoire de la corvée, à 
laquelle M. Vigron a consacré presque entièrement l’un des trois vo- 
lumes de son important ouvrage. 

Le travail obligatoire et gratuit imposé à certaines classes de la popu- 
lation était en vigueur dans le monde romain; il subsista, après l'inva. 
sion des barbares, comme une redevance des vaincus envers les vain- 
queurs, en prenant toutefois, selon la coutume qui prévalut dans chaque 
province, deux caractères très-distincts : personnelle et servile dans 
certaines régions et ne pouvant être exigée des hommes libres, la 
corvée ailleurs était inhérente à la glèbe, et les fonds qui en étaient 
grevés y restaient assujettis, en quelques mains qu'ils vinssent à passer. 

Dans les premiers temps de la monarchie franque, alors que les 
grands feudataires ou comtes n'étaient encore que les représentants de 
la puissance royale, la corvée était appliquée à des œuvres d'intérêt gé- 
néral, telles que la construction et l'entretien des voies de communica- 
tion. Les actes publics de Charlemagne et de ses successeurs le prouvent 
sans contestation. Pour la réparation de l'église, du pont et de la chaussée, 
est-il dit dans un capitulaire de 793, que tous se conforment à l'ancienne 
coutume et quil ne soit pas présenté d'immunité : «que les ponts pu- 
«blics, porte un autre Capitulaire de 819, faits, suivant l'ancienne cou- 
«tume, par corvée (per bannum), soient restaurés partout dans la pré- 
«sente année; si quelqu'un est convoqué à un pont public et n'y est 
“pas venu, il versera quatre sols dans le trésor royal. 

u Le droit de corvée appartenait aux Francs sur leurs hommes, est-il dit 
« dans des remontrances du parlement de Paris en date du 4 mars 1776, 
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«mais les Francs étaient tenus de faire servir leurs hommes mèmes à 
« divers ouvrages utiles au roi et à l'état, tels que les communications 
«nécessaires aux officiers royaux pour veiller à l'administration des pro- 
«vinces. Les comtes étaient chargés d'y tenir la main. » Cependant l'ap- 
plication de la corvée aux travaux des grands chemins, depuis le x° siècle 
jusqu'au règne de Louis XIV, n'est constatée dans aucun document 
connu. Faut-il en conclure avec M. Vignon que ce mode de travail fût, 
sous le régime féodal, complétement absorbé au profit des seigneurs, et 
que la corvée fût une pure redevance seigneuriale? La question semble 
peu importante ; quel que fût le mode d'application, la corvée ne cessa 
pas d'exister, et, si les seigneurs ne firent travailler leurs vassaux qu'à 1a 
construction et à l'entretien des chemins qui conduisaient à leurs chä- 
teaux, la tradition n’en demeure pas moins vivante et peut être invo- 
quée plus tard. « Lorsque les serfs, est-il dit dans les remontrances déjà 
«citées du parlement de Paris, obtinrent des affranchissements en de- 
«venant citoyens libres, mais roturiers, ils demeurèrent corvéables....n 
Le droit de corvée a fait partie, dans tous les temps, des droits annexes 
à la couronne. Il y eut d’ailleurs deux sortes de circonstances dans les- 
quelles les grands chemins furent toujours entretenus à l'aide de la cor- 
vée ordonnée par les représentants du pouvoir royal; ce fut pour le 
passage des troupes en cas de guerre et pour les voyages des rois. La 
corvée, dans le premier cas, devenait une charge de gucrre, et le roi, 
dans le second, faisait acte de suzeraineté. 

Quoi qu'il en soit, ce fut seulement sous le régne de Louis XIV que 
la corvée commença à être appliquée d'une manière régulière à l'en- 
tretien des grands chemins. Le produit des péages, les’ fonds donnés 
par le trésor royal, les impositions levées sur les provinces, suflisaient 
à peine pour construire et entretenir les principaux ouvrages; il fallait, 
en outre, un travail presque continuel pour niveler le terrain et le 
consolider par des empierrements. Les intendants trouvèrent tout na- 
turel de faire faire ce travail à l'aide de la corvée dans les provinces 
frontières ou récemment conquises. Il s'agissait, pour ainsi dire, de ré- 
parer les désastres causés par la guerre, et les charges militaires pou- 
vaient être imposées aux populations. Ainsi fut-il fait en Artois, en Al- 
sace, en Franche-Comté et en Dauphiné. L'application de ce moyen fut 
étendue à d'autres provinces, sans cependant devenir générale. Colbert, 
en effet, écrivait, le 13 août 1683, à l'intendant de Soissons : « A l'égard 
«du pouvoir que vous demandez de faire travailler aux chemins des 
«frontières par la corvée, je dois vous dire que le roi ne donne jamais 
« de pouvoir général de cette qualité; mais, lorsque vous proposez quelque 
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«chemin particulier à accommoder, en ce cas Sa Majesté pourra vous 
«donner le pouvoir d'y faire travailler par corvée. » 

L'application même restreinte de la corvée donnait lieu à une foule 
d'abus, et certains aventuriers ne craignaient pas de parcourir les pro- 
vinces, exhibant des commissions vraies ou fausses pour commander 
des corvées et se faire donner des sommes d'argent à titre de rachat ou 
d'amende. L'un d'eux ayant été arrêté en Saintonge, on le condamna 
aux galères perpétuelles, et la circulaire suivante fut adressée à tous les 
intendants le 17 août 1680 : «Monsieur, le roi fut averti, il y a cinq ou 
«six mois, qu'un particulier faisait de grandes concussions dans l'étendue 
“de plusieurs paroisses de la province de Saintonge, sous prétexte de 
«la réparation des chemins, et Sa Majesté ayant donné pouvoir au sieur 
«de Marillac de faire le procès et de juger souverainement ce particu- 
«lier, il a été condamné aux galères perpétuelles et à l'amende hono- 
«rable; mais il s'est trouvé porteur d'une commission de la chambre du 
«trésor de Paris, qui lui donne pouvoir de faire travailler par corvée 
«tous les habitants des paroisses circonvoisines à la réparation des che- 
«miñs, sinon leur faire payer l'amende. Sur quoi Sa Majesté m'a or- 
«donné de vous en donner avis, afin que vous examiniez avec soin s’il 
«n'y aurait pas de porteurs de pareilles commissions, l'intention de Sa 
« Majesté étant de réprimer fortement toutes ces sortes de concussions 
«qui se font sur ses peuples. » 

Lorsque, après la mort de Louis XIV, le régent voulut activer les 
travaux d'amélioration des voies publiques, comme on ne pouvait aug- 
menter les ressources pécuniaires, on en vint à l'idée de faire réparer et 
entretenir les grands chemins à l'aide d'une corvée permanente. Mais 
cette idée ne fut mise à exécution que peu à peu, en s'étendant succes- 
sivement à un plus grand nombre de généralités. C'est ainsi que, dès 
l'année 1717, on jugea nécessaire de continuer d'année en année, pen- 
dant Ja paix, dans la province d'Alsace, les travaux de corvée imposés 
en temps de guerre pour le passage des troupes et convois. En 1726, 
M. de l'Escalopier, intendant de Champagne, suivit cet exemple dans 
sa province. La même année, Orry, intendant de Soissons, imposa dans 
sa généralité une corvée de six jours par an pour la réparation des routes. 
Nommé plus tard dans le Hainaut, il y établit la même pratique. Un 
arrêt du 17 décembre 1728 institua dans Ja généralité de Metz un in- 
génieur et des agents pour y diriger le travail des corvées. L'impulsion 
donnée fut suivie peu à peu par tous les intendants, surtout lorsque 
Orry, devenu, en 1730, contrôleur général des finances, favorisa l'ex- 
tension d'un système dont il avait été l'ardent promoteur. Aussi, dès 
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1735, la corvée pour les grands chemins se trouvait-elle en vigueur 
pour tous les pays d'élection, mais elle y était appliquée avec la plus 
grande inégalité, et le zèle de certains intendants vint aggraver encore 
la charge qui en résultait pour les populations. On trouve, à ce sujet, 
dans un mémoire de Richer d'Aube, maître des requêtes et ancien inten- 
dant de Soissons, des détails significatifs : | 

«Un des intendants du royaume, écrit-il, qui paraît avoir le système 
«le plus à cœur et a entrepris d'en faire de grands essais, m'a dit que, 
«pour les grands chemins auxquels il faisait travailler, il occupait 
«51,000 hommes avec un nombre proportionné de bêtes de tirage; 
«que tous ces hommes et bêtes servaient toujours par corvée trois jours 
«en deux semaines et à la réserve du temps qu'il donne pour faire la se- 
«mence du menu grain et pour les différentes récoltes et la semence 
«des blés. 51,000 hommes ont donc travaillé depuis un an dans une 
«seule généralité pendant six mois, qui font vingt-six semaines, à raison 
« de trois jours en deux semaines; par conséquent voilà, dans une seule 
« généralité, 1,989,000 journées d'hommes qui auraient pu être em- 
« ployées à la culture et à la fertilisation des terres et ne l'ont pas été. » 

Non-seulement l'application de la corvée était laissée, dans ses détails, 
à l'arbitraire des intendants, mais le principe même de cette application 
n'avait pas été posé d'une manière oflicielle, lorsqu'un document ano- 
nyme, intitulé Mémoire sur la conduite du travail par corvées, sortit des 
presses de l'Imprimerie royale et fut adressé aux intendants. Ce mémoire 
était destiné, sans doute, à servir de guide aux agents du pouvoir et 
peut-être à provoquer leurs observations, car il fut suivi, un an plus 
tard, d'une instruction signée par le contrôleur général et déterminant 
enfin les règles auxquelles devait être soumise la corvée. M. Vignon cite 
textuellement dans son livre une grande partie de ce mémoire anonyme. 
On y voit l'intention d'adoucir le système exprimée à chaque page, 
mais aboutissant à des conditions qui ne semblent rien moins que 
douces. | 

«Il est impossible, lit-on dans le préambule, de parvenir à l'entière 
« réparation des chemins sans le travail des corvées, mais plus ce secours 
«est indispensable, plus il doit être ménagé. Le travail des corvées, 
«bien conduit, tempéré, appliqué à des objets utiles et réparti avec 
«équité, estunc imposition d'autant plus juste, que celui qui la supporte 
«en retire les premiers fruits. Ge même travail, outré, multiplié par de 
« fausses opérations, devient une espèce d'esclavage qui révolte le pauvre 
«et le met hors d'état d'acquitter sa taille. » 

Le mémoire prescrit de tracer sur la carte deux lignes parallèles aux 
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chemins à réparer ou à ouvrir, de part et d'autre, renfermant toutes 
les paroisses, à quatre lieues de distance, afin d'en appeler les habitants 
à la corvée. « Les mandements doivent être expédiés au syndic de faire 
«trouver au premier jour, à tel endroit, tant de voitures pour y charger 
«telle quantité de tels matériaux qu'on y aura fait lever ou déposer et 
«les porter sur un tel chemin, aux lieux de décharge qui leur seront 
«indiqués, et d'envoyer pareillement sur ce même chemin tant de ma- 
«nouvriers propres à remuer la terre, auxquels il sera distribué des 
«outils aux dépens du roi, lorsque la nature de l'ouvrage le requerra; 
«on pourra aussi commander les enfants de tout sexe au-dessus de douze ans 
“pour porter les cailloux et le sable aux ouvriers depuis la décharge 
«jusqu'à l'atelier. Il est ordonné aux habitants des bourgs, villages, ha- 
«meaux et fermes les plus prochaines du chemin, de retirer les tra- 
«vailleurs commandés qui ne pourraient retourner chez eux, ct de leur 
«fournir le gîte sur de la paille fraîche pour les hommes et sur de la litière 
«poar les bêtes. » 

Relativement au nombre de jours de corvée qui peuvent être exigés 
annuellement, le mémoire anonyme s'exprime ainsi : « Lorsque la ré- 
«partition du travail est faite, il faut faire la répartition des temps qui 
«pourront être donnés à ce travail, étant également juste pour les 
« peuples et intéressant pour l'État de ne pas occuper gratuitement le 
“paysan pendant les saisons propres à la culture ou à la récolte des 
«fruits de la terre. Or ces différentes saisons étant déduites de l'année, 
«il en reste la moitié de libre, et, sur cette moitié, retranchant encore 
«les mauvais temps, soit de forte gelée, soit de pluie, et les jours de 
« fête, on ne peut guère compter que sur quatre mois francs de travail; et 
«en marge : (ce qui fait trente journées par chaque contribuable à les 
«commander par quart). » — 

L'instruction officielle de mai 1738 confirme presque tous les prin- 
cipes énoncés dans le mémoire. Toutefois la distance de quatre lieues, 
ayant été trouvée trop grande, fut réduite à trois lieues pour les con- 
voyeurs à bras et maintenue seulement à l'égard des voitures. La dispo- 
sition qui permettait de commander les enfants au-dessus de douze ans 
fut supprimée comme ayant soulevé une réprobation trop vive. Les 
subdélégués ou les commissaires désignés par les intendants pour sur- 
veiller le travail, reçurent toute autorité pour emprisonner et punir 
d'amende ou de garnison les corvéables récalcitrants; enfin il fut inter- 
dit aux corvéables de se racheter de leur tâche pour une somme d'ar- 
gent. Le but principal de cette interdiction était d'éviter que la corvée 
prit le caractère d'une imposition nouvelle, qui, d’après les lois du 
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royaume, n'aurait pu être établie sans lettres patentes du roi dûment 
enregistrées. Il est assez singulier en effet qu'une des charges les plus 
lourdes qui aient jamais été imposées aux populations ait été ainsi dé- 
crétée par une simple instruction ministérielle; et cependant l'apphea- 
tion de la corvée aux travaux des grands chemins devenait, par le fait 
de l'instruction de1738, la règle générale du royaume, du moins dans 
les pays d'élection. Mais les détails principaux et les plus délicats de 
cette application demeuraient indéterminés, et, malgré une réglementa- 
tion assez minutieuse, la part la plus large était encore laissée à l'arbi- 
traire des intendants. La première question à se poser était évidemment 
celle-ci : Quels sont les corvéables ? Or, d’après l'origine toute féodale 
de la corvée et son système primitif d'établissement, les nobles ou 
gentilshommes, ainsi que les ecclésiastiques, en étaient exempts, par 
privilége d'état, et cette exemption s'étendait à leurs domestiques à 
gages, voire même au personnel d'exploitation des domaines qu'ils ex- 
ploitaient eux-mêmes : tous les anciens officiers roturiers, toutes les 
personnes attachées au service du roi ou à une fonction publique et 
pourvues à cet effet d'offices ou de commissions, jouissaient du même 
privilége. Le nombre des exemptions accordées variait d’ailleurs d'une 
localité à l'autre et au gré des intendants; presque partout enfin les 
habitants de la campagne étaient seuls soumis à la corvée, à l'exclu- 
sion de ceux des villes. Les villes en effet s'étaient depuis longtemps 
aHfranchies ou rachetées de la corvée seigneuriale et l'on admettait, en 
outre, le singulier principe que les routes profitaient seulement aux 
productions agricoles. Les intendants cependant, soit par esprit d'é- 
quité, soit pour rendre le fardeau plus tolérable, en le répartissant sur 
uue population plus nombreuse, l'étendirent peu à peu aux habitants 
des villes. On lit dans une instruction publiée en 1746 par Trudaine : 
«Les habitants des villes qui seraient de condition à payer la taille ne 
« paraissent pas devoir être exempts de la corvée. Ce sont eux qui pro- 
« fitent le plus de la beauté des chemins. » Perronet voulait que les villes 
fussent assujetties à la corvée, mais seulement pour ce qui concerne 
les journaliers, les voituriers et les laboureurs. Une ordonnance de 
l'intendant de Moulins, rendue en 1754, portait que: «tous les habi- 
«{ants des villes et des paroisses sont indistinctement obligés de fournir 
«les corvées. » Le même principe prévalut, en 1758, dans la généralité 
de Poitiers, mais l'autorité supérieure, ainsi qu'on vient de le voir par 
les termes cités de l'instruction de 1746, évitait de se prononcer bien 
nettement sur la question. Le contrôleur général répondait cependant, 
en 1799, à un intendant qui l'avait consulté à ce sujet : « que toutes les 
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« villes taïllables devaient être assujetties à la corvée, et que les villes 
«franches n'étaient exemptes de cette charge qu'à la condition d'entre- 
«tenir les pavés de leurs rues et les chemins de leurs banlieues. » On 
sait que certaines villes étaient affranchies de la taille moyennant une 
redevance ou abonnement annuel, tandis que les habitants des autres 
villes étaient assimilés à ceux des campagnes pour l'impôt direct. Le 
principe rappelé par le contrôleur général aurait donc pu servir de règle, 
sil eût été posé dans toutes les provinces. Mais en cela, comme sur 
bien d'autres points, régnait la plus grande irrégularité. Turgot fait re- 
marquer par exemple en 1761 que la ville de Limoges, sujette à la 
taille, était affranchie de la corvée; et que celle d'Angoulême, exempte 
à la fois de taille et de corvée, exerçait elle-même un droit de corvée 
sur les paroisses environnantes. 

Deux généralités, parmi les pays d'élection, faisaient d’ailleurs ex- 
ception à la règle suivie pour la corvée. Tandis que presque partout 
ailleurs Ja corvée avait un caractère essentiellement personnel, ce qui, 
nous l'avons dit, en dispensait tous les nobles et tous les fonctionnaires 
de l'Etat, la Franche-Comté avait conservé, suivant son ancienne cou- 
tume, la corvée réelle. Les nobles de cette province, malgré quelques 
réclamations auxquelles il fut fait droit passagèrement, étaient donc 
obligés de fournir des travailleurs pour représenter les terres qu'ils pos- 
sédaient. L'exception dans la généralité de Paris était plus radicale 
encore. Pour divers motifs, dont le principal était sans doute d'éviter 
les plaintes des populations trop voisines de la Cour, la corvée des bras 
n'y fut jamais établie; on y admettait seulement la corvée des voitures, 
dont l'application fut toujours, d'ailleurs, fort peu rigoureuse. 

Après la désignation des corvéables un autre point capital restait 
livré à l'arbitraire. C'était le nombre annuel des jours de corvée. Le 
mémoire de 1737 indiquait subsidiairement et dans une note margi- 
nale le taux de trente jours par an. Mais l'instruction de 1738 était 
muette sur ce point et il en résulta les plus choquantes inégalités. Cer- 
tains intendants demandaient huit jours, d'autres quarante ou cin- 
quante, et, chose digne de remarque, les intendants qui exigeaient le 
plus de travail étaient souvent ceux qui avaient le plus vif désir de 
soulager les populations. Considérant la construction des routes comme 
une nécessité du moment, ils avaient hâte d'en finir avec elle sans son- 
ger qu'après la construction viendrait l'entretien, qui, croissant avec la 
circulation, exigerait un travail permanent, égal, et souvent supérieur 
à celui du premier établissement. 

On distingua bientôt, en effet, deux corvées, l'une qui était ordonnée 
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par mandements spéciaux pour les constructions nouvelles, l'autre qui 
avait pour objet l'entretien des routes établies, qui fut, pour ainsi dire, 
permanente; si bien, qu'il y eut des localités où les jours de repos de- 
vinrent l'exception relativement aux jours de corvée. 

Du reste les prescriptions de l'instruction de 1738, même sur les 
points où elles étaient précises, ne furent.pas toujours exécutées régu- 
lièrement. Ainsi la corvée ne devait s'appliquer qu'aux paroisses situées 
à trois lieues de part et d'autre de la route à construire. Certains inten- 
dants portent cette distance jusqu'à sept lieues. Les intendants étaient 
cependant, pour la plupart, des administrateurs capables, amis du bien 
public, cherchant à adoucir dans les détails l'application de la corvée; 
il en était de même des ingénieurs, mais non des agents subalternes, qui 
aggravaient cette charge par une foule d'abus. Exemptions accordées 
par corruption, sévérités excessives mises au service des inimitiés lo- 
cales, faveurs accordées aux plus riches au détriment des faibles et des 
pauvres, tels sont les faits constatés par plusieurs arrêts des ministres. 

La corvée enfin était encore aggravée par les intempéries des saisons; 
les réunions d'hemmes, de femmes et d'enfants, venus de loin, impar- 
faitement nourris, travaillant sur un sol détrempé, logés ensuite de 


force, et toujours fort mal, dans des maisons plus ou moins voisines de : 


la route, faisaient naître une foule de maladies et devenaient une 
source de miséres. Les punitions édictées contre les délinquants suf- 
fisent d'ailleurs pour faire juger de l'impopularité qui s'attachait à la 
corvée. En 1746, dans la généralité de Moulins, chaque corvéable re- 
cevait une tâche, pour trois jours; faute dc l'exécution dans ce délai, 
il était emprisonné. Des amendes considérables étaient souvent pro- 
noncées avec l'accroissement de la tâche imposée, des envois de garni- 
son étaient enfin l'un des moyens de sévir contre les récalcitrants. Des 
brigades de maréchaussée sont répandues dans les chaumières, dit le 
parlement de Toulouse en 1756, comme des hussards en pays en- 
nemi; les amendes enfin étaient prononcées contre des communes en- 
tières, et les instructions recommandaient d'en rendre responsables les 
maires ou syndics toujours choisis parmi les habitants les plus riches, 
en sorte que, disait une circulaire de 1546, on a plus de prise sur eux. 
On ne doit pas s'étonner qu'un pareil état de choses ait amené les 
plus vives déclamations, à une époque, où, suivant les expressions de 
Turgot, «les plaintes les moins justes trouvaient un écho ,» à plus forte 
raison celles qui avaient un fondement réel, où mille écrivains exer- 
çaient leur zèle vrai ou simulé contre tout ce qui les choquait, où les 
esprits s échauffaient partout et sur tout. Les privilégiés eux-mêmes se 
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sentaient attaqués par le système de la corvée, qui détournait au profit 
de l'État un travail considéré comme leur propriété, et bien des gens 
enveloppaient la construction des routes dans la réprobation dont la 
corvée était l'objet. 

Dans le Traité de la population, qui parut en 1755, le marquis de 
Mirabeau, l'ami des hommes, appelle la corvée l'abomination de la 
désolation pour la campagne ; dans un autre de ses écrits, il dénonce 
les travaux des routes comme «l’occasion d'entretenir une armée d'ins- 
“pecteurs généraux, d'ingénieurs en chef et de sous-ingénieurs, dont le 
« dénombrement serait digne de l'Iliade. » 

Mais le marquis de Mirabeau fut laissé bien en arrière dans ses dé- 
clamations par le parlement de Toulouse. Ce parlement avait dans son 
ressort non-seulement le Languedoc, pays d'États qui échappait à l'ap- 
plication de la corvée, mais encore les généralités d'élections d'Auch et 
de Montauban. S'élevant par des remontrances, en l'année 1756, 
contre l'impôt du dixième, c’est-à-dire contre la mesure qui frappait 
tout revenu d’une taxe égale à son dixième, il faisait ressortir la misère 
des campagnes et l'attribuait surtout à la corvée, dans des termes qui 
sembleraient empruntés à un pamphlet plutôt qu'à un acte public de 
la magistrature. «On les tire de la charrue, dit-il des cultivateurs, pour 
“les employer des mois entiers à la confection des chemins. Traités 
« plus impitoyablement que des forcats, ils n’ont pas même la nourri- 
«ture qu'on accorde à ceux-ci..... Les gémissements excités par Îles 
“corvées retentissent de t@utes parts; ils seraient parvenus jusqu'au 
“trône, si des voix barbares ne les avaient pas étouffés. Vous saurez, 
«Sire, qu'il y a des corvées et bientôt il n'y en aura plus. » Le parlement 
de Toulouse oppose à l'établissement de la corvée l'objection compé- 
tente tirée des lois du royaume. «Si la moindre charge publique ne peut 
«avoir lieu sans être établie par édit enregistré, comment une contri- 
« bution forcée de travaux gratuits a-t-elle pu s'introduire sans cette 
« formalité, complément nécessaire de toute loi?» 

Enfin, s'élevant contre le système de construction des routes, le par- 
lement dit encore : «Que le tableau de ces malheureuses corvées serait 
«touchant ! Des travaux ordonnés sans examens, conduits sans règles, 
«changés, recommencés à vingt fois dans le temps des semailles, de la 
«culture des vignes et de la moisson, les meïlleurs fonds envahis, les 
«arbres arrachés, les jardins détruits, les maisons abattues, et cela sans 
« dédommagement, de grosses contributions exigées en forme d'amendes, 
« des emprisonnements continuels de journaliers et de laboureurs. » 

Qu'il y eüt eu une grande exagération dans ces plaintes, comme le 
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fait remarquer M. Vignon, et qu'elles fussent le reflet de la passion 
qui animait la magistrature contre le pouvoir administratif, cela peut 
être aisément admis; mais le fond n'en était que trop vrai; les admi- 
nistrateurs eux-mêmes et les ingénieurs chargés d'appliquer la corvée 
étaient loin de considérer cette charge comme équitable. Dans un mé- 
moire du 17 octobre 1752, Perronet propose d'apporter au système 
plusieurs modifications radicales. « L'on n'a épargné, dit-il, ni méthode, 
«ni soins pour soulager les corvéables. Mais cette façon de faire les 
«chemins paraît vicieuse en soi et sujette à plusieurs inconvénients 
«essentiels. Les journaliers que l'on y emploie, n'ayant aucun bien, sont 
«les seuls qui ne retireront aucune utilité des chemins qu'ils font. Le 
«moyen qui parait le plus équitable pour faire les chemins gratuitement 
«est de les imposer en nature aux paroisses, proportionnellement aux 
«facultés d'un chacun, suivant les derniers rôles de dixième, sans 
«aucune exemption..... Dès ce moment, toutes les plaintes amères 
«que fait naître la corvée cesseront de la part du peuple.» En marge 
du manuscrit de Perronet qui se trouve aux archives des travaux pu- 
blics, on lit cette note : « Le même jour, M. Trudaine a pris connais- 
«sance de ce mémoire; il préférerait que l'on imposât sur tous les biens 
«fonds la somme nécessaire pour les travaux. » On voit par là que Tru- : 
daine, forcé, comme imtendant général des ponts et chaussées, d’ap- 
pouver et de faire appliquer le système des corvées, avait au fond une 
opinion toute différente de ses avis officiels. D'après le journal tenu par 
Perronet, il aurait dit en effet à l'assemblédbénérale des ponts et chaus- 
sées (séance du 17 mars 1754), «que c'était toujours contre son gré 
« que l'on employait les corvées, et qu'il voudrait trouver un expédient 
« pour que tous les travaux soient payés.» Enfin son opinion ressort 
bien plus explicitement encore d'une lettre qu'il écrivait, le 26 avril 
1768, à l'un de ses amis intimes, intendant de Rouen. Il ÿ raconte 
comment, en prenant le département des ponts et chaussées, ï fit au 
contrôleur général Orry des représentations très-vives contre le système 
des corvées, comment il répéta les mêmes objections à tous les suc- 
cesseurs d'Orry, les uns après les autres, et fut toujours obligé de céder 
devant leur autorité, appuyée de celle du roi. 

La lettre sc termine par ce passage significatif : « Ce serait excéder 
« les termes d'une lettre que de vouloir vous exposer ici le système et 
«les motifs du S' Orry qui ont déterminé ses successeurs à suivre son 
«avis et le roi à décider en conformité. J'aime mieux, disait-il, leur de- 
«mander les bras qu'ils ont, que l'argent qu'ils n'ont pas. Si cela se 
«convertit en imposition, le produit viendra au trésor royal; je serai 


DE L'ADMINISTRATION DES PONTS ET CHAUSSÉES. 79 


«le premier à trouver des destinations plus pressées à cet argent. Ou 
«les chemins ne se feront pas, ou il faudra revenir aux corvées : les 
«exemples de ce qui s'est passé avant et depuis, par rapport aux fonds 
«très-modiques qui s'imposent pour les ouvrages d'art et les employés, 
«n'autorisent que trop cette crainte. » Trudaine ajoute : « Cependant je 
an'ai jamais pressé MM. les intendants, je les ai toujours laissés les 
«maîtres et les arbitres de ce qu'exigeait la situation des peuples de leur 
«généralité, parce qu'il ne faut pas, pour leur procurer l'utilité qu'ils 
«trouvent à avoir de bons chemins, commencer par les accabler d’un 
«poids insupportable. » 

La plupart des ingénieurs ne se dissimulaient pas d'ailleursles difficultés 
présentées dans l'exécution par le système des corvées et par le peu de 
travail utile que l'on en obtenait. «Tel soin que l'on puisse se donner 
“pour conduire les corvées, disait Perronet dans le mémoire déja cité 
« plus haut, l'on sait en général, d'après l'expérience , que l'on ne peut 
«guère évaluer la journée de corvée pour le progrès de l'ouvrage qu'à 
«la moitié ou même au tiers de celle que l'on ferait faire à prix d'ar- 
«gent.» Les mêmes questions préoccupaient également les intendants, 
et plusieurs d’entre eux essayèrent dans leurs provinces de réformer le 
système. Parmi les réformes partielles on doit citer comme les plus re- 
marquables celles qui furent mises en pratiques par Orceau de Fon- 
tette à Caen et par Turgot à Limoges. La date de la première, 1758, 
marque même une phase nouvelle dans l’histoire de la corvée. 

M. de Fontette, nommé, en 1753, à l'intendance de Caen, était alors 
un des partisans décidés du travail par corvée, mais, voyant toutes les 
dispositions prises par lui devenir infructueuses, il proposa au ministre 
d'imposer les travaux au prorata de la taille et sur le pied de dix sous 
par livre, à limitation de ce qui se faisait dans certains pays d'États tels 
que la Bretagne. Cette proposition, soumise à l'assemblée des ponts et 
chaussées, n’y fut pas accueillie favorablement. Trudaine lui-même la 
rejeta en se fondant sur le motif suivant : 

« Une imposition de la moitié de la taille tirerait à conséquence dans 
«l'esprit du peuple, qui aurait une mesure exacte de son imposition, 
«dont l’objet, quoique aussi considérable maintenant, est cependant 
«moins facile à apprécier et moins connu. » Forcé de revenir à la cor- 
vée, Fontette prit sur lui d'en modifier complétement l'assiette. Son 
système consiste à étendre la corvée à toutes les paroisses, mais en ré- 
glant la tâche sur les distances, à la proportionner entre les commu- 
nautés au principal de la taille, ct à en prescrire la répartition entre les 
contribuables d'une même communauté au marc la livre de leur taxe, 
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enfin, et c'était le point essentiel, à donner un délai d'exécution très- 
court, au delà duquel tout ce qui restait à faire élait achevé, aux frais 
des paroisses retardataires, par un entrepreneur désigné à l'avance. Ainsi 
la corvée devenait par le fait, dans le système de Fontette, une contri- 
bution pécuniaire dont le poids ne retombait plus exclusivement sur 
les pauvres. En réduisant la charge de près de moitié, il la répartissait 
avec plus d'équité. Mais ce système avait deux grands vices; le premier, 
tort réel, celui d'établir arbitrairement un nouvel impôt; le second, 
préjudiciable au succès même de la réforme, celui de provoquer des 
plaintes qui, partant des classes riches, devaient trouver facilement 
dans les actes de la magistrature un écho passionné. C'est ce qui arriva 
en effet. La cour des aides de Rouen, par un arrêt en date du 15 juil- 
let 1760, déféra au roi comme illégaux les actes de l'intendant de 1a 
généralité de Caen et «fit défense à toute personne de quelque état, 
«qualité et conditions qu'elles soient, à peine de la vie, d'exiger aucuns 
«impôts, levées de contributions ni corvées, soit d'hommes et de leurs 
«chevaux ou harnais sous quelque prétexte que ce puisse être, ni au- 
«cunes sommes d'argent pour tenir lieu desdites corvées, sans y avoir 
«été autorisés par édits, déclarations ou lettres patentes bien et düû- 
«ment enregistrées.» La cour n'attaquait donc pas seulement le sys- 
tème mis en vigueur à Caen, elle s'en prenait à la corvée même. Le 
parlement, de Rouen, dont cette cour faisait partie, poussa les choses 
encore plus loin; il prescrivit une enquête sur la conduite de Fontette, 
et fit très-expresse défense de mettre à exécution l'ordonnance de 1758. 
Les déclamations auxquelles il se livra dépassèrent en violence celles 
du parlement de Toulouse. « Les corvées, disait-il, travail d'esclaves 
«qui met la condition des hommes au-dessous de celle des animaux do- 
«mestiques... des sueurs forcées gratuites et continues, des ouvrages 
«commencés, détruits, recommencés, détruits encore pour perpétuer 
«une inspection utile. Voilà Sire, dans la plus exacte vérité, l'effet de 
«ce qu'on appelle corvées.» Le pouvoir royal ne céda pas à ces vives 
remontrances, qui avaient du reste le tort d'être au moins tardives, 

puisque le parlement de Rouen, après avoir laissé pratiquer la corvée 
dans toute sa rigueur pendant plus de vingt ans, s'élevait contre elle 
au moment même où l'on cherchait à la rendre plus équitable. 

Les actes du parlement furent cassés par arrêt du Conseil d'Etat; on 
fit marcher des troupes pour appuyer l'autorité royale, mais bientôt, 
ébranlé par une nouvelle résistance de la magistrature, le ministère, 
après des alternatives de fermeté et de faiblesse, abandonna Fontette à 
ses propres ressources. Trudaine lui conseilla de ne pas s'exposer davan- 
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tage. Fontette ne se découragea pas. L'opinion publique, gagnée par sa 
bonne administration et par tout ce qu'il y avait de juste dans la ré- 
forme, finit par lui donner raison contre le parlement. Son système pré- 
valut non-sculement dans la généralité de Cacn, mais dans les généra- 
lités de Rouen, d'Alençon et de Poitiers, où il fut imité plus tard. 

La réforme introduite, en 1761, dans la généralité de Limoges, par 
Turgot, paraît avoir été moins nette, moins arbitraire en apparence et 
plus radicale au fond que celle de Fontette; elle réussit plus facilement 
par suite de la patience avec laquelle Turgot s’attacha à persuader les 
populations, ainsi qu'à gagner l'appui de la magistrature. Après avoir 
réparti la tâche entre les parties intéressées à l'exécution d'un chemin, 
il imposa à chacune d'elles le montant du prix d'adjudication de cette 
tâche, mais il dégrevait en même temps les paroisses d’une somme pa- 
reille sur la cote de la taille, et, comme compensation, il répartissait 
ensuite entre toutes les paroisses de la province une contribution égale 
au total de ce dégrèvement. Par le fait il établissait ainsi un nouvel im- 
pôt, mais il sut le dissimuler assez adroitement par des virements de 
fonds et le couvrir, pour respecter la légalité, par les délibérations des 
cominunes imposées, facilement obtenues avec l'aide du clergé. 

Son système fut bien accueilli des populations et demeura en vigueur 
jusqu'a la Révolution. 

Cependant les déclamations contre la curvée contlinuaient dans les 
termes les plus irritants. Il suflira, pour en donner une idée, de citer 
quelques lignes de Voltaire « On nous traîne aux corvées,» ce sont les 
paysans qui parlent, « nous, nos femmes et nos enfants, nos bêtes de 
«labourage , également épuisés et quelquefois mourant pêle-mêle de las- 
«situde sur la route; on fait périr nos moissons pour embellir les grands 
«chemins; on nous arrache à nos charrues pour travailler à notre ruine 
«et l’unique prix de ce travail est de voir passer sur nos héritages les 
«carrosses de l'exacteur de la province, de l'évêque, de l'abbé, du finan- 
«cier, du grand seigneur qui foulent aux pieds de leurs chevaux le s0| 
«qui servait autrefois à notre nourriture.» Une foule d'écrivains atta- 
quaient la corvée dans des pamphlets aussi passionnés, et les ingé- 
nieurs eux-mêmes, partagés sur le fond de la question, étaient du moins 
d'accord sur. la nécessité de modifier le système en répartissant les 
charges plus équitablement. Lorsque Turgot fut nommé, à la fin de l'an- 
née 1774, contrôleur général des finances, il entrait au ministère avec la 
ferme intention de supprimer la corvée; un de ses premiers actes fut 
d'adresser aux intendants une circulaire prescrivant la suppression de 
ce mode de travail; mais, aucune mesure n'ayant été prise pour sup- 
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pléer aux ressources ainsi supprimées, les travaux des routes furent 
suspendus dans la plupart des provinces. Il y avait donc urgence, et 
Turgot s'occupa avec Trudaine de Montigny d'organiser un nouveau 
système. Les mesures auxquelles ils s'arrêtèrent peuvent se résumer 
aivsi : suppression de la corvée en nature; mise en adjudication des 
ouvrages déterminés et évalués d'avance sur un état arrêté par le roi; 
imposition des sommes portées audit état, dans chaque généralité, sur 
tous ceux qui possèdent des fonds, sans admission d'aucun privilége; in- 
terdiction d'appliquer ces sommes à aucun autre ouvrage ni de les ver- 
ser au trésor royal. La réforme était radicale et hardie, puisqu'elle s’atta- 
quait aux priviléges de la noblesse et du clergé, qui jusque-là ne payaient 
aucun inpôt direct. Il aurait fallu, pour la faire réussir, une promptitude 
et unc décision qui paraissent avoir manqué à Turgot. Trudaine fut, 

dans cette occasion son confident et son conseil, et la correspondance, 

des deux amis est des plus intéressantes. 

«J'ai rencontré, dit Trudaine à Turgot, le présidént Joly de Fleury, 
«qui m'a paru fort animé contre cette besogne; il m'a dit qu'il pensait 
«que toutes les charges publiques devaient tomber sur les roturicrs, 
«qui par leur état naissent taillables et corvéables à volonté; tandis que 
«les nobles, au contraire, naissent exempts de toute imposition. Je lui 
«dis qu'il était difficile de savoir mauvais gré à un roi qui prenait le 
«parti des pauvres contre les riches; il m'a répondu que c'était précisé- 
« ment le système du despotisme de Constantinople. » 

«Je suis averti, écrit encore Trudaine, qu'une des objections que le 
« parlement compte faire à l'édit des corvées, qui ne laissent pas d'avoir 
«quelque corps aux yeux du public, c'est que, malgré toutes les précau- 
«tions que vous prenez, le roi peut encore en abuser pour faire entrer 
«au trésor royal les fonds destinés aux chemins... Je ne puis vous 
«dire au surplus combien il me paraît important pour la chose et pour 
«l'autorité du roi que vos édits soient promptement envoyés au par- 
«lement et qu'ils y soient soutenus de la plus grande fermeté. » 

Trudaine écrit encore : « Ce que le public exige le plus de son sou- 
«verain, c'est de la fermeté; ce qu'il désire le plus, c'est d'être tiré d'in- 
«quiétude; je crois donc que vous ne pourrez envoyer trop tôt vos 
«édits, que plus vous perdrez de temps, plus la position.sera défavo- 
« rable. Soyez sûr qu'il n'y pas un conseiller au parlement qui ne regarde 
« l'envoi des édits comme la fin de votre ministère. Si ce malbeur arri- 
«vait, je crois que l'autorité du roi est perdue pour tout son règne. » 

Après bien des hésitations, Turgot présenta au roi, à la fin de jan- 
vier 1776, le mémoire justificatif de l’édit sur les corvées. On y re- 
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marque les passages suivants : «une chose doit faire sentir combien la 
«corvée est en elle-même odieuse, c'est que l’on n'a jamais osé établir 
« cette forme de travail dans les environs de Paris. La corvée qu'on exige 
« des journaliers est si dure, que, si on eût voulu l'établir dans les envi- 
«rons de la capitale, elle eût excité une réclamation si forte, que le roi 
«aurait nécessairement partagé Pindignation publique. . La première 
« difficulté consiste dans la répugnance qu'ont en général les privilégiés à 
«se soumettre à une charge nouvelle pour eux, que les taillables ont jus- 
«qu'ici supportée seuls. Tous ceux qui ont à délibérer sur l'enregis- 
«trement de la loi sont privilégiés et l'on ne peut pas se flatter qu'ils 
«soient tous au-dessus de cet intérêt personnel. » Ïl ne faut donc pas s’é- 
tonner si, lorsque l'édit qui supprime les corvées fut porté au parlement, 
le 9 février 1776, accompagné de cinq autres édits relatifs à des ré- 
formes dans le commerce et dans l'industrie, et précédé d'un très-long 
préambule, le parlement refuse d'enregistrer cet édit. La Cour sou- 
veraine décida en même temps qu'il serait fait au roi des remontrances 
pour le supplier de vouloir bien le retirer comme inadmissible, tant au 
fond que dans ses dispositions. 

Les remontrances du parlement retrouvées par M. Vignon dans les 
Archives de l'empire font précisément ressortir les deux objections 
signalées par Trudaine dans les lettres à Turgot. « Votre parlement, y 
«est-il dit, a senti que l'édit qui substitue une imposition territoriale 
«universelle, illimitée et perpétuelle, aux corvées, sous la couleur d'un 
«soulagement apparent qu'il présentera en faveur du peuple, avait pu 
«sembler, au premier coup d'œil, un acte de bienfaisance inspiré par l'hu- 
«manité. Mais en même iemps il na pas douté qu'un examen plus 
«réfléchi n’y fit découvrir à Votre Majesté une opération onéreuse pour 
«ceux mêmes qu'elle veut soulager et contraire aux sentiments de jus- 
«tice qui vous animent... La justice ne consiste pas seulement à main- 
«tenir les droits de propriété, mais encore ceux qui sont attachés à la 
« personne et qui viennent des prérogatives de la naissance et de l'état. . . 
« Quels ne sont point les dangers d'un projet dont le premier effet est 
« de confondre tous les ordres de l'état en leur imposant le joug uni- 
«forme de l'impôt territorial? Le service personnel du clergé est de 
«remplir toutes les fonctions relatives à l'instruction, au culte religieux, 
«et de contribuer au soulagement des malheureux. Le noble consacre 
“son sang à la défense de l'État et assiste de ses conseils le souverain. 
« La dernière classe de la nation, qui ne peut rendre à l'état des services 
«aussi distingués, s'acquitte envers lui par les tributs, l'industrie et les 
«travaux corporels, .. Ce n'est pas ici, comme on a essayé de vous le 
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« persuader hier, un combat des riches contre les pauvres, c'est une 
« question d'État et des plus importantes, puisqu'il s'agit de savoir si 
« tous vos sujets peuvent ct doivent être confondus. Assujettir les nobles 
«à un impôt pour le rachat de la corvée, c'est les déclarer corvéables, 
«comme les roturiers, et, le principe une fois admis, ils pourraient être 
«contraints à la corvée aussitôt qu'ellé serait rétablie, » 

Le roi refusa de recevoir les remontrances prévues, et un lit de 
justice fut tenu au château de Versailles, le 12 mars 1376, pour 
l'enregistrement des édits; mais cet acte d'énergie fut le dernier effort 
de Louis XVI en faveur de son ministre. L’édit, qui aurait dà être en- 
voyé immédiatement aux autres cours souveraines du royaume, ne le 
fut que quelque temps après aux parlements de Pau, de Rouen, de 
Toulouse et de Metz. Ceux d'Aix, de Besancon, de Bordeaux, de 
Dijon, de Douai, de Grenoble, de Nancy et de Rennes, n'en recurent 
pas communication. 

Les adversaires de Turgot l'emportèrent, et, le 12 mai 1776, Chigny 
de Nuits lui succéda comme contrôleur général des finances avec 1a 
mission évidente d'écarter toutes les réformes; mais, si l’édit de suppres- 
sion des corvées cCtait condamné, il était bien difficile de revenir aux 
corvtes elles-mêmes après les avoir suspendues pendant deux ans. Le 
nouveau contrôleur général se trouva donc fort embarrassé en présence 
du mauvais état des routes, qu'il était indispensable de réparer avant 
l'automne. Après une déclaration qui rétablissait provisoirement l'ancien 
état des choses, on eut recours à l'application générale, mais facultative, 
d'un système analogue à celui de Fontette. | 

D'après l'instruction du 6 septembre 1776, dernier acte de Trudaine 
de Montigny, les travaux arrètés par les intendants en ce qui concerne 
les réparations, par le Conseil d'État pour les constructions nouvelles, 
devront être divisés en tâches proportionnelles aux forces et à l'étendue 
de chaque commurauté, de manière à ne pas excéder douze journées 
de travail par an; les communautés auront le choix de les exécuter di- 
rectement ou de les faire adjuger. L'adjudication devait avoir lieu, non- 
seulement lorsqu'elle avait été acceptée par les communautés, mais en- 
core toutes les fois que celles-ci ne s'étaient pas prononcées dans un délai 
de quinze jours après la publication des tâches ou bien encore lorsque 
le travail n'était pas terminé à l'époque fixée d'avance. La charge pécu- 
piaire qui en résultait était répartie entre les contribuables. Ce système 
avait l'inconvénient de ne reposer sur aucune disposition légale et de 
prêter le flanc aux oppositions locales. Aussi rencontra-t-ïl de nombreuses 
difficultés dans plusieurs provinces, notamment en Saintonge. Les bour- 
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geoIs riches, auxquels était ainsi imposée la principale charge, persua- 
daient aux paroisses d'opter pour le travail en nature, puis de ne pas 
exécuter leurs tâches, leur assurant que l'on ne pourrait les contraindre 
à payer. Les travaux une fois faits, il devint impossible en eflet de re- 
couvrer l'argent; on ne trouva plus d'adjudicataires, etle système tomba 
presque partout sans avoir été attaqué directement. 

Lorsque Necker, nommé, le 2 juillet 1777, directeur général des 
finances, prit en même temps la direction du service des ponts et chaus- 
sées, 11 se troyva donc en présence de grandes difficultés; il se borna à 
consulter les intendants, dont les réponses, très-diverses, ne firent que 
démontrer le mauvais état des routes et la nécessite d'y remédier prompte- 
ment. Son successeur, Joly de Fleury, ne résolut pas davantage la ques- 
tion, mais la fit du moins étudier séricusement par Chauniont de la 
Millière, le houvel intendant général des ponts et chaussées. 

H résulte du mémoire de la Millière que cinq généralités avaient déjà 
mis en vigueur le mode de transformation imaginé par Fontette : c'étaient 
celles de Caen, de Rouen, d'Alençon, de Tours et de Poitiers. Dans 
les deux généralités de Besancon et de Limoges, la corvée était com- 
plétement remplacée par une contribution en argent. Dans one autres, 
le travail de la corvée était accepté et dirigé par d'habiles ingénieurs, il 
donnait des résultats dont on pouvait se contenter provisoirement. La 
oénéralité de Paris restait toujours en dehors de la question, mais dans 
celles d'Orléans, de Chälons, de Riom, de Moulins, de Lyon, de Gre- 
noble, de la Rochelle et de Bordeaux, dans les cinq dernières surtout, 
où la corvée ne produisait absoliunent rien, il y avait urgence. Le 
mémoire de la Millière fut lu et discuté en présence du roi le 5 avril 
1783, mais il ny fut donné aucune suite, et les hésitations continue- 
rent jusqu'en 1785. Cette période fut marquée par la désob£issance la 
plus complète des populations auxquelles on voulait imposer la corvée, 
et par une lutte de plus en plus vive cntre l'administration et Îles parle- 
ments, notamment à Bordeaux, où l'intendant de Tourny eut comple- 
tement le dessous. 

Enfin, sous le ministère de Calonne parut un mémoire sans nom 
d'auteur, mais rédigé par un comité d'intendants et publié sous le pa- 
tronage du gouvernement. La corvée, suivant les auteurs, devait être 
convertie en une imposition communale servant à payer directement 
l'adjudicataire des travaux. Le contrôleur général, adoptait ouverte- 
ment cette solution, consulta-les intendants sur le moyen d'exécution. 
Un arrêt du 6 novembre 1386 prononça la suppression provisoire de 
la corvée en la convertissant, pour trois ans, en une contribption pécu- 
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niaire. Cet arrêt, attaqué par plusieurs parlements, fut remplacé par une 
déclaration royale dûment enregistrée. 

La question n'était résolue toutefois qu'à titre provisoire ; mais, lorsque 
l'assemblée des notables fut convoquée au commencement de 1787, le 
plan de réforme des finances qui lui fut présenté comprenait la sup- 
pression des corvées. « Tout le monde, dit Loménie de Brienne dans 
«le discours prononcé à la séance de clôture le 25 mai 1787, tout le 
«monde était frappé depuis longtemps de la rigueur et de l'injustice de 
«cet impôt terrible, dont la durée parmi nous fera l'étonnement des 
«siècles suivants. Mais l'imposition en argent avait aussi des inconvé- 
«nients; on disait que, dans destemps malheureux, elle pourrait subsister 
«et la corvée être rétablie. L'établissement des assemblées provinciales 
« dissipera ces inquiétudes. » 

L'édit portant création des assemblées provinciales fut enregistré à 
Paris le 22 mai 1787. La déclaration royale portant suppression de la 
corvée et l'attribution du service entier des routes à ces assemblées ne 
le fut pas sans une certaine opposition; elle finit cependant par être 
acceptée dans toutes les cours souveraines. 

La corvée n'existait plus ni de droit ni de fait. Mais la réforme était 
moindre que ne l'avait voulu Turgot, puisque, les priviléges subsistant., 
la contribution représentative de la corvée ne portait que sur les tail- 
lables. La taille et le privilége ne devaient disparaître que dans la nuit 
du 4 août 1789. 

J. BERTRAND. 
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Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les neuf premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhärata par M. Th. Pavie, im-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata par M. Ph. Ed. Foucaux, m-8°, Paris, 
1862. 


TREIZIÈME ARTICLE |. 


Cependant Dhritaräshira reprend le cours de ses questions habi- 
tuelles, et il demande à Sandjaya, l'écuyer et le narrateur de son roi, 
” comment, le lendemain, les Kourous ont pu soutenir l'attaque d'Ar- 
. djouna, furieux de son chagrin paternel. Le vieux monarque est frappé 
du silence sinistre qui règne même dans le camp des vainqueurs, affligés 
de leur triomphe trop facile sur un enfant. Il se rappelle alors tout le 
passé, la fatale partie de des, l'entêtement coupable de son fils Douryo- 
dhana, les sages conseils qu'il a repoussés, et toutes les conséquences 
fatales qu'a eues son iniquité. Le malheureux Dhritaräshtra croit, dans 
un esprit de justice très-désintéressé, que ce sont les Pandavas qui ont 
raison, et il donne tort aux Kourous, dont ïl est le chef. À ces 
plaintes de son maître, le rude Sandjaya répond comme il l'a déjà fait : 
«Ce ne sont là que des lamentations stériles; il fallait avoir plus de 
“prévoyance; si Dhritaräshtra n'eût pas permis la partie de dés que 
«désirait Youddhishthira, la querelle n'eût pas éclaté entre les deux 
«familles, et la guerre ne s’en serait pas suivie. Mais aujourd'hui il est 
«trop tard; puisque Dhritaräshtra n'a pas su empêcher le mal, il faut 
«qu'il sache le supporter sans se plaindre et sans gémir avec tant de 
«pusillanimité. » Sandjaya continue donc son récit ?. 

Dès le point du jour, Drona, revêtu d'une cuirasse blanche qui le 


! Voir, pour les douze premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, janvier, mars, 
avril, juillet et septembre 1868; janvier, 1869, p. 36. — * Muhäbhärata, Drona- 
parva, çlokas 3010-3063, 3064-3085. Ainsi ce dialogue de Dhritaräshtra et de 
Sandjaya, qui s'est se déja plusieurs fois, et qui se répétera plusieurs fois en- 
core, na pas moins de 75 cçlokas, c'est-a-dire 150 vers. C'est beaucoup pour cette 
simple question : « Que s'est-il passé le lendemain de la mort d'Abhimanyou?» 
Mais tout est d'une prolixité égale dans ce poëme monstrueux. 
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distingue entre tous les combattants, range son armée en bataille, et 
il lui donne la forme d'uu char par la disposition qu'il fait prendre aux 
différents corps qui la composent. Cet ordre est tellement savant, que 
les Siddhas, les Tchâranas et les Bhoûtas ne peuvent retenir leur ad- 
miration; ces dieux inférieurs pensent que rien ne peut résister à une 
pareille stratégie. Ardjouna cependant ne parait pas beaucoup la redou 
ter, et il s'avance, avec sa bravoure ordinaire, pour rompre les lisnes 
des Kourous, qui, dans l'intervalle, ont un peu changé de forme, et qui 
maintenant représentent une fleur de lotus, au milieu de laquelle est 
une aiguille dont le généralissime est la pointe !. À peine arrivé. Ar- 
djouna fait retentir sa formidable conque; Krishna, qui le suit toujours, 
en fait autant; et ce bruit épouvantable va porter la terreur au cœur 
des ennemis ?. Îls rendent néanmoins bruit pour bruit; et les trom- 
pettes des Kourous ne sont pas moins retentissantes que celles de leurs 
adversaires. Ardjouna tient tout ce qu'on devait attendre et craindre de 
son courase et de sa fureur. Îlest si brillant dans la lutte, que les yeux 
des combattants ne peuvent pas plus soutenir sa vue que celle du so- 
leil, on est ébloui dr ses exploits ?. C'est en vain que Doucçäsana, un 
des frères de Douryodhana, veut s'opposer à la marche d'Ardjouna; il 
est forcé de fuir. 

Cette partie de l'armée des Kourons étant détruite, Ardjouna pense 
à en écraser une autre. Mais, comme il se trouve en face de Drona, il 
se rappelle que c'est son ancien maître de stratégie; et, au milieu même 
du carnage, il va lui rendre hommage comme un fidèle el reconnais- 
sant élève. Il fait plus; et, avec une condescendance vraiment singu- 
lière, il demande à Drona la permission de le combattre. Le gourou, 
non moins gracieux que son disciple, lui octroie sans peine cette per- 
mission, qui ne se refuse jamais; et un combat épouvantable s'engage 
sur-le-champ entre Drona et Ardjouna; car il faut que Drona soit vaincu 
pour qu'Ardjouna puisse arriver jusqu'à Djayadratha, le roi du Sindhou, 
qui a été la veille 1e incurtrier de son cher fils *. Cependant le combat 
de Drona et d'Ardjouna cesse bientôt, parce que les deux guerriers 
sont également invincibles; c'est sur Djayadratha que le chef Pan- 
dava veut se précipiter. Mais, avant de le joindre, il doit abattre bien 
des ennemis qui lui barrent le passage, Croutäyoush *, Soudakshina, 


* Mahäâbhärata, Dronaparva, çloka 3110. Cet ordre de bataille, tout admirable 
qu'il est, ne dure que quelques instants; et le poëte qui vient de le créer n'hésite 
pas à le détruire presque immédiatement. — * Jbid. goka, 3147. — * Ibid. çlokas 
3175 et suivants. — * Ibid clokas 3219-3250. — * Ibid. clokas 3305-3319. 
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fils du roi de Cambodje, Atchyoutäyoush, et une foule d'autres non 
moins vaillants. 

Ces premiers succès d’'Ardjouna causent une vive inquiétude au roi 
Douryodhana; et, s'adressant à son généralissime, il l'invite à prendre 
au plus vite des mesures pour protéger Djayadratha et pour vaincre 
Ardjouna. Drona ne demande pas mieux que de redoubler d'énergie, 
tout vieux qu'il est; mais il prie le roi de partager ce labeur avec lui. 
Drona a promis solennellement de faire Youddbhishthira prisonnier, et il 
tiendra son serment; mais il faut que, de son côté, Douryodhana se 
charge d'arrêter les efforts d'Ardjouna. Douryodhana, tout brave qu'il 
est, trouve l'entreprise fort difficile. Il soumet donc quelques réflexions à 
son vénérable généralissime; mais Drona le rassure, en lui donnant 
une cuirasse d'or, qui doit le mettre à l'abri de tous les coups. Douryo- 
dhana doute encore de son succès; et, pour calmer toutes ses appréhen- 
sions, il faut que Drona lui raconte l'histoire de celte merveilleuse cui- 
rasse, qui jadis a été offerte par Brahma lui-même à Indra, lorsqu'il 
alla combattre et terrasser l'indomptable Vritra !. D'Indra, cette armure 
superbe est passée à Angiras, d'Angiras à Vrihaspati, son fils, de Vri- 
haspati à Agnivécya, qui l'a léguée à Drona. La cuirasse est mise à 
Douryodhana par Drona, qui prononce en même temps ure incanta- 
tion puissante; et le roi des Kourous, reprenant enfin confiance, n'hé- 
site plus à marcher contre le redoutable chef des Pandavas. Mais les 
deux princes ne doivent pas se rencontrer de sitôt sur un champ de 
bataille aussi vaste et aussi confus ?. 

Pendant qu'Ardjouna cherche, de son côté, à joindre Djayadratha, 
il remarque que les chevaux de son char sont criblés de flèches; il met 
pied à terre, et il prie Krishna d'enlever à ses coursiers les dards qui 
leur ont fait de profondes blessures. Krishna les a bientôt guéris; mais 
les chevaux harassés de fatigue ont besoin de boire. Il n'y a point d’eau 
dans toute la plaine, et ils ne peuvent se désaltérer; mais ce n'est pas là 
une difficulté pour Ardjouna, qui est doué du don de faire des pro- 


Parnäçà. En mère tendre et prudente, Parnäçà demande à Varouna que son fils 
soit invulnérable. Varouna donne à l'enfant une massue qui doit le rendre invin- : 
cible. Seulement il faudra toujours frapper avec cette massue; et il ne faudra jamais 
la lancer comme projectile à la tête de personne. Le malheureux Çroutäyoush 
oublie cette recommandation et lance la massue contre Ardjouna, qui n'en est pas 
même ébranlé. Mais l'arme fatale revient sur Croutäyoush, qui l'avait irrégulière- 
ment décochée, le tue, et rentre aussitôt en terre, où elle se cache, çloka 3315. — 
* Mahdbhéärata, Dronaparva, çlokas 3412-3480. — * Ibid. çlokas 3510-3647. Tous 
ces combats sont excessivement confus, et il est souvent très difficile de s'y re. 
connaître. 


12 


90 JOURNAL DES SAVANIS. — FÉVRIER 1869. 


diges. Il lui suffit de toucher la terre avec sa flèche pour qu'à l'instant 
même il se forme un lac immense, où les chevaux vont aussiiôt se baï- 
guer et se rafraichir !, Le poëte se plaît à décrire ici ce beau lac, qui 
remplit en effet toutes les conditions d'une pièce d'eau magnifique. I 
est couvert de cygnes, de canards et d'oiseaux aquatiques de toute 
espèce; les lotus partout répandus ornent sa surface; ses eaux limpides 
et transparentes sont pleines de poissons et de tortues. Bien plus : les 
bords de ce lac charmant sont habités comme le sont ordinairement 
les lacs les plus renommés de l'Inde. De saints rishis peuplent ses 
rives, et le grand anachorète Nârada quitte tout exprès son séjour bien- 
heureux pour venir l'admirer. Mais Ardjouna fait un prodige plus com- 
plet encore. Pour que Krishna puisse panser plus à l'aise ses chevaux 
blessés, il construit sur-le-champ une vaste salle, où ils sont à l'abri 
contre toutes les atteintes de l'ennemi; cette salle est fournie d'armes 
de tout genre. Les coursiers sont bientôt guéris sous la main d'un dieu ; 
et les deux héros, les deux Krishnas, retournent au combat avec une 
ardeur nouvelle?; ils se dirigent vers les lieux où ils croient trouver 
Djayadratha. 

Déjà ils vont l’atteindre, transportés de fureur, et ils vont le tuer, 
quand le roi Douryodhana se jette de sa personne à leur rencontre, 
et les arrête l'un et l'autre avec un courage qui fait l'admiration des 
deux arinées. On n'eût jamais supposé que Douryodhana osât à lui seul 
affronter les Krishnas réunis; son audace est d'autant plus méritoire, 
qu'il connaît Ja valeur de ses adversaires et qu'il est lui-même rempli 
de terreur. Mais il se fie à la cuirasse divine que Drona, le généralis- 
sime, lui a donnéc, ct il sait que, tant qu'il en sera couvert, il est 
protégé contre tous les traits et contre toutes les blessures. En effet, 
Krishna el Ardjouna, qui décochent des centaines de flèches, sont stu- 
péfaits de les voir tomber à terre, rebondissant sur la cuirasse impéné- 
trable $. Ils se communiquent mutuellement leur surprise; et Ardjouna 
apprend au dieu, qui devrait cependant le savoir inieux que lui, que la 
cuirasse est enchantée. Ardjouna essaye de charmer ses propres flèches 
et de leur donner une puissance surnaturelle ; mais ce nouvel effort est 
aussi vain que les äutres, et, ne pouvant abattre Douryodhana lui- 
même, il se rejette sur son char et les deux cochers qui le conduisent. 
H les terrasse et brise le char en mille pièces. Douryodhana, contraint 
de mettre pied à terre, est serré de très-près; mais les guerriers les plus 


* Mahâbhârata, Dronaparva, cloka 3721. — ? Jbid. clokas 3741 et suiv. —* Jbid. 
clokas 3847 et suiv. 
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valeureux de son armée se réunissent pour protéger leur roi; et Dou- 
ryodhana, grâce à ce secours et surtout grâce à l'admirable cuirasse 
«dont tous ses membres sont revêtus,» peut se tirer sain et sauf d'un 
péril imminent où tout autre aurait succombé. À leur tour, Ardjouna et 
Krishna se trouvent menacés; mais ils n'ont qu'à enfler leurs formidä- 
bles trompettes pour que ce son terrifie les ennemis, et qu'eux-mêmes 
ils aient le temps de reprendre haleine, tandis que les Kourous se dis- 
persent et reculent!. L'armée de Douryodhana essaye bien de réndre bruit 
pour bruit; mais «les trompettes Kouroues ont l'air d'être malades, » au- 
près de celles des deux Krishnas, qui retentissent comme d'affreux ton- 
nerres ?, 

Le poëte, au milieu de ce récit, l'interrompt tout à coup pour placer 
de nouveau quelques-unes des questions que le vieux Dhritaräshtra 
adresse à son narrateur ordinaire, Sandjaya. Cette fois, les questions 
sont encore moins intéressantes, sil est possible, qu'elles ne le sont 
d'habitude ; et le monarque, qui semble s'inquiéter assez peu de ce que 
devient son fils Douryodhana dans cette sanglante mêlée, s'inquiète 
beaucoup de savoir quels sont les drapeaux que portent les deux 
armées, celle des Pandavas aussi bien que celle des Kourous, dont il 
est le roi ÿ. On croirait qu'il doit au moins connaître les siens; mais 1l 
n'en est rien, et Sandjaya doit lui décrire les drapeaux de l'un et l'autre 
camp, comme si le pauvre aveugle n'en eût jamais entendu parler. 
Ces drapeaux sont de couleurs différentes; la plupart sont en or; ils 
brillent comme des flammes flamboyantes sur les chars des héros ; ils 
sont couverts de guidons et de rubans, qui flottent au gré des vents. L'un 
porte l'emblème d'un tigre; l'autre d'une queue de lion; un troisième 
d'une ceinture d'éléphant. Sur un autre s'étale la figure d'un veau; sur 
celui-ci, c'est un paon en or, dont’ le corps est semé de pierreries bril- 
Jantes et de perles, pour représenter les yeux de son plumage; sur celui-là, 
cest tout un champ d'épis d'or; sur un autre drapeau, on voit un san- 
glier, et c'est l'emblème particulier de Djayadratha. Aïlleurs, c'est une 
colonne du genre de celles où l'on attache les victimes dans les sacri- 
fices; ailleurs encore, c'est un énorme éléphant d'argent brodé en 
pierres fines. Tels sont les neuf drapeaux les plus éclatants sous lesquels 
marche l'armée des Kourous; mais aucun n'égalait en grandeur et en 
éclat le fameux drapeau d'Ardjouna à l'insige du singe. 

Ces détails sur les drapeaux, aussi puérils que les descriptions des 


‘ Mahäbhärata, Dronaparva, cloka 3886.—*? Jbid. cloka 3909. — * Jbid. on 
kas 3926 et suiv. 
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fameuses trompettes, paraissent causer un grand plaisir à Dhritarâshtra ; 
une fois qu'il a connu si précisément tous les étendards de son armée, il 
prie Sand'aya de continuer son récit. 

La bataille, qui a été à peine suspendue par la nuit, reprend le 
lendemain plus furieuse. Drona, qui veut tenir sa promesse impru- 
dente, se précipite au plus épais des rangs pour arriver jusqu'à Youd- 
dhishthira; il parvient en effet jusqu'au roi, et il engage avec lui un 
combat corps à corps !. Mais, aussitôt que les Pandavas aperçoivent le 
danger de leur prince, ils accourent en foule; et, après un duel qui n'a 
rien de décisif, les deux champions sont séparés par la foule des com- 
battants. Le généralissime a pu se convaincre que son serment n'est pas 
aussi facile à remplir que sa vanité l'avait cru. Mais il ne se décourage 
pas, et il ne tardera pas à faire une tentative nouvelle. En attendant, 
des guerriers moins illustres se signalent de part et d'autre. Deux ra- 
kshasas, également habiles, également forts, se distinguent entre tous : 
c'est Alambousha pour les Kourous et Ghatotkatcha pour les Pandavas. 
Mais Alambousha succombe, et sa mort répand le deuil et la terreur 
parmi les siens?. Sätyaki, un des chefs les plus braves de l'armée de 
Youddhishthira, ose affronter Drona lui-même; il est sur le point d'être 
accablé , malgré sa valeur, quand Youddhishthira s'élance de sa personne 
à son secours. Le roi se trouve donc de nouveau en présence de Drona, 
dont il a été quelques instants éloigné. Mais tout à coup il entend Ja 
trompette d'Ardjouna, qui sonne l'alarme, et il comprend que son frère 
est dans le plus grand péril; il faut l'en tirer au plus vite. Néanmoins, et 
tout urgent qu'est le danger, Youddhishthira trouve le temps de faire un 
très-long discours à Sâtyaki , auquel il demande de sacrifier sa vie pour 
sauver celle d'Ardjouna. Sâtyaki ne recule pas devant ce dévouement; 
mais il a un scrupule, et il expose ce scrupule dans un discours qui n'est 
pas plus concis que celui de Youddhishthira # : {lorsque le vaillant Ar- 
djouna est parti pour combattre, il a confié la personne du roi au bras 
invincible de Sätyaki; il lui a remis ce précieux dépôt; Sâtyaki ne peut 
le quitter sous quelque prétexte que ce soit, fût-ce pour sauver 
Ardjouna. D'ailleurs Ardjouna sait se defendre lui-même, et il n'a 
besoin de l'aide de personne, même de celle de ses plus fidèles amis. 
Cependant Youddhishthira insiste, et il obtient de Sâtyaki qu'il l'aban- 
donne et qu'il vole retrouver Ardjouna 5. 


* Mahäâbhärata, Dronaparva, clokas 3933-3954. — * Ibid. cloka 3997. — * Ibid. 
dlokas 4195-4238. — * Ibid. çlokas 4241-4277. — * Ibid. clokas 4292-4343. — 
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Le roi Youddhishthira fait aussitôt atteler le plus beau et le plus 
rapide de ses chars: on y met les quatre chevaux les plus vigoureux, 
qui se sont d'abord bien repus. Sätyaki accomplit les cérémonies 
saintes par lesquelles on s'assure toutes les chances dans le combat; il 
comble de présents magnifiques mille brahmanes qu'il avait auprès 
de lui; et il va enfin prendre congé du roi, qui l'embrasse sur le front !. 
Bhimaséna voudrait bien le suivre pour aller avec lui au secours de son 
frère Ardjouna; mais Sâtyaki l'en détourne et il le force de rester à la 
défense de Youddhishthira, qui n'a pas trop d'un tel protecteur. Sâtyaki 
s'élance donc seul sur les bataillons Kourous; il leur fait un mal at: 
freux ; tout fuit devant lui; mais, quand il arrive 4 Drona, il est force 
de s'arrêter devant cel obstacle moins surmontable?, Il ne veut pas 
combattre directement Drona, qui a été son gourou, son instituteur spi- 
rituel, et il détourne ses coups sur des adversaires moins relevés. 

Le récit est encore interrompu en cet endroit par les questions or- 
dinaires de Dhritaräshtra, aussi prolixes et aussi inutiles que toules les 
précédentes : « Attaqnée ainsi par Sâtyaki, marchant au secours d'Ar- 
« djouna, que fit l'armée des Kourous? » Il faut près de cent vers pour 
énoncer cette simple questionÿ. Sandjaya, non moins fidèle que son 
maître à ses habitudes. le gourmande de nouveau avec aigreur : c'est 
Dhritaräshtra qui est au fond le vrai coupable; il aurait pu éviter la 
guerre, s'il eût été un peu plus sage. S'en désoler aujourd'hui qu'elle 
est dans toute sa rage, c'est le fait d'une âme vulgaire, et il faut en 
prendre son parti, puisqu'on n'a pas su la prévenir. Krishna est venu lui- 
même solliciter la paix; on ne l'a pas écouté. Le père, trop faible, aurait 
tort de rejeter la faute sur son fils. Douryodhana n'aurait pas osû enta- 
mer la lutte, si Dhritaräshtra eût montré plus de résolution et lui eût 
interdit de tirer avantage de sa victoire au jeu fatal des dés*. Dhritaräsh- 
tra ne se trouve pas mal à ces reproches outrageants, comme cela lui 
est arrivé quelquelois; il supporte patiemment la semonce de Sau- 
djaya, qui, «en habile narrateur, » poursuit ses descriptions belliqueuses. 
Le poëte consacre un millier de vers environ à peindre les exploits de 
Sâtyaki renversant à coups de flèches tout ce qui lui est opposé; Dhri- 
tarâshtra, quelque accoutumé qu'il soit à ces narrations ampoulées, ne 
peut s'empêcher de témoigner ici son étonnement; les exploits de 


s'agit de dégager Ardjouna, qui va succomber sou: les coups d'un ennemi victo- 
rieus ; et les deux interlocuteurs qui veulent le sauver ont le loisir de prononcer 
quatre cents vers, sans compter les longs préparatifs qui suivent l'entretien. 
— " Mahäbhdrata, Dronaparva, cloka 4357. — * Jbid. cloka 4392. — * Ibid. 
Glokas 4440-4485. = * Ibid. clokas 4486-4405. 
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Sätyaki lui semblent presque incroyables, tant ils sont merveilleux. 
Un seul honume écraser tant d'ennemis successivement! Un seul guerrier 
abattre tant de héros !! 

C'est en vain que Douryodhana s'avance en personne, entouré de 
ses amis et de ses généraux les plus déterminés. L'exemple du roi en- 
traîne sur ses pas une foule de guerriers valeureux, mais ne décide pas 
la victoire. Drona lui-même accourt sur ce point de la bataille appor- 
ter l'appui de son expérience et le poids de son bras?. Cependant tant 
d'efforts ne peuvent pas être inutiles. Par un heureux coup, Drona fait 
tomber Sätyaki, atteint d'une flèche qui lui perce le cœur; mais Sâtvaki 
n'en meurt pas, et nous le reverrons bientôt. Les Pandavas, déjà fort 
ébranlés pa: une charge aussi vigoureuse, lâchent pied et fuient après 
un nouvel essai de résistance. Mais Drona, qui n'a pas moins de quatre- 
vingt-cinq ans, combat toujours comme le plus ardent jeune homme*: 
les bataillons s'évanouissent devant lui. Quant à Youddhishthira, le roi 
des Pandavas, il est saisi d’effroi en voyant les siens si maltraités. [1 pro- 
mène ses yeux égarés sur la vaste plaine pour y découvrir Ardjouna ou 
du moins Sâtyaki, l'ami dévoué qu'il avait envoyé pour secourir son frère. 
Le seul parti qu'il ait à prendre dans cet instant critique, c'est de s'en 
remettre à son frère Bhima, et de le charger de sauver ces deux héros. 
Ïl va donc trouver Bhîma; mais dans l'état d'anxiété et d'abattement où 
il se trouve, il faut que Bhîma relève d'abord son courage. Youddhish- 
thira, tout en larmes, lui dit ce qu'il attead de lui. Il faut aller au secours 
d'Ardjouna et de Sâtyaki, dont les trompettes ne se font plus entendre, 
et qui sont peut-être déjà privés de la vie. Bhîma, qui ne partage pas 
ces craintes, accepte néanmoins la mission qu'on lui donne, et il part, 
remettant la garde du roi qui lui avait été confiée, à Drishtadyoumna, 
le généralissime, el à ses plus vaillants amis. Youddhisthira embrasse 
Bhîima; on fait les offrandes sacrées; les brahmes récitent les saintes 
prières, et le héros s'éloigne sous les augures les plus favorables. Ses 
premiers coups sont terribles, il enfonce les rangs des Kourous qu'il 
rencontre devant lui, et il arrive bientôt jusqu’à Drona. Le vieux brahme 
s'attend à ce que Bhîma va lui rendre hommage comme l'a fait Ar- 
djouna, lequel lui a demandé la permission de le combattre. Mais Bhîma 
n'est pas homme à montrer tant de condescendance; malgré l'invita- 
tion de Drona, il refuse de s'incliner devant lui; il ne le connaît plus 
que comme un ennemi implacable’; pour le lui prouver, il lui 


* Mahäbhäratu, Dronaparva, clokas 4810. — * Ibid. çlokas 5010-5066. — 
* Abid. çlokas 5089 et suivants. J'abrége beaucoup ces détails, qui dans l'original 
sont interminables. — * Jbid. çloka 5148. — * Ibid. çloka 5194. 
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lance de toute sa force une énorme massue de fer. Le char de Drona 
en est rompu en pièces; il est forcé de mettre pied à terre et de se 
réfugier sur un autre char qu'on lui amène. Drona veut résister de 
nouveau; mais rien ne tient devant Bhima!, qui parvient enfin jusqu'à 
son frère Ardjouna. À cet aspect, il pousse un cri de joie formidable ; 
Ardjouaa et Krishna lui répondent par des clameurs non moins vio- 
lentes et non moins joyeuses. Youddhishthira, qui de loin les entend 
malgré le fracas de la bataille, s'applaudit d'un tel succès. Ardjouna 
n'est pas mort non plus que Sâtyaki sous les traits ennemis; Bhîma. 
réuni à eux, battra les Kourous ; Douryodhana sera forcé de demander 
la paix, qui deviendra son unique salut ?. 

Le premier qui ose se mesurer contre Bhima, c'est Karna. Mais 
Karna, tout fort qu'il est, n'est en rien comparable à un tel adversaire : 
il est bientôt mis en fuite. Douryodhana, qui a vu les exploits de Sätyaki. 
et dont l'esprit pressent tous ceux de Bhiîma, d’Ardjouna et de Krishna 
combinant leurs forces, s'adresse alors à son généralissime, Drona: 
et il cherche à le piquer d'honneur. Il faut prendre son parti des échecs 
qu'on vient d'éprouver; mais on doit tout faire pour en prévenir de plus 
fâcheux, et c'est à Drona qu'en revient toute la responsabilité. L'armée 
lui obéit docilement. C'est à lui de savoir la diriger de manière à pré- 
parer et à remporter la victoire. Drona, qui a peu réussi dans ses premiers 
efforts, ne sait trop que répondre. Il cherche à rassurer le roi et le prie 
d'aller de sa personne combattre Ardjouna, tandis que Drona veillera 
lui-même à la sûreté de Djayadratha , qui en ce moment se trouve le plus 
menacé ?. Cependant Karna, qui a dû reculer pour quelque temps, revient 
à la charge, et recommence une nouvelle lutte avec Bhima. Cette lutte 
est plus violente encore que la première; et, quelque vaillant que Bhîma 
puisse être, Ardjouna et Krishna ne sont pas sans appréhension pour 
lui. Karna est un guerrier que les plus braves doivent redouter. Ce- 
pendant ce pressentiment est trompeur. Bhîma frappe Ie cocher de 
Karna, il tue ses chevaux; et Karna, dans un trouble extrême, perd 
toute présence d'esprit. Douryodhana, qui voit ce danger, envoie son 


* Mahâbhératu, Dronaparva, clokas 5238 et suivants. Entre autres exploits, Bhim: 
tue les deux frères Vinda et Anouvinda; mais les deux frères ont déjà été tués par 
Ardjouna, clokas 3690 et 364. On les retrouve vivants au distique 5157: et plus 
tard encore ils figureront dans des combats qui ne sont pas près de finir. Ïl est 
évident que c'est une inadvertance de l'auteur ou des auteurs; mais, dans un poëûme 
de 200,000 vers, il n'y arien d'étonnant à ces oublis ou à ces interpolations mala- 
droites. — * Jbid. clokas 5270 et suivants. — * Jbid. cloka 5335. — * Ibid. clo- 
kas 5451 et suivants. 
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frère Dourdjaya secourir Karna. Dourdjaya est tué par Bhima; mais, pen- 
dant ce temps, Karna, qui a un instant de répit, monte sur un autre char. 
H engage un nouveau conflit; mais il est encore démonté par son im- 
perturbable ennemi. Douryodhana envoieun autre de ses frères, Dour- 
moukha; le second champion est tué comme le premier; et Karna, 
qui, dans ces moments critiques, n'oublie jamais aucun devoir, fait un 
pradakshina ! autour du cadavre de Dourmoukha, comme if en a fait 
un autour du cadavre de Dourdjaya. H honore par cet hommage funéraire 
deux guerriers qui viennent de jouer leur vie pour sauver la sienne. 
Mais, en dépit de ces sacrifices héroïques, si Karna est sauvé, il n'est 
pas victorieux; il doit encore une fois prendre la fuite ?. 

Dhritarâshtra se désole en apprenant ce triomphe de Bhima; et son 
interlocuteur impassible, Sandjaya, loin de lui offrir quelque sou- 
lagement à sa douleur, renouvelle ses reproches et lui rappelle en- 
core une fois qu'il est Ja cause de la guerre sacrilège qui divise les deux 
familles des Kourous et des Pandavas. Ce devoir de conscience rempli, 
Sandjaya poursuit sa narration, qui n'est pas près de finir. 

Karna mis en fuite, cinq jeunes princes, tous frères de Douryodhana, 
et tous aussi vaillants les uns que les autres, s'entendent pour fondre de 
concert sur Bhima et pour avoir enfin raison de lui. Mais le héros 
les a tous les cinq percés de ses flèches en un instant. Karna, qui 
avait cru pouvoir revenir au combat, se trouve de nouveau face à face 
seul contre son farouche adversaire ; le duel recommence. Douryodhana 
détache encore sept de ses frères au secours de Karna. L'impitoyable 
Bhima les tue comme il a tué les autres, sans plus de peine que n’en a 
le bûcheron qui abat les grands arbres“. Ce succès, que rien ne peut 
arrêter, n'endurcit pas le cœur de Bhîma; tout en étant vainqueur, 
il pleure sur le destin lamentable de ses victimes. En effet il a immolé 
coup sur coup jusqu à trente et un fils de Dhritaräshtra. Le vieux père, 
auquel Sandjaya n'épargne aucune de ces angoisses, ne peut que s'accuser 
de nouveau de cette effroyable lutte qui amène tant de désastres; il 


! Mahäbhärata, Dronaparva, cloka 5497; le pradakshina consiste à faire le tour 
de quelqu'un ou de quelque chose en allant de droite a gauche; c'est une preuve 
de grand respect. — * Jbid. çloka 5533. — * Ibid. cloka 5501. — * Ibid. clokas 
5596, 5634, 5664. Après les cinq premiers frères, Douryodhana en envoie sept 
autres; puis une troisième fois, sept autres encore. Il est probable que cette se- 
conde répétition des sept frères est une interpolation. Les noms sont différents 
néanmoins ; mais la scène est absolument identique. D'ailleurs, tout en précisant le 
nombre 31, le poîte n'en fournit pas le détail exact; et, même en admettant cette 
seconde immolalion septenaire, on ne lrouve que 19 victimes au lieu de 31. 
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avoue quil a manqué de sagesse et de politique; mais il n'en prie pas 
moins Sandjaya de poursuivre son déplorable récit, qui l'intéresse 
d'autant plus que les malheurs sont plus grands!. Les Kourous sont 
forcés de plier; et ils fuient devant Bhîma, qui reste maître du champ 
de bataille. Le duel entre Bhîima et Karna n'en continue pas moins; 
les Gandharvas, les Siddhas, les sept grands Rishis et les autres viennent 
conteinpler cette lutte formidable et y applaudir. Cependant Karna se 
lasse le premier de tant d'efforts, et il fuit pour la troisième ou qua- 
trième fois devant son rival, que rien n'ébranle et qui vient, en outre, 
de recevoir l'appui de son frère Ardjouna. 

Dhritarâshtra, apprenant successivement toutes ces défaites des siens, 
en est de plus en plus alarmé; il commence à prévoir que les Kourous, 
privés ainsi de leurs principaux chefs, ne pourront plus résister. Sandjaya 
partage ces craintes trop justifiées; mais il ne les exprime pas aussi vive- 
ment, et il poursuit sa fidèle narration. 

Les affaires des Kourous vont d'autant plus mal qu'au formidable 
Bhima et aux deux Krishnas vient se joindre Sâtyaki, remis de ses bles- 
sures. Après avoir percé les rangs des ennemis, il arrive auprès d'Ardjouna 
à peu près en même temps que Bhima. Krishna, qui est toujours le 
compagnon inséparable d'Ardjouna, l'avertit de l'approche de Sâtyaki ?. 
Ardjouna n'en est qu'à moitié satisfait. [l s'étonne et s'alarme de ce que 
Sätyaki a quitté la garde de Youddhishthira, qui lui était confiée; de 
plus, Sâtyaki, fatigué par les combats qu'il vient de soutenir, sera plu- 
tot un embarras qu'un aide dans la lutte, qui va renaître plus acharnée 
que jamais. 

En effet, un des princes les plus braves parmi les Kourous, l'illustre 
Bhoüûriçravas, vient attaquer Sâtyaki. Celui-ci a grand'peine à se dé- 
fendre; il est déjà blessé d'une paire de flèches par son ennemi, et, 
trainé par les cheveux, il va succomber, quand heureusement Ardjouna, 
qui ne s'est pas éloigné, arrive à son secours; d'un trait acéré, il coupe 
le bras de Bhoüricravas, et Sâtyaki échappe miraculeusement. Il parait 
que cette intervention d'Ardjouna cst contraire à toutes les règles d'une 
lutte loyale*, et Bhoüricravas s’en plaint amèrement. Ardjouna, qui se 


* Muhäâbhärata, Dronaparva, çloka 5669. On retrouve encore ici une de ces des- 
criptions de carnage dont j'ai parlé plus haut : c'est toujours le même fleuve de 
sang et les mêmes métaphores; clokas 5681-5691. — * Ibid. clokas 5854-5866. 
— * Mahäbhärata, plus haut, septième article, cahier de janvier 1868, p. 31 
et 32; j'ai indiqué quelques-unes de ces règles étranges et puériles. Il est à croire 
que, quand deux guerriers étaient aux prises, il était défendu à un troisième de 
venir se joindre à l'un des deux. Du moins ceci semble résulter de l'altercation de 
Bhoüricravas et d'Ardjouna; car Sâtyaki est sur le point d'être tué, et c'est Ar- 
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flatte de connaître son devoir de Kshattriya aussi bien que personne, 
se défend avec une égale vivacité. Il semble que les arguments d’Ar- 
djouna ne sont pas moins forts que ses armes ; car Bhoüricravas, atterré 
de la réponse, abandonne le combat, et il se retire dans la solitude 
pour s'y livrer aux plus violentes austérités et jeûner jusqu à la mort!. 
II met en pratique toutes les prescriptions les plus austères de l'yoga, 
et les deux armées, qui admirent tant d'abnégation et de vertu, ne 
peuvent pas trouver un seul mot d'éloges pour ce que vient de faire 
Ardjouna. Cependant Sätyaki, délivré, reprend toute sa fureur; ilse pré- 
cipite sur Bhoüriçravas, mutilé du bras gauche, et il veut l'achever. 
C'est encore là, sans doute , une action défendue; car aussitôt Ardjouna, 
Krishna, Bhîma, s'élancent d'un mouvement unanime, et ils empêchent 
Sâtyaki d'achever Bhoüricravas, qui n'est plus sur ses gardes. Sâtyaki 
insiste; il démontre que Bhoüriçravas ne doit pas être soustrait à ses 
coups, et de son cimeterre il lui tranche la tête?. 

Dhritaräshtra est chagrin de la mort d’un des chefs les plus Rens 
des Kourous; mais surtout il est étonné que Sâtyaki ait pu tuer ainsi 
Bhoüricravas, malgré l'opposition de ses plus honorables amis. Pour 
faire cesser ces perplexités du vieux monarque, Sandjaya croit devoir 
remonter à l'origine de Sâtyaki, fils de Gini, et de Bhoûricravas, fils de 
Somadatta. L’explication du narrateur n'est pas aussi claire qu'on pou- 
vait le désirer; pourtant elle paraît satisfaire Dhritarâäshtra; il en ré- 
sulte que les ancêtres de Sâtyaki et de Bhoüriçravas se sont dès long- 
temps combattus, et que la mort de Bhoûriçravas par la main de Sätyaki 
n'est qu'une vengeance trop longtemps différée ÿ. 

Pendant que Bhoüriçravas succombe sous la main de Sätyaki, Ar- 
djouna et Krishna réunis s'avancent contre Djayadratha, qui doit payer 
par sa mort celle d'Abhimanyou. Douryodhana, qui comprend le péril, 
demande à Karna d'aller soutenir le guerrier menace. Karna, qui est 
lui-même déjà blessé, mais que ses blessures n'abattent point, marche 
au-devant d'Ardjouna, et il s'entend avec ses plus braves compagnons 
pour mettre Djayadratha à l'abri de tout danger. Cette prudence est 
bientôt justifiée. Ardjouna s'est élancé , et il arrive déjà pour tuer Djaya- 
dratha; mais Karna l’arrête, et c'est entre eux que le duel a lieu. En 


djouna qui le sauve d'une manière lout à fait inespérée. — ‘ Mahäbhärata, Dro- 
naparva , cloka 5986. On ne voit pas très-nettement si Bhoûricravas met à l'instant 
même en pratique l'ascétisme des Yoguis, ou s'il fait simplement vœu de sy sou- 
mettre dans un temps plus ou moins éloigné. — * Td cloka 6032. — * Ibid. 
clokas 6026-6052. Cette légende paraît incomplète, et il y a peut-être ici quelque 
lacune. D'ailleurs tout ce récit est sans intérêt. 
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dépit de toute son énergie, Karna a bien de la peine à résister. Ses che- 
vaux sont tués; son cocher succombe; il est obligé de mettre pied à 
terre, et il serait lui-même abattu sans le secours qu'Açvatthäman lui 
apporte. Ardjouna n'en poursuit pas moins ses exploits, et il fait un 
affreux carnage des Kourous !. I les disperse et il parvient enfin jusqu'à 
Djayadratha. Krishna, qui veille toujours sur Ardjouna, veut lui faciliter 
la victoire; et, par la puissance magique que lui confère sa piété, il 
couvre le soleil de ténèbres; Djayadratha, plongé dans une nuit obscure, 
ne pourra plus diriger ses traits, et Ardjouna en aura plus aisément 
raison ?. En effet, le malheureux Djayadratha est bientôt frappé d'une 
atteinte mortelle. Ardjouna lui coupe la tête, d'une flèche qu'il a choisie 
tout exprès et qui accomplit sur-le-champ son cruel office. 

Mais voici un miracle plus surprenant encore. La tête du triste guer- 
rier vole dans l'air dès qu'elle est coupée, ct elle va tomber sur le sein 
de Vriddhakshattra, père de Djayadratha. À ce moment, le vieillard, 
qui s’est retiré dans la solitude pour s'y livrer aux plus saintes austérités, 
achevait sa prière à voix basse. Tout absorbé de ses dévotions, il ne 
s'aperçoit pas d'abord d'un accident si étrange; mais, quand il se lève, 
la tête tombe à ses pieds, et il reconnaît la figure de son fils, avec sa 
noire chevelure, ses pendoloques étincelantes et toutes ses parures. Le 
père est terrifñié de cette apparition soudaine; et, sans doute par suite 
de la douleur, sa propre tête éclate à l'instant en cent morceaux®. C'est 
ainsi qu Ardjouna venge la mort de son fils, ravi sitôt et si fatalement 
à son amour. Tous les Bhoûtas sont saisis de la plus vive admiration 
pour la puissance surnaturelle dont Ardjouna est doué et dont il fait 
un usage si judicieux. De son côté, Krishna se hâte de dissiper les té- 
nèbres dont il avait couvert le soleil. Puis, à limitation d'Ardjouna, il 
enfle sa conque aux sons retentissants, et Bhima pousse son cri de 
guerre. À l'autre bout du champ de bataille, Youddhishthira entend ce 
signal de victoire, et il y répond par toutes les trompettes de son 
armée “. 


* Mahäbhärata, Dronaparva, clokas 6183-6190. Le fleuve de sang que nous 
avons déjà vu plusieurs fois se reproduit encore ici. Les descriptions sont toujours 
aussi ampoulées , et les images aussi fausses. Il faut lire dans l'original ce singulier 
tableau , pour savoir jusqu'où peut aller le mauvais goût ; il y a, en outre, la répétition 
qui rend toute cette rhétorique encore plus nauséabonde. — * Jbid. cloka 6220. — 
* Ibid. cloka 6283. Il y a ici une difficulté que M. Hippolyte Fauche a essayé de ré- 
soudre, note de la page 91. Dans le cloka 6264, c'est la tête d'Ardjouna qui doit 
éclater en cent morceaux et non celle du père de Djayadratha. En fait, et dans le 
cloka 6283, c'est ce dernier qui meurt ainsi. Il y a donc évidemment quelque erreur, 
qu'une légère variante pourrait corriger. — * Ibid. cloka 6290. 
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Ardjouna ne se lasse pas de faire des prouesses; il perce de ses 
flèches Kripa, qui veut venger Djayadratha. Mais, comme le cœur d'Ar- 
djouna est aussi bon que son bras est invincible, il se lamente sur la 
mort de Kripa, qu'il vient de tuer, et il déplore l'affreuse nécessité où 
sont les kshattrihas de remplir ces sanglants devoirs. Kripa avait été 
longtemps son ami;.il avait reçu en même temps les leçons de l’Atchàä- 
rya, de Drona, le vénérable instituteur des deux armées qui aujourd'hui 
se combattent avec acharnement. Puis le sage Kripa s'était montré tou- 
jours défavorable à la cause des Kourous tout en la défendant, et il 
avait, dans plus d’une occasion, montré son affection et son estime pour 
les Pandavas !. Ardjouna sc laisse aller quelques instants à ses regrets 
stériles, dont Krishna a essayé de le corriger dans la Bhagavad Guità; 
mais, voyant venir à lui de nouveaux ennemis, il raffermit son cœur et se 
précipite aussitôt dans la mêlée. 

Il quitte bientôt le théâtre de sa bravoure pour se rendre avec 
Krishna auprès de Youddhishthira et lui annoncer sa victoire sur 
Djayadratha. En apprenant cette heureuse nouvelle, le roi saute à bas 
de son char et embrasse avec effusion les deux Krishnas, qui viennent 
de lui rendre ce service signalé. Les deux héros, aussi modestes que 
vaillants, se défendent des éloges que le roi leur adresse. Mais, sur ces 
entrefaites, arrivent près de Youddhishthira deux autres héros auxquels 
il ne doit pas moins de reconnaissance : ce sont Bhima et Sâtyaki. Le 
roi les comble également des plus vives félicitations ?. L'armée entière 
des Pandavas, témoin de ce spectacle, est ravie d'allégresse; et la gloire 
de ses chefs lui donne plus de confiance que jamais dans une victoire 
prochaine. 

Au contraire, le découragement commence à pénétrer dans l'armée 
de Douryodhana. La mort de Djayadratha a jeté la douleur et la 
crainte dans l'âme du roi des Kourous. Il pense aux pertes qu'il a déjà 
faites, et il en redoute de plus décisives encore. Dans son anxiété, il 
n'a pas d'autre ressource que d'aller de nouveau exciter l'habileté et 
l'ardeur de son généralissime. Devant toute l'armée, il adjure Drona 
de redoubler d'efforts. Le malheureux général n'est guère moins trou- 
blé que le roi, qui l'interpelle si rudement. Sa réponse se ressent de 
sa vive émotion, Il ne trouve rien de mieux, dans cette conjoncture 
menaçante, que de rappeler à Douryodhana la fatale partie de jeu où il 


! Mahäâbhärata, Dronaparva, çlokas 6308-6321.— * {bid. clokas 6454-6493. Je 
suis obligé de laisser ici de côté, comme je devrai le faire encore souvent, divers 
combats qui n'ont pas d'importance et qui ne font qu'obscurcir la narration. 
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a gagné ses cousins déloyalement, les traitements indignes qu'il a fait 
subir à leur femme, et la responsabilité qu'il a prise en s’obstinant à 
une guerre qu'il pouvait aisément éviter. Drona se plaint encore des 
reproches qui lui sont adressés et de ces paroles acérées qui le percent 
comme des flèches. Malgré ces récriminations bien inutiles, 1l obtem- 
père bientôt aux ordres du roi, et il prépare une nouvelle lutte, qui ne 
lui sera pas plus favorable que les précédentes. Douryodhana, peu ras- 
suré et peu content, ne sait pas contenir l'expression de son inquié- 
tude, et il s'épanche dans le sein de Karna. Celui-ci reçoit avec défé- 
rence les plaintes du roi; mais, loin d'accabler Drona, comme aurait 
pu l'essayer un rival vulgaire, il le défend et rejette sur le destin seul 
tous les revers qu'on a successivement éprouvés!. Il convient cepen- 
dant que Drona est bien vieux pour résister au bouillant courage du 
jeune Ardjouna. 

Douryodhana, tout en faisant appel à la science et à l'énergie de 
Drona, n'entend pas du tout se ménager lui-même. Désolé de la 
mort de Djayadratha, il cherche à s’illustrer par un trépas non moins 
glorieux. Il s'élance avec rage sur les Pandavas et leurs alliés, et 11 en 
immole bon nombre sous ses coups?; il parvient jusqu’au roi Youd- 
dhishthira, avec lequel il engage un duel rapide qui n’a pas d'issue; car 
la foule des combattants les sépare bientôt. La bataille recommence 
sur toute la ligne, quand la nuit obscure s'étend sur les deux armées; . 
elles n'en continuent pas moins leur lutte acharnée; mais, dans l'obscu- 
rité, le carnage est encore plus horrible et plus confus qu'à la clarté du 
jour. C'est Drona qui semble reprendre l'avantage. Ardjouna tente quel- 
ques moments, mais bien en vain, de s'opposer à l'Atchârya®. Drona 
renverse des bataillons entiers, quand ils ne fuient pas à son aspect. Le 
seul adversaire qu'arrête en cet instant l'armée des Kourous, cest le 
géant Ghatotkatcha, le Rakshasa terrible. H se mesure spécialement 
avec le fils de Drona, le vigoureux Açvatthâäman. Le duel doit être fa- 
tal à l'un des deux. Les champions commencent par s'outrager en pa- 
roles. Ghatotkatcha, quoique fils de Bhima et simple mortel, dispose 
cependant d'une puissance magique qui devrait le soustraire aux 
étreintes les plus funestes du plus vaillant ennemi; à un certain mo- 
ment, il peut planer au-dessus du sol et s'envoler dans les airs; à un 
autre moment, il fait mieux encore : il disparaît et se change immé- 


* Mahäbhdrata, Dronaparva, clokas 6533-6601. — * Ibid. çloka 6614. Les 
A et les duels se succèdent sans que le poëte donne à chacun de 
ces épisodes des développements suffisants. — * Jbid. çloka 6766. 
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diatement en une montagne couverte d'une immense forêt !. Mais ce 
n'est pas là une grande difficulté pour Acçvatthäman; il lance à la mon- 
tagne « l'astra de la foudre, » et il la réduit à reprendre une forme hu- 
maine. Ghatotkatcha revient donc à sa figure ordinaire, qui n'est pas 
belle, à en juger par la description qu'en donne le poëte?, et il est en- 
touré de ses troupes, Rakshasas, aussi féroces si ce n'est aussi forts que 
leur maître. Mais rien ne trouble le brave Acvatthäman; il essaye 
même de communiquer son assurance et son sang-froid à Douryo- 
dhana, qui a complétement perdu le sien. H se jette sur les Rakshasas, 
tout nombreux et tout redoutables qu'ils sont, et il les a bientôt disper- 
sés. Ghatotkatcha a beau vouloir arrêter la déroute et reformer les 
rangs rompus, il n'y peut réussir. Dhrishtadyoumna n'est pas plus heu- 
reux. Le carnage redouble sous la main toujours victorieuse d'Acvat- 
thâman ?. Ghatotkatcha, après avoir vu tomber un nombre immense 
des siens, tombe à son tour sous ce bras infatigable; il est percé d'une 
flèche, qu'Açvatthäman a lancée si vigoureusement, qu'après avoir tra- 
versé le géant de part en part elle va se cacher tout entière dans le sol. 
Drishtadyoumna, le généralissime des Pandavas, en est réduit à fuir 
comme les autres, tandis que tous les demi-dieux, Nagas, Pisätchas, 
Garoudas, les Siddhas, les Gandharvas, les Apsaras et les dieux eux- 
mêmes, viennent applaudir le fils de Drona, aussi habile et plus vigou- 
reux que son auguste père {. 

Cependant les Pandavas, qui voient leurs principaux chefs toujours 
à leur tête, ne se découragent pas, et la bataille continue aussi furieuse 
que jamais. 


BARTHELEMY SAINT-HILAIRE. 
(La suite à un prochain cahier.) 


‘ Mahäbhârata, Dronaparva, clokas 6814, 6833, 6837. — * Ibid. clokas 6591 
et suivants. Voici quelques traits de la physionomie de Ghatotkatcha : « Sa terrible 
«personne est aussi haute qu'une cime de montagne; sa houche a des dents me- 
« naçantes et longues; ses oreilles sont droites comme des pieux de fer; ses mà- 
«choires sont énormes; ses cheveux sont hérissés sur sa tête; ses yeux louchent; 
«sa bouche jette des flammes; son ventre est creux; son cou semble l'entrée 
«d'une caverne. Sa gueule, constamment ouverte, paraît menacer tous les êtres 
« d'une destruction inévitable; il s'avance pareil à un incendie. » On conçoit que cet 
être hideux puisse terrifier l'armée des Kourous, dès qu'il se montre. Mais que de- 
vient la réalité au milieu de ces fantaisies monstrueuses ? — * Jbid. clokas 6902 


et suiv. — * Jbid. çloka 6g21. 
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La GÉOGRAPHIE DU TALMUD, mémoire couronné par l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, par Adolphe NEUBAUER. — 1 vol. 
grand in-8° de xxvini-466 pages; Paris, 1868, chez Michel Lévy 


frères. 


M. Neubauer, l'auteur de ce livre, est un hébraïsant de la plus haute 
distinction, qui a déjà publié, tant en allemand qu'en français, plu- 
sieurs travaux justement remarqués sur la lexicographie hébraïque, sur 
les Karaïtes et sur les inscriptions tumulaires recueillies en Crimée. En ce 
moment mème, grâce à la réputation que lui ont value ces précieuses 
recherches, il est occupé à rédiger le catalogue des manuscrits hébreux 
de la Bibliothèque bodléienne, à Oxford. Mais, avant de partir pour 
l'Angleterre, d'où il nous reviendra, il faut l'espérer, avec une riche 
moisson de documents inédits, il a habité la France assez longtemps 
pour se rendre maître de notre langue, pour faire connaissance avec 
nos bibliothèques et prendre part au concours que l'Académie des ins- 
criptions, en 1863, a ouvert sur ce sujet : 

« Réunir toutes les données géographiques, topographiques et histo- 
«riques sur la Palestine, disséminées dans les deux Talmuds, dans les 
«Midraschim et dans les autres livres de la tradition juive (Meguillat 
« Taanit, Seder Olam, Siphra, Siphri, etc.). Présenter ces données 
«dans un ensemble systématique, en les soumettant à une critique 
«approfondie et en les comparant à celles que renferment les écrits de 
« Josèphe, d'Eusèbe, de saint Jérôme et d’autres auteurs ecclésiastiques 
«et profanes. » 

Le prix a été décerné au mémoire de M. Neubauer, et ce n'est qu'une 
partie de l'ouvrage couronné, celle qui se rapporte à la géographie, 
qu'il a fait paraître, il y a quelques mois, sous le titre inscrit en tête de 
ces lignes. On se tromperait cependant d’étrange façon, si l'on s'attendait 
à ne trouver dans ce volume qu'un ouvrage de géographie pure. Ce 
n'est jamais dans l'intérêt de la géographie elle-même que les monu- 
ments de la tradition juive renferment des indications géographiques, 
mais pour définir avec plus de précision certains détails de la liturgie, 
certaines pratiques religieuses et les circonstances favorables ou défavo- 
rables dans lesquelles elles doivent être observées. On conçoit à quel 
point des renseignements donnés dans cet esprit et sous cette influence 
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sont nécessairement obscurs et incomplets. Les questions géographiques 
sont donc ici inséparables des questions théologiques, philologiques et 
historiques. Pour comprendre les docteurs de la Synagogue, lorsqu'ils 
citent le nom ou donnent la description d'une ville, d'un pays, d'une 
montagne, d'un fleuve, il faut connaître toutes leurs habitudes d'esprit 
et de langage; il faut être dans le secret de leurs allusions, toujours 
compliquées d'idées théologiques; il faut avoir une connaissance appro- 
fondie de l'idiome talmudique, informe mélange composé avec les 
débris de plusieurs langues devenues méconnaissables dans cet assem- 
blage. 

Toutes ces conditions, M. Neubauer les a remplies; mais il connaît 
trop bien et est trop habitué à suivre les règles de la saine critique pour 
ne pas s'avouer à lui-même que les résultats obtenus par d'aussi labo- 
rieuses investigations ne tiennent pas moins de la divination que de la 
science. Aussi ne manque-t-il pas de les confronter, toutes les fois que 
cela est possible, avec les témoignages des auteurs contemporains et les 
enseignements les plus authentiques de l'histoire. 

Sa conscience de savant ne pouvant se contenter des sources pourtant 
déjà si nombreuses et si difficilement abordables que lui signalait l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, il a voulu, pour remplir le pro- . 
gramme qui lui était tracé, mettre à contribution, non-seulement les 
deux Talmuds, les Midraschim et les vieilles chroniques, mais les Tar- 
goumim, c'est-à-dire les traductions araméennes, improprement appe- 
lées chaldaïques, des diverses parties de l'Ancien Testament, et jus- 
qu'aux prières et compositions élégiaques qu, par leur caractère légen- 
daire et homilétique, se rapprochent de l'Agada. On ne saurait trop 
approuver M. Neubauer d'avoir fait usage de ce supplément d'informa- 
tion. Les Targoumim sont une mine féconde, qui n'a pas encore jusqu au- 
jourd'hui été suffisamment explorée. C'est là, aussi bien que dans la 
Mischna et la Guémara, quoique sous une forme détournée, que, pen- 
dant trois ou quatre siècles, les plus obscurs qu'on puisse rencontrer 
dans l'histoire du judaïsme, les différentes générations israélites ont 
laissé l'empreinte de leurs idées, de leurs sentiments et de leurs con- 
naissances. 

Les scrupules de M. Netbauër l'ont bien servi. Ils l'ont conduit à 
réunir une diversité de faits, de traditions et de légendes, qui rend 
son livre non moins intéressant, nous irons jusqu'à dire non moins 
agréable qu'instructif. Pour en donner la preuve, nous choisissons une 


citation au hasard : c'est la notice que l'auteur a consacrée à la ville 
d'Ascalon. | 
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« Ascalon était une ville importante tant à l'époque du premier qu'à 
« l'époque du second temple. Hérode le Grand, qui, selon Eusébe, était 
«originaire d'Ascalon, avait embelli sa ville natale par différents édifices. 
«Ascalon, ville des Philistins, et qui a vu naître plus tard ce roi étran- 
«ger, ne fut pas admise par les talmudistes comme ville d'Israël au 
«point de vue des observances religieuses. Elle fut considérée comme 
“ville frontière du sud. Ascalon fut encore abhorrée par les Juifs à 
«cause de son idolâtrie. On y adorait la déesse Derceto, et les Talmuds 
«mentionnent une autre idole d'Ascalon, appelée Çarifa ou Caripa, qui 
«est peut-être la divinité romaine Sarapia où Serapia. 

«Les habitants d'Ascalon rendaient leur haine aux Juifs. Malgré toutes 
«ces inimitiés , et quoique les environs d'Ascalon fussent déclarés impurs 
«(déclaration probablement rétractée plus tard, comme cela eut lieu 
«pour d'autres villes), Ascalon possédait non-seulement une population 
«juive assez nombreuse, mais aussi des docteurs célèbres, entre autres 
« Siméon ben Schétah, frère de la reine Alexandra. Les Talmuds cepen- 
« dant rendent justice à un paicn d'Ascalon qui honorait son père d'une 
« façon exceptionnelle, de sorte qu'on le propose comme exemple pour 
« l'accomplissement du cinquième commandement du Décalogue. On 
«demanda un jour à Rabbi Eliézer : « Jusqu'à quel point faut-il hono- 
“rer son père et sa mère?» — « Allez, dit-il, chercher la réponse chez 
«le paien Dama ben Nethina à Ascalon. 

« Ün jour, on vint chez ce Dama pour acheter des pierres précieuses 
« destinées à l'Éphod!. On lui offrit une somme considérable. Or les 
«clefs de l’écrin où ces pierres étaient renfermées se trouvaient sous 
« l'oreiller de son père, qui dormait en ce moment. Dama, plutôt que 
«de troubler son sommeil, laissa partir les acheteurs et renonça au 
« bénéfice énorme qu'on lui offrait. » 

Le tableau que M. Neubauer, toujours d'après la Guémara, a tracé 
de la Galilée et des Galiléens, appelle particulièrement l'attention, 
parce qu'il peut servir à éclairer certains points obscurs de l'histoire du 
judaïsme et de la tradition évangélique. Les Galilcens répugnaient, par 
la pente naturelle de leur intelligence et de leur caractère, aux subtiles 
discussions d'où est sortie la Halacha, ou cette foule d'observances insti- 
tuées par les docteurs de la Synagogue pour servir de clôture à la loi 
(Siag lathora). Ils aimaient mieux rester fidèles aux anciens usages, et 
la prédication inspirée par le sentiment ou ornée par l'imagination avait 


! Une des pièces du costume du Grand Prêtre, celle qui couvrait sa poitrine et 
qu'on appelle, pour cette raison, le pecloral. 
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pour eux plus de charme que la dialectique raffinée des théologiens et 
des légistes. Ils passaient pour peu leltrés, et leur prononciation était 
si vicieuse, que les mots les plus différents se confondaient sur leurs 
lèvres. « Fou de Galiléen, que demandes-tu? disait-on un jour à l'un 
«d'entre eux; est-ce un âne pour monter dessus, du vin pour boire, un 
«habit pour te couvrir, ou une brebis pour l'égorger? » Mais, s'ils man- 
quaient de science, ils ne manquaient ni d'éloquence ni de poesie. Ils 
excellaient dans la parabole et dans la légende, et cette disposition de 
leur esprit se trouvait en harmonie avec la beauté de leur pays, orné 
de hautes montagnes telles que le Carmel et le Thabor; partagé entre 
de magnifiques plaines, où l'olivier répandait en abondance ses riches 
présents, couvert de villes, de villages et de bourgs populcux; justement 
fier des rivages enchantés et des flots animés du lac de Tibériade. 

Ne pouvant suivre M. Neubauer dans les détails sans nombre où il 
est entré, ni relever une à une ses observations pleines de sagacité 
et ses judicieuses critiques, nous nous conlenterons, après avoir essayé 
d'en caractériser l'esprit, de retracer à grands traits le plan de son ou- 
vrage. 

Il nous offre d'abord, sous le nom de préface, auquel il faudrait peut. 
être substituer celui d'introduction, une notice substantielle, exacte .: 
intéressante, sur la composition des livres talmudiques et subsidiaire- 
ment sur les lettres hébraïques en général, depuis le retour de l'exil de 
Babylone jusqu'à l'apparition des premiers docteurs de la Mischna et de 
la Guémara. Rien n'était plus nécessaire, puisque les textes du Talmud 
sont la matière même ct, si l'on peut ainsi parler, le bloc d'où l'auteur 
a tiré son œuvre. 

Après ces considérations générales M. Neubauer centre dans son sujet, 
aborde la géographie proprement dite, à laquelle il consacre deux 
livres trés-distincts. Le premier se renferme dans la Palestine, se bor- 
nant à faire connaître ce pays dans son ensemble et dans ses détails, 
s'arrêétant successivement à la Judée, à la Samarie, à la Galilée, à la 
Pérée, marquant la situation de leurs mers, de leurs lacs, de leurs 
fleuves, de leurs montagnes, discutant les noms, les origines, la topo- 
graphie, le rôle historique de leurs principales villes, de toutes celles 
au moins qui sont mentionnées, soit dans les deux Talmuds, soit dans 
les Midraschim, soit dans les chroniques. 

Le second livre traite des pays situés hors de la Palestine, mais qui, 
Ctroitement mêlés à son histoire, sont fréquemment mentionnés, sous 
des noms plus ou moins reconnaissables, dans les différents monuments 
de la tradition juive. Au nombre de ces contrées on voit figurer la Sy- 
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rie, l'Asie Mineure, la Babylonie, l'Arménie, l'Arabie, l'ile de Chypre, 
l'Inde, l'Éthiopie, et, d'une manière générale l'Afrique et l'Europe. 

Le volume se termine par deux index, l'un français, l'autre hébreu, 
qui facilitent les recherches et font de ce savant ouvrage une sorte de 
dictionnaire géographique et historique d'après le Talmud. Il peut ser- 
rir de complément au beau travail de M. Derenbourg sur la Palestine. 


Av. FRANCK. 


WANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE DE L'ORIENT jusqu'aux guerres mé- 
diques, par François Lenormant, sous-bibliothécatire de l'Institat. 


Dec toutes les histoires, celle qui, revue par la critique moderne, 
promet d'offrir le plus de nouveauté, c'est l'histoire ancienne; je veux 
dire surtout l'histoire de l'ancien Orient. Jusqu'à présent on ne la con- 
naissait que par les auteurs classiques. L'Éo gypte avait bien ses monu- 
ments debout qui attestaient une antique et puissante civilisation; mais 
ces monuments nétalaient leurs inscriptions que pour défier, comme 
les sphinx, dont ils reproduisent si souvent les images, la curiosité de 
l'historien. L'Assyrie semblait, de toutes ses destructions, n'avoir pas 
même gardé des ruines. La science moderne a mis au jour ces mys- 
tères cachés. Champollion a trouvé et remis à de dignes successeurs la 
clef de l'écriture hiér oglyphique des Égyptiens. D'intrépides chercheurs 
ont découvert les ruines de Ninive et mis au jour des inscriptions de 
[orme étrange, que la perspicacité d'autres savants n’a pas moins dé- 
chiffrées. Ces inscriptions, gravées sur les monuments, sont les archives 
de ces anciens empires. Eux-mêmes déposent de leur propre histoire, 
et l'on ne peut plus aujourd'hui refuser de les entendre pour s'en te- 
nir à ces oui-dire recueillis par les Grecs, avec toutes les chances d'er- 
reur, de falsifications et d'impostures, qu'offrent des traditions ou des 
récits sur des faits écoulés depuis des siècles. C'est cette histoire, pui- 

sée aux sources indigènes, que M. Fr. Lenormant veut introduire au- 
jourd'hui dans l'enseignement, et nul mieux que lui n'était préparé à 
étte œuvre. 

Initié dès l'enfance aux plus difficiles études de la linguistique et de 
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l'archéologie par un père qui était maître en ces matières, il se trouve 
sur un terrain qui lui est familier; et, alors même qu'il résume les tra- 
vaux des plus illustres savants de notre époque, il ne dit rien qu'il n'ait 
pu vérifier par lui-même. 

Le premier volume de son Manuel d'histoire ancienne de l'Orient jus- 
qu'aux querres médiques donne l'histoire distincte de trois groupes de 
peuples : les Juifs, les Égygtiens et les Assyriens. 

Pour les Juifs, M. Lenormant n'avait pas la prétention de rien re- 
nouveler. L'histoire des Juifs, indépendamment de toute considération 
religieuse, est l'histoire la micux établie et la mieux conservée de l'An- 
cien monde. Mais l'auteur a su éclairer plusieurs des points de ces an- 
nales par les lumières que l'Orient, micux connu, projette tout alen- 
tour. Je citerai son commentaire du X° livre de la Genèse, où la 
science des langues, qui est un des flambeaux de l'histoire, aide si 
bien à nous faire suivre dans leurs ramifications les trois grandes races 
qui ont peuplé le monde connu des Hébreux. Mais je trouve l'auteur 
un peu hardi quand il supprime l'histoire de Judith et n'y fait allusion 
que par ces paroles au chapitre des Assyriens : « Assouridilili II (647- 
« 625), fils d'Assourbanipal, est le Chinaladan des auteurs grecs, mais 
«non, comme on l'a dit souvent, le Nabuchodonosor du livre de Ju- 
« dith, icquel raconte, sous le voile de noms assyriens, babyloniens et 
«perses, un des épisodes les plus glorieux de la lutte nationale des 
« Juifs sous les Macchabées, la mort de Nicanor, général d'Antiochus. » 
F y a un fait dont il ne me paraît pas avoir assez tenu compte. Héro- 
dote dit que Phraorte, roi des Mèdes, périt en combattant les Assyriens 
la vingt-deuxième année de son règne, c'est-à-dire en 635, et le livre 
de Judith (r, 5) rapporte que Nabuchodonosor remporta cette victoire 
quand il était roi depuis douze ans. Or il y a, dans le canon astrono- 
mique, un roi de Ninive dont la douzième année tombe en 655 : c'est 
Kiniladanus. N'est-ce donc pas fort justement qu'on a vu en lui le Na- 
buchodonosor de Judith? M. de Saulcy l'a pensé (Mémoires de l'Acade- 
mie des inscriptions, nouvelle série, t. XIX, 1" partie), et il n'est pas le 
seul qui ait été frappé de cette concordance. J'ajoute que, lorsque trois 
éléments chronologiques, empruntés à trois sources complétement in- 
dépendantes, comme Hérodote, le canon astronomique de Ptolémée et 
le livre de Judith, s'accordent sur un même point, ce point doit être 
tenu pour aussi bien établi qu'aucun fait de l'histoire; et cette coïinci- 
dence, qui ne peut pas être l'effet du hasard, donne, par contre-coup, 
au Jivre de Judith une valeur historique dont il n'est pas permis de 
faire si bon marché. | 
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En passant des Juifs aux Égyptiens, M. Lenormant se trouve plus à 
l'aise qu'on ne serait tenté de le croire après la profession de foi qu'il a 
faite très-expressément dans sa préface. 

On s'imagine aujourd'hui trop facilement qu'on met en péril l'auto- 

rité de la Bible en reculant les origines du monde. On se figure qu’en 
entassant dynasties sur dynasties on s'élèvera au-dessus de l'époque de 
son déluge, et quen multipliant les périodes géologiques on dépassera 
de beaucoup la borne fixée par elle pour la création : c'est une erreur. 
D'Abraham, père des tribus juives, au déluge et à la création, la chro- 
nologie de la-Bible ne peut s'établir que par des listes généalogiques; 
or les Orientaux, dans leurs généalogies, ne s'attachent qu'à une chose : 
suivre la ligne droite sans s'inquiéter des intermédiaires. Mais des gé- 
nérations supprimées, ce sont des années, des siècles même, qui se dé- 
robent au calcul. Il n'y a donc, ni pour le déluge ni pour la création, au- 
cune date vraiment élablie, et la Bible comporte toute la durée que la 
science se croira le droit d'assigner soit à l'homme, soit à la terre. Ce 
nest pourtant pas une raison pour admettre aveuglément les préten- 
tions des peuples à cet égard. La plupart des Orientaux se sont donné 
une antiquité prodigieuse. C'est par milliers de siècles qu'ils comptent; 
et Tes dynasties humaines n'y pouvant sufire, ils ont imaginé des règnes 
de dieux. C'est un premier retranchement facile à opérer dans leur 
chronologie; mais les règnes des hommes présentent encore des 
chiffres qui semblent peu en rapport avec le petit nombre de faits con- 
servés par lhistoire. 

Les prêtres égyptiens disaient à Hérodote que leurs rois, depuis 
Ménès jusqu'à Séthos, avaient régné onze mille trois cent quarante 
ans. Manéthon énumérait, de Ménès à la conquête des Perses, trente 
dynasties, dont les chiffres ajoutés donnent une somme de quarante à 
cinquante siècles. M. Lenormant fait bonne justice des nombres allé- 
gués par les prêtres de l'Égypte à Hérodote. Mais il est disposé à 
prendre Manéthon à la lettre, et à donner aux dynasties égyptiennes 
une durée qui les fait remonter à 5004 avant Jésus-Christ. Cependant 
Manéthon n’est pas lui-même exempt de tout soupçon d'idée préconcue 
dans l'établissement de sa chronologie 1. Un fait incontesté, c'est que, 
Parmi les dynasties égyptiennes, plusicurs furent simultanées : cela est 


1 _ » A ., 
Nous prenons celle occasion pour renvoyer à une thèse remarquable par l'éru- 


dition et la critique, sur le système chronologique de Manéthon , confronté avec les plus 
‘Centes découvertes de l'archéologie, thèse soutenue il y a deux ans par M. l'abbé 
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prouvé par Manéthon lui-même, puisqu'on lit sur les monuments des 
noms de rois qui ne se trouvent pas dans ses listes. Manéthon en a-t:il 
fait l'élimination de parti pris, et peut-on regarder son travail comme 
une œuvre critique qui, à cet égard, ne laisse plus rien à faire? M. Le- 
normant est tenté de le croire ; M. de Rougé est beaucoup moins affir- 
matif, et j'aime mieux sa reserve. Sans contester que plusieurs des dynas- 
ties les plus anciennes de Manéthon aient régné sur toute l'Égypte, il 
faut reconnaître qu'il y en a d'autres sur lesquelles les monuments ne 
nous disent rien et qu'il n'est pas prudent de placer bout à bout pour 
arriver à fixer le point initial de cette histoire. 

Le chapitre des Assyriens est celui qui présente le plus de faits nou- 
veaux. Ce n'est pas que les monuments de l'Assyrie découverts de nos 
jours nous puissent conduire jusqu'aux temps les plus anciens de cette 
région fameuse. C'est à la Bible qu'il faut demander les premières no- 
tions sur les origines de Ninive et de Babylone. C'est la science des 
langues, appliquée aux noms cités par les livres sacrés ou recueillis dans 
les listes de Bérose, qui nous fait entrevoir les révolutions par suite 
desquelles les Aryas, les Touraniens ou Scythes et les Sémites, se succé- 
dèrent dans l'empire fondé par Nemrod, fils de Chus. A partir du 
xx" siècle l'élément sémite l'a émporté, et l'on peut marquer avec plus 
de sûreté les principales époques de cette histoire. 

C'est d'abord l'empire chaldéen auquel Bérose donne quarante rois: 
une cinquantaine de noms de rois, lus sur les monuments, paraissent ap- 
partenir à ce premier empire ; mais on ne sait rien, ni de leurs 
actes, ni de leur ordre même. De 1559 à 1314 environ, l'Égypte 
étend ses conquêtes sur la Mésopotamie. Quand sa domination est 
renversée, on voit paraître à Ninive le premier empire assyrien, ce- 
lui que la tradition de Ctésias fait commencer par Ninus et Sémira- 
inis et qui finit avec Sardanapale sous l'eflort des Mèdes et des Baby- 
loniens conjurés (1314-7588); et ici déjà les inscriptions cunéiformes 
fournissent des noms et des faits entièrement nouveaux. Bientôt se 
relève sur les ruines de Ninive le nouvel empire assyrien, et c'est 
alors que les monuments ont une importance capitale: car c'est de 
ces rois que datent les grands palais dont les ruines ont été récem- 
ment mises au Jour; et leurs noms ne nous sont pas tous étrangers. 
Ce sont les noms que nous avons lus dans les livres des Juifs; ce sont 
les rois qui combattent Israël et Juda, c'est la Ninive des prophètes. La 
lecture des inscriptions trouverait donc, s'il en était besoin, sa confir- 
mation dans la Bible; et, en même temps que les monuments eux- 
mèmes servent de contrôle à l'histoire des Hébreux, ils illuminent par 
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ces restes de leur ancienne splendeur les grands tableaux d'Isaie ; c'est 
comme unc révélation, et l'on partage l'enthousiasme de M. Lenormant 
quand il s'écrie : « Et maintenant ils revivent sous nos yeux dans les bas- 
“reliefs de leurs palais, ces rois superbes qui emmenaient des nations 
«entières en captivité. Voilà ces figures qui nous apparaissent si terribles 
«dans les récits enflammés des prophètes hébreux. On les a retrouvées, 
«ces portes où, suivant l'expression de l'un d'eux, les peuples passaient 
«comine des fleuves. Voilà ces idoles d'un si merveilleux travail, que 
« leur vue seule corrompait ie peuple d'Israël et lui faisait oublier Jé- 
«“hovab. Voilà, reproduite en mille tableaux divers, la vie des Assvriens, 
«leurs cérémonies religieuses, leurs usages domestiques, leurs meubles 
« si précieux, leurs vases si riches; voilà leurs batailles, les siéges des 
« villes, les machines ébranlant les remparts. » 

Nous avons indiqué, en prenant les dates de M. Lenormant, les 
principales divisions de l'histoire des Assyricns. C'est un grand cadre; 
est-on en mesure de le remplir? Le déchillrement.des textes cunéiformes 
commence à peine. Bien des inscriptions restent à expliquer; ua bien 
plus grand nombre sont ensevelies encoresous les tumuli de l'Assyrie et de 
la Chaldée, comme en réserve pour les savants de l'avenir. Les lacunes 
de cette histoire sont donc énormes : mais dès à présent des points im- 
portants sont acquis, et on ne peut plus longtemps en rester aux vieiHes 
traditions : «On ne saurait plus aujourd'hui, dit avec un peu de rudesse 
«M. Lenormant, sans une ignorance impardonnable, s’en tenir à l'his- 
«toire telle que l'ont écrite le bon Rollin et le peuple de ses imitateurs. 
« Que dirait-on d'un professeur ou d'un homme du monde qui parlerait 
«encore des qualre éléments ou des trois parties de l'univers habité; 
«qui ferait, avec Ptolémée, tourner le soleil autour de la terre? C'est 
« là qu'en sont aujourd'hui même, au sujet de l'Égypte et de l'Assyrie, 
«la grande majorité de nos livres d'histoire: » 

M. Lenormant, du reste, n'est pas le premier qui entre daus cette 
voie, et lui-même rend hommage à plusieurs de ses prédécesseurs, no- 
tamment à M. Robiou, pour une Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 
à l'usage des établissements d'instruction secondaire publiée en 1862. 
H en dit plus que les autres; mais, qu'il me pardonne ce reproche con- 
tradictoire en apparence, il en dit trop et il en dit trop peu. C’est trop 
pour l'élève, c'est trop peu pour le maitre. On ne peut demander à 
l'élève d'apprendre cette histoire dans un pareil détail; et le maître 
veut qu'on lui dise où il trouvera la justification de tant de faits qui se 
produisent pour la première fois. Ce n'est pas assez d'avoir cité en masse, 
dans l'Introduction, les écrits de MM. de Rougé et Mariette, Birch. 
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Lepsius et Brugsch, pour l'Égypte, les publications de M. Botta, de 
M. Layard et les grands travaux du général Rawlinson, de M. Hinks, 
de M. Oppert, pour les Assyriens : 1l faut offrir à côté des principaux 
groupes de faits des moyens de contrôle; il faut prendre garde de s'ap. 
proprier tellement le récit qu'en plusieurs points on ne distingue plus 
ce qui est de source indigène ou de source classique: car M. Lenormant, 
tout en voulant ramener au vrai l’histoire de l'Orient, n'a pu en exclure 
entièrement les traditions des Grecs. Ët comment l'aurait-il fait? com- 
ment retrancher de l'histoire ces fables séduisantes qui, dans Hérodote 
et dans Ctésias, viennent agréablement se mêler au tissu de la narra- 
tion? Je ne sais si on arrivera jamais à intéresser les enfants aux exploits 
de Sagaraktirjas, de Kansoukallou, de Kourigalzou IT et du grand Cho- 
dormapouk; mais je sais qu'après nous avoir dit que Ninus et Sémiramis 
n'ont jamais existé, on ne fera pas l'histoire de l'Assyric sans redire 
leur légende. Tel est le charme de l'antiquité grecque, que ce qu'elle 
a touché vit à jamais dans l'histoire; et de tous les noms écrits sur les 
monuments de l'Égypte ou de l'Assyrie, ceux qu'on retiendra le plus 
volontiers sont les noms dont on aura fait connaissance avec Héro- 
dote ou avec les Livres saints. Le grand Toutmès, quoi que l'on dise, 
n'effacera jamais Sésostris, et la gloire d'Assournasirpal et de Belkati- 
rassou pâlira ONIGnE devant celle de Nabuchodonosor. 

Sachons gré tout particulièrement à M. Lenormant d'avoir, dans ce 
manuel, donné place à des notions claires et précises, non-seulement sur 
les arts et sur les monuments de l'Égypte et de l'Assyrie, dont, sans nul 
doute, après l'avoir lu, on recherchera avec plus d'intérêt et de profit 
les reproductions dans les grands recueils et les modèles dans nos 
musées, mais aussi sur les hiéroglyphes et sur le système bien plus 
compliqué encore de l'écriture cunéilorme. Les hiéroglyphes au moins 
piquaient la curiosité et provoquaient la divination comme des énigmes 
mises en figures; mais quel courage n'a-t-il pas fallu pour aborder ces 
textes cuntiformes, ces tables toutes hérissées de coins et de clous! 
M. Lenormant, pour ne rien dire qu'il n'ait pu voir, n'a point reculé 
devant les difficultés de ces études; et c'est ce qui donne à son livre 
une incontestable valeur. Quand ül le refera particulièrement à l'usage 
des élèves, je lui conseillerai d'en retrancher ce qui n'est pas encore 
bien établi. Beaucoup de choses, dans l'état actuel de la science, ne se 
peuvent produire que comme hypothèses : c'est par les hypothèses qu'on 
s'achemine vers la vérité; mais, pour les écoles, il convient de se borner 
aux faits à peu près certains, ou ce ne serait pas la peine d'en bannir 
Jes traditions classiques. En fait de choses douteuses, je préférerais 
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encore des traditions, qui ont au moins pour elles l'antiquité, à des hypo- 
thèses nées d'hier et qui n'auront peut-être pas de lendeinain. Je conseil- 
lerai aussi à l'auteur d'éviter des allusions auxquelles nos élèves com- 
mençant, selon l'ordre naturel, l'étude de l'histoire par l'ancien Orient, 
ne pourraient rien comprendre : comme quand il dit que « Houlikhous 
«et Samouramit furent les Ferdinand et Isabelle de la Mésopotamie. » 
Je l'engagerai aussi à ne point leur parler de «l'unité gouvernementale de 
« l'Egypte fondée par Ménès, » ni de leur dire que, sous la dix-huitième 
dynastie, « la vallée du Nil devint un pays de grande production chevaline. » 
C'est bien assez d'appliquer ces formes de langage aux choses de notre 
temps sans en user pour les temps des Pharaons. Qu'il se défie aussi des 
correcteurs dans la révision de ses épreuves. Il nomme dans sa préface 
« le savant directeur des feuilles du gouvernement égyptien.» Le gou- 
vernement égyptien en serait-il arrivé à avoir une direction de la presse? 
— Lisez « des fouilles. » 


H. WALLON. 


P.S. Depuis que cet article est écrit, M. Fr. Lenormant a publié le 
second volume, qui complète son livre. I a même pu donner une 
2° édition de l'ouvrage entier, et il en prépare une troisième. Un pareil 
succès fait honneur à l'auteur et aussi au public. Le public témoigne, 
par cet empressement, qu'il ne veut plus s’en tenir, sur l'Orient, aux 
récits convenus, mais savoir ce que les anciens peuples de ces contrées 
ont dit eux-mêmes sur leur histoire. Le second volume n'a pas moins 
d'intérêt que le premier, et j'userai de la liberté que l'on me laisse 
pour en dire quelques mots. | 

Le chapitre des Babyloniens, qui le commence, résume, sur plüsieurs 
points, et complète, sur beaucoup d'autres, ce que l'auteur nous en a 
dit, parlant des Assyriens et des Juifs: car, depuis le commencement 
jusqu'à la fin, ils ont des rapports étroits avec l'un ou l'autre de ces 
deux peuples. Les historiens anciens n'étaient pas d'accord sur le temps 
et sur les auteurs des grandes constructions de Babylone. Des inscrip- 
tions qui, dans le détail, concordent avec le récit d'Hérodote, éta- 
blissent les droits de Nabuchodonosor à l'honneur d'avoir fondé la 
grande enceinte de la ville, et signalent les autres monuments qu'il a 
restaurés, continués ou élevés à nouveau {t. II, p. 19-22). D'autres 
fournissent à l'auteur des renseignements précieux sur son administra-* 
tion et ses conquêtes. Je ne m'arrêle pas à quelques difficultés par- 
ticulières que M. Lenormant a signalées à son tour plutôt qu'il ne les 
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a résolues. Par exemple sur Darius le Mède, désigné par Daniel comme 
ayant pris possession du royaume de Babylone dans la nuit où Cyrus en 
fit la conquête. (Eadem nocte interfectus est Baltassar rex Chaldæus; Et 
Darius Medus successit in regnum, annos natus sexaginta duos. Dan., v, 30 
et 31.) Ce n'est pas, en effet, se conformer au texte que de dire qu'il en 
prit possession comme général, quand toute la suite le fait paraître en 
roi, et l'on n'éclaircira pas plus la question en le donnant pour Darius, 
fils d'Hystaspe, « dont l'auteur du remaniement de Daniel aurait subs- 
« titué le nom à celui de Cyrus. » (P. 28.) 

M. Lenormant termine heureusement ce chapitre en montrant cette 
grande capitale, épargnée par le conquérant pour périr lentement, dé- 
laissée par ses maîtres, comme ont péri l'une après l'autre les grandes 
villes qui se sont succédé dans les mêmes lieux : Séleucie, substituée à 
Babylone par les Séleucides; Ctésiphon substituée à Séleucie par les 
Parthes; et Bagdad, sous les Arabes, remplaçant Ctésiphon, pour finir 
sans être remplacée : car le grand commerce du monde a quitté cette 
voie. Mais, quand il n'y aura plus rien, ce qui dominera encore dans 
ces plaines abandonnées, c'est le grand nom de Babylone et la parole 
du Prophète : « Elle ne sera plus habitée dans la suite des générations. 
« On ne verra mème plus l'Arabe y dresser sa tente, ni le pâtre s'y reposer. 
« Les bêtes féroces y auront leurs demeures, ses maisons seront remplies 
«de dragons; les autruches y habiteront, le bouc sauvage y bondira. On 
«entendra les cris sinistres des hiboux se répondre sous ces voûtes splen- 
« dides; des monstres affreux se vautreront dans ces palais de volupté. » 
(Isaïe, ch. xur.) - 

Le chapitre des Médes et des Perses a un intérêt d'un autre genre. 
Il nous reporte tout d'abord à nos propres origines, au berceau même 
des races dont l'émigration a peuplé l'Occident; et l'auteurmontre quels 
services a rendus ici à l'histoire la philologie comparative, qui, « s'atta- 
«chant aux mots de la langue comme aux seuls monuments qui sub- 
«“sistent de cette époque primitive des populations japhétiques, est 
«parvenue à reconstituer en grande partie le tableau de leur état social 
“ayant qu'elles se fussent dispersées. » Sorte de paléontologie linquis- 
tique dont il rapporte justement Îles principaux développements à 
M. Pictet, de Genève. : 

«Le point de départ , ajoute-t-il, en a été cette remarque ingénieuse 
“et certaine que les mots qui se retrouvent à la fois dans le sanscrit, 
" «langue sacrée de l'Inde, dans le zend, antique idiome des Iraniens, et 
« dans les langues de l'Europe, sans avoir sensiblement change de forme 
«et de signification, donnent la mesure du degré de civilisation qu'avaient 
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«atteint les diverses tribus des Aryas, des Yavanas, lorsqu'elles vivaient 
«encore côte à côte dans la Bactriane et qu'elles n'avaient pas quitté 
«leur patrie commune pour se diriger vers les différents pays qu'elles 
“habitèrent plus tard. Tous les mots qui se rapportent à la vie pasto- 
“rale sont les mêmes dans les différents groupes des langues indo- 
“européennes; d'où l'on est en droit de conclure que cette vie était 
«principalement celle des Japhétites dans les contrées arrosées par 
«lOxus. Les animaux domestiques leur étaient presque tous connus : 
«ils avaient des bœufs, des chevaux, des chiens, des brebis, des pores, 
«des chèvres, des oïes. [a comparaison des mots nous apprend entvore 
“que ces populations savaient atteler les chevaux et les bœufs à des 
«chars, mais ne pratiquaient guère l'art de l'équitation, à peine connu 
«des Grecs de l'âge homérique. Elles avaient appris à travailler certains 
«métaux, l'or, l'argent et le bronze, mais non encore le fer. Elles four- 
« bissaient des armes et faconnaient des objets de parure. Elles savaient 
«construire des demeures fixes, et les premiers éléments de J'agricul- 
«ture ne leur étaient point inconnus : mais les tribus japhétiques de 
«cette époque ne remuaient encore que faiblement le sol pour lui 
«confier la semence, et c'est seulement après leurs migrations qu'elles 
«apprirent de peuples plus avancés à manier la charrue, à semer les 
« différentes espèces de graines, à cultiver les légumes, à planter la vigne 
“et à presser olive pour en retirer l'huile. Le grain faisait la base de 
“ia nourriture des Japhétites primitifs, et c'est par ce mode d'alimenta- 
«tion que celles de leurs tribus qui se dirigèrent vers l'Occident se 
«distinguaient des peuplades sauvages qui les y avaient précédées, ré- 
«duites à vivre de faines et de glands; l'usage des viandes leur était 
«aussi connu, et ils les assaisonnaient avec le sel. Enfin ils ne sc ser- 
«valent pas seulement de chars, ils avaient aussi des embarcations; tou- 
«tefois c'étaient encore de frêles esquifs, qu'ils ne savaient gréer ni de 
“mâts ni de voiles. » (Tome IL, p. 57.) 

Les traditions viennent ensuite et nous montrent sous quelles lois se 
sont constituées, chez les peuples de cette race, la famille, la tribu, la 
cité : lois quon retrouve aux origines de presque toutes les nations 
indo-européennes. Le cadre du présent livre commandait à l'auteur de 
se borner à celles qui sont restées en Orient. Après avoir mis en oppo- 
sition les Aryas (indo-européens) et les Touryas (tartaro-finnois), il s’at- 
tache aux Aryas, laissant les autres, dont il ne reparlera que dans leurs 
rapports de guerre et d'invasion avec les premiers. Il consacre une étude 
étendue à leur grand législateur Zoroastre, que les travaux de la science 
moderne placent, dit-il, avec toute vraisemblance à vingt-cinq ou 
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vingt-six siècles avant Jésus-Christ. La loi de Zoroastre, le Zend-Avesta, 
dans les fragments qui nous en sont restés, ne remonte pas sans doute 
jusque-là. L'état du texte actuel n'accuse pas une époque antérieure aux 
Sassanides, et porte la trace de mainte altération ou interpolation; mais 
la langue, transcrite alors en caractères nouveaux, prouve son antique 
origine : c'est le zend, l'ancien idiome de la Bactriane, « l'un de ceux de 
« la famille indo-européenne qui nous reportent le plus près des formes 
«primitives, bien plus haut par exemple que le perse des inscriptions 
«cunéiformes des Achéménides.» Sur ce grand sujet, M. Lenormant 
peut être fort, en se montrant simplement le fidèle disciple d'Eugène 
Burnouf et de M. Spiegel ; et c'est un mérite que de mettre à la portée 
du plus grand nombre ces grands travaux, honneur de la science mo- 
derne. 

L'auteur, revenant à l'histoire, nous montre la division qui se fit 
parmi les Aryas en deux rameaux, les Iraniens et les Indiens. I laisse 
les Indiens pour n'y plus revenir (si ce n’est dans la nouvelle édition, où 
il doit réparer cette lacune). Il prend les Iraniens, qui vont faire les nations 
des Bactriens, des Mèdes et des Perses, et il arrive aux temps où les 
traditions des Grecs peuvent déjà subir le contrôle des monuments 
récemment découverts et expliqués : c'est toujours, avec les études 
d'origine, la partie curieuse de ce livre. 

Les conquêtes des Perses lui donnent l'occasion de faire entrer dans 
son cadre les populations du reste de l'Asie et même des pays du voisi- 
nage. Celles de Cyrus le mènent en Asie Mineure, et lui font reprendre 
dès le principe l'histoire des peuples de cette contrée, qui de si bonne 
heure fut cn contact avec la Grèce. Les conquêtes de Darius lui font 
aborder et l'Europe et l'Afrique, la région du Danube ou Scythie euro- 
péenne et la Cyrénaiïque. Il profite de cette excursion en Scythie pour 
distinguer des Scythes Touraniens ou Tartares, qui plusieurs fois 
envahirent l'Asie occidentale, et chez lesquels Cyrus trouva la mort, 
ces autres Scythes que la description d'Hérodote, les monuments figurés 
de l'art grec, découverts dans la Russie méridionale, où l'on retrouve 
leurs traits, rattachent à la grande race des Aryas, et tout particulière- 
ment au rameau germanique. 

I est fâcheux que le progrès de la domination des Perses ne les ait 
pas portés de même ou portés plus loin vers l'Orient. Peut-être alors 
M. Lenormant nous eùt-il parlé de cet autre empire, qui a tou- 
jours tenu une assez grande place en Asie, je veux dire la Chine. 
Connue ou non du reste du monde ancien, la Chine a bien le droit de 
n'être point oubliée. Il n’est pas possible qu'un peuple qui le premier 
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de tous s'est occupé de laisser la suite de ses annales à la postérité, qui 
a, par là, le mieux mérité des historiens, soit ainsi supprimé de l'histoire. fi 
lui faut un chapitre, un chapitre fort isolé sans doute, mais un chapitre 
étendu dans un Manuel d'histoire ancienne de l'Orient. 

Si l'extrême Orient a le droit de se plaindre, il est un peuple dans la 
région tout opposée qui se trouve dans un cas tout contraire; car, sil oc- 
cupe le moins d'espace sur la carte, il a, relativement, la plus grande place 
dans ce livre, et je nem'en plains pas moi-même: ce sont les Phéniciens. 
Les pages consacrées aux Phéniciens sont celles qui offrent le plus d'at- 
trait par leur nouveauté. M. Lenormant, quia fait un mémoire des plus 
savants, mémoire couronné par l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, sur l'origine de l'alphabet phénicien, prend les Phéniciens au 
berceau même des peuples chananéens, dont ils sont une tribu. C'est 
sur les bords du golfe Persique qu'il en découvre les traces les plus an- 
ciennes , et il les suit dans leurs stations, d'oasis en oasis, à travers le 
désert, jusqu'aux rivages de la Méditerannée, où ils ont fondé leur 
empire. La Palestine avait déjà des habitants, des villes même, quand 
ils y pénétrèrent; et les noms que la Bible leur donne, comme les tra- 
ditions des temps postérieurs, signalent en eux des hommes de haute 
stature : c'étaient les Rephaim, qui possédaient soixante villes fortes dans 
le*pays de Basan, les Emim ou «formidables,» les Enacim, etc. Les 
monuments égyptiens de la xn° dynastie les désignaient sous le nom 
de Sati, race sémitique dont les Chananéens, descendus de Cham, prirent 
la langue, comme plus tard Abraham prit la langue des Chananéens : 
ce qui, au jugement de M. Munck, lève cette contradiction apparente 
de fils de Cham parlant la langue de Sem. 

M. Lenormant a essayé de renfermer entre deux limites assez étroites 
le temps de l'immigration des Chananéens. 

Un papyrus hiératique du musée de Berlin contient le rapport d'un 
officier du roi Amenehmé °, de la xrr° dynastie, envoyé dans le pays 
d'Edom et de Tennou, vers le bassin de la mer Morte, pays soumis 
alors à l'Égypte; et l'on ne voit dans ce rapport aucune trace des Cha- 
nanéens : il n'est question que des Sat, et les monuments de la xu° dy- 
nastie les représentent toujours avec le type sémitique. Il n'ÿ avait donc 
pas de Chananéens en Palestine avant la xn° dynastie. Or ils y étaient 
avant l'époque d'Abraham, et ils n'y étaient peut-être pas encore de- 
puis bien longtemps : car le roi des Elamites, Chodorlahomor, qui en- 
vahit ces contrées au temps du patriarche, rencontra encore, de la part 
des Rephaim et des Emim, ces anciens habitants du pays, une forte 
résistance. D'après la chronologie suivie par M. Lenormant, ce serait 
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entre 2400 et 2300 avant Jésus-Christ qu'il faudrait placer l'établisse- 
ment des Chananéens en ces contrées : conclusion plausible et à la- 
quelle pourtant on ne peut reconnaître plus de rigueur qu'iln'y en a dans 
les prémisses. Le silence du papyrus n'est peut-être pas, en effet, déci- 
sif, et la puissance qui restait aux Rephaïm et aux Emim ne prouve 
pas non plus d'une manière bien certaine que les Chananéens aient été 
nouveaux alors dans la contrée. Combien de temps plusieurs des peu- 
ples chananéens eux-mêmes n'ont-ils pas survécu à l'établissement des 
Hébreux dans leur pays? 

J'ai déjà trop étendu cet appendice pour prendre encore le temps de 

signaler ce que M. Lenormant dit sur le développement des cités phé- 

niciennes au milieu des révolutions dont le pays fut le théâtre : invasion 
des Chananéens en Égypte (les rois pasteurs ou Hycsos); invasion des 
Égyptiens en Syrie à la suite del expulsion des Pasteurs, fait dont l'his- 
toire ne parle pas, mais dont témoignent les monuments et les papyrus 
de l'Égypte; —la prépondérance successive de Sidon et de Tyr; leurs ex- 
cursions maritimes, leurs plus anciens établissements sur les rivages et 
dans les îles de la Grèce et de la Méditerranée en général; leur domi- 
nation sur les mers jusqu'à l'époque où la marine des Grecs vint leur 
disputer la place en Occident comme en Orient; leurs relations ami- 
cales avec les Juifs; la soumission de leurs villes aux Assyriens, Tyr ex- 
cepté, qui brava leur puissance et ne succomba que devant les Chal- 
déens, leurs vainqueurs : ce sont encore des faits sur lesquels les 
inscriptions ajoutent çà et là aux débris de l'histoire nationale et aux 
récits des livres historiques des Juifs, comme aux témoignages des pro- 
phètes. 

Carthage, la fille et la digne héritière de Tyr dans le monde ancien, 
a, comme il était juste, tout un chapitre à part. 

Pour me résumer, ce qui fait l'intérêt de ce livre, j'ai eu déjà l'oc- 
casion de le montrer ou de le dire, ce n'est pas la forme du récit : l'au- 
teur a trop de noms nouveaux à produire, trop de faits particuliers à 
exhumer, pour s'arrêter à mettre en scène un personnage et à dérouler 
dans toutes ses péripéties une action dramatique. Ce qui fait l'intérêt 
da livre, c'est, indépendamment de ces renseignements puisés à des 
sources originales et nouvelles, de cette restitution d'un passé que l'on 
connaissait mal ou que l'on ne connaissait pas, une exposition Li et 
approfondie sur la religion et les coutumes de ces peuples, sur leur 
langue cet leur écriture, leur industrie et leur commerce, sur les arts 
qu'ils ont cultivés : et, ici, il y a des monuments encore existants que 
l'auteur a étudiés en archéologue exercé, ct dont il s’est plu à décrire 
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les caractères. On peut voir, en particulier, ce qu'il dit de l'art à Bab)y- 
lone, où l'architecture, puissante et grandiose, est condamnée à l'unifor- 
mité par la nature même des matériaux qu’elle emploie, la brique et 
la terre, cause d'infériorité qui entrava, chez les Chaldéens, l'art plastique, 
et fit sentir son influence jusque sur les représentations de pierres 
gravées : que l'on compare les œuvres de Babylone et celles de Ninive! 
Citons encore ce que l’auteur dit de l'art chez les Phéniciens, peuple 
cosmopolite par sa marine, prenant et donnant tour à tour, emprun- 
tant à l'Égypte et à l'Assyrie des formes et des procédés qu'il enseigna 
ensuite à la Grèce. 

En vantant plus haut l'érudition dont l'auteur fait preuve dans son 
livre, j'ai fait mes réserves sur les défauts, sur les abus qu'on lui peut 
reprocher : trop d'exubérance dans les faits proposés aux étudiants, trop 
de sobriété dans les renseignements réclamés par les maîtres. Qu'est-ce 
qui, dans ce livre, est de source étrangère ou indigène; et, dans ce qui 
est de source indigène, qu'est-ce qui est établi, qu'est-ce qui est sup- 
posé? Quelle est la part de la conjecture et le degré de la probabilité ? 
Voilà des choses que le plus habile ne devinera point à première vue, 
et qu'on est en droit de demander à celui qui a eu en main les mo- 
numents pour y répondre. Du reste M. Lenormant l’a compris; et, 
pour satisfaire à ce double besoin des élèves et des maîtres, il se pro- 
pose, si je suis bien informé, de refondre son travail en deux ouvrages : 
l'un, plus étendu, où il présentera tous les faits, donnant ses preuves 
ou proposant ses conjectures; l'autre, plus bref, à l'usage des classes, 
où il se bornera aux faits bien établis : sage résolution; car, à quoi bon 
faire entrer si péniblement dans la tête des enfants des choses qu'il en 
faudra chasser à l'édition prochaine? Qu'il s'attache, pour cet abrégé 
surtout, à mettre dans Île récit, l'ordre et la simplicicité, qui sont la lu- 
mière de l'histoire. Qu'il soit plus sévère pour son style et en bannisse le 
néologisme ou la trivialité. Je n'aime à aucun titre ce roi phénicien, 
«qui fonda l’absolutismie à Tyr (1. II, p. 306), et me représente mal ce 
“roi de Babylone qu'une inscription découverte à Chalanné nous 
«montre, dit M. Lenormant, faisant son mea culpa pour avoir négligé 
«le culte des dieux. » (Ibid. p. 26.) Qu'il soit aussi plus vigilant sur les 
fautes typographiques. A la page 4, il dit que «l'ère de Nabonassar dé- 
« bute à son avénement, en 9473» il faut lire 747, comme on le voit 
quelques lignes plus haut. Je voudrais que le mot débute füt aussi une 
faute d'impression. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


Dans sa séance du 29 janvier 1869, l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
a élu M. Huillard-Bréholles à la place vacante par suite du décès de M. Vincent. 

Le 12 février, la même Académie a élu M. Max Müller, d'Oxford, associé étranger, 
en remplacement de M. Welcker, décédé. : 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La Croisade contre les Albigeois, épopée nationale traduite par Mary Lafon, illus- 
trée de douze gravures hors texte reproduisant les anciens dessins du temps. Paris, 
imprimérie de Poupart-Davyl, librairie de Lacroix, Verboeckhoven et C*, 1868, 
in-8° de 385 pages. — Après avoir longtemps échappé à l'attention des érudits, le 
poëme de la croisade des Albigeoïis, composé au x1rr° siècle par un ou plusieurs 
poëles de la langue d’oc, a été signalé, en 1833, par M. Fauriel à ses auditeurs de 
la Sorbonne, et ce savant professeur en a donné le premier (1837) une version en 
prose, précédée d'une remarquable étude. Depuis cette époque, d'autres écrivains, 
notamment M. Guibal, en ont fait l'objet de leurs travaux. M. Mary Lafon, chargé. 
en 1847, par M. de Salvandy, et en 1853 par M. Fortoul, de la publication des 
œuvres inédites des troubadours, voulut donner une idée plus complète de cette 
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composition épique, si importante par sa valeur littéraire et par les lnmières qu'elle 
fournit à l'histoire, et résolut de la reproduire dans une forme poétique anssi rap- 
prochée de l’ancienne que le permettait le génie de notre langue. Le poëme original 
est écrit en vers monorimes formant deux cent quatorze strophes séparées par un 
petit vérs; c'est ainsi que l’a traduit M. Mary Lafon. Sa version, œuvre conscien- 
cieuse, qui ne lui a pas coûté moins de vingt années de travail, fait revivre, aussi 
exactement que possible, la forme, le mouvementet les beautés de la vieille épopée 
languedocienne. Elle est précédée d'une introduction, dans laquelle M. Mary Lafon, 
après avoir exposé et caractérisé, à son point de vue, les événements de la croisade 
contre les Albigcois, ajoute quelques recherches nouvelles à celles qu'avaient faites 
ses devanciers sur l'auteur ou les auteurs du poëme. Suivant M. Fauriel il se com- 
pose de deux moitiés, dans chacune desquelles domine un sentiment contraire à 
celui qui règne dans l'autre moitié; il semble appartenir a deux hommes non- 
seulement différents, mais contraires, mais ennemis et ayant des buts opposés. Le 
premier, en effet, est franchement partisan de la croisade, tandis que l'autre la 
maudit. M. Fauriel n'en concluait pas moins que l'œuvre émanait d'un seul trouba- 
dour, dont les excès des croisés avaient changé les convictions. M. Mary Lafon pense 
qu'elle est duc à trois poëtes distincts. Le premier a dû être un ecclésiastique (peut- 
être, comme on l'a dit, Vilhem, chanoine de Saint-Antonin), car, dans la première 
partie, qui va du début de la croisade jusqu'à la bataille de Muret, l'œuvre affecte 
un intérêt exclusivement religieux; de plus, le séjour dans le camp français de l'au- 
teur de cette première partie et sa collaboration même avec un trouvère de la langue 
d'oil se trahissent, selon le nouveau traducteur, par une foule de tournures et de 
rimes françaises. La seconde partie, que M. Mary Lafon juge, avec une grande par- 
lialité, « comparable, si elle ne leur est supérieure, à tout ce qu'ont produit de plus 
«grand la Grèce et l'Italie, » s'étend de la bataille de Muret à la mort de Simon de 
Montfort ; elle respire le patriotisme le plus ardent et l'horreur de l'invasion des 
guerriers du Nord. La troisième partie, également inspirée par l'esprit national du 
Midi, est cependant inférieure à la seconde, « parce quelle s agite dans le cercle de 
« la féodalité rétréci petit à petit par les événements. » De la les trois grandes divisions 
qui partagent, dans le travail du traducteur, le poëme de la croisade des Albigeois ; 
la féodalité, Rome, le réveil national. 

Histoire de Charles VIII, roi de France, d'après des documents diplomatiques inédits 
ou nouvellement publiés, par C. de Cherrier, membre de l'Institut. Paris, imprimerie 
de Bourdier, librairie de Didier et C”, 1868, deux volumes in-8°, de virr-500 et 
502 pages. Après avoir retracé autrefois, dans un ouvrage justement estimé, l'His- 
loire de la lutte des papes et des empereurs de la maison de Souabe, M. de Cherrier a 
voulu nous donner une étude complète et approfondie du règne de Charles VIIT, si 
important, malgré son peu de durée, comme ptriode de transition entre un élat 
de choses ancien et un régime nouveau. Les nombreux documents originaux sur 
celte époque, récemment découverts ou publiés, semblaient en effet inviter les his- 
lorieus à reprendre l'étude des grands événements de la fin du xv° siècle. Déjà 
d'excellents travaux ont fait connaitre bon nombre de pièces tirées des dépôts de 
Florence et de Venise; les lettres écrites d'Italie par Charles VIII pour informer son 
gouvernement de la marche de la guerre, imprimées dès lors par ordre du régent, 
ont été publiées il y a peu de temps par M. de la Pilorgerie. Ces matériaux et beau- 
coup d’autres non moins précieux ont été mis en œuvre par M. de Cherrier avec 

toute l'habileté qu'on devait attendre de son érudition et de son expérience dans 
les recherches historiques. Son ouvrage a d'ailleurs un incontestable mérite de com- 
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position et de style. Les événements, les personnages, les mœurs de ce temps agité 
et fécond, revivent dans un tableau bien tracé, ou l'abondance des détails n'ôte rien 
à l'effet de l'ensemble. Le premier volume s'ouvre par un coup d'œil sur l'étal de 
la France dans la seconde moitié du xv” siècle, et comprend le récit des événements 
du règne de Charles VIIT depuis son avénement à la couronne jusqu'à son entrée 
en Italie (1483-1494). Avant de commencer l'histoire des négocialions du roi de 
France avec les gouvernements italiens au sujet de ses prétentions sur Naples, l'au- 
teur consacre deux des chapitres les plus intéressants de ce premier volume à un 
tableau de l'état politique et moral de l'Italie à la fin du xv' siècle. Le tome second 
est rempli tout entier par l'histoire de l'expédition de Naples, si importante par les 
changements qu'elle apj:orta dans les mœurs, la politique et la situation respective 
des divers États de l'Europe. Les dernières années de Charles VIIT font le sujet du 
chapitre qui termine l'ouvrage. À la fin de chaque volume l'auteur a placé des notes 
et des pièces justificatives en assez grand nombre. Nous avons particulièrement re- 
marqué dans cet appendice des renseignements communiqués à M. de Cherrier par 
M. Fr. Lenormant, sur le projet formé par Mahomet IT d'établir la fusion des di- 
verses races soumises à son empire après la prise de Constantinople et sur la guerre 
qui éclala après sa mort entre ses deux enfants; des documents relalifs à une pro- 
position faite par des proscrils vénitiens au conseil des Dix, d'assassiner le roi de 
France, et un exposé sommaire des luttes soutenues par Louis XIT et François I“ 
pour réaliser le rêve de Charles VITE. 

César et ses contemporains; essai sur les mœurs des Romains vers les derniers temps 
de la République, par S. Delorme. Paris, imprimerie de Pillet, librairie de Didier 
et C*, 1869, in-12 de v-406 pages. — Sous ce litre, M.S. Delorme a entrepris de 
retracer rapidement l'histoire de cette mémorable révolution qui, commencée par 
Marius, se termina, après quarante années de luttes, par le triomphe d'Auguste et 
l'établissement de l'Empire romain. Les plus grands historiens de Rome se sont 
exercés sur un sujet si digne de leur génie; leurs écrits, et surtout les lettres de Ci- 
céron et celles des personnages considérables avec lesquels il entretenait des rapports 
suivis, étaient une mine précieuse où l'auteur a largement puisé. Il faut, sans doute, 
dans ces témoignages écrits sous l'action des événements, faire la part des intérêts, 
des vues, des passions de chacun; mais, comme Île remarque avec raison l'auteur, 
ces passions mêmes sont l'histoire, et l'on doit en tenir grand compte, si l'on veut 
interpréter sainement les faits qui ont déterminé la chute de la République romaine. 
Ce nest point un résumé que nous donne M. Delorme; il descend dans les détails 
et uache a réunir tous les traits propres à donner à ce tableau historique sa cou- 
leur et sa portée. Il a fait preuve de talent dans la peinture des caractères et des 
mœurs, et montré une grande imparlialité dans ses jugements. Son livre est une 
æuvyre sérieuse, où 1 ne faut chercher, comme il le déclare au début, aucune allu- 
sion politique. 

Observations sur le projet de carte ilinéraire de la Gaule au commencement du v* siècle, 
par M. L. Cousin. Caen, imprimerie et librairie de Le Blanc-Ilardel, 1868, in-8° de 
132 pages, avec une carte. — La carte de la Gaule au v° siècle, dont s'occupent 
avec lant de soin les savants membres de la commission topographique des Gaules, 
ne saurait atteindre toute sa perfection qu'au moyen des travaux et des critiques de 
détail des archéologues qui ont pris pour objet spécial de leurs études la province 
ou la localité dans laquelle ils résident. C'est à ce titre qu'il serait désirable de voir 
se produire partout des travaux comme celui que vient de publier M. Louis Cousin, 
dont nous avons eu l'occasion de signaler déja de bons mémoires, notamment des 
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recherches sur l'emplacement de Quentovic. Cette nouvelle élude a pour objet les 
voies romaines de la Flandre maritime et du Boulonnais. Les observations que l’au- 
teur présente dans la première partie de son travail ont trail aux chemins de Cassel 
à Tournai par Werwyck et par Estaires, de Cassel à Arras, d'Amiens à Cassel, de 
Cassel à Thérouanne, de Cassel vers la mer et au Lov-wegh. Dans la seconde partie, 
il discute le tracé des chemins d'Amiens à Boulogne, de Thérouanne à Boulogne, 
de Cassel à Boulogne, de Boulogne à Attin, à Étaples, à Sangate: de Sangate à 
Thérouanne, de Wissant à Guines et à Landrethun, et enfin les sept voies de Zoteux. 
Prenant pour point de départ la able de Peutinger et l'itinéraire d'Antonin , M. Louis 
Cousin discute et tache à rectifier sur plusieurs points les interprétations des 
auteurs de la carte, en s'appuyant sur les nombreux éléments que lui fournit sa 
connaissance du pays et de ses richesses archéologiques. On ne lira pas son mémoire 
sans prolit, notamment pour ce qui concerne l'emplacement de Lindomagus et le 
Iracé des voies d'Amiens et de Thérouanne à Boulogne. Une carte accompagne le 
volume. 

Entretiens sur l'histoire du xvi° siècle. Lialie et Renaissance, par J. Zeller, profes- 
seur d'histoire à l'école normale supérieure et à l'école polytechnique. Paris, impri- 
merie de Lainé et Havard, librairie de Didier et C*, 1869, in-8° de x1-651 pages. 
— Le titre d'Entretiens sur l’histoire, que M. Zeller a tenu à inscrire en téte de ce : 
volume, annonce que ce nouvel ouvrage fait suite aux Entretiens sur l'antiquité et le : 
moyen âge, publication remarquable du même auteur, couronnée par l'Académie 
française. Le volume que le savant professeur offre aujourd'hui au public est le 
premier d'une bistoire du xvi' siècle, où il traitera particulièrement du caractère et 
des effets de la renaissance et de la réforme dans la politique, dans les lettres et 
dans les arts, en Italie, en Allemagne et en France, à cette époque. M. Zeller rap- 
pelle, dans sa préface, qu'il a eu l'honneur « de trailer souvent de ce sujet, soit 
« dans de hautes écoles dont l'enseignement lui est cher, soit devant une compagnie 
cillustre et bienveillante dont l'approbation l'a souvent encouragé; il croirait être 
«ingrat s'il ne reconnaissait par la ce que ces études doivent aux auditoires d'ailleurs 
« si divers, devant lesquels il les a faites. » La forme animée du récit, les scènes pit- 
toresques, les portraits variés qui s'y rencontrent fréquemment, ne doivent point 
faire croire qu'il s'agit ici d'une œuvre exclusivement littéraire. M. Zeller s'est ap- 
puyé sur une étude consciencieuse et précise des hommes, des faits et du temps 
qu'il avait à peindre; il a consulté les nombreux documents récemment découverts 
sur cette époque et publiés dans l'Archivio storico italiano , les Reluzioni degli ambas- 
ciadori Veneti, d'Eugenio Alberi, les éditions récentes des œuvres inédites de Ma- 
chiavel et de Guichardin, les Négociations diplomatiques de la Toscane avec la France, 
de M. Abel Desjardins; il a aussi mis à profit l'histoire encore inédite de Marino 
Sanuto et les Archives des principales villes de l'Italie. Ces matériaux si nombreux 
semblent, il est vrai, n'avoir apporté à l'auteur aucune révélalion importante, rien 
qui soit de nature à éclairer d'un jour bien nouveau Île sujet qu'il a trailé, mais 
l'emploi qu'il en a su faire rehausse encore le mérite de son hvre, où l'on retrouve 
toutes les qualités de composilion et de style qui ont assuré le succès de ses précé- 
dents ouvrages. Après un tableau de l'Ttalie au milieu du xv' siècle, qui sert d'intro- 
duction à cette étude, M. Zeller nous montre successivement, dans la première 
partie (1453-1492), la Papauté, avec Pie II et Sixte IV, Florence, avec Côme de 
Médicis et Laurent le Magnifique; Naples et Milan, avec les Sforza et Ferdinand 
de Naples; Venise et Gênes, et enfin les Petits Etats. Dans la seconde partie, qui, 
sous le titre de xvi' siècle, ne comprend, jusqu'ici, que les années 1492-1521, l'au: 
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teur prend plus particulièrement Rome pour centre de son récit, dont voici les 
principales divisions : les années 1492 et 1493; Charles VIII en [talie; Jérôme Sa- 
vonarole; Alexandre VI Borgia; Jules 11; Machiavel et Soderini; Léon X. 

Archives de la Bastille, documents inédits recueillis et publiés par François Ravais- 
son, conservateur adjoint à la bibliothèque de l'Arsenal. Tome troisième. Règne de 
Louis XIV, 1661 à 1664. Paris, imprimerie de Pillet fils ainé, librairie de A. Du- 
rand et Pedone-Lauriel, 1868. in-8° de v-499 pages. — Le précédent volume de 
l'intéressante publication de M. François Ravaisson était rempli par la procédure 
instruite contre le surintendant Fouquet. On trouve, au commencement de celui-ci, 
des pièces renfermant des détails nouveaux sur les derniers actes de la chambre de 
justice, sur le séjour de Fouquet à Pignerol et sur le second emprisonnement de 
Lauzun, 11 ÿ a de curieux renseignements dans la correspondance où M. de Saint- 
Mars rend compte à l'administration de la conduite des deux prisonniers. La série 
de ces pièces finit à la mort de Fouquet et à la mise en liberté de Lauzun. Les 
affaires qui occupent le reste du volume sonl moins importantes, mais elles font 
connaître des traits de mœurs qui méritaient d'être recueillis ou des faits secondaires 
que les historiens oùt laissés dans l'ombre. On assiste d'abord à la résistance opposée 
par les habitants de Calais aux exactions du gouverneur, le comte de Charost, et l'on 
voit le ministre douner satisfaction aux intérêls compromis, tout en emprisonnant 
les députés de la ville venus à la cour pour réclamer { 1662); ce sont ensuite des 
officiers punis pour avoir refusé de recevoir en nature le pain de munilion des sol- 
dats, et un capitaine mis à la Bastille pour s'être révolté contre un officier général, 
le marquis de Piennes, gouverneur de Pignerol (1662). M. François Ravaisson 
donne d'assez nombreuses pièces sur un pauvre halluciné, Simon Morin, qui pré- 
tendait être l'incarnation du Christ, Ce malheureux fut brûlé vif au mois de mars 
1663, et son bûcher est le dernier qu'on ait allumé en France pour des opinions 
religieuses. Nous devons signaler encure des documents sur des personnes soup- 
çonnées d'avoir voulu attenter à la vie de Louis XIV, et la correspondance échangée 
à ce sujet entre les cours de France et d'Espagne, l'affaire de MM. de la Frette, 
de Flamarens et de Termes, acteurs dans plusieurs duels qui firent grand bruit 
alors, celle de MM. de Crussol et de Sault, qui se disputaient la main de M'"*° de 
Montausier ; l'assassinat du marquis de Fors Vigean, commis en plein jour par des 
gentilshommes du Poitou; le procès d'une troupe de faussaires enfermés pour avoir 
falsiié des arrèls du conseil et des lettres de noblesse, celui d’un commis des 
affaires étrangères pendu pour avoir livré aux ambassadeurs les dépêches de M. de 
Lionne , l'histoire d'Ulfeld, beau-frère du roi de Danemark, poursuivi comme auteur 
de conspiration, et l'emprisonnement d'un orfévre français qui avait acheté une 
partie des joyaux de la couronne d'Angleterre à la mort de Charles I". C'est aux 
Archives de l'empire, à celles de la guerre et de la marine, à la Bibliothèque impé- 
riale, à la bibliothèque Mazarine et à celle de l'Arseual que M. François Ravaisson 
a emprunté lous ces matériaux historiques, qui sont d'unc incontestable authenti- 
cité. Le soin qu'il a apporté à leur publication est digne d'éloge, et les notes ins- 
tructives qu'il a jointes aux textes ajoutent encore au mérite de son lravail. Le 
quatrième volume contiendra les documents relatifs à l'affaire de la marquise de 
Brinvilliers et à celle de la Chambre ardente. 

Grammaire historique de la langue française, par Auguste Brachet, avec une pré- 
face par É. Littré, de l'Institut, seconde édition. Paris, imprimerie de Lahure, 
librairie de Hetzel (1868), in-18 de xvu-311 pages. — L'observation des faits et 
la méthode comparative ont amené, de nos jours, dans la science du langage, des 


ment scientifique, que M. Diez a PU composer, de 1836 à 1842, la grammaire 
comparée des cinq langues romanes : français du nord et du midi, italien, espa- 
gnol, ortugais, valaque, et montrer suivant quelles lois elles se sont formées du 
latin. b, sait que des hommes éminents, notamment M. Bartsch, en Allemagne, 
et M. Littré, dans notre P93s, Ont continué et perfectionné l'œuvre de M. Diez, en 
ce qui regarde la grammaire française en particulier, et cependant, comme le re- 
marque avec raison M. Brachet, les principes de la philologie de notre langue, à 
peine connus chez nous du public savant, sont encore ignorés de la grande majo- 
rité du public lettré. Dans le volume que nous annonçons, M. Brachet s'est proposé 
de donner un résumé des lois qui ont présidé à la formation de notre idiome, et 
il y a réussi assez complétement Pour satisfaire les Juges les plus difficiles, ainsi 
que l'atteste l'approbation motivée donnée à l'ouvrage, dans la préface qui le pré- 
cède, par l'auteur si compétent du Dictionnaire historique de la langue française. Il va 


français n'y figure qu'à propos de la langue moderne. qui ne peut s'expliquer que 
ps lui. Le livre comprend trois parties : 1°une introduction , OU l'auteur a esquissé 


des formes grammaticales, ei de la formation des mols; $° un appendice contenant 
les règles à suivre dans la recherche des étymologies, au moyen de ces trois pré- 
cieux instruments : la phonétique, l'histoire et la comparaison. 

Documents palcographiques relatifs à l'histoire des beaux-arls et des belles-lettres 
pendant le moyen dge, tirés des Archives départementales de la l'rance et des Biblio- 
thèques publiques, par M. Aimé Champollion-Figeac. Paris, imprimerie et librairie 
de Paul Dupont, 1868, in-8° de 626 pages. — M. Aimé Champollion, qui dirige si 
habilement la Publication des Jnventaires sommaires des Archives départementales , 
(voyez sur cette collection importante notre cahier de décembre 1868, P. 793) a 
€ntrepris la tâche laborieuse et mériloire d'emprunter aux documents inédits con- 
servés dans ces Archives et dans les Bibliothèques publiques ce qu'ils contiennent 


de textes: mais c'est en réalité une œuvre considérable, où il expose méthodique- 
ment, et avec tous les développements qu'on pouvait souhaiter, les résultats de ses 
longues recherches. Nous ne saurions indiquer ici, même sommairement, les no- 
lions précieuses et neuves à certains égards que M. A. Champollion est parvenu à 
réunir dans ce volume, et dont un grand nombre contribueront certainement à 
éclairer divers côtés, restés Jusqu'ici obscurs, de l'histoire des arts et des lettres en 
France. La première partie du livre concerne les beaux-arts : peinture, sculpture, 
Constructions relicieuses, civiles et militaires depuis le 1v° siécle Jusqu'au xvi°. Elle 
se subdivise en quatre chapitres, où l’auteur traite successivement des matériaux em- 
Ployés Pour la confection des livres : apyrus, parchemin, papier, tablettes de cire; 
es Palimpsestes : des miniatures et es reliures des Maâpuscrits: des peintures sur 
verre; des mosaïques, des émaux: des travaux de construction; des architectes et 
Maîtres des œuvres, des édifices publics et privés; des villes fortifiées, villages, ha- 
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meaux, palais, hospices; des édifices religieux. La seconde partie, consacrée aux 
belles-lettres, passe en revue les œuvres des littérateurs contemporains des règnes 
de Jean II, Charles VI, Charles VII et François I". C'est un fragment d'histoire lit- 
téraire plein d'apercus nouveaux et écrit avec toule l'expérience qu'on devait al- 
tendre de l'éditeur des œuvres de Charles d'Orléans. 

Inventaire des manuscrits de Saint-Germain-des-Prés, conservés à la Bibliothèque im- 
périale sous les numéros 11504-14231 du fonds latin, par Léopold Delisle, membre 
de l'Institut. Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur; Paris, librairie de 
A. Durand et Pedone-Lauriel, 1868, in-8° de 132 pages. — Les manuscrits pro- 
venant de l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés ont formé, jusqu'à ces derniers 
temps, à la Bibliothèque impériale, un fonds spécial classé sous une série par- 
ticulière de numéros, comme ceux des autres établissements supprimés à l'époque 
de la révolution. Par suite d'une judicieuse modification adoptée, il y a quel- 
ques années, pour le classement général des manuscrits de notre grande Biblio- 
thèque, les manuscrits latins de toute provenance constituent aujourd'hui une seule 
série de numéros, ce qui évite loute confusion et rend les recherches beaucoup 
plus faciles. Une autre mesure plus importante encore, et depuis longtemps désirée 
par le public studieux, a été prise récemment, et elle est due au zèle du savant con- 
servateur des manuscrits latins, M. Léopold Delisle. On sait qu'un catalogue général 
des manuscrits de la Bibliothèque du Roi a été imprimé de 1739 à 1744 en quatre 
volumes in-folio. Les tomes [IL et IV de cet ouvrage comprenaient la description de 
9826 volumes du fonds latin, classés sous les cotes 1-8822. Depuis celte époque 
aucun nouveau catalogue n'avait été publié, lorsque M. Delisle fit paraître, en 1863, 
un inventaire des manuscrits 8823-:1 1503 du fonds latin faisant suite à la série 


comprise dans le catalogue de 1544. (Nous avons mentionné cette publication dans 


notre cahier de mai 1863, p. 327.) Le travail que nous annoncçons aujourd'hui est 
la continualion de cet inventaire. Il comprend les manuscrits de Saint-Germain-des- 
Prés, réunis aujourd'hui au fonds latin sous les n° 11504-14231. Dans cette nomen- 
clature, les volumes sont divisés en quatre classes, d'après la grandeur des formats, 
et rangés, dans chaque classe, selon l'ordre des matières. Quoique tres-succincte, 
elle fournit toutes les indications nécessaires sur l’âge et le contenu de chaque 
manuscrit. C'est donc un guide précieux pour les savants qui ont à faire des 
recherches dans le fonds latin des manuscrits de la Bibliothèque impériale. Il serait 
bien à désirer qu'un travail semblable fût entrepris pour les manuscrits français. 
On attendrait ainsi plus patiemment la publication du catalogue général, que pré- 
pare depuis si longtemps l'administration de la Bibliothèque. 

Recherches sur la famille de langues Tapijulapane-Mixe, par M. H. de Charencey; 
le Havre, imprimerie de Lepelletier, 1867, ia-8° de 15 pages. — Le pronom per- 
sonnel dans les idiomes de la famille Tapachulane-Huastèque, par le même, Caen, im- 
primerie el librairie de Le Blanc-Hardel, 1868 , in-8° de 23 pages. — Nous avons 
déjà eu l'occasion, notamment dans le cahier de février de l'année dernière (p. 130), 
de signaler les travaux de M. de Charencey sur la langue basque et les langues amé- 
ricaies. Les deux publicalions que nous annoncons aujourd'hui attestent que l'au- 
teur continue avec succès de diriger ses recherches dans la même voie. Elles peuvent 
être considérées comme des résultats partiels d'études préparatoires à la composi- 
üon d'une grammaire comparée des langues de l'Amérique centrale. Le premier de 
ces opuscules a pour objet une famille de langues du sud du Mexique, représentée 
par trois idiomes : le tupijulapan, qui vient de s’éteindre, le zoqai et le mixe, tous 
deux en vigueur dans certaines parties des départements de Tabasco, de Chiapas et 
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d'Oaxaca. On sait corubien sont rares, mème en Amérique, et, à plus forte raison, 
combien il est difficile de se procurer en Europe les documents propres à l'étude 
des langues indigènes. Malgré le petit nombre des sources d’information relatives 
au tapijulapan et au mixe, M. de Charencey a pu faire ressortir, dans une courte 
mais intéressante étude, l'étroite parenté de ces idiomes, le caractère plus archaïque 
du tapijulapan et les traits principaux de leur grammaire, nolamment leur curieuse 
manière de former le pluriel, les pronoms personnels et relatifs et la conjugaison. 
— La seconde publication est consacrée à la famille tapachulane-huastèque, beau- 
coup plus importante que la précédente, et dont RS idiomes ont été parlés 
par les nations Îles plus anciennement civilisées. La première division de cette fa- 
mille se compose d'une seule langüe, le tapachulan ou zaklohpakap, qui a aujour- 
d'hui disparu devant l'espagnol. La seconde division, à laquelle l'auteur donne le 
nom de quiché-huastèque, renferme, pour ne citer que les subdivisions principales, 
le quiché et ses dialectes, qu'ont fait connaître les publications de M. Brasseur de 
Bourbourg, le pokome, le zolzil, le yucatèque et entin le huastèque, le plus scpten- 
trional de ces idiomes, qui sont parlés encore actuellement dans le Guatemala et 
certaines parties du Mexique. Leur réunion forme un groupe aussi nettement carac- 
térisé que les langues letto-slaves en Europe, et dans lequel le tapachulan, le plus 
ancien de formes, représenterait assez bien le lithuanien. Dans ce savant et métho- 
dique travail, M. de Charencey s'est restreint à l'étude approfondie des formes com- 
parées du pronom personnel, dont on connait le rôle important dans le développe- 
ment des langues. On ne pourra pénétrer le mystère des origines américaines 
qu'après avoir établi les rapports qui unisseut entre elles les langues de cette partie 
du monde, et les avoir soumises à un système de classification rigoureux. Il faut 
donc louer M. de Charencey du zèle persévérant, de la réserve prudente et de la 
méthode scientifique + apporte dans ces délicates et arides recherches. I nous 
annonce un ouvrage dont l'intérêt et le mérite pourront être plus généralement 
appréciés; celle publication aura pour objet la mythologie comparée des nations du 
Nouveau Monde. . 


HONGRIE. 


Evvayoyn Tüy Avlixwv vouwv. Corpus juris Attici, græce et latine, e fontibus 
composuit, commentario indicibusque instruxit Joannes Baptista Telfy, advocatus, 
studia antiquitatis in universitale literarum Hungarica publice profitens. Bude, im- 
primerie de l'Université royale de Hongrie; librairies de G. Lauffer, à Pesth, et de 
Haar et Steinert, à Paris, 1868, in-8° de xv1-664 pages. — M. Telfy, avocat, pro- 
lesseur à l'université royale de Hongrie, vient de mener à bonne fin une œuvre 
considérable, qui a dù lui coûter de longues années de laborieuses recherches, et 
dont le mérite ne peut manquer d'être apprécié, non-sculement par les juriscon- 
sultes, mais encore par tous ceux qui s'intéressent à l'antiquité hellénique. Repre- 
nant par la base un travail qui n'avait jamais été entrepris jusqu'ici d'une manière 
complète, il a recueilli dans tous les auteurs grecs et jusque dans les scoliastes des 
poètes et les épigraphisles tout ce qui se rapportait aux lois d'Athènes. Îl a classé Îe 
résultat de ses investigations dans un ordre méthodique, a donné les textes grecs 
avec traduction latine, et y a joint un savant commentaire où il discute les opinions 
déjà émises au sujet du droit attique et le compare avec ce que l'on sait des lois 
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des autres parties de la Grèce. Deux index, l’un grec, l'autre latin, des noms et 
des choses, terminent le volume. 


ITALIE. 


Saggio storico di letteratura poelica dal secolo di Pericle fino al nostro, del marchese 
Giuseppe Pulce. Naples, imprimerie Fibreno, 1868, deux volumes in-8° de 700 et 
650 pages. — Le premier de ces deux volumes s'ouvre par des remarques sur la 
poésie considéréè comme l'initiatrice des sciences chez tous les peuples. L'auteur 
jette ensuite un coup d'œil sur la poésie grecque et la poésie latine en général, 
ajoute quelques mots sur celle des peuples orientaux, et consacre un chapitre à dé- 
velopper cette pensée que c’est à Ja poésie italienne qu'est dû le mouvement de la 
Renaissance en Europe. Après ces vues d'ensemble, qui forment une introduction 
a l'ouvrage, commence la partie importante du travail de l'auteur. Son plan consiste 
à donner des spécimens assez élendus des œuvres des meilleurs poëtes latins , itakens, 
espagnols, français, anglais et allemands, cités dans leur langue, sans traduction, 
pour chacun des genres lyrique, épique et dramatique. Les poésies données comme 
exemples sont accompagnées d'études et d'annotations littéraires et historiques: ces 
études s'étendent aussi à la poésie grecque, bien que celle-ci ne soit pe représen- 
tée par des textes. Ce recueil, dont le premier volume renferme les poëtes ly- 
riques et le second les poëtes épiques et dramatiques, est bien conçu et pourra 
profiter aux études littéraires, mais il serait plus utile encore, si les textes cités, 
particulièrement les textes français, n'étaient pas défigurés par de nombreuses fautes 
d'impression. 
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ANNALES DE L'ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE, publiées sous les auspices 
da Ministre de l'instruction publique par M. L. Pasteur, membre de 
PInstitut. Paris, Gauthier-Villars, 1864-1868. 


Lorsque, trois ans après la mort de Thénard, la ville de Sens inaugura 
la statue élevée à l'illustre chimiste, les grandes écoles, les corps savants 
et les conseils auxquels il avait appartenu apportèrent à l'envi le tribut 
de leur souvenir et de leur reconnaissance. D'excellentes et sincères 
paroles tinrent, pendant plus de deux heures, la foulé attentive; mais, 
entre tous les discours prononcés, il.en est un surtout, le plus court 
de tous, qui produisit sur les jeunes savants une impression pro- 
profonde et durable. C'était lui que chacun citait au sortir de la céré- 
monie et dont le soir, au retour, on entretenait tout d'abord ses amis. 
M. Pasteur, en prenant la parole au nom de l'École normale supérieure, 
avait uni, pour louer Thénard, aux accents émus d'un disciple recon- 
naissant, le jugement élevé et généreux d'un jeune maître aussi digne 
par le cœur que par l'esprit de lui succéder un jour. 

« Que les circonstances, avait dit M. Pasteur, mettent à la tête d'une 
«sience quelconque des hommes qui, à l'exemple de Thénard, joignent 
«à une grande autorité la bienveillance dans le caractère et la passion 
u de l'encouragement à la jeunesse, et, dans l’espace d'un quart de siècle 
«tout au plus, vous verrez cette science, fût-elle siE le déclin, pros- 
« pérer à l'égai d'aucune autre. » 
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Les circonstances depuis, je veux dire ses profondes études, ses vues 
originales et ses utiles découvertes, ont donné à M. Pasteur autant d'au- 
torité que de lumière et de force; elles l'ont entouré de jeunes gens 
studieux, élite brillante de sa chère Ecole normale, qui tous aujourd'hui, 
en relisant Îe discours de Sens pourraient s'écrier, avec une juste re- 
connaissance : La noble tâche que M. Pasteur indiquait à tous, il l’a 
pleinement acceptée pour son compte. Jamais maître plus habile et 
plus pénétrant n'a su inspirer à ses disciples avec un plus entier dé- 
vouement à sa personne. un plus grand respect pour la science et une 
plus grande ardeur pour ses progrès. M. Pasteur a groupé autour de 
lui, par les liens d'une amitié justement reconnaissante, la phalange 
déjà nombreuse des jeunes esprits qui, dans toutes les branches des 
études qu'il dirigeait, ont su concilier leur enseignement de chaque 
jour avec le culte de la science pure et franchir des limites qui se 
touchent de si près. Géomètres, physiciens et naturalistes, trouvent sans 
cesse près de lui, non moins que les chimistes, aide efficace et cordial 
encouragement. Par son laboratoire et par celui de son excellent ami 
Henri Sainte-Claire Deville, l'Ecole normale est aujourd'hui un des foyers 
actifs et un centre illustre de progrès, et nos jeunes élèves, formés peu à 
peu et conduits comme par la main dans les routes inexplorées, peuvent, : 
sans franchir les murs de leur École, y voir naître sans cesse des vérités 
nouvelles. Eux-mêmes sont admis, dès qu'ils en sont dignes, à interroger 
directement la nature, qui leur répond tout comme à leurs maîtres. Les 
travaux nombreux et variés nés d'une double influence, non-seulement 
reconnue mais proclamée avec bonheur, sont aujourd'hui, pour l'Ecole 
normale, une gloire véritable et inconstestée. Les annales scientifiques 
de l'École normale supérieure, publiées sous la direction de M. Pasteur. 
avec la collaboration des maîtres de conférence, permettent d'en appré- 
cier toute l'importance. 

Le recueil des mémoires, dont la collection forme aujourd'hui cinq 
volumes, n'a rien de commun, il faut le dire, avec les exercices, si 
élevés qu'ils soient, qu'on peut imposer ou demander à des écoliers. 
Le titre d'Arnales de l'École normale supérieure indique seulement l'ori- 
gine commune de la plupart des collaborateurs et les liens qui, à des 
titres divers, les rattachent à cette grande école. 

Les mathématiques y sont dignement représentées: d'importants 
mémoires de MM. Hermite, Serret et Puiseux, sur le calcul intégral et 
sur la mécanique céleste, attirent tout d'abord l'attention, et nos louanges, 
si méritées qu'elles soient, ne peuvent rien ajouter, près des géomètres, 
à la garantie de perspicacité ingénieuse et solide qui s'attache à de tels 
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noms. Des collaborateurs jeunes encore, mais appelés, on peut le pré- 
dire sans crainte, à occuper dans la science un rang élevé, ont donné 
d'excellents mémoires tout à fait dignes de figurer à côté des écrits de 
leurs maîtres. M. Darboux particulièrement a su, dans deux pièces ex- 
cellentes et déjà appréciées, se placer tout d'abord au nombre des 
géomètres réellement inventifs. Ses travaux sur les surfaces orthogonales, 
et l'application ingénieuse à la solution d'un problème célèbre et déjà 
bien souvent résolu, seront remarqués par tous les amis de la géométrie. 
M. Didon, dans un seul mémoire présenté à la Faculté des sciences 
comme thèse pour le doctorat, semble montrer, par ce brillant début, des 
qualités non moins solides, j'oserais dire non moins exceptionnelles. 
D'autres travaux fort distingués aussi de MM. Combescure, Picart et 
Méray, imposent aux éminents directeurs du recueil le devoir de se 
montrer sévères à l'avenir, et de maintenir soigneusement le niveau si 
élevé qu'ils ont su atteindre tout d'abord. 

Les recherches de M. Bourget sur les plaques vibrantes et sur les vi- 
brations des cordes, quoique susceptibles de vérifications expérimen- 
tales très-précises, s'adressent surtout aussi aux lecteurs géomètres. 
L'expérience et la théorie n'y sont pas entièrement d'accord, et l'habile 
auteur, après l'avoir loyalementreconnu, y trouve une occasion de pour- 
suivre ses recherches en en accroissant l'intérêt. 

« Des expériences faites avec beaucoup d'habileté et de conscience, 
«est-il dit dans le rapport faità l'Académie des sciences sur le mémoire 
« de M. Bourget, confirment une partie seulement des résultats obtenus 
«par le calcul. Nous devons louer le savant et habile auteur d'avoir si- 
«gnalé avec grand soin les différences régulières et constantes qu'il a 
«observées. Les lignes nodales qu'il obtientsont, comnèe le veut la théorie, 
u des combinaisons du cercle et des diamètres, qui toutefois ne sont nette-: 
«ment dessinées par le sable qui les trace que quand leur nombre ne 
«surpasse pas deux. Les diamètres des cercles sont ceux que donne la 
«théorie, et des différences très-petites sont de l'ordre des erreurs d'obser- , 
uvation. C’est sur la hauteur des sons que le désaccord se manifeste, et 

«des perturbations trop considérables pour être accidentelles rendent 
«tous les sons observés plus graves que ceux qu'indique le calcul. 

«M. Bourget donne loyalement les chiffres observés sans y joindre 
«aucun commentaire, mais les conditions dans lesquelles on opère sont 
«évidemment trop différentes des suppositions théoriques pour que ce 
«désaccord régulier puisse être considéré comme un argument contre 
« la théorie de l'élasticité. L'immobilité absolue de la circonférence qui 
“ limite la membrane n'est pas, en effet, et ne peut pas être rigoureuse- 
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«ment obtenue et là sans doute est la cause de l'abaissement de tous 
«les sons. » : 

M. Bourget est revenu sur la question; les points d'attache d'une 
membrane vibrante ne sont jamais rigoureusement immobiles, et il 
le démontre par l'expérience. Si l'on tient à la main le cadre d'une 
membrane tendue au-dessus d'un tuyau d'orgue de hauteur convenable, 
on le sent vibrer avec vivacité, au moment de la formation des figures 
nodales nettes. Les points d'attache du cadre avec la membrane ne sont 
donc pas des nœuds parfaits, et la membrane n'est qu'approximative- 
ment dans les conditions supposées par la théorie. 

Avant de soumettre au calcul l'influence, très-difficile à apprécier, 
de cette circonstance, M. Bourget, pour s'y préparer, se propose un: 
problème analogue et plus simple relatif aux cordes vibrantes. Il suppose 
une corde formée de trois parties de natures différentes, et il cherche 
les lois du mouvement vibratoire de cet ensemble; en réduisant en- 
suite les parties extrêmes à des longueurs extrèmement petites, la corde 
du milieu sera physiquement toute la partie vibrante, et ses extremités 
seront attachées à deux points mobiles. Tel était le programme de 
M. Bourget; inais la question des cordes vibrantes hétérogènes. traitée 
déjà par Bernoulli, par Euler et par Poisson, était trop intéressante 
en elle-même pour quil ne s'y arrètät pas, et il a su la traiter avec son 
habileté et sa science accoutumées. L'expérience est invoquée comme 
dans le cas des plaques, pour contrôler les résultats théoriques avec 
lesquels cette fois, elle se trouve compléternent d'accord. 

La physique mathématique est représentée également dans les an- 
nales de l'Ecole normale par une excellente notice de M. Verdet et 
par une thèse fort intéressante de M. Levistal. Le mémoire d'Emile 
Verdet sur la constitution de la lumière partiellement polarisée rap- 
pelle ces notices excellentes où, dans les Annales de physique et de 
chimie, il jugeait de si haut, avec unc équité parfois sévère, les travaux 
les plus variés des physiciens français et étrangers. Verdet cette fois 
reprend la question dans son ensemble, et donne au lecteur le spécimen 
et le modèle à la fois des fortes et lucides lecons dont le souvenir dé- 
couragera longtemps ses successeurs. 

M. Maceart, l'un des élèves les plus exellents de Verdet, avait su, 
pendant son séjour à l'École normale, satisfaire assez complétement 
tous ses maîtres pour qu'eu le destinant à cultiver la science qu'il en- 
seignait, chacun le crût appelé à s'y distinguer rapidement. C'est vers 
la physique expérimentale et théorique qu'il a porté l'activité de son 
esprit aussi ferme que sagace. Son travail sur les longueurs d'onde des 
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rayons lumineux, justement couronné par l'Académie des sciences, r'es- 
tera comme un document important dans l’histoire de l'optique; les 
A nnales de l’École normale, en l'insérant en entier, lui devront l'honneur 
d’être longtemps et utilement consultées par tous les physiciens qui 
v oudront aborder ce difficile et indispensable problème. 

Les Annales de l'École normale contenaient déjà un très-intéressant 
memoire de M. Mascart sur le spectre ultra-violet. Il existe au delà du 
spectre solaire lumineux, dont les raies obscures ont été décrites par 
F'rauenhofer, Brewster et M. Kirchoff, un spectre très-étendu de rayons 
plus réfrangibles dont l'observation directe est difficile, vu leur faible 
éclat, mais qui peuvent, comme les rayons lumineux voisins, produire 
Les phénomènes de fluorescence et agir chimiquement sur les substances 
altérables à la lumière. 

Les expériences de MM. Becquerel, Stokes, Helmholtz, ont démontré 
que ces trois propriétés, lumière, action chimique, fluorescence, sont 
inséparables; ce sont des manifestations diverses des radiations d’une 
même réfrangibilité; elles disparaissent en même temps, et les minimum 
d'action ou les raies du spectre solaire sont absolument identiques, 

. quelle que soit celle des trois propriétés qui ait servi à la reconnaître. 
M. Mascart s'est proposé de donner à l'étude du spectre ultra-violet la 
même perfection que sil s'agissait de rayons directement visibles. En 
adaptant de petites plaques photographiques à des lunettes en quartz, il 
a pu dessiner avec le plus grand soin la région du spectre solaire qui se 
trouve au delà du violet et délerminer les indices de réfraction ordi- 
naire des principales raies dans le spath d'Islande, ce qui permettra 
toujours de les retrouver avec sûreté. Outre l'utilité pratique immédiate 
de fournir des points de repère pour les mesures, cette étude minu- 
tieuse a de l'importance en elle-même. « La résolution de ces bandes 
«confuses, a dit M. Kirchoff, me paraît présenter le même intérêt que la 
« résolution des nébuleuses du firmament, et la connaissance exacte du 
« spectre solaire ne semble pas ollrir une importance moindre que celle 
«des étoiles fixes. » 

M. Mascart aborde ensuite la question plus difficile et non moins 
importante de la détermination des longueurs d'ondes, qui n'avait pas 
pas été reprise depuis les belles expériences de Frauenhofer. Il a ap- 
porté quelques modifications à la méthode du célèbre physicien de 
Munich, et donné une table des longueurs d'onde des principales raies 
obscures du spectre solaire lumineux et ultra-violet, avec une précision 
qui n'est pas moindre que le dix-millième de leur valeur. Enfin, dans 
un autre mémoire qui a reçu de l’Académie des sciences une sanction 
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dignement méritée, il a étendu les mêmes méthodes à l'étude des raies 
brillantes de quelques métaux. Avec le cadmium il a obtenu ct mesuré 
un spectre ultra-violet six fois plus étendu que le spectre lumineux dans 
lequel la longueur d'onde finit par devenir quatre fois plus petite que 
pour le rouge extrême. Le champ des observation se trouve ainsi con- 
sidérablement agrandi, et les lois dans lesquelles intervient la longueur 
d'onde pourront être vérifiées entre des limites beaucoup plus étendues. 

Citons encore, parmi les mémoires relatifs à l'optique, de très-remar- 

quables expériences de M. Gernez sur le pouvoir rotatoire de l'essence 
de térébenthine en vapeur. M. Biot, qui s'exagérait, je crois l'importance, 
mais non la difficulté du problème, avait fait, pour le résoudre, des 
efforts longuement racontés par lui, et dont le succès, de son aveu 
même, était fort incomplet. M. Gernez a été plus heureux, et son meé- 
moire sur le pouvoir rotatoire des liquides actifs et de leurs vapeurs 
semble trancher définitivement la question; non-seulement M. Gernez 
a reconnu le pouvoir rotatoire des vapeurs, mais il est parvenu à le 
mesurer en le comparant au pouvoir rotatoire fourni par le calcul pour 
le liquide vaporisé. Cette comparaison demandait surtout une grande 
habileté; elle exigeait, outre la mesure précise des rotations, la con- 
naissance exacte et toujours difficile de la température des vapeurs. 
M. Gernez a surmonté toutes ces difficultés; le pouvoir rotatoire que, 
d'après M. Biot, il nomme moléculaire, est moindre pour les vapeurs que 
pour les liquides de même composition : Y a-t-il changement brusque 
dans le pouvoir rotatoire du liquide devenu vapeur, ou bien le pouvoir 
rotatoire varie-t-il insensiblement avec la température? La seconde 
hypothèse est la véritable, et M. Gernez le démontre de la manière la 
plus nette. 

La chimie, sous l'habile et active impulsion de MM. Pasteur et Henri 
Deville, ne pouvait manquer d'occuper dans les Annales de l'École nor- 
male une place considérable par le nombre comme par l'originalité des 
mémoires qui y sont consacrés; citons tout d'abord le mémoire déjà 
classique de M. Lamy sur le thallium; cet excellent travail n'a pas moins 
attiré l'attention par l'intérêt qui s'attache à l'introduction dans la science 
d'un corps simple, nouveau et nettement défini, que par l'application 
de la méthode si féconde, dont MM Kirchoff et Bunsen avaient déjà 
donné de si admirables exemples. 

Rapportons seulement, d'après M. Lamy, l'histoire de sa découverte. 
Au mois de mars 1861, un chimiste anglais, M. W. Crookes, annonçait 
dans le Chemical News qu'un dépôt sélénifère du Hartz, soumis à l'a- 
nalyse spectrale, lui avait présenté une ligne verte caractéristique , et il 
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concluait, des expériences auxquelles il avait soumis le dépôt , que cette 
raie verte décelait l'existence d'un nouvel élément appartenant probable- 
ment au groupe du soufre. Le 18 mai suivant, M. Crookes publiait 
une seconde note intitulée : Nouvelles remarques sur le corps supposé un nou- 
veau métalloide. Dans cette note l'auteur proposait pour l'élément nouveau 
le mot provisoire (provisional) de thallium. Il avait, disait-il, rencontré 
cet élément en grande abondance dans un échantillon de soufre de 
Lipari ; il indiquait enfin le procédé par lequel il croyait l'avoir isolé, 
et qui consistait à le précipiter d’une liqueur alcaline par un courant 
d'hydrogène sulfuré; mais le précipité de M. Crookes n'était pas du 
thallium et c'est en apercevant dans un dépôt des chambres de plomb 
de Lille la raie verte signalée par M. Crookes, que M. Lamy, plus 
heureux que le chimiste anglais, a réussi à isoler le corps nouveau, dont 
il a très-habilement donné presque aussitôt toute l'histoire chimique. 

Le thallium, par ses propriétés physiques comme par plusieurs pro- 
priétés chimiques très-saillantes, est tellement semblable au plomb, 
qu'il a fallu, pour les séparer, unir à une science très-exercée l'emploi 
continuel des procédés nouveaux de MM. Kirchoff et Bunsen. C'est ce- 
pendant auprès du potassium et du sodium, et dans le groupe des mé- 
taux alcalins que M. Lamy, par l'étude complète de ses combinaisons, a 
été conduit à le placer définitivement, et les chimistes, par l'organe de 
M. Dumas, ont accepté cette détermination, dont un beau rapport, 
adressé à l'Académie des sciences et réimprimé dans les Annales de 
l'École normale, énumère excellemment les motifs en les justifiant par 
des vues nouvelles. 

M. Pasteur, dans un important mémoire sur la fermentation acétique, 
a repris l’histoire et la théorie complète, si bien éclairée par lui, "de cet 
important et mystérieux phénomène. 

Le vin, exposé au contact de l'air ou abandonné dans un vase impar- 
faitement bouché, se transforme, comme on sait, en vinaigre, et l'alcool 
qu’il contient est remplacé par de l'acide acétique. 

Cette transformation est effectuée aux dépens de l'un des éléments 
de l'air, l'oxygène, qui est entièrement absorbé, si l'opération a été faite 
en présence d'un volume d'air peu considérable; l'analyse confirme 
d’ailleurs la théorie sommaire qui résulte de ce fait : l'acide acétique 
contient les éléments de l'alcool unis à une certaine quantité d'oxy- 

gène. 

11 semblerait, d'après cette première vue, que l'eau alcoolisée devrait, 
au contact de l'air, donner de l'acide acétique ; il n'en est rien cependant, 
et l'on en doit conclure la présence dans le vin d'un agent autre 
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que l'eau et l'alcool, et propre à déterminer l'union de l'oxygène avec 
l'alcool. Cet agent, d'après les expériences de M. Pasteur, est un être 
vivant, une plante d'une extrême simplicité, formée de petites cellules 
plus ou moins étranglées, que l'on nomme mycoderma aceti, et que, de- 
puis longtemps, on connaissait sous le nom de flears de vinaigre. Toutes 
les fois que du vin se transforme en vinaigre, on retrouve ce mycoderme; 
il est très-apparent quand l'acétification est active; quand elle est très- 
lente, dans le cas par exemple d'une boüteille presque complétement 
_ bouchée, il forme à la surface un voile si léger qu'il est à peine visible; 
dans aucun cas il n'est absent. 

Mais ce végétal est-il l'intermédiaire qui détermine la fixation de 
l'oxygène sur l'alcool? Ne doit-on pas attribuer ce rôle à une matière 
albuminoiïde contenue dans le vin, ou encore à de petits animaux con- 
nus sous Île nom d'anguillules de vinaigre ? 

Pour éclaircir ce point M. Pasteur chauffe du vin et de l'air et les 
met en contact; il n'y a plus production de vinaigre, les éléments du 
vin et ceux de l'air ne déterminent donc plus la transformation de l'ai- 
cool; on pourrait objecter que la chaleur a altéré les principes en pré- 
sence, mais M. Pasteur fait remarquer que le même vin exposé à l'air 
s'acétifie. 

De plus, à de l'eau alcoolisée il ajoute des substances sdlines cris- 
tallisées, du genre de celles qui sont nécessaires à la vie des plantes, et, 
sans introduire de matières albuminoïides, il produit du vinaigre en 
semant du mycoderme, qui s'y développe aux dépens des éléments dis- 
sous: la matière albuminoïde du vin n'est donc pas le ferment, elle 
n'en est que l'aliment, le ferment est le mycoderma aceti. . 

Si dans le vase contenant du vin et de l'air chauffé, le vin ne s'aigrit 
pas, c'est que l'on a tué par l'élévation de température les germes du 
mycoderma aceti qu'ils pouvaient contenir. Si, en exposant le même 
vin à l'air ordinaire, on le voit s'aigrir, c'est qu'il y peut tomber des 
germes de la nature de ceux qu'on a tués et qui trouvent un liquide 
propre à leur développement. 

Si l'eau alcoolisée ne s'acétifie pas, cela tient à ce que les germes qui 
y tombent ne trouvent pas d’aliment; ils doivent, au contraire, s'y déve- 
lopper, si l'on y ajoute des matières du genre de celles qui sont néces- 
saires à la vie des mycodermes. Le vin enfin, en bouteille pleine et cou- 
chée, ne s'acétifie pas, par ce que l'air ne pénètre pas dans la bouteille ou 
n'y entre que très-lentement par les pores du bouchon, et le vin conte- 
nant des matières oxydables absorbe l'oxygène de l'air et n'en laisse pas 
au mycoderme. 
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La formation du vinaigre est toujours précédée, sans aucune excep- 
üon, du développement à la surface du vin d'une plante formée de 
cellules le plus souvent accolées en scries dont l'accumulation plus ou 
moins abondante donne lieu, soit à une pellicule à peine visible, soit à 
un voile ridé plus ou moins épais et gras au toucher; ce cryptogame 
condense des quantités considérables d'oxygène qu'il cède à l'alcool 
pour en faire de l'acide acétique. 

Quand tout l'alcool du vin a été tranformé, on voit le plus souvent 
le végétal tomber au fond du vase, mais alors il se reforme, quoique 
péniblement, et conserve sa faculté oxydante., C'est sur l'acide acétique 
qu'il l'exerce et il le transforme en eau et en acide carbonique; c'est 
une maladie du vinaigre fort importante à éviter, et, pour conserver au 
vinaigre sa force et son arome, il faut se garder d'abandonner à elles- 
mêmes les cuves où l'acetification est terminée. 

Ce mal n'est pas le seul que l'on doive éviter dans la fabrication du 
vinaigre. Le mycoderma aceti a en eflet sa mauvaise herbe, le mycoderma 
vini ou fleur du vin , dont les cellules, beaucoup plus grosses, se multiplient 
de préférence sur le vin dans son état naturel et peuvent étoufler le 
mycoderme du vinaigre. Mais ce végétal ne pouvant se développer 
dans un liquide rendu acide par l'acide acétique, on empêche aisément 
sa production en ajoutant une petite quantité de cet acide à la liqueur 
que l'on veut transformer en vinaigre. 

Une autre maladie du vinaigre est due à la présence des anguillules, 
qui, loin d'être nécessaires à sa fabrication, y apportent un obstacle 
dangereux et permanent. Ces anguillules se portent en effet vers la sur- 
face du liquide, où elles viennent chercher l'oxygène nécessaire à leur 
existence. Les anguillules et le mycodermese contrarient donc sans cesse, 
et, lorsque le voile mycodermique tarde à paraître, les anguillules parfois 
envahissent toutes les couches supérieures du liquide, absorbent l'oxy- 
gène et n’en laissent pas à la plante, qui ne se développe que péniblement ; 
il peut se faire aussi, lorsque l’acétification est en bonne voie, que le 
mycoderme chasse les anguillules, qu'il relègue contre les parois du ton- 
neau, où elles forment bientôt une couche épaisse. 

Pour éviter l'action persistante du mycoderma aceti, le développement 
des anguillules et les autres altérations possibles dues à des germes 
mycodermiques, M. Pasteur recommande de chauffer le vinaigre à la 
température de 55°, suffisante pour faire périr les anguillules et frapper 
de stérilité les cellules du mycoderma aceti. C'est un remède d'une 
simplicité extrême, dont la pratique a déjà consacré l'efficacité. 

Les travaux de M. Pasteur sur la fermentation alcoolique, publiés 
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dans les annales de chimie et de physique, ont été le point de départ et 
l'occasion d'un mémoire intéressant de M. Duclaux, professeur à la Fa- 
culté de Clermont. La levûre de bière, en se développant dans une 
liqueur sucrée, transforme le sucre en alcool et en acide carbonique, 
auxquels il faut ajouter, d'après les travaux de M. Pasteur, la glycérine 
et l'acide succinique. Si l’on introduit dans la liqueur des sels ammo- 
niacaux , une cerlaine -quautité d'ammoniaque disparait pendant la fer- 
mentation. Ce fait, observé par M. Pasteur, a été étudié par M. Duclaux: 
l'absorption de l'ammoniaque, comme ïl le démontre, se manifeste 
aussi pendant la vinification : l'ammoniaque contenue dans le jus de 
raisin n'existe plus dans le vin, l'azote qu'elle contenait se retrouve dans 
les liquides fermentés à l'état de matières albuminoïdes. M. Duclaux 
établit en même temps que la végétation de la levûüre de bière produit 
toujours une certaine quantité d'acides volatils, principalement d'acide 
acétique. 

M. Van Tieghem, maître de conférences de botanique, a donne sur 
la fermentation ammoniacale un mémoire excellent et original. En 
faisant même une large part à l'influence de son maître, M. Pasteur. 
sur les premières recherches d'un jeune homme qui cherche encore 
sa voie, on y reconnaît à plus d'une page la marque d'un esprit judicieux 
et inventif, que M. le Ministre de l'instruction publique , en confiant au 
jeunc auteur la chaire de botanique, a dirigé fort heureusement vers 
une science à laquelle il a rendu déjà et doit rendre encore, on peut 
l'affirmer sans crainte, des services du premier ordre. M. Van Tieghem 
n'était préparé à enseigner la botanique par aucun travail spécial, mais 
des études étendues et profondes l'avaient familiarisé avec l'art d'ob- 
server. Chimiste et physicien à la fois. et capable, de plus, de suivre dans 
toute leur subtilité les considérations géométriques les plus complexes 
et les plus délicates, M. Van Tieshem a abordé l'étude des organes et des 
tissus végétaux avec un ensemble de ressources bien rares à toute 
époque chez ceux qui suivent la même voie. Le succès était certain, il 
ne s'est pas fait attendre, et de beaux mémoires non moins remar- 
qués par les savants étrangers que par l'Académie des sciences de Paris 
lui assignent dès à présent un rang distingué parmi les botanistes 
francais. 

M. Van Tieghem, dans son mémoire inséré aux Annales de l'École nor- 
male, étudie la transformation de l'uréc en acide carbonique et en am- 
moniaque et celle de l'acide hippurique en acide benzoïque et en glv- 
colammine. 

Chaque fois que l'urée se transforme en carbonate d'ammoniaque à 
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la température ordinaire, cette transformation est due à Ja vie et au 
développement d'un organisme végétal qui constitue, à l'exclusion de 
tout autre, le ferment de l'urée. Cette petite plante est formée de 
globules sphériques de 0,00 15 de diamètre, disposés en longs chape- 
lets. Toutes les circonstances qui gênent ou favorisent son développe- 
ment, gênent ou favorisent au même degré le dédoublement de l'urée : 
lurée reste enfin indéfiniment inaltérée, même dans les milieux les 
mieux appropriés, quand, par une cause quelconque, ce petit végétal 
ne s'y développe pas. 

Contrairement aux idées émises par M. Liebig, M. Van Tiegherm éta- 
blit, dans le cas de l’urée, l'indépendance des fermentations. Lorsque 
lurée, par exemple, se décompose dans un liquide sucré en voie de fer- 
mentation alcoolique, sa transformation est accompagnée et développée 
par le ferment qui lui est spécial, de même que celle du sucre l'est par 
la levüre de bière. Le dédoublement de l'urée n'est pas entrainé, par 
conséquent, par la destruction du sucre dont il n’est nullement un effet 
secondaire. M. Van T'ieghem montre enfin que le dédoublement de l'acide 
hippurique en acide benzoïque et en glycolammine est une véritable fer- 
mentation, en corrélation nécessaire avec la vie et le développement 
d'un organisme végétal identique à celui qui intervient dans la fermen- 
tation de l'urée. | 

Le mémoire de M. Gernez sur les solutions sursaturées me paraît, à 
côté de tant d'œuvres remarquables, un des plus excellents du recueil, 
et il me semble impossible d'imaginer pour de jeunes étudiants un meil- 
leur modèle sous tous les rapports : rectitude et finesse du raisonnement, 
élégance et rigueur dans le choix des expériences, intérêt et clarté 
dans l'histoire des longues tentatives qui ont précédé la sienne, tous 
les mérites enfin que comporte un opuscule de ce genre se trouvent 
réunis dans ces quarante pages et les imposent à l'attention. De telles 
qualités sont rares, et on ne les rencontre, en feuilletant les collections 
les plus célèbres, que dans les travaux grands ou petits qui portent 
la signature d’un maitre. Le fait si curieux et si bien observé par lui 
n'est pas d'ailleurs resté isolé, et l'avenir, il est permis de le supposer 
dès aujourd'hui, lui réserve peut-être dans la science une place consi- 
dérable, 

Les Annales de l'École normale sapérieare contiennent, on le voit, 
d'excellents articles sur les sujets les plus variés. Le niveau ne se main- 
tient pas toujours, est-il besoin de le dire, à la hauteur des travaux que 
nous avons analysés. À côté de l'excellent, le bon se rencontre plus d'une 
fois et l'on descend même jusqu'au médiocre; c'est une loi générale à 
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laquelle aucun recueil, si haut placé qu'il soit, n'a jamais pu et ne pourra 
sans doute jamais se soustraire; mais les découvertes qui enrichissent 
les cinq premiers volumes et le non des collaborateurs assurent dès à 
présent à la collection un avenir non-seulement honorable, mais bril- 
lant, et c'est un honneur pour M. le ministre de l'instruction publique 
d'avoir, dès le début de son administration, encouragé la fondation 
d'une telle œuvre. Créées pour mettre en lumière les travaux d'une 
Ecole active et florissante, ce n’est plus à elle seulement que les Annales 
de l'École normale font honneur aujourd'hui, c'est à la science fran- 
caise. 


J. BERTRAND. 


LES HONNÉTES GENS SOUS NÉRON. 


Martha, les Moralistes sous l'Empire romain, un vol. in-8°. 
( y ; 


Lorsque Néron eut été proclamé empereur à l'âge de dix-sept ans, 
Burrhus et Sénèque, ses deux précepteurs, devenaient, de fait, ses con- 
seillers et ses ministres. Depuis cinq ans, ils s'étaient efforcés de for- 
mer le petit-fils de Germanicus aux idées libérales, qui étaient un héri- 
tage et une convenance de famille : la mort de Claude leur permettait 
d'étendre sur les affaires publiques une influence qui était celle de tout 
un parti. En appelant à son secours les partisans de Germanicus, en 
donnant des gages aux honnêtes gens pour l'aider contre les Césariens, 
c'est-à-dire contre les affranchis lout-puissants de Claude, c'étaient des 
survelllants, des rivaux et bientôt des maîtres qu'Agrippine s'était donnés. 
Elle avait spéculé sur leur popularité, quand elle voulait saisir le 
pouvoir; la force de cette popularité devait la renverser, dès qu'elle 
voudrait garder ce pouvoir pour elle seule. Malgré de trompeuses appa- 
rences, tout séparait l'imperatrice mère de ceux qu'elle avait eu besoin 
de flatter. Elle était absolue et ne voulait rien sacrifier des prérogatives 
du despotisme ; ils étaient modérés, et regardaient comme leur pro- 
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priété le descendant du grand Drusus, dont le sang était une promesse, 
dont le nom éveillait l'espoir du bien. Agrippine était la maïîtresse 
de Pallas, elle était criminelle, elle était femme; elle rencontrait donc 
à la fois le mépris des Romains et tous leurs préjugés contre le gou- 
vernement d'une femme. Son fils, qu'elle prétendait laisser dans une 
minorité perpétuelle, Sénèque et Burrhus prétendaient le préparer 
pour le bonheur du monde. Agrippine, enfin, pendant la vieillesse de 
Claude, avait resserré les rênes de la servitude; les nouveaux minis- 
tres voulaient les relâcher. Elle continuait la politique de Césariens ; 
ils s'étaient juré de répudier cette politique immorale, de répa- 
rer les maux du règne dthns et de payer enfin la dette de Germa- 
nicus. 

Tacite explique en peu de mots lascendant conquis dès le début 
par les précepteurs : «Ces deux directeurs de la jeunesse de Néron, 
«avec un accord rare quand c'est le pouvoir qu'on partage, exercaient 
«une égale influence par des moyens différents : Burrhus, par sa capa- 
«cité militaire et l'austérité de ses mœurs; Sénèque, par ces leçons d'élo- 
«“quence et la grâce dont il parait la vertu, se prêtant un mutuel appui, 
“afin de sauver pius facilement le jeune prince des périls de son âge, 
“et, sil méprisait la sagesse, de le contenir par les plaisirs permis. Tous 
“deux n'avaient à combattre que l'orgueil d'Agrippine, qui était en- 
« flammée par tous les désirs d'un pouvoir malfaisant. » 

Peu à peu Agrippine fut écartée; Pallas, son bras droit, inten- 
dant du fisc impérial ct véritable ministre des finances, fut disgracié ; 
Néron, le voyant de sa fenêtre quitter le Palatin avec un corttge im- 
mense d'employés et d'esclaves, le comparait à un roi qui va abdi- 
quer. « Îl n'y eut plus, ajoute Tacite, qu'un assentiment unanime autour 
« de deux citoyens honnêtes et libres.» Cet assentiment unanime, c'est 
le concours des honnêtes gens qui se groupent autour de deux chefs 
que la fortune leur présente et qui offrent au monde les cinq années 
de tranquillité et de bonheur que les poëtes et les courtisans ont im- 
putées à la gloire de Néron, mais qui appartiennent exclusivement à un 
parti que l'histoire ne devait point laisser dans l'ombre. Ce triomphe 
éphémère des philosophes et des gens de bien n'est pas un accident 
ni Ja lune de miel d'un règne qui devait finir dans la boue et dans le 
Sang : c'est un germe qui sera fécond pour l'avenir et prépare aux 
Romains le siècle mémorable qui les consolera des horreurs du premier 
siècle de l'empire. 

Avant de rechercher quelle fut la politique de cette sorte de régence, 
il est bon d'esquisser par quelques traits les personnages principaux 
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qui la constituaient. A la tête de ce gouvernement mal défini, que leur 
abandonne un jeune prince qui s'esquive pour courir au plaisir, au 
théâtre, au cirque, aux courses, aux jeux sanglants, il faut peindre 
d'abord Burrhus et Sénèque. 

Afranius Burrhus n'est connu par aucun buste ni par aucune mé. 
” daille. Il était de naissance médiocre; son passé avait été obscur jusqu'au 
moment où le choix d'Agrippine le produisit dans une lumière écla- 
tante. Ce choix avait été diclé par l'opinion publique. Burrhus était 
déjà réputé dans Rome pour son caractère, son intégrité, sa droiture, 
mêlée d'une certaine roideur. Il représentait l'honneur, le respect des 
serments, la discipline militaire. Sa rudesse dut se plier plus d'une fois 
aux difficultés et aux exigences de la politique. Îl était stoicien, mais 
un stoicien de cour; s'il transigeait avec les faits, il ne cédait paint, 
dans le principe, à l'empereur, et, lorsque le jeune prince, après un 
refus, revenait à la charge, essayant de surprendre son aveu : «J'ai 
«dit mon avis, répondait sèchement Burrhus; il est inutile de me le 
« demander deux fois. » Ï} menait souvent Néron au camp et l'assujettis- 
sait aux exercices militaires, sans réussir à lui communiquer ni le 
goût des armes ni le courage. Après avoir protégé le fils contre les 
pièges de la mère, il défendit la mère contre le ressentiment du fils. Ii 
sauva Agrippine quand elle fut dénoncée par Lépida, se porta garant 
ou de son innocence ou de son châtiment, et fit lui-même la visite 
domiciliaire, qui gagna du temps et permit à Néron de redevenir maître 
de lui. Accusé à son tour par les délateurs, Burrbus ne tint aucun 
compte de l'accusation, resta parmi les juges, et vota comme s'il se fût 
agi d'un autre. Il ne faut pas oublier qu'il était général des prétoriens, 
c'est-à-dire représentant du pouvoir militaire auprès de l'empereur. 
C'est là le vrai secret de sa force : les conseils de celui qui tenait les dix 
cohortes prétoriennes dans sa main pesaient d'un singulier poids dans la 
balance. 

Sénèque ne représente pas la force, comme Burrbus : 1l règne par la 
persuasion. Etranger, né à Cordoue d'une famille immensément riche, 
arrivé jeune à Rome, gâté par d'éclatants succès littéraires et par des 
succès mondains, entouré de l'éclat du luxe, amoureux du plaisir, ad- 
mis dans l'intimité de la famille de Caligula, amant de Julia Drusilla, 
sœur de l'empereur, il fut exilé avec elle par Messaline. Il avail soutenu 
son exil en Corse avec plus de magnilicence que de constance, se 
consolant toutefois par l'étude de la philosophie, écrivant à Rome des 
lettres qui passaient de mains en mains et rendaient son nom populaire, 
flattant Polybe, le secrétaire de Claude, flattant Claude lui-même. La 
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mort de Messaline permit de le rappeler; l'opinion publique le désigna à 
l'hbile ÂAgrippine comme le précepteur de son fils. Alors, de même 
qu'il s'était fait philosophe dans l'adversité , Sénèque se fit homme de 
bien à la cour, métamorphose rare. Esprit brillant, écrivain de mauvais 
soût, éclectique moins par conviction que par la mollesse de sa convic- 
tion, aimant la morale par délicatesse, mais surtout par un besoin irré- 
sistible de déclamer, serviable, plein de bonnes intentions, que ses actes 
ont démenties plus d'une fois, doué d'une imagination trop vive pour 
ne pas se compromettre sur le terrain glissant de la cour, faible à la fois 
et généreux, aimant le bien et ne résistant pas assez énergiquement au 
mal, poursuivant la gloire avec une passion qui l'a jeté dans les bras des 
stoiciens, Sénèque a grandi au milieu des épreuves; il a eu le mérite 
singulier de racheter sa jeunesse par son âge mûr, d'effacer les fautes 
de l'âge mûr par les vertus de sa vieillesse et par le sacrifice courageux 
de sa vie. Je n'ai à discuter ni les éloges exagérés qu'on a prodigués 
quelquefois à Sénèque, ni les calomnies qui ont pu ternir sa mémoire. 
Ïl est juste seulement de rappeler que les plus violentes accusations, 
d'usure, par exemple, de captation, de cupidité effrénée, ont été articu- 
lées par Suilius, le plus vil délateur du règne de Claude; tandis que 
Tacite, l'historien grave et le censeur sévère, n'a pour Sénèque que des 
témoignages de sympathie et d'admiration : il insinue même qu'on 
avait songé à dui pour le faire empereur à cause de l'éclat de ses 
vertus. j 
Peut-être ne faut-il pas être trop exigeant pour un demi-sage égaré 
dans un milieu terrible, aux prises avec le colosse du despotisme 
IMpérial. L'éducation de Néron lui a fait peu d'honncür, maïs il se 
COnsolait en rappelant qu'Agrippine lui avait interdit d'enscisner a 
Philosophie à son élève. Or qu'est-ce qu'un philosophe qui n’enseigue 
PaS la philosophie? Sénèque, dès que Néron fut empereur, essaya cou- 
'ASeusement de regagner le temps perdu. Il rédigea coup sur coup ses 
raités sur la Sagesse, sur la Colère, sur la Clémence, qu'il adressait à 
“ON disciple. Mais il était tellement pénétré des idées de son temps, la 
Atterie était devenue pour lui une langue si naturelle, qu'il lui échappe 
des Phrases où l'on retrouve la goutte de poison. Lorsqu'il dit au jeune 
Prince : «Tu crois sortir et tu te lèves à l'horizon,» s’étonnera-t-il 
STSque Néron s'assimilera au Dieu-Soleil et se fcra élever la statue de 
£nodore? Lorsqu'il lui suggère cet examen de conscience : « Seul je 
: Peux tuer, seul sauver, sans violer la loi,» s’étonnera-t-il lorsque 
Néron enverra simplement son médecin ouvrir les veines à ceux qui 
ui déplaisent ? Lorsqu'il s'écrie : « Tu es élu entre les mortels pour re- 
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«présenter les dieux, tu peux, à ton gré, anéantir ou fonder des cités!, » 
s'étonnera-t-il lorsque Néron fera brüler Rome pour la rebâtir? 

Aussi ses efforts ont-ils été stériles : sa connaissance profonde du 
cœur humain l'a forcé de lire promptement dans l'âme de Néron et 
de perdre courage. À peine arrivé aux affaires, il s'enferme, travaille 
assidûment, refuse d'assister aux fêtes de Néron, mange à part, prie 
le prince de ne plus l'embrasser en public, de peur de compromettre 
sa majesté. Îlse fait austère, négligé; il laisse pousser sa barbe, il res- 
semble encore plus à un philosophe cynique qu'à un stoicien. Mais tout 
ce zèle ne fait disparaître ni la flatterie, ni la complaisance, ni la fai- 
blesse, qui tombera dans d'horribles piéges. Sénèque est le type des 
précepteurs malheureux, chez qui le courtisan perce à travers le sage. 
Bossuet n'aurait pas eu non plus à s'enorgueillir de son disciple, sil 
avait vécu; le cardinal Fleury n'a pu se vanter du sien; leurs plus 
magnifiques leçons sont corrompues par la théorie même du pou- 
voir absolu, que l'éloquence des maîtres ne sert qu'à rendre plus 
enivrante et qui reste l'atmosphère de ces jeunes âmes comme de 
tout leur siècle. Le meilleur précepteur des souverains, c'est l'adversité, 
et, comme l'adversité n'arrive souvent qu'à la fin de leur règne, il est 
plus sage de les contenir par des institutions que de se fier à la philoso- 
phie. 

Les images de Sénèque sont d'accord avec le portrait moral que 
l'on se fait d'après l'histoire. Quand il s'agit des particuliers sous l'em- 
pire, il est aussi difficile de retrouver leurs portraits qu'il est aisé de 
déterminer quels sont ceux des empereurs; nous n'avons pas la res- 
source des monuments officiels ni des monnaies, dont les inscriptions 
donnent les indications lés plus précises. 

Cependant un célèbre archéologue de la Renaissance, Ursinus, déclare 
avoir vu entre les mains du cardinal Maffei un médaillon contorniate, 
représentant Sénèque et le désignant par la légende. Ursinus avait rap- 
proché cette figure gravée en relief d'un buste en bronze que possédait 
le cardinal Farnèse et il avait reconnu l'identité du type. Ce bronze 
Farnèse a été depuis transporté au musée de Naples, mais le médaillon 
vu par Ursinus a disparu, et l'on n'en possède aucun de ce geure dans 
les collections célèbres de l'Europe. D'autres bustes et des statues ont 
été trouvés depuis, qui sont semblables au buste de Naples; on y 
a, sur la foi d'Ursinus, reconnu Sénèque. Ces portraits sont assez nom- 
breux, non-seulement dans les musées d'Italie, mais en France. Le ca- 
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binet des médailles de la Bibliothèque impériale en possède un; le 
Louvre possède non-seulement un buste qui a été trouvé auprès d'Auch, 
en 1860, mais une statue en pied. Sénèque avait été trop célèbre pour 
ne pas inspirer de l’orgueil aux Romains et pour ne pas figurer à côté 
des philosophes grecs dans les palais et dans les bibliothèques. 

La statue du Louvre le représente debout, tenant dans sa main un 
rouleau. À ses pieds est le scrinium, la boîte aux manuscrits. Il est très- 
âgé, drapé assez pauvrement, de façon à faire sentir sous les plis des 
formes maigres et exténuées par les années. Les artistes semblent avoir 
choisi à dessein l'époque où le ministre philosophe vit dans la retraite, 
s'impose l'abstinence et les rigucurs de l'ascétisme, renonce aux gran- 
deurs humaines et se prépare à bien mourir. C'est, en effet, le plus 
beau moment de Sénèque. Du reste, tous les bustes que je connais 
semblent la copie d'un même original; ils offrent le même caractère, 
le même âge, la même expression. La barbe est longue, rare, en dé- 
sordre ; les cheveux tombent sur le front par mèches pointues, qui pa- 
raissent malpropres, même en sculpture. Le front est osseux, la peau 
transparente, les rides multipliées. Les yeux sont resserrés, réduits par 
la contraction jusqu'à la laideur; le nez a de la fermeté, sans noblesse; 
la bouche est entr'ouverte, signe de faconde plutôt que d'éloquence, 
et les muscles du visage ont un abandon qui ajoute à l'expression rus- 
que. 

L'ensemble des traits, par conséquent, a quelque chose de l'idéa! 
que Sénèque s'est imposé pour la fin de sa vie, alliant l'austérité des 
Stoiciens avec l'extérieur des cyniques. On y retrouve une réminiscence 
lointaine de Démosthène, mais d'un Démosthène sordide. L’assimila- 
ÜOn serait plus juste encore, si l’on se reportait devant le tableau des 

Uveurs, qui est au musée de Madrid. Sénèque a quelque parenté avec 
ces types andaloux, ignobles mais si énergiques, qu'a peints le grand 
À lasquez; il était, lui aussi, de Cordoue, et l'origine barbare n'a pu 
ttre effacée par la civilisation la plus exquise. Sa physionomie a quelque 
chose à la fois d'intelligent et de subalterne, de chaleureux et de vul- 
éaire. Si j'étais un admirateur de Sénèque, il me semble que je voudrais 
tOntester l'authenticité de ses bustes. 

l Burrhus et Sénèque ne pouvaient à eux seuls gouverner le monde. 
1 Leur fallait des amis politiques, desauxiliaires, des appuis. Le premier 
€t Le plus sûr, ainsi qu'il convenait sous l'empire, fut un général. Ce gé- 
Néral a laissé un beau nom dans l'histoire : c'est Corbulon. Il avait com- 
Mencé par être préteur sous Caligula, son beau-frère. Il avait poursuivi 
S malversations des magistrats et des entrepreneurs préposés à l'en- 
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tretien des routes. Sa sévérité l'avait fait d’abord disgracier sous Claude ; 
on lui avait plus tard donné l'armée de Belgique à qui il avait fait creu- 
ser un canal de vingt-trois mille pas, entre la Meuse et le Rhin (Fossa 
Corbulonis). 

Dès que Burrhus arriva aux affaires, il se hâta de lui confier un 
commandement plus difficile, celui de l'armée d'Orient. Les Parthes 
menacaient la frontière de l'Empire, l'Arménie voulait se révolter, ex- 
citée par le roi Tiridate, et les soldats romains étaient hors d'état de 
leur résister. Corbulon trouva, en elfet, une armée amollie par les dé- 
lices de l'Orient et en quelque sorte efféminée. Les soldats ne pou- 
vaient plus supporter ni casques ni cuirasses; ils avaient pris les longs 
vêtements des Asiatiques. Corbulon rétablit la discipline, la vigueur, 
l'habitude des fatigues, retrempa ses soldats sur les hauts plateaux de 
l'Asie, au milieu des neiges. Il donnait l'exemple, tête nue, vêtu d'un 
léger manteau militaire, bravant un froid qui faisait gelér et tomber 
à terre les mains des soldats attachées à leurs fardeaux. Corbulon était 
trop attaché aux vieilles mœurs militaires de la république pour n'être 
pas un peu stoicien. Une doctrine commune, autant que ses vertus, as- 
surait Sénèque et Burrhus de sa fidélité. 

Plusieurs bustes nous font connaître Corbulon. Comment les désigne- 
t-on avec assurance? C'est la découverte même du premier buste qui 
sert de garantie à l'explication. En 1791, dans les fouilles que le prince 
Borghèse entreprit à Gabies, on trouva un petit édifice consacré à la 
mémoire de Domitia, fille de Corbulon. Une inscription ne laissait au- 
cun doute sur la destination de ce monument. Dans une niche ménagée 
au milieu de la paroi principale, se trouvait un buste qu'on a suppose 
être celui du père de Domitia. Ce buste a été transporté au musée de 
Paris, qui en possède un autre presque identique; il a été comparé à 
d'autres bustes qui sont à Rome, en Angleterre, où ils ont été rapportés 
par M. Hamilton. L'accord de tous ces monuments a paru constituer 
le type de Corbulon. Je dois faire cependant une objection qui a de la 
gravité. Tacite nous dit que Corbulon était de grande taille, qu'il avait 
de la prestance, un langage magnifique, et qu'outre son expérience et 
son talent il était puissant même par de vains dehors. Or les sculptures 
produisent une impression toute différente. La tête et les épaules an- 
noncent un personnage petit; le front est bas, contracté; la bouche 
peut être une bouche d'orateur, et la disposition des muscles peut in- 
diquer l'habitude de la parole, mais elle n'a aucune noblesse. En un 
mot, rien ne rappelle ce srand air et cette beauté militaire dont parle 
Tacite. L'expression de la rectitude, de l'honnêteté, de la persévé- 
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race, une intelligence suffisante, tendue vers le devoir et vers l'hon- 
neur, VOilà tout ce qu'on lit sur les portraits que l’on suppose être ceux 
de Corbulon. 

Sûrs des prétoriens et de l'armée d'Orient, les précepteurs de Néron 
avaient besoin du sénat pour la politique intérieure et l'administration. 
Pour rendre de la vigueur à ce corps énervé, ils y fortifièrent et y 
poussèrent au premier rang les hommes les plus indépendants, les plus 
nobles, les plus capables de s'associer à des réformes courageuses: d’abord 
Cassius, descendant du meurtrier de César, qui se recommandait par son 
opulence héréditaire, la gravité de ses mœurs, le culte de ses ancêtres; 
puis Silanus, qu'une naissance illustre, une jeunesse sagement réglée, 
signalaient à tous les regards autant que les malheurs de sa famille , dé- 
capitée sous tous les empereurs comme la moisson destinée à la faux. 
On fit rentrer Plautius Lateranus, qui avait été mis au nombre des 
amants de Messaline et rayé du sénat : son caractère élevé, sa noblesse, 
sa fermeté, rachetaient un entraînement de jeunesse; son palais et ses 
jardins occupaient l'emplacement de la basilique actuelle de Saint- 
Jean-de-Latran. Enfin Pætus Thrasea, de Padoue, Gaulois d'origine, la 
plus belle figure du temps. un sage et un vrai citoyen, dont la richesse 
n'était surpassée que par le désintéressement et dont la réputation 
navail d'égale que la vertu, put exhorter librement les sénateurs à de 
mâles résolutions. 

Pour administrer les provinces ou commander les pays conquis, les 
ministres s'assurent le concours de magistrats capables et honnêtes, 
Ostorius Scapula, qui contiendra les Bretons; L. Vetus et Barea Sora- 

NUS , qui seront tour à tour proconsuls d'Asie, et donneront l'exemple de 
administration la plus intègre; d'autres que l’histoire n'a point cités ou 
qu elle ne signale plus tard qu'à l'heure de l'exil et du supplice. 

insi constitué, que fait ce parti des honnêtes gens qui s'est emparé 
des a ffaires, du consentement de Néron, trop jeune, malgré les protes- 
htions d’Agrippine irritée et tendant les mains vers un pouvoir perdu? 
.OTime:t-il une ligue temporaire ou représente-t-il une doctrine poli- 
ique ? Se bornera-t-il à des remèdes qui apaisent et à des demi-mesures 
JUL gagnent du temps, ou veut-il modifier le gouvernement dans son 
Principe et selon un plan? Est-ce une régence qui ne durera qu'autant 
que L'occasion, ou le triomphe d'une idée qui survivra à ceux qui Îa 
font triompher? Telle est la question, tel est le secret de l'avenir, pour 
(out parti et surtout pour un parti d'honnèêtes gens. 

€ premier discours de Néron, dans le sénat, qui avait été rédigé 
Par Sénèque, peut être considéré comme un véritable programme. Aus- 
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sitôt après avoir été proclamé par les prétoriens, le pupille de Burrhus 
et de Sénèque exposa quelle serait la forme de son gouvernement, 
formam principatus sat. 

D'abord les procédures juridiques seront rétablies; les causes ne 
seront plus évoquées au Palatin; les débats redeviendront publics. 

En second licu, la vénalité des charges sera interdite et l’on ne verra 
plus les scandaleux trafics des affranchis de Claude. 

En troisième lieu, la division des provinces fixée par Auguste sera 
respectée et l'on ne confondra plus celles qui sont gouvernées par le 
sénat avec celles qui sont la propriété du fisc impérial. L'administration 
et les finances seront distinctes : l'empereur se contentera de possé- 
der la meilleure moitié du monde et n'empiétera plus sur la part du 
peuple romain. L'Italie et les provinces de l'empire qui apparte- 
naient au peuple romain, au lieu de recourir à l'empereur pour toutes 
les difficultés et pour les procès, devront s'adresser au tribunal des 
consuls. Grâce à cette juridiction reconquise, les consuls et le sénat 
retrouveront leur influence, confisquée par les procurateurs des Cé- 
sars. 

Mais ce programme, qui obtint l'approbation universelle, n'était 
qu'une restauration apparente et au fond qu'une fiction. Ces promesses 
sont des concessions bénévoles ou l'expression d'intentions honnêtes; 
mais, dans tout cela, il n’y a rien d'absolu, rien qui lie, rien qui soit 
une garantie durable comme la loi. Il ne faut pas confondre la division 
des provinces avec la séparation des pouvoirs, et cette division même 
est illusoire, puisque, dans la pratique, elle dépend du bon plaisir du 
prince, qui la fera disparaître comme ses prédécesseurs, de la faiblesse 
du sénat, qui est trop démontrée, de la bassesse des magistrats, qui ont 
trahi tant de fois leur mandat, de l'intelligence des provinces qui 
savent ce qu'elles gagnent à recourir directement à l'empereur. 

Ï ne faut point se payer d'illusions. Les réformes proposées par les 
nouveaux ministres sont une simple reclification du système impérial, 
altéré pendant deux règnes. C'est un retour à l'organisation d'Auguste, 
et la décadence a été si rapide, que déjà cette organisation apparaît 
comme un rêve et un âge d'or; de même que les mots charmants fa- 
briqués par Sénèque, répétés par Néron, répandus dans l'univers par le 
journal de Rome {Acta diurna) : « Attendez que j'en sois digne ! — Je 
« voudrais ne point savoir écrire ! » sont une contrefaçon de la modération 
et de la clémence d'Auguste. 

Mais des promesses et des mots, il faut passer aux actes. Or ces actes 
seraient sans portée contre un pouvoir jaloux de ses priviléges ou cruel. 
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Tout est précaire, tout dépend de l'impuissance du jeune despote et 
de la vertu de ses conseillers, tout disparaîtra au premier souffle. Que 
fait ce sénat lui-même, qu'on a voulu relever, enbardir, à qui l'on 
remet, en apparence, les affaires de l'empire ? Le sénat s'occupe avant 
tout de se protéger contre les délateurs, ses grands ennemis; il abo- 
lit le salaire des orateurs, c'est-à-dire l'appât de la dénonciation; il 
poursuit les concussionnaires et les magistrats infidèles ; il dispense les 
questeurs, c'est-à-dire les jeunes patriciens qui entraient dans la car- 
rière politique, de donner des combats de gladiateurs, c'est-à-dire de se 
ruiner ; il fait régler les pensions qui seront données par le prince aux 
sénateurs pauvres:ces pensions peuvent atteindre une somme qui 
équivaut à 10,000 francs de notre monnaie. Telles sont les graves me- 
sures adoptées ou provoquées par le sénat. On n'ose aller plus loin : on 
est arrivé à la dernière limite du libéralisme. C'est au point que Thra- 
sea, entendant un jour ses collègues agiter pendant toute une séance 
la question suivante : «Combien de paires de gladiateurs les habitants 
« de Syracuse seront-ils autorisés à produire dans l'arène ? » ne put s'em- 
pêcher de leur faire honte et de leur rappeler que c'étaient les intérêts 
de l'empire, les lois, les institutions qu'il devaient discuter. Mais 
Thrasea mettait le doigt sur la plaie sans pour cela la guérir. Les 
questions frivoles trouvaient faveur parce que les questions essentielles 

paraïssaient pleines de péril. 
Au fond, dans ce gouvernement d'honnètes gens, de grandes person- 
nalités ont pris place, parce que la personnalité du prince n'apparaît 
Pas encore et parce qu'il n'a souci que de ses plaisirs. Leurs intentions 
SOnt excellentes, leurs promesses sincères; mais la force des choses les 
em pêche d'aller plus loin. L'organisation de l'empire est si vaste, si com- 
Pliquée, si difficile à soulever, les maux sont si prôfonds, les abus si in- 
Vétérés, qu'il faudrait détruire la société romaine pour la réformer. Les 
siècles seuls pourront amener cette dissolution. Les ministres de Néron 
Se contentent donc de rétablir une apparence d'ordre, de régularité ad- 
Ministrative; ils reviennent aux formes juridiques, font de bons choix, 
ré priment les excès, encouragent, exhortent, pardonnent. On sent que 
€S mains qui tiennent le pouvoir sont plus pures; on se détend, on 
respire, on espère, entre Agrippine impuissante et Néron contenu; mal- 
Sureusement ce n’est ni une révolution définitive, ni un changement 
© constitution, c'est un replâtrage, et, selon l'expression de Tacite. un 
fantôme de république. Rien n'est établi, rien n'est proclamé comme 
Octrine politique, rien n'est converti en institutions. Tout dépend 
© quelques hommes : ces hommes écartés, le despotisme briscra leurs 
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liens de soie et leurs guirlandes de fleurs pour reprendre sa course et 
ses bonds furieux. 

On peut donc rendre hommage à ceux qui ont procuré cette paix 
au monde et le calme entre deux tempêtes. Après les règnes de Cali- 
oula et de Claude, cinq années de repos étaient nécessaires aux Ro- 
mains : ils en ont joui avec ivresse et leurs illusions étendaient cet âge 
d'or dans un avenir sans limites. Ces cinq ans furent appelés plus tard 
non pas l’âge d'or, mais le lustre d'or, le lustre sans pareil. Trajan, qui 
savait ce qu'il en coûte pour bien gouverner, citait cette période comme 
la plus heurcuse de l'empire et la plus exemplaire. Il faut s'incliner 
devant cette régence trop courte, qui ne fut qu'une régence, mais 
qui rendit le règne de Néron populaire, qui consola l'univers et lui 
donna le répit nécessaire pour se préparer à de nouvelles épreuves. 

Si l'on pénètre la vie secrète de ces ministres et leur politique de 
palais, on sent tout ce que leur influence a de précaire : leur mérite 
n'en est que plus grand. Le feu couve sous leurs pieds; ils ne se dissi- 
mulent point que tout peut éclater d'un moment à l'autre; leur vertu 
est sans cesse réduite à des complaisances dont ils rougissent, leur to- 
lérance va jusqu'à la faiblesse, icurs concessions sont parfois une lâcheté. 
Que dis je? ils sont forcés de fermer les yeux sur les débauches de 
Néron, d'y prêter les mains et de rester les spectateurs muets de ses 
premiers crimes. Or un spectateur muet devient un complice. Sénèque 
met un de ses disciples en avant pour couvrir les rendez-vous de Néron 
avec ÂActé, l'affranchie. Après le meurtre de Britannicus, que Néron 
complote avec Locuste dès la première année de son règne, les mi- 
nistres sont forcés de recevoir des terres, des villas, des présents, que 
l'empereur leur distribue pour acheter leur silence. Tacite, à ce sujet, 
reproduit les murmures du public et le blâme des stoïciens. Enfin les pre- 
miers emportements de Néron , ses liaisons avec de jeunes débauchés, ses 
orgies, ses violences, le scandale qui éclate, font gémir les anciens pré- 
cepteurs sans qu'ils jugent prudent de s'y opposer. Leurs observations sont 
si rares, leurs luttes si discrètes, leur résistance si molle! Ils perdent 
du terrain, ils sont vaincus chaque jour par l'invasion et les attaques 
des épicuriens autant que par le tempérament du prince, qui se dé- 
veloppe rapidement dans ce milieu empesté. Ts ressemblent à ces colons 
africains qui élèvent un jeune tigre, prévoyant le jour où ses instincts 
sanguinaires éclateront malgré leurs soins et la douceur d'une nourri- 
ture calculée. 

Le coup de tonnerre fut l'assassinat d’Agrippine. Ni Burrhus ni Sé- 
nèque n'avaient cru, en excitant le fils contre la mère, qu'ils le pousse- 
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raent au parricide. Ils voulaient tenir Agrippine à l'écart, inoffensive, 
sans influence : ils ne pouvaient prévoir à quelle extrémité se porterait 
le jeune monstre. Certes ils n'ont point été avertis du complot tramé par 
Néron, par ses favoris et par Anicetus, le préfet de la flotte. Mais, lorsque 
le premier acte eut échoué, lorsque Agrippine, blessée à l'épaule, fit sa- 
vair qu'elle vivait encore, ils furent appelés en conseil, ils reçurent la 
terrible confidence ; ils trouvèrent bon qu'Anicetus achevât ce qu'il avait 
commencé! Lorsque Néron, abattu par une nuit d'insomnie et de ter- 
reur, se crut, comme Oreste, assiégé par les furies, Burrhus envoya les 
prétoriens le consoler et le féliciter. Sénèque rédigea la lettre que l'em- 
pereur adressait au sénat et qui était une apologie de son parricide. 
Dans quel abime ces malheureux ministres n'ont-ils pas été entrainés 
par une série de faiblesses et par cinq ans de complaisance toujours 
croissante? Îls ont accepté la responsabilité du crime en acceptant la 
complicité du lendemain. Le sang d’Agrippine rejaillit sur leur front : 
ils restent déshonorés, impuissants, inutiles. Avec eux tombe le parti 
des honnètes gens. 

Néron sent bien qu'il s'est émancipé par le parricide. Dès lors il se 
développe librement et ne compte plus avec personne. Ses instincts, 
que l'incendie de Rome va exaspérer jusqu'à la fureur, prennent des 
proportions terribles. Entraînés par la passion du pouvoir qui leur 
échappe, forcés de suivre leur maître, n'ayant pas le courage de le 
quitter, ils ne sont plus qu’un jouet lamentable. Leurs efforts impuis- 
Sants excitent encore quelque compassion. En vain ils laissent l'em- 
Pereur descendre dans l'arène et conduire des chars aux applaudisse- 
ments du peuple romain; en vain ils appellent à leur secours de jeunes 

Poëtes, Lucain, Perse, qui flattent les goûts littéraires de Néron et sa dé- 
Mangeaison d'écrire; en vain ils amènent des philosophes, que Néron 
nécoute qu'après boire, pour les mettre aux prises et en rire; leur in- 

Uence est perdue, parce qu'elle reposait uniquement sur leur autorilé 
MOrale et sur leur vertu. Dès qu'ils sont des complaisants et des com- 
Plices, ils ne sont plus rien. Burrhus imprimait encore quelque respect, 
Parce qu'il était prudent de compter avec le chef des prétoriens. Il mou- 
lat le premier et Sénèque ne fut plus qu'un objet de mépris pour la 
Our. 

. Eh bien, c'est lorsque l'expiation commence, que commence Le beau 
rôle des honnêtes gens sous Néron; c'est lorsque leur parti est abattu 
(11 se relève véritablement; c'est quand ils ne sont plus rien dans l'État 
ils deviennent grands par la persécution. Au lieu de recourir à des 
‘XPédients stériles et à des mesures transitoires, ils travaillent pour 
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l'avenir et préparent à l'humanité de meilleurs jours par leur martyre. 
Les stoiciens avaient abandonné César et ses précepteurs souillés par le 
crime. Thrasea s'était levé au milieu du sénat, quand on avait com- 
mencé à lire l'apologie du meurtre d'Agrippine, et il était sorti. silen- 
cieux. C'était une rupture éclatante avec les ministres philosophes. 
Bientôt ce seront ces ministres qui, dépouillés du pourvoir, iront re- 
joindre les stoïciens, adopter leurs principes, pratiquer leurs vertus, 
imiter leur héroisme et mourir avec eux. 

C'est, en eflet, le parti des stoiciens qui s'empare de la scène et de 
l'admiration du monde : jusque-là il était resté au second plan, sou- 
tenant seulement les gens de bien qui essayaient de gouverner l'em- 
pire. Le temps de gouverner est passé; la lutte et la protestation com- 
mencent. Les stoiciens étaient partout et avaient pris une importance 
singulière dans la société romaine. Leur doctrine, qui était restée chez 
les Grecs une théorie, était devenue à Rome une vertu, car le génie 
latin lui avait imprimé un caractère strict et pratique; elle était, 
comme toute manifestation philosophique, le privilége des classes in- 
telligentes; elle était la consolation des âmes douces, le reluge des 
âmes dégoûtées du monde, la forteresse des âmes fières. Les femmes, 
qui, dans toutes les époques de péril et de crise, luttent de zèle avec 
les hommes, étaient stoïciennes comme plus tard elles seront chré- 
tiennes. Arria, dès le règne de Claude, apprend déjà à son mari Pætus 
comment on meurt. 

Le beau livre de M. Martha!, Les Moralistes sous l'Empire romain, 
montre comment les philosophes de cette époque deviennent de véri- 
tables directeurs spirituels et sont appelés à exercer une sorte d'apostolat : 
quelques-uns escortent leurs amis jusqu'au lieu du supplice, les exhor- 
tant, soutenant leur foi comme le feront plus tard les confesseurs. Cor- 
nutus, Musonius Rufus, Demetrius, Sénèque après sa disgrâce ,Virginius, 
quoiqu'il professât la rhétorique, sont des directeurs de conscience en 
même temps que des philosophes stoiciens; dans les lettres, le stoïcisme 
est représenté avec éclat par Lucain ou plutôt par Perse, le chaste et 
austère républicain ?; dans la politique, par le grand Thrasea. 

Bien vivre et bien mourir, conformer sa conduite à une morale ri- 
goureuse, soumettre ses pensées et ses actes à une règle pratique, se 
vouer à la vertu pour elle-même, sans mérite ni espoir de récompense, 
s'abstenir de tout contact avec les grandeurs et avec la cour pour rester 


* Voyez surlout les trois premiers paragraphes du chapitre [". — * Voyez le cha- 
pitre second du livre de M. Martha, intitulé : Un poëte stoïcien. 
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pur, pour rester digne, pour rester libre, regarder la mort comme l'af- 
franchissement suprême et le droit de mourir comme une victoire écla- 
tante sur la tyrannie, tels étaient les nobles principes que professait 
lite de l'aristocratie romaine. Non-seulement ces principes étaient 
appliqués avec d'autant plus de courage que les vices et les crimes étaient 
plus fréquents autour de l'empereur, mais les prosélytes se multipliaient 
à Rome et dans les provinces. La jeunesse se prenait de passion pour 
les exemples de fermeté et les beaux caractères. La protestation sublime 
de Caton contre la violence politique et les attentats impunis devenait 
une religion; l'abstention politique devant un gouvernement méprisé 
devenait un devoir; la belle et sereine figure de Thrasea devenait un 
idéal. Je voudrais connaître ce Socrate romain, si doux envers les siens, 
si ferme contre les oppresseurs, si dur avec lui-même: Son buste existe 
sans doute, ignoré, anonyme, sans aucun signe de reconnaissance, dans 
quelque musée de l'Europe, parmi tant d’autres bustes que l'archéologie 
n'a pu encore désigner par leur nom. Les monnaies et les pierres gra- 
vées, dont les inscriptions nous éclairent, manquent complétement : 
les traits des plus vils empereurs ont été immortalisés par l'art, tan- 
dis que l'image de Thrasea est perdue pour la postérité. Ses actes 
restent, en font un type d'austérité politique et assurent sa gloire; nous 
Pouvons du moins comprendre comment il était devenu un modèle 
d'abstention pour les cœurs généreux, un danger pour le gouvernement 
impérial. Assidu au Sénat, tant que Néron parut suivre les honnêtes 
inspirations de ses ministres, Thrasea se lève et sort chaque fois qu'un 
acte honteux est annoncé ou proposé à l'assemblée. L'apologie du par- 
ricide, l’apothéose de l'enfant de Poppée, qui avait quatre mois, l’apo- 
théose de Poppée elle-même sont l'objet de cette protestation silencieuse 
€t solennelle qui pouvait être un arrêt de mort. Bientôt, lorsque Né- 
ron se plonge dans le crime, Thrasea cesse d'assister aux séances du sé- 
nat. Il n'y met plus les pieds pendant les trois dernières années de sa 
"le; il ne prononce plus le serment d'usage au début de l'année; ïl 
n Offre ni sacrifices ni prières publiques aux dieux pour César, précédant, 
tn cela, les chrétiens; cette force de résistance tranquille et cette puis- 
‘äance du mépris excitent l'enthousiame, non-seulement de ce qu'il y'a 
€ Plus fier à Rome, mais du monde entier. L'acte d'accusation contre 
rasea nous apprend que «les provinces et les armées attendaient 
“avec impatience le journal officiel de Rome (Diurna, dont le nom est” 
“Testé en italien, Diario) pour savoir ce que Thrasea n'avait pas fait,» 
C'est-à-dire pour constater son abstention et flétrir tout ce dont il s'était 
aDstenu. 
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On devine quel est le danger d'une telle conduite pour un gouver- 
nement et combien un despote doit redouter la contagion d'un tel 
exemple. Que deviendrait-il, si les autres sénateurs imitaient Thrasea, 
si les chevaliers imitaient des sénateurs, si tous ses sujets s'abstenaient? 
L'empire ne serait plus qu'une poignée de brigands campée sur le Pa- 
latin. Quoique Néron, qui avait des sentiments d'artiste, admirât 
Thrasea et l'eût d'abord ménagé, il comprenait la portée de la guerre 
honnête et déclarée que lui faisaient des stoïciens. Peu à peu ils allaient 
détacher de lui l'univers; ils persuaderaient aux hommes immobiles 
d'attendre que leur maître tombât à terre, par son propre poids ou 
par le poids de ses fautes. La peur prit Néron et il frappa. Certes la 
persécution n'a fait que hâter le triomphe'des idées qu'il redoutait. Mais 
ce qui prouve que Néron et ses amis avaient une intuition prophétique 
du danger, c'est que la chute de l'empereur est telle que l'eüt pu sou- 
haiter Thrasea lui-même; elle est le résultat, sinon prévu, du moins 
inévitable de la politique stoicienne. Néron tombe, parce que ses sujets 
cessent de le soutenir. Il n'est ni vaincu par une armée, ni renversé 
par un parti, ni assassiné par un conspirateur. Le monde, fatigué, se 
retire de lui; et, en pleine paix, quand Galba est encore en Espagne 
avec une seule légion, quand Vindex va être vaincu en Gaule, Néron, 
pris de vertige au sommet de cette puissance qui n'a plus de base, 
se précipite lui-même, s'abandonne lui-même, s'exécute lui-même, arra- 
chant peut-être un sourire aux stoiciens qui lui avaient survécu. 

Ainsi s'explique la persécution subite de Néron contre les stoiciens : il 
répond à leur guerre sourde par une guerre déclarée, à d'abstention par 
l'assassinat. Sa vengeance atteint d'abord les deux précepteurs qui l'ont 
conduit dans le piége et qui ont prêté tant de force aux stoiciens. Bur- 
rhus, pris d'un mal de gorge, est soigné par un snédeoim que lui envoie 
Néron; sa gorge, touchée par la plume qui a ouvert à Claude l'accès de 
JOlympe, enfle, se décompose et ne laisse plus passer l'air. La plume 
étart-elle empoisonnée? Burrhus le laissa croire, car, lorsque Néron vint 
s'asseoir au chevet du mourant et lui demanda comment il se trouvait : 
«Bien,» lui répondit Burrhus, et, sans ‘un adieu, sans un regard, il se 
tourna du côté de la muraïlle. Sa mort excita des regrets universels, 
et ses vertus furent ‘célébrées par la douleur publique. Sénèque doit 
mourir à son tour, impliqué dans la conspiration de Pison. ill vivait 
dans :ja retraite, pratiquant de mépris des'richesses, au milieudes‘biens 
immenses qu'il'avait offerts en vain à Néron, buvant l'eau d'une source, 
mangeant des fruits sauvages, dormant sur une couchette si dure qu'elle 
ne gardait pas l'empreinte de son corps, rachetant ses faiblesses par 
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lascétisme, calmant ses remords par la méditation et le sacrifice : 
c'était une véritable pénitence. L'ordre de se tuer le trouva prêt : il se 
fit ouvrir les veines et loua la jeunc et belle Pauline, sa femme, qui 
voulut partager librement son sort. Les émissaires de Néron bandèrent 
les blessures de Pauline, qui conserva toute sa vie la pâleur de la mort. 
Quant à Sénèque, comme le sang coulait à peine de son corps exténué 
par le jeûne, il se fit trancher les veines des pieds, puis celles des jar- 
rets , et, comme il ne réussissait pas à rendre l'âme, il se fit porter dans 
son étuve et sufloqua après avoir invoqué Jupiter libérateur et dicté un 
dernier discours. De même, Lucain, son neveu, Espagnol jusqu'au 
bout, usait de son dernier souflle pour réciter ses propres vers, où il 
décrivait la mort d'un soldat. 

Les victimes se multiplient autour de ces illustres victimes. La cons- 
piration de Pison, acte fatal d'un étourdi, qui servit à perdre plus d'in- 
nocents que de conspirateurs, fut le prétexte des fureurs de Néron. 

Déjà Silanus, Cassius, Rubellius Plautus ont péri; Lateranus se 
laisse égorger sans mot dire par un tribun qu'il sait son complice. Tan- 
dis que les stoiciens et leurs amis sont exilés en foule, formant dans 
les iles, selon l'expression de Tacite, de véritables colonies, leurs 
chefs doivent mourir : ils s’en réjouissent, car ils veulent laisser de 
grands exemples; les femmes luttent d'héroïsme avec leurs pères et 
leurs maris, comme le feront bientôt les femmes chrétiennes. Barea So- 
ranus et sa fille Servilia quittent la vie en proclamant que le trépas est 
la délivrance. L. Vetus, Sextia, sa belle-mère, Pollutia, sa fille, enve- 
loppés de longs vêtements, plongés dans des baignoires disposées à des- 
sein se font ouvrir les veines à la même heure et attendent la mort en se 
regardant avec tendresse : chacun demande aux dieux d’expirer le pre- 
mier pour ne point survivre, füt-ce de quelques minutes, à ceux qu'il 
chér'it. Le ciel juste les rappelle dans l’ordre de la nature. Enfin 
Thrasea, cité devant le sénat, refuse de se défendre et de démentir ainsi 

sa politique d'abstention. Il attend son arrêt dans le beau jardin qu'il 
cultivait lui:même, entouré de ses parents, de ses amis, de femmes 
vertueuses et charmantes, donnant à Perse, son neveu, ses fiers con- 
ei, discutant avec le philosophe Demetrius, s'entretenant aussi tran- 
quil ement que Socrate dans sa prison. On apprend la condamnation : 
les Larmes éclatent, Thrasea les calme et les contient; il défend à sa 
PQ npne d'imiter sa mère, la célèbre Arria; il faut qu'elle vive pour pro- 
é&ger leur fille dont l'époux n'est condamné qu'à l'exil. I abrége ses 
°C1@vax, tend les bras au médecin, et, quand le sang a coulé jusqu'à 
terre, il fait approcher le questeur qui lui a signifié son arrêt : « Offrons, 
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« lui dit-il, cette libation à Jupiter libérateur. Regarde, jeune homme, 
«car tu es né pour des temps où il convient d'affermir son âme par des 
«exemples de constance.» Puis, comme la mort était lente à venir et 
comme il souffrait cruellement, il se tourna vers le philosophe Deme- 
trius… 

Le récit de Tacite s'interrompt ici avec le dernier livre de ses An- 
nales. Par une fatalité intelligente, ce fragment, semblable à un temple 
antique que la ruine rend plus grandiose, clôt l'histoire de la persé- 
cution des stoiciens. Rien n’affaiblit l'impression de cette scène immor- 
telle; car le dénoùment du drame se perd dans une clarté sereine et 
dans l'infini. 

Qui croira qu'un sang si noblement versé ait été inutile? Qui osera 
dire que cette suite de beaux trépas, de témoignages confirmés jusqu'à 
la mort, d'héroisme tranquille, n'ait point été féconde? Qui doutera 
que tant de sacrifices faits publiquement au devoir, à la patrie, à l'hon- 
neur, n'aient remué toutes les âmes, à Rome comme dans les pro- 
vinces et jusqu'aux confins du monde? Ce sceau apposé à des carrières 
pures, cette abnégation de consciences convaincues, était une leçon 
propre à enflammer les générations plus jeunes. Les stoiciens égorgés 
par Néron léguaient à la postérité ce qu'il y a de plus grand parmi les 
hommes, l'image d'une belle vie couronnée par une belle mort. 

Ainsi deux mouvements parallèles se produisaient dans la société ro- 
maine, deux doctrines proclamaient la dignité morale et la liberté abso- 
lue de l'âme, deux partis, s'appuyant sur la beauté du sacrifice, présen- 
taient, sans se défendre, leurs poitrines nues aux tyrans. Les stoïciens 
et les chrétiens étaient inconnus les uns aux autres; un jour les uns 
absorberont les autres, mais, à cette époque, ils ne s'étaient point ren- 
contrés. En vain, a-t-on voulu rapprocher Sénèque de saint Paul; on 
l'a fait sans preuves et sans vraisemblance. Le double courant est bien 
plus remarquable, puisqu'il n'est point combiné : il agit à la fois en haut 
‘et en bas de la société. Le stoicisme, qui se répand dans l'aristocratie, 
dans les familles riches, lettrées, fait des conquêtes rapides et triomphe 
le premier; le christianisme, qui s'adresse aux pauvres, aux esclaves, à 
ceux qui désespèrent, doit soulever peu à peu toutes les couches so- 
ciales; son triomphe sera long, mais plus durable. Les stoïciens préparent 
le siècle des Antonins; ce ne sont plus alors les ministres qu'ils ont. 
conquis, ce sont les souverains eux-mêmes. Les chrétiens préparent 
l'avénement de Constantin et étendent sur le monde non pas une doc- 
trine abstraite et rigide, mais une religion qui console, parce qu'elle 
ajoute au devoir l'espérance, à la morale la charité. Il ne faut qu'une 
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génération aux stoiciens pour voir se succéder Nerva, Trajan, Hadrien, | 
Antonin, Marc-Aurèle; il faut trois siècles aux chrétiens pour planter la 
croix sur le Palatin. Trente ans après Néron, la philosophie s'assied sur 
le trône pour inaugurer le règne de la sagesse, la conscience dans le 
pouvoir, l'adoption par estime et la succession par ordre de vertu. 


BEULE. 


PHILOSOPBI£ RELIGIEUSE de Lévi-ben-Gerson, par Isidore Weil, 
rabbin. 1 vol. in-8° de 273 pages; Paris, 1868, chez Ladrange, 


A1, rue Saint-André-des-Arts. 


Lévi-ben-Gerson, autrement appelé Gersonide, et souvent cité par 
les écrivains chrétiens sous le nom de maïlre Léon, est, après Maimo- 
nide, le plus grand philosophe que le judaïsme ait produit pendant le 
moyen âge. Plus hardi que l'auteur du Guide des égarés, l'objet de ses 
äpres critiques, plus original que celui du Fons Vitæ, et plus consé- 
quent, un des auteurs les plus féconds et les plus célèbres du xrv 
siècle, il n'est guère connu aujourd'hui hors de la synagogue, et la sy- 
nagogue elle-même ne se souvient guère que de ses commentaires sur 
l'Ecriture. Spinosa, à qui il n'a pas pu rester étranger, s'est visible- 
ment inspiré de ses doctrines. Képler le cite avec estime. Le pape 
Clément VI a fait traduire en latin un de ses principaux écrits ; mais la 
grande majorité du public et même des philosophes ignore jusqu'a son 
nom. Une seule page de M. Munk, comprise dans un article de dic- 
Uonnaire !, une intéressante, mais trop courte notice publiée en alle- 
Mmand par M. Joël?, c'est tout ce quil a obtenu de l'érudition philoso- 
Phique de notre temps, si prodigue de recherches pour des hommes 


" Æictionnaire des sciences philosophiques, t. III, p. 364. En reproduisant cette 
Pige dans ses Mélanges de philosophie juive et arabe (1 vol. in-8°, Paris, 1859), 
M. Ntonk n'y a ajouté que des notes biographiques et bibliographiques. — * Une 
mon Ographie sur Lévi-ben-Gerson, par Joël, in-8°. Breslau, 867. | 
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d'une moindre importance. M. Weil a compris qu'il réclamait une 
étude plus étendue et plus approfondie, et, quoique placé dans les cir- 
constances les plus défavorables à une œuvre de ce genre, relégué dans 
un pauvre village de l'Alsace, privé de conseils et de bibliothèques, il 
s'est mis vaillamment au travail. Mais hâtons-nous de dire qu'il avait 
mis le temps à profit pendant les années qu'il passa à Paris en qualité 
d'élève du séminaire israélite, Après s'être familiarisé avec la langue et 
la littérature hébraïque, il a pu méditer à loisir le grand ouvrage de 
Lévi-ben-Gerson, celui qui porte le titre de Guerres ou Combats du 
Seigneur, et en comparer les exemplaires imprimés avec les divers 
manuscrits de la Bibliothèque impériale; il a pu faire de longs extraits 
de la portion inédite de cette vaste compilation, nous voulons parier 
du cinquième livre, consacré tout entier et à l'astronomie et à l'astro- 
logie judiciaire. | 

C'est en effet cette composition curieuse des Combats du Seigneur que 
M. Weil sest proposé de nous faire connaître. Une simple analyse ne 
suffisait pas; pour en apprécier l'esprit et l'intention, il était nécessaire 
de la comparer avec les productions les plus importantes de la philo- 
sophie juive et arabe du moyen âge, notamment avec les écrits de 
Maimonide, d'Averrhoës et d'Alexandre d'Aphrodise. Ces conditions 
difficiles, M. Weil les a remplies avec conscience, avec une véritable 
pénétration, avec un sentiment éclairé des grands problèmes de la 
métaphysique et une idée précise des différentes solutions qu'elles ont 
reçues des maîtres de l'antiquité et de la scolastique. Aussi son livre, 
composé avec méthode, rédigé dans un style clair, souvent plus clair 
que correct, peut-il être considéré comme une page précieuse ajoutée 
à l'histoire de la philosophie. Grâce à lui, il sera facile désormais 
d'éclairer les opinions de Maïmonide par celles de son éternel contra- 
dicteur, et de se faire, par les unes et par les autres, une idée à peu 
près complète du péripatétisme juif, c'est-à dire du canal par lequel 
a passé la scolastique musulmane avant de s'infiltrer dans la scolas- 
tique chrétienne. L'auteur du Moré Nébonchim et celui du Mil hamot 
Adonaï ! nous représentent, en effet, comme les deux termes extrêmes 
entre lesquéls se meuvént tous les philosophes de leur temps et de 
leur race. Tous les autres, Yedaïah Pénini de Bériers, l'élégant auteur 
de l'Examen du monde; Joseph Ibn Caspi et Moïse de Narbonne, deux 
commentateurs du Guide des égarés ; Isaac et Simon Al Balag; le Ca- 
raîte Aron-ben-Elie, se rapprochent plus ou moins de celui-ci ou 


* Nom hébreu des Combats da Seigneur. 
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de celui-là, et, quand ils penchent du côté de Gersonide, couvrent 
leur pensée d'un voile plus ou moins transparent. 

Avant dinitier ses lecteurs aux doctrines de Leévi-ben-Gerson, 
M. Weil aurait voulu leur raconter sa vie. Mais la vie d'un philosophe, 
d'un poëte ou d'un savant juif du moyen âge ressemble à celle du plus 
obscur de ses ooreligionaires. Elle se passe dans la terreur et dans Les 
larmes, entre le souvenir des persécutions essuyées la veille et la crainte 
de celles qu'on aura à souffrir le lendemain. Lévi-ben-Gerson ne parait 
pas avoir échappé à cette situation. «Tels étaient, dit-il, en parlant 
«d'une certaine époque de son existence, tels étaient les malheurs du 
“temps, qu'ils rendaient impossible l'exercice de la méditation. » Aussi 
M. Weil n'a-t-il pu réunir sur son compte qu'un très-petit nambre de 
renseignements dispersés comme au hasard.dans ges écrits. 

Il naquit à Bagnols, dans le Languedoc, vers la fin du xn° siècle, 
d'une famille d'érudits, car il cite souvent comme exemples des diffé- 
rentes manières dont on peut interpréter l'Écriture sainte, les opinions 
de son père Gerson et de son grand-père Salomon. On attribue même 
au premier la Porte du ciel (Schaar haschamaim), un traité de physique 
et de métaphysique qui a été imprimé à Venise en 1547. Ainsi que 
Maïimonide, Lévi-ben-Gerson était médecin. La médecine, la théologie 


et 1a philosophie, dans lesquelles étaient toujours comprises la physique, | 


les mathématiques et l'astronomie, étaient alars trois sciences presque 


inséparables. Mais les préjugés de son temps et de san pays, plus into- 


lérants que ceux que l'auteur du Guide rencontrait chez les musulmans 
au x11° siècle, ne dui permettaient pas d'exercer,son art. D'un autre côté, 
ñ se sentait trap d'indépandance dans l'esprit et le caractère pour cher- 
cher un moyen de subsistance dans l’enseignement officiel de la syna- 
gogue. À la connaissance de l'hébreu, il joignait celle de l'arabe; car 
cest en arabe qu'il lisait les œuvres d’Aristate et celles de ses com- 
ment tateurs alexandrins. Il ignorait donc le grec et n'était pas moins 
tra nger au latin, quoiqu'il ait demeuré longtemps à Avignon, alors la 
résidence des ;papes. C'est par des traductions hébraïques, ainsi qu'il 
OS l'apprend lui-même, .qu'il se tenait au courant des opinions pro- 
kssées par les hilosophes chrétiens. Nous avons liau de supposer que 
nt "Thomas d'Aquin était au nombre de ces philospphes; car nous 
ACOntrons au xv siècle un autre adversaire de Maimonide, Simon 
M Banlag, qui prisait beaucoup des écrits de l'Ange de d'écale. On suit 
Gens cpnide dans :sa carrière d'écrivain jusqu'an l'année 1340; mais 
lors on perd ses traces et rien n'empêche de croire qu'il est mort peu 
"ete mps après. 


= et rem 
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La plus grande partie de sa vie a été employée à écrire des Com- 
mentaires;, commentaires sur les diverses parties de la Bible, commen- 
taires sur les Commentaires d'Averrhoës et sur quelques-uns de ses 
ouvrages originaux. Les premiers, malgré les idées hétérodoxes dont 
ils sont pénétrés, ont été répandus à profusion avec les inombrables 
éditions de l'Ancien Testament, sans provoquer contre l'auteur la 
moindre censure. L'idolâtrie de la Bible rend aveugle comme toute 
autre idolâtrie. Elle ne permet ni de voir ni de juger ce qu'elle ren- 
ferme ou ce qu'on met à sa place. Des Commentaires de Gersonide sur 
Averrhoës, la plupart sont restés inédits. Un petit nombre seulement 
d'entre eux, ceux qui se rapportent aux trois premiers traités de l'Or- 
ganum, traduits en latin par Jacob Mantino, ont été imprimés dans les 
éditions latines des Œuvres d'Aristote. qui contiennent aussi les Com- 
mentaires d'Averrhoës. | 

Mais l'œuvre capitale de Lévi-ben-Gerson, ce sont les Combats da 
Seigneur, que des critiques orthodoxes ont appelés plaisamment des 
combats contre le Seigneur. Il n'y a pas consacré moins de douze années 
de son existence, et, comme le titre seul le fait déjà supposer, la polé- 
mique y tient une grande place. C'est une suite de batailles livrées un 
peu à tout le monde, même quelquefois au grand Commentateur, c'est- 
à-dire à Averrhoës, mais surtout à l’auteur du Moré Nébouchim. C'est 
ce qui fait que Gersonide, généralement plus hardi que son illustre de- 
vancier du xu° siècle, se trouve quelquefois plus près que lui de l'ortho- 
doxie biblique. Pour savoir quelles sont les questions traitées dans les 
Combats du Seignear, il suffit de lire les titres inscrits en tête des six 
livres dont ils se composent : La nature et l'immortalité de l'âme, la 
prophétie, la science de Dieu, la providence de Dieu, les substances 
célestes, la création. Dans la discussion de tous ces problèmes Lévi- 
ben-Gerson suit invariablement la même marche : il commence par ex- 
poser les opinions de ses devanciers, grecs, arabes ou juifs, et ce n'est 
qu'après les avoir soumises à sa critique, quand il croit en avoir signalé 
les lacunes ou les contradictions, qu'il développe ses propres doctrines. 
C'est également la manière dont procède saint Thomas d'Aquin avec 
une monotonie désespérante, et, comme le remarque avec raison 
M. Weil, cette méthode, si l'on en retranche la roideur qu'elle emprunte 
à la scolastique, est celle dont Aristote a donné l'exemple dans tous 
ses écrits. L'auteur de la Métaphysique et du Traité de l'âme a parfaite- 
ment compris que, pour continuer dans la science l'œuvre des généra- 
tions qui nous ont précédés, il faut prendre connaissance et apprécier 
la valeur de ce qu'elles ont fait. 
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Cest ainsi qu'en renouvelant la philosophie elle-même, il a créé 
l’histoire de la philosophie. 

Dans la question de la nature de l'âme, Lévi-ben-Gerson, tout en ac- 
ceptant en disciple soumis les principes sur lesquels repose le péripaté- 
tisme alexandrin et arabe, se fait cependant une position à part, qui 
n'est celle d'aucun des commentateurs accrédités dans l'École. Il rejette 
le spiritualisme positif de Themistius, visiblement contraire au texte 
d'Aristote; car il ne faut pas oublier qu'Aristote, c'est la loi et les pro- 
phètes, la vérité et la raison incarnées. Il refuse de croire avec Alexandre 
d'Aphrodise que l'intelligence de l'homme ou l'âme raisonnable ne soit 
qu'une simple disposition ou conformation de nos organes, au moyen de 
laquelle, sous l'impulsion de l'intellect actif, c'est-à-dire de la raison uni- 
rerselle, l'homme est capable d'acquérir des idées effectives, mais dont il 
ne reste rien après la mort, ni l'aptitude à savoir, ni la science, ni la con- 
naissance elle-même. Enfin il ne trouve pas mieux fondée l'opinion 
d'Averrhoës, que l'âme raisonnable de l'homme n'est que l'intellect actif, 
la raison universelle, la raison démiurgique de notre sphère, se mani- 
festant d'abord à l'état de simple puissance, puis entrant en action et 
redevenant, quand nous avonscessé de vivre , ce qu'elle était auparavant, 
rentrant dans son unité et son universalité par la destruction complète 
de l'individu. Dans le système de Lévi-ben-Gerson l'âme est, en quel- 
que sorte, une création postérieure à notre naissance, mais une création 
substantielle, destinée à survivre au corps et douée du privilége de l'im- 
mortalité. Entre la pure aptitude que nous apportons en naissant dans 
la conformation particulière de nos organes, et la raison universelle 
sous l'impulsion de laquelle elle entre en exercice, ou, pour nous servir 
des termes employés par Alexandre d'Aphrodise et adoptés sans excep- 
ion par tous les péripaticiens arabes, entre l'intellect hylique, et l'intel- 
lect actif, il y a l'intellect acquis, représenté par la somme des formes 
intelligibles, c'est-à-dire des idées générales actuellement présentes dans 

notre esprit. Ce sont ces idées générales que l'auteur des Guerres du Sei- 
gneur ne peut concevoir sans une substance spirituelle, distincte à la 
fois dela matière et de la cause organisatrice, de la raison informante 
de notre monde sublunaire. Uette substance, encore une fois, ne naît 
PAS 2 vec nous (nous n'apportons en naissant qu'une simple aptitude à 
Penser), elle n'a pas non plus été créée avec l'univers, puisque le dogme 
< 1a création ex nihilo est répudié par Gersonide; elle se forme et se 
dé ve Loppe avec les idées auxquelles elle tient lieu de sujet, dont elle 
(OnSs titue l'essence indivisible. Indivisible, elle est par cela même im- 
MOT telle, car rien ne meurt que ce qui est susceptible de dissolution. 


2t 
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Rien de plus étrange que ce spiritualisme où l'âme, au lieu d'être le 
principe, le sujet métaphysique ou la substance de la pensée, n'en est 
que la conséquence ou la résultante, tout en gardant le rang d'une sub- 
stance absolument distincte du corps. L'immortalité, telle que la com- 
prend Gersonide, n'est pas un moindre sujet d'étonnement. Loin d'ajou- 
ter à la perfection de l'âme, clle l’arrète, elle la limite, elle la condamne 
à une éternelle immobilité. Une fois séparée du corps et privée du con- 
cours des organcs, l'intelligence ne pourra rien ajouter à la somme de 
ses connaissances, à la science qu'elle aura acquise dans ce monde, et 
l'intelligence , il ne faut pas l'oublier, c’est le fond de notre être spiri- 
tuel. Comment s'expliquer ce double renversement des idées sur les- 
quelles repose toute philosophie spiritualiste? Par le désir d'échapper 
aux conséquences du péripatétisme alexandrin et arabe sans désavouer 
un des principes les plus essentiels de la philosophie d’Aristote. Nous 
voulons parler de la fameuse maxime Müul est in intellectu quod non prius 
Juerit in sensu, ou de la théorie qui nous représente toutes nos idées gé- 
nérales comme des abstractions formées de ce qu'il y a de commun à 
uos perceptions particulières, par conséquent postérieures à ces percep- 
tions. Or, comme tous les objets particuliers que nous connaissons sont 
des objets scusibles, il en résulte qu'au moment de notre naissance et 
aussi longtemps que nous nous bornons à l'exercice de nos sens, 
notre âme intelligente n'existe pas encore d'une existence effective et 
se trouve réduite à l'élat d'une simple possibilité, d'une pure capacité 
d'être; car comment concevoir une substance intelligente qui est pri- 
vée de toute forme intelligible? Pour la même raison, l'âme intelli- 
gente, quand clle a perdu le concours des sens, cesse d'acquérir des 
idées nouvelles, les perceptions particulières d'où clle est obligée de 
les tirer lui étant désormais refusées. Il ne serait venu à l'esprit d’au- 
cun philosophe du moyen àge, juif ou arabe, musulman ou chrétien, 
d'élever le moindre doute sur le principe qui servait de base à ces 
suppositions, c'est-à-dire sur la manière dont Aristote se rendait compte 
de l'origine de nos connaissances. Gersonide n'a pas montré plus d'au- 
dace que ses devanciers et ses contemporains en face de celui qui était 
pour tous la raison infaillible. Mais, si le principe d'Aristote est vrai, 
que devient l'âme après la mort? Ou elle sera antantie, ou elle dis- 
paraîtra dans le sein de l'intellect agent, dent elle n'a été qu'une mani- 
festation limitée et passagère. C'est pour la soustraire à ces deux fins, 
l'une annoncée par le materialisme, l'autre acceptée par le panthéisme 
d'Averrhoës, que Lévi-ben-Gerson en fait une substance réelle, créée 
en quelque sorte postérieurement à notre naissance par l'acte mème 
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en vertu duquel noire esprit s'élève du particulier au général, de la 
sensation aux idées, des formes sensibles aux formes intelligibles. Au- 
cun texte d'Aristole ne s'y oppose formellement; car, de même que les 
formes intelligibles survivent aux sensations d'où elles sont tirées, aux 
objets particuliers que nous perccvons avec nos sens, pourquoi l'intel- 
ligence dans laquelle se réunissent ces formes intelligibles ne survivrait- 
elle pas à la dissolution de nos organes? Non, à la rigueur, aucun texte 
d'Aristote ne s'y oppose, quoique rien ne soit plus éloigné des inten- 
tions d'Aristote; mais c'est ta logique qui s'oppose à ce qu'on admette, 
en faveur de l'âme humaine, une création partielle et successive, 
quand on nie absolument la création de l'univers. 

Au reste, l'immortalité que veut bien reconnaître Gersonide n'est 
pas un attribut général de la nature humaine, c'est le privilége, nous 
ne dirons pas des plus sages, mais des plus instruits, des métaphysiciens 
les plus avancés dans leur science. Elle ne réside, en effet, comme 
l'âme raisonnable elle-même, comme l'intelligence acquise, que dans 
les idées les plus générales et les plus abstraites, qui sont les idées mé- 
taphysiques. Le sentiment et la volonté, quelque degré de perfection 
qu'ils puissent âtteindre, ne sauraient y participer, parce que, selon la 
doctrine d'Aristote, ils ne sont point compris dans l'âme raisonnable, 
mais dans une âme inférieure, dans l'âme appétitive. 

Obscure par elle-même et par les arguments qui servent à la défendre, 
hérissée de distinctions presque insaisissables, cette parlie de la philo- 
sophie de Gersonide n'était point facile à faire passer dans notre langue, 
même et peut-être surtout sous la forme d'une substantielle ana- 
lyse. M. Weil s'est acquitté de cette tâche avec une remarquable intel- 
ligence et une clarté irréprochable. Nous regrettons seulement qu'il se 
soit risqué à soutenir que l'opinion de Lévi-ben-Gerson sur le principe 
et 1a nature de l'âme humaine ne différait pas essentiellement de celle 
d'A ristote. Aristote n'a jamais songé à faire un être à part, une substance 
in dépendante et immortelle du simple résultat des opérations de la 
pensée ou de la pensée entrée en exercice après avoir été une pure fa- 
culté , de ce que les philosophes juifs et arabes ont appelé l'intellect 

(Cyurs. Ï n'est pas admissible non plus que l'intelligence active, que le 
OÙS æsoimrixds d'Aristote ne soit pas autre chose que l'esprit de l’homme 
‘N €ænt qu'il tire des idées générales des perceptions particulières qu'il 
obtient par les sens. S'il ne s'agissait. que de l'esprit de l'homme, Aris- 
lote , qui connaît la valeur des mots, n'aurait pas dit qu'il est éternel. 
Ge ui est éternel pour lui, ce n'est point la conscience et la pensée 
hurna aine , ce n'est point notre âme raisonnable, c'est la raison univer- 
21. 
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selle, la raison divine, toujours en action, toujours occupée de la con- 
templation d'elle-même. 

Après avoir défini à sa manière la nature de l'intelligence ou, pour 
parler plus exactement, de l'âme intelligente, l'auteur des Combats du 
Seigneur nous parle de ses actes, de ses opérations, de ses œuvres, qu'il 
ramène à deux principales : la prophétie et la science. Comme Maimo- 
nide, il est persuadé que l'une est aussi naturelle que l'autre, que toutes 
deux peuvent également s'expliquer par les lois générales qui président 
aux opérations de la pensée et à l'ordre universel; mais ces lois, il les 
comprend un peu différeniment que l'auteur du Guide des égarés. 

Pour se rendre compte de l'existence et de la nature de la prophétie, 


il se réglera, nous dit-il, sur Aristote dans son livre de la sensation et de 


l'objet sensible {De sensu et sensili) et dans son court traité de la di- 
vination. Aristote appelé en consultation pour nous apprendre de quelle 
manière l'esprit de Dieu descend sur les prophètes! Voilà certainement 
de quoi nous étonner. Au xiv° siècle, cette idée causait moins de sur- 
prise ; car un auteur anonyme de la même époque, un auteur chrétien}, 
invoque également l'autorité d'Aristote dans la question des attributions 
respectives du pape et de l'empereur ou du pouvoir temporel et du pou- 
voir spirituel. 

Hâtons-nous cependant de le dire, Lévi-ben-Gerson se montre bien 
vite infidèle à son dessein. Aristote, ne parlant que de la divination 
par les songes, la considère comme le résultat des penstes que nous 
avons eues dans l'état de veille et n'attribue qu'à une circonstance for- 
tuite la confirmation qu'elle trouve quelquefois dans les événements. 
Pour l'auteur des Combats du Seigneur, la divination, sans être une fa- 
culté universelle, est cependant une faculté naturelle, qui s'exerce tantôt 
par la prophétie, tantôt par l'astrologie, tantôt par les songes: L'existence 
de cette faculté, sur laquelle il se garde d'exprimer le moindre doute, 
il l'explique par la loi à laquelle se conforme nécessairement, selon lui, 
l'action de la divine Providence. La Providence ne veille sur les êtres 
qu'avec une sollicitude proportionnée à leur importance et au rang 
qu'ils occupent dans l'univers. Sans abandonner à eux-mêmes les êtres 
inférieurs, elle n'intervient dans leur existence que d'une manière gé- 
nérale et indirecte, de façon à laisser une grande place aux accidents 
fortuits. Mais, lorsqu'il s'agit de l'homme , rien n'est abandonné au hasard, 
Sa destinée est réglée d'avance, elle est écrite dans les cieux, elle est 


* C'est l'auteur du traité De utraque potestate, faussement attribué à Gilles de 
Rome et recueilli par Goldast dans son recueil Monarchia sancti imperi romani. 
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assurée par les révolutions des astres, elle est annoncée par les phéno- 
mènes de la nature: par conséquent, elle peut être l'objet d'une prédic- 
tion certaine. 

Mais, s'il en est ainsi, que devient le libre arbitre ? Comment scrons- 
pous responsables de nos actions, si elles sont inévitables? Lévi-ben- 
Gerson a prévu l'objection, et voici comment il cherche, nous ne dirons 
pas à la résoudre, mais à l’atténuer. Oui, la destinée de l'homme est 
réglée d'avance par les mouvements des astres et les lois de l'univers. 
Mais l'homme est supérieur à la puissance des constellations et aux lois 
générales de la nature. Il est en son pouvoir de leur résister dans une 
certaine mesure et de modifier leurs effets par ses déterminations per- 
sonnelles. Dieu n’a pas voulu, en lui accordant une liberté sans limites, 
l'abandonner au cours de ses passions et de ses fantaisies, le rendre 
victime de ses erreurs et de ses crimes. Il n'a pas permis non plus qu'il 
füt privé de toute influence sur lui-même. Voilà pourquoi sa vie peut 
être regardée comme la résultante de deux forces qui se combinent entre 
elles et se complètent l’une l’autre : la Providence et le libre arbitre. 
Par exemple, c'est la Providence qui est la cause de cette diversité de 
talents, d’aptitudes, de vocations, de goûts, sans laquelle la société ne 
peut subsister. C’est le libre arbitre qui décide, dans chacun de nous, de 
l'usage que nous ferons de ces facultés et de ces dispositions innées; car 
il dépend de nous de cultiver les dons que nous avons reçus de la nature 
ou de les laisser périr dans l'inaction. 

Ii n'en est pas moins vrai que, pour la portion de notre vie qui est 
subordonnée à l'ordre universel et pour les actes par lesquels nous 
obéissons librement aux règles de la sagesse, la connaissance de l'avenir 
existe réellement. Nous la recevons dans la mesure et sous la forme qui 
con viennent à notre capacité, de l'intellect actif, c'est-à-dire de l'auteur 
méme des lois de la nature et de l'arbitre de notre existence. Mais on 
con naît l'avenir de deux manières : par la prophétie et par la divination 
à l’aide des songes. La première seule est infaillible, parce que, émanée 

directement de l'intellect actif, elle ne s'adresse qu'à notre raison sans 
l'intervention de l'imagination ni des sens. L'imagination et les sens 


JOæent, au contraire, un grand rôle dans 1a divination que nous devons 


à l’än fluence planétaire. De là vient que la divination nous trompe quel- 
quefois. L'une et l'autre, encore une fois, rentrent dans l'ordre naturel. 
Les descendent des sphères supérieures, toutes animées par des intel- 
ligera ces. comme en découlent le mouvement, la vie et la pensée. Elles 
ne = ont point accordées, à titre de priviléges, à quelques âmes particu- 
ières: elles se répandent sur la masse du genre humain et sont recueillies 
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par les individus en raison de leur aptitude. Le genre humain est seul 
présent à la pensée divine; Dieu ne connaît point les individus, et ce 
que nous disons de Dieu s'applique nécessairement à l'intellect actif ou 
à la raison divine en tant qu'elle preside au gouvernement de notre 
sphère. 

À la façon dont il comprend et explique la prophétie, il est 
facile de deviner ce que Lévi-ben-Gerson pense de la science divine. 
Dieu ne connait ni les individus ni les choses particulières, parce que 
son intelligence, étrangère à l'expérience, pure de toute relation avec 
les sens et avec la matière, n'embrasse que les idées générales, que les 
formes intelligibles, inséparables de sa propre essence. En vain Mai- 
monide, pour sauver la Providence individuelle, soutient-il que l'intel- 
ligence divine n'a aucune ressemblance avec celle de l'homme. Cette 
proposition, quand on l'examine de près, est absolument dépourvue 
de sens. L'intelligence divine, après tout, cst une intelligence; car, s'il 
en était autrement, nous ne pourrions nous en faire aucune idée, nous 
ne pourrions pas même affirmer qu'elle existe, ni être sûrs, par consé- 
quent, de l'existence de Dieu. L'intelligence divine diffère de la nôtre 
en étendue et en degré, non en nature; car, si clle différait aussi de la 
nôtre par sa nature ou sou essence, il arriverait de deux choses l'une : 
ou l'intelligence divine, ne répondant nullement à ce que nous enten- 
dons par ce mot, n'existerait pas; ou c'est la nôtre, faussement reconnue 
sous un nom usurpé, que nous serions dans la nécessité de sacrifier, Or 
quel est l'objet de rotre iutellisgence, si on la considère absolument en 
elle-même, si l'on prend soin de la distinguer des sens et de l’imagina- 
tion ? N'est-ce pas ce qui est purement intelligible, ou les idées pures, 
les idées générales ? Donc les idécs générales sont aussi l'objet, l'objet 
unique de l'intelligence divine, et il est faux de soutenir que Dieu con- 
naît tout, que la science divine est sans conditions et sans limites; Dieu 
ne connaît pas les individus, la science s'arrête devant les existences 
particulières et transitoires. Si l'homme connaît ces choses, ce n'est 
point parce qu'il est mieux partagé que la Divinité, c'est à cause de son 
imperfection même, parce que son intelligence, étroitement unie à la 
matière, ne peut se passer du ministère des sens. Dieu, comme l'a dit 
Aristote, ne peut penser que lui-même; mais, en se pensant lui même, 
il ne peut être étranger aux formes intelligibles aux conditions néces- 
saires, aux lois universelles de la nature, qui font nécessairement parue 
de son essence. | 

La science de Dieu ne se distingue pas de sa Pioidésce. car la Pro- 
vidence divine n'a qu'une action universelle, qui des régions supérieures 
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de la nature descend par degrés à la plus humble existence du monde 
que nous babitons. La Providence divine n'est pas autre chose que l'é- 
manation successive de l'intelligence éternelle, identique avec l'éternel 
moteur, qui s'épanche comme les eaux d'une cascade arrêtée dans sa 
chute par plusieurs couches de rochers, d'abord sur le premier mobile, 
ensuile sur les autres sphères et finalement sur notre sphère sublunaire, 
où l'émanation d'en haut recoit le nom d'intellect actif. L'intellect 
actif, moteur et organisateur de la matière terrestre, s'épanchc de la 
mème manière sur les âmes humaines. Chaque âme en reçoit une part 
proportionnée à son mérite, le mérite ou la verlu étant inséparables de 
la science; car, lorsque nous avons la science, nous sommes pleins de 
mépris ct de dégoût pour les grossières jouissances, celles qu'on goûte 
en se livrant à ses passions; et, au contraire, si l'on a commencé par 
sabandonner à ses passions, si l'on a d'abord ouvert son cœur à la sé- 
duction des sens, on devient impropre à la science, incapable de s'é- 
lever à la connaissance de Dicu. Aussi l'Écriture dit-elle avec raison que 
Dieu détourne sa face des méchants; ce qu'il faut entendre de cette ma- 
mère : les méchants restent étrangers à la connaissance de Dieu, à la 
connaissance du monde intelligible, source de toute perfection et de 
toute félicité.-C'est ainsi que Lévi-ben-Gerson s'efforce de laisser encore 
à l'homme une apparence de responsabilité et de conserver le dogme 
de la Providence dans l'ordre moral. Mais il oublie que, selon sa propre 
doctrine, la science cst un don gratuit de l'intellect actif et que Jl'âme 
humnaine, celle qui est réservée à limmortalité, n'en est que l'effet et 
non la cause. 
Ne croirait-on pas, d'après tout ce qui précède, que Lévi-beu-Gerson, 
coname on lui en fait la réputation, se laisse entrainer par son amour 
pour la philosophie arabe beaucoup plus loin que Maimonide ? Eh bien, 
non - Sur la question des attributs de Dieu il défend le spiritualisme 
religieux contre le panthéisme averrhoïste, contenu indirectement dans 
le ÆÆoré Néboachim. On se rappelle ! avec quelle vivacité et quelle per- 
sév é rance l'auteur de ce livre cherche à établir que nous ignorons com- 
plétement ce que Dieu cst, que nous avons seulement la faculté de 
AVOir ce qu'il n'est pas, ou que nous ne pouvons lui reconnaître que 
des a ttributs négatifs. Selon Lévi-ben-Gerson, par cela seul que nous 
Brnnaons ou croyons pouvoir démontrer l'existence de Dieu, nous avons 
une xrdlée de sa nature; car on ne saurait affirmer l'existence d'un être 
dont ja nature ou l'essence nous est absolument inconnue. Comment 


t 
Voyez les articles sur Maïmonide, années 1862. 1863. 1864, 1866 du présent 
recuexlL | 
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dire que Dieu est parfait, s’il nous est impossible de savoir, à un degré 
quelconque, cn quoi consiste cette perfection? Maïmonide prétend 
qu'on ne saurait reconnaître à Dieu des attributs positifs sans introduire 
la division ou la pluralité dans l'essence divine. C'est là encore une 
erreur, car les attributs ne sont pas autre chose que la substance ou le 
sujet; ils sont la substance ou le sujet lui-même envisagé sous différents 
aspects et dans ses rapports avec les autres cxistences. Les attributs 
positifs n'introduiraient la pluralité dans l'essence divine que si chacun 
d'entre eux était pris pour sujet de tous les autres, ce qui est impos- 
sible, puisqu'ils cesscraient alors d'être des attributs. 

Maïmonide soutient aussi que l'éternité du monde est la seule hypo- 
thèse qui puisse se concilier avec la saine philosophie, avec la vraie 
science de la nature, et que l'opinion qui donne au monde un com- 
mencement ne peut être acceptée qu'au nom de la foi, à titre de dogme 
révélé. Lévi-ben-Gerson s'ellorce de démontrer le contraire, à savoir 
que la nouveauté du monde n'est pas seulement un dogme enseigné 
par la Bible, mais une vérité démontrée par la raison, une vérité phi- 
losophique. La nouveauté du monde est démontrée par la nouveauté 
ou la jeunesse des sciences. Quand on songe à l'imperfection de la mé- 
decine, de l'astronomie, des mathématiques, il semble qu'elles soient 
nées d'hicr. Or comment pourrait-il en être ainsi, si le monde et, par 
conséquent, l'humanité avaient toujours existé? La même observation 
s'applique au langage. L'homme étant né pour la société, hors de la- 
quelle ïl ne saurait vivre un instant, et la société ne pouvant se passer 
du langage, on ne s'expliquerait pas, si l'homme existait de toute éter- 
nité, que les langues fussent si imparfaites. D'ailleurs il est évident que 
les langues sont le résultat d'une convention, qu'elles ont été formées à 
une époque relativement peu reculée. Pourquoi donc, avant cette époque, 
l'homme, qui existait de toute éternité, s'en serait-il passe? L'éternité du 
monde est donc une chimère; le monde a commencé, voilà la vérité. 

Le monde a eu un commencement, mais il n’aura pas de fin. H ne 
pourrait finir, en effet, que de deux manières : ou par la dissolution de 
la matière dont il cst formé, ou par un acte de la volonté divine. 
Mais la première de ces deux hypothèses est inadmissible, puisque la 
dissolution ne peut atteindre que les corps formés d'éléments différents ; 
la matière des corps célestes, étant pure de tout mélange, est par là 
même incorruptible et indissoluble. La supposition que le monde pour- 
rait être anéanti par la volonté divine ne repose pas sur un fondement 
plus solide. Dieu ne se déciderait à détruire son ouvrage que pour 


deux motifs : ou parce que cette œuvre de destruction lui serait 
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agréable en elle-même, ou parce qu'il voudrait remplacer le monde 
qui existe actuellement par un autre plus parfait. Mais ce sont là encore 
des suppositions que la raison ne peut accepter. Détruire pour détruire 
est d'un insensé, non d'un être qui possède la suprême sagesse. Rem- 
placer le monde que nous avons par un monde plus parfait n'est pos- 
sible quà la condition que le premier n'ait pas reçu la perfection qu'il 
comportait, ou qu'il a été construit avéc des défauts qu'on pouvait évi- 
ter. Si ces défauts existaient réellement, ne nous donneraient-ils point 
le droit de douter soit de la bonté, soit de la sagesse divine? Mais, s’il 
est impossible de croire que ce monde soit destiné à disparaître un jour 
devant un monde meilleur, ïl est également inadmissible qu'il ait lui- 
même succédé à un monde encore plus défectueux. 

Où voit que Lévi-ben-Gerson ne soupçonne pas plus dans Îa nature 
que dans l'humanité cette évolution successive des êtres et des intelli- 
gences que la science moderne a reconnue sous le nom de progrès. Le 
fond de sa pensée, c'est que l'être ne peut n1 augmenter ni diminuer, 
parce qu'il n'y a pas de milieu entre l'être et le néant; parce que rien 
ne sort du néant et ne peut y rentrer, soit par degrés, soit d'une ma- 
nière soudaine. La philosophie grecque a effacé dans son esprit le 
dogme biblique, et le même principe qui l'empêche de croire à la fin 
du monde le pousse à nier la création ex nihulo. | 

Quand il dit que le monde a eu un commencement, Lévi-ben-Ger- 
son entend parier de l'organisation du monde et de la formation des 
êtres; mais, selon lui, la matière n’a pas commencé, la matière cest 
éternelle. L'intelligence pure, siége des formes intelligibles, n'a pas pu 
produire la matière, avec laquelle elle n'a rien de commun, qui est 
mème le contraire de l'intelligence. D'un autre côté, on ne saurait nier 
l'éternité de l'espace; mais l'espace ne peut se concevoir sans la ma- 
tière; un espace infini, entièrement vide, est une idée contradictoire, 
insaïisissable à la pensée. Donc il a existé de toute éternité une matière 
première, une matière en puissance, une matière sans forme, qui a 
reçu la forme de l'intelligence; d'où il résulte que le monde n'est pas 
plus une émanation de Dieu qu'une œuvre tirée du néant par la puis- 
sance de la création. Les seules existences émanées de Dieu, ce sont 
les intelligences séparées, les intelligences pures qui animent et gou- 
vernent les sphères. On n'a pas oublié que la dernière de ces intelli- 
sences, l'intellect actif, est la cause organisatrice, la cause informante 
de tous les êtres que nous voyons ici-bas. 

Si Lévi-ben-Gerson s'était donné la peine de chercher un sens à la 
Srmule péripatéticienne dont il se montre si idolätre, il se serait bien 
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vite aperçu qu'il était moins loin qu'il ne croyait du dogme de la créa- 
tion, ou tout au moins de l'opinion qui fait naître le monde sans Île 
concours d'une matière préexistante; car, qu'est-ce quune matière dé- 
pouillée de toute forme, et qui n'existe qu'en puissance, sinon le néant 
même de la matière? 

Ainsi que Maimonide, Lévi-ben-Gerson s'efforce de concilier avec les 
principes de sa philosophie la croyance aux miracles. [ se flatte d'y être 
parvenu en supprimant les miracles, C'est, en effet, les supprimer que 
dé les subordonner, comme il fait, aux lois qui régissent toute la nature 
et de les compter parmi les phénomènes naturels. Un miracle, selon 
lui, n'est ni l'œuvre de Dieu, ni celle d’un homme, si grand qu'il puisse 
être, fût-il le plus grand des prophètes. Dieu ne descend pas de la su- 
blime contemplation de lui-même et des formes intelligibles comprises 
dans son essence pour produire dans ce monde misérable où nous vi- 
vons un eflet plus ou moins propre à frapper notre imagination. Un 
homme na pas le pouvoir de changer les lois de la nature. Qui donc 
est l'auteur des miracles? C'est l'intellect actif, la puissance qui pré- 
side à notre sphère sublunaire, la cause immédiate de tous les phéno- 
mènes naturels. Ils consistent dans la réaction ou la résistance que 
l'intellect actif, dans l'intérêt de la sphère qui lui est confiée et parti- 
culièrement dans l'intérêt de l'homme, est obligé d'opposer quelquefois 
aux influences des sphères supérieures. Mais cette réaction ou cette ré- 
sistance a lieu suivant certaines lois et se trouve comprise dans l'har- 
monie générale de l'univers. Aussi peut-elle être prédite comme les 
autres événements. Quelquefois mème elle se réduit à une simple ap- 
parence, comme le miracle de Josué. « Quand Josué disait : Soleil, arrête- 
«toi sur Gibéon, il ne faut pas croire qu'il a ordonné à cet astre de 
«suspendre son cours et que cette suspension ait eu lieu en effet. Josué 
« souhaitait seulement que la défaite de l'ennemi pût se consommer dans 
«le court espace de temps pendant lequel le soleil s'arrête sur Gibéon, 
«et l'Écriture nous raconte que le soleil, en effet, dans sa course natu- 
«relle, n'avait pas plulôt quitté Gibéon que la déroute de l’ennerni fut 
«achevée !. » 

On aurait tort de voir dans cette explication l'effort d'un incrédule dé- 
cidé qui, vivant à une époque de foi intolérante, cherche à dissimuler sa 
pensée. Lévi-ben-Gerson est parfaitement sincère. Convaincu de l'in- 
faillibilité des Ecritures, parce qu’il admet l'existence de la prophétie, 
i croit qu'il ne s'agit que de les interpréter convenablement pour les 


M. Weil, page 259. 
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mettre d'accord avec la philosophie péripatéticienne. Par là du moins 
se rapproche singulièrement de l'auteur du Moré Nébouchim, et l'on 
ne cOmprend pas ce jugement qu'a porté sur lui un rabbin orthodoxe 
du x v°siècle : « Les paroles de Maïmonide sont plus souvent vraies que 
fausses, celles de Lévi-ben-Gerson plus souvent fausses que vraies. » 

Le volume de M. Weil a sa place marquée dans toutes les biblio- 
thèques philosophiques à la suite du magnifique travail de M. Munk. 
ll en est, en quelque sorte, le complément nécessaire. Nous voudrions 
cependant qu'il pût être regardé seulement comme une introduction 
à une œuvre plus considérable. [1 serait digne de M. Weil de nous 
faire connaître, non plus par une analyse, mais par le texte même et 
par une traduction, sinon le livre tout entier, du moins les parties les 
plus intéressantes des Combats du Seigneur. Nous ne doutons pas que 
M. Weil, le jour où il aura été appelé à une situation plus conforme à 
son mérite et plus favorable aux travaux de l'érudition, ne soit disposé 
à donner satisfaction à ce besoin de la science. 


Av. FRANCK. 





LE MAHÂBHARATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les neuf premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du 
Mahäbhärata par M. Th. Pavie, in-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhérata par M. Ph. Ed. Foucaux, im-8°, Paris, 
1 862. | 


 QUATORZIÈME ARTICLE !. 


Douryodhana, désolé de ce revers, et craignant un désastre plus 
grand encore, s'adresse à Karna, le fils du Soleil, et il l'excite à se mêler 


Voir, pour les treize premiers articles, le Journal des Savants, cahiers d'août, 
*Ptembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, janvier, mars, 
AVCil, juillet et septembre 1868; janvier, février, 1869, p. 171. 
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plus activement à la mêlée et à mettre dans la balance le poids de sa 
valeur, qu'il u'a pas jusque-là suffisamment déployée. Karna fait au roi 
les plus belles promesses ; et, se fiant à la fameuse lance de fer que lui 
a donnée Indra, il lui annonce formellement la victoire. Il jettera contre 
Ardjouna cette arme invincible, qui ne manque jamais son coup!; ct, 
Ardjouna une fois mort, il aura bon marché du reste. L'empire de la 
terre sera le’partage de Douryodhana. Ces promesses, quoiqu'un peu 
fanfaronnes, sont assez flatteuses pour calmer les craintes du roi. Mais, 
comme Karna a été souvent prodigue de ces assurances, et qu'il n'a 
guère réussi jusqu'à présent, il y a des sceptiques autour du prince. 
Parmi ces moqueurs qui conservent des doutes, Kripa, le fils de 
Caradvata, prend la parole et persifle ces espérances, si souvent données, 
si souvent décues : « Enfin voilà donc que le roi a trouvé un protecteur. 
«Si le succès ne tient qu’à des paroles, on est désormais certain de ne 
«pas le manquer. Mais le malheur veut que cent fois l'intrépide Karna 
«ait fait de ces promesses et qu’il ne les ait pas une sgule fois remplies. 
« Îl s'est rencontré bien souvent avec les Pandavas, et il a toujours été 
«vaincu par eux. On l'a vu un jour fuir seul devant leur armée, quand 
«tout le monde combattait avec courage et faisait bravement son devoir. 
« Vaincre Ardjouna et le terrasser n'est pas une entreprise aussi facile 
«que Karna se l'imagine; et parler des Pandavas, conduits par un tel 
«chef, aussi légèrement que le fait Karna, c'est donner la mesure de ce 
«qu'on est. L'homme de cœur s'avance à la lutte sans dire un mot; mais 
«il agit; les paroles ressemblent à un nuage d'automne, dont la pluie 
«vient trop tard et ne sert à rien. Elles ne tuent pas de loin, et Ardjouna 
«n'a point à les craindre tant qu'il est à distance. Quand il sera près, 
«on verra si Karna tiendra bon contre ses flèches. Il faut laisser ce vain 
«bruit de paroles aux brahmanes; les kshattriyas se contentent de 
«montrer la force de leurs bras. » 

Ces reproches, bien qu'ils viennent d'un brahmane, piquent au vif 
l'orgueil de Karna: et il se défend du mieux qu'il peut avec les mêmes 
armes dont Kripa se sert pour l'attaquer : «Les nuages d'automne ne 
«sont pas aussi stériles qu'on le prétend ; comme eux, les héros tonnent 
«avant de frapper; les paroles sont le bruit de la foudre; et elles an- 
«noncent, dans le cœur de celui qui les profère, la noble assurance dont 


! Voir dans le cinquième article, cahier de novembre 1867, page 6g1, Lous les 
détails sur l'histoire de Karna, fils du Soleil, qui avait reçu en naissant une cui- 
rasse naturelle, et qui avait commis l'imprudence de s'en défaire et de l'échanger 
avec Indra contre une lance de fer enchantée’ . | 
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«il fera preuve dans l'action. Karna peut le répéter : oui, il vaincra les 
«Pan davas, et il procurera au roi Douryodhana la domination incon- 
«testée du royaume pour lequel on se bat aujourd'hui. » 

Kaipa n'est pas plus satisfait de cette seconde réponse que de la pre- 
mière, et il rappelle encore une fois au trop confiant Karna quelle est 
la valeur d'Ardjouna et de ses frères, de leurs amis et de leurs soldats; 
il lui rappelle surtout l'appui que Krishna leur prête en personne; il 
maintient donc ses doutes injurieux, et malheureusement trop justifiés. 
Cette persistance d'une critique peu bienveillante blesse profondément 
le ksbatiriya, et il ne retient plus sa colère: «Que signifient ces invectives 
“dans la bouche d'un vieux brahmane qui ne connaît rien aux choses 
«de la guerre, et qui se permet de les juger avec cette arrogance hau- 
«taine ? Sans doute, les Pandavas sont courageux et vaïllants; mais c'est 
«les aimer aussi par trop que de venir faire leur éloge en face des 
«Kourous, au risque de jeter le découragement dans l'âme des soldats. 
«Si Kripa continue de telles injures, à la fois si fausses et si dange- 
«reuses, Karna va mettre le cimeterre à la main, et il coupera cette 
‘langue perfide qui se laisse aller à des outrages insensés. Quoi! les 
«“Kourous sont moins braves que les Pandavas! Kripa oublie donc tous 
“ces héros qui se sont fait tuer sans reculer d'un pas, et qui se sont si- 
“gnalés, avant de périr, par les plus brillants exploits. Et Bhishma, et 
« Vikarna, et Tchitraséna, et Vâählika, et Djayadratha, et Bhouricravas, et 
« Djaya, et Soudakshina, et Cala et des milliers d'autres! Qui a su mieux 
«combattre et mieux mourir? Ô le plus abject des mortels, ne vois-tu 
“pas que la victoire dépend non de la bravoure mais du Destin? Les 
« plus vaillants ne l'emportent pas sur lui; et c'est surtout aux brahmanes 
«de savoir se résigner à ses arrêts. » 

K ripa peut répondre en paroles aux insultes de Karna; mais il est 
hors d'état de se défendre contre ses menaces; et il est assez embarrassé 
de son rôle, quand il trouve un vigoureux soutien dans son neveu, 
AÇçvatthâman, le fils de Drona. Le jeune homme, exaspéré des outrages 
prodigués à son oncle vénéré, adresse quelques mots furieux à Karna; 
et tirant l'épée, il se précipite sur lui pour le tuer. Douryodhana et 
Kripa ont à peine le temps de se jeter entre les deux champions; ils 
les Conijurent de s'apaiser, et ils arrivent enfin par leurs prières à calmer : 
es ressentiments qui allaient s’assouvir dans le sang !. 


Lt 
F. V4 ahâbhéruta , Dronaparva, clokas 6070-7059. Cette scène, qui ne manque ni d'in- 
se ni de couleur, est une des plus frappantes de tout le Mahäbhârata; elle n'est ni 
S-1 Gngue ni de très-grande importance ; mais elle est tracée avec une vérité qu'on y 
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Pendant que ces vaines querelles divisent et affaiblissent les Kourous, 
l'armée des Pandavas s'approche; et Karna, qui veut rétablir sa consi- 
dération un peu compromise, se précipite avec fureur sur l'ennemi. Ses 
prouesses sont merveilleuses; ceux mêmes qui tout à l'heure semblaient 
douter de son courage sont forcés de lui rendre justice. Après avoir 
immolé un grand nombre d'adversaires, il se trouve bientôt entouré et 
pressé de toute part. Douryodhana, qui ne le perd pas de vue et qui 
voit le danger qu'il court, fait appel à la magnaminité d'Acvatihâman et 
de Kripa. Les deux guerriers, qui tout à l'heure étaient sur le point d'im- 
moler Karna à leurs rancunes, s'élancent pour le protéger contre les 
Pandavas. Ils arrivent à temps; car le fils du Soleil a rencontré le ter- 
rible Ardjouna , et une lutte épouvantable s'est engagée entre eux. Ils se 
sont d'abord blessés mutuellement; mais bientôt Karna, tout obstiné 
qu'il est, a dû céder; ses chevaux sont tués ; son cocher tombe percé 
de flèches, et lui-même doit en toute hâte se réfugier sur le char que 
lui amène le généreux Kripa, qui a tout oublié. Acvatthâäman a presque 
les mêmes sentiments, et il suffit de quelques paroles de Douryodhana 
pour qu'il vole lui aussi au secours de Karna, qu'il a le bonheur de dé- 
gager. Karna et Kripa, sur le même char, peuvent s'éloigner sains et 


-saufs et aller prendre quelques instants de repos, dont ils ont grand 


besoin !. | 
Cependant Acvatthäman court risque de payer bien cher sa magnani- 
mité. Karna est sauvé par son intervention énergique; mais Açvatthàäman 
rencontre un adversaire des plus redoutables : c'est Dhrishtadyoumna, 
le généralissime pandava. Dhrishtadyoumna a fait vœu de tuer Açvat- 
thâman ; et il est assuré de l'accomplissement de son vœu meurtrier ; mais 
il doit auparavant immoler Drona, le père d'Açvatthäman. Drona, comme 
son fils, est un brahmane; et, aux yeux de bien des gens, même dans 
l'armée des Kourous, il commet une action coupable en usurpant les 


trouve bien rarement et avec une concision plus rare encore. Elle rappelle, quoique 
de très-loin, la scène qui ouvre l'Iliade et Ja querelle d'Âgamemnon et d'Achille 
Seulement la querelle de Karna et de Kripa reste sans conséquence, tandis que 
l'autre forme tout le nœud et toute l'unité de l'Iliade. — * Jbid. clokas 7066-7165. 
Quand Acvatthâman, apaisé par l'intervention de Douryodhana, s'élance, par 
l'ordre du roi, à la défense de Karna, quil voulait tuer quelques instants aupara- 
vant, il prononce un discours qui, pour la forfanterie, vaut tous ceux que Karna a 
pu jamais prononcer de sa vie. Le moment est assez mal choisi; car il n'y a pas un 
instant à perdre pour sauver Karna; et il est assez étrange de montrer une telle jac- 
tance quand, pour une immodestie beaucoup moins prononcée, on s'apprêtait à per- 
cer quelqu'un de son cimeterre. Je ne sais si ce contraste a été dans l'intention du 
poête; mais il est très-frappant. 
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fonctions des kshattriyas et en se mêlant à la bataille !. Dhrishtadyoumna 
ne maanque pas de le reprocher amèrement au jeune Acvatthâman. Le 
com bit s'engage entre les deux guerriers, qui sont animés de motifs 
divers, mais qui sont également irrités. Néanmoins le duel n'aboutit pas, 

ree que les rivaux sont séparés bientôt l'un de l'autre dans le tumulte 
de 1a bataille; mais l'avantage semble demeurer à Acçvatthäman, contre 
qui Youddhishthira et Bhiîma, son frère, sont obligés de marcher en 
personne, tandis que Drona accourt aussi pour soutenir son valeureux 
fils ?. Après quelques passes d'armes, le grand roi Youddhishthira se 
retire pour aller chercher des ennemis plus dignes de lui : Drona. 
quoique généralissime des Kourous, n'est pas un personnage assez im- 
portant. On se disperse donc de chaque côté, et la bataille se pro- 
longe par des engagements partiels, auxquels la nuit, qui survient, sem- 
blerait devoir mettre fin. 

Mais, dans l'état de fureur où sont les deux partis, la nuit elle-même 
ne peut suspendre le combat; il faut le continuer, malgré les ténèbres 
dont on est enveloppé. Douryodhana ordonne à ses troupes de déposer 
une partie de leurs armes, et chaque homme prendra à la main une 
lampe flamboyante. ‘l'outes les lanternes sont allumées en quelques 
instants. L'idée sourit aux dieux eux-mêmes; et, sur l'invitation des 
grands Rhishis, Nârada et Parvata, ils prennent aussi des lampes pour 
éclairer toutes les parties de l’espace. A l'exemple des Rishis, les Dévas, 
les Gandharvas, les Dévarshis, les Apsaras, les Nâgas, les Yakshas, les 
Ouragas et les Kinnäâras, habitants des airs, s'associent à cette illumi- 
nation générale, et l'obscurité a bientôt disparu. Les reflets des armes 
scintiflantes ajoutent encore à la clarté nouvelle. Chacun des chars 
porte cinq lanternes; chacun des éléphants en a trois. On aurait cru 
voir les flammes d'un vaste incendie consumant une forêt de pins, et 
éclipsant la splendeur même du soleil. Les Pandavas s'empressent 
d'irmiter un si utile exemple; seulement ils renchérissent sur leurs 
adversaires ; les éléphants ont chacun sept lampes au lieu de cinq, les 
chars en ont dix, les chevaux en ont au moins quatre sur la tête, sur 
les flancs, sur la croupe. Les lanternes brillent à l'envi dans les deux 
tmées, et les soldats qui n'ont pu s’en procurer prennent à la main 


‘ <WMahäbhürata, Dronaparva, çlokas 7180-7181. Le préjugé des castes et de leurs 
Ho respectif est tellement fort, que les passions les plus violentes ne peuvent le 
7€ Otablier. Des brahmanes peuvent d'ailleurs plus facilement devenir guerriers 
me. €sS kshattriyas ne peuvent passer dans la caste sacerdotale.—* Jbid. cloka 7203. 


ils Lbid. cloka 7270. Cette préoccupation de la dignité royale est assez étrange au 
‘EU Qu combat; et elle peut causer plus d'un mécompte et plus d’une défaite. 
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des torches ardentes. Le jour n'est pas plus éclatant, quand l'astre des 
cieux est dans toute sa splendeur. Les lanternes sont autant d'étoiles, 
qui n'éclairent pas seulement la terre, mais dont la lumière se projette 
sur l'univers entier. On croirait voir le feu infini, qui dévore les mondes 
à la fin d'un youga !. 

Le combat, qui a déjà duré toute la journée, continue encore toute 
la nuit. La fureur est telle de part ct d'autre qu'on ne sent nullement 
la fatigue; la lutte se prolonge, sans perdre un instant de son ardeur. 
Dans cette bataille nocturne, c'est encore Ardjouna qui se distingue 
parmi tous les guerriers. Pour arrêter ses succès, Douryodhana est con- 
traint de ranimer encore une fois le courage des siens et de changer 
son ordre de bataille. Youddhishthira en fait autant de son côté, et la 
mêlée se rengage plus acharnée que jamais. Elle est aussi plus que 
jamais confuse et désordonnée. On dirait que le récit du poëte lui-même 
s'en ressent; il accumule ici les combats individuels et les détails les 
plus minutieux avec une telle profusion, qu'on s'y perd, comme les: 
guerriers sans doute se perdaient dans la nuit malgré leurs lampes allu- 
mées. Le fil de la narration échappe à tout instant, et il est à peu près 
impossible de le renouer au milieu de tous ces engagements particu- 
liers, sans aucun intérêt, et sans importance pour l'action générale à 
laquelle ils doivent contribuer ?. Après bien des péripéties, Douryodhana, 
qui n'a cessé de donner bravement de sa personne, doit prendre la 
fuite; à sa place, c'est Cakouni qui parvient à ralentir et à repousser le 
choc impétueux et toujours triomphant d'Ardjouna. Mais Cakouni est 
bientôt entrainé dans la déroute générale et les Kourous fuient de 
toutes parts, en dépit des eflorts héroïques d'une résistance obstinée. 

Dans ce moment critique, Douryodhana ne peut avoir de recours 
qu'à son moyen ordinaire : c'est à ses deux généraux, Drona et Karna, 
qu'il s'adresse, leur rappelant tout ce qu'ils ont promis et leur laissant 
l'entière responsabilité des événements. Drona et Karna répondent à 
l'appel de leur roi; ils parviennent un instant à rétablir le combat. Mais 


* Mahäbhärata, Dronaparva, clokas 7291, 7305, 7309, 7321. Tout cet épisode 
des lanternes paraît bien puéril, et le poëte lui-même semble quelquelois ne pas 
le prendre tout à fait au sérieux. C’est une sorte de mascarade. — * Jbid. çlokas 
7328, 7h10, 7537, 7977, 7609, 7694, 7703, 7721. Toute cette partie du poëme 
est d'une obscurité inextricable; habituellement il est loin d'être clair; mais ici 
les ténèbres redoublent, et de ces descriptions où tout se mêle et se confond on 
ne peut détacher aucun trait saillant qui mérite quelque attention. Ce sont, en 
général, des guerriers très-secondaires qui se mesurent les uns contre les autres, 
qui apparaissent comme des éclairs, et qui retombent aussitôt dans la nuit d'où ils 
ne peuvent sortir pour longtemps. 
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Krish na et Ardjouna, qui n'ont pas quitté le champ de bataille, sont 
aussi babiles que leurs adversaires; et, à leur tour, ils rendent à leurs 
troupes ébranlées leur vigueur et leur aplomb. Cependant leur inter- 
vention, tout utile qu'elle est, n'est pas encore décisive; Youddhish- 
thira , leur frère et leur roi, leur conseiïlle de rappeler auprès d'eux le 
géant rakshasa Ghatotkatcha!. Krishna et Ardjouna suivent ce con- 
sel; ils font venir le géant, qui sur-le-champ paraît devant eux. Pour 
enflammer encore plus vivement son courage, Krishna lui adresse un 
discours des plus flatteurs. Ghatotkatcha est le seul guerrier qui puisse 
tenir tête à l'indomptable Karna, qui se croit toujours sûr de vaincre 
avec Îa lance magique qu'Indra lui a remise. De plus, c'est surtout dans 
la nuit que les rakshasas sont forts, et Ghatotkatcha doit se hâter de 
profiter de cet avantage, que n'ont pas les autres guerriers, et qui va 
cesser bientôt, même pour lui, quand le jour renaîtra. Ardjouna se joint 
à Krishna pour témoigner la même confiance à Ghatotkatcha. Le rak- 
shasa , fils du robuste Bhîma, est à la fois trop vaniteux et trop brave 
pour résister à de tels éloges venus de ces sublimes personnages, et il 
accepte avec empressement la proposition qui lui est faite. Il se charge 
à lui seul de Karna; c'est aux autres de repousser Drona?. 

Mais, avant d'arriver à Karna, Ghatotkatcha rencontre sur son cheinin 
Alambousha, rakshasa comme lui et combattant pour les Kourous, 
comme il combat pour les Pandavas. Les deux monstres s'attaquent 
avec frénésie; comme ils ont une puissance magique dont ils disposent 
leur gré, ils joignent aux moyens ordinaires de combat des moyens 
qui Îeur sont propres. ls se changent tantôt en eau, tantôt en feu; 
tantôt en nuages, tantôt en vents impétueux; tantôt en montagnes et en 
onnerres; tantôt en éléphants et en tigres. Après une lutte longtemps 
incertaine, Ghatotkatcha s'élève dans les airs, et il s’'abat comme un 
kRucou sur son rival surpris; il lui coupe la tête d'un revers de son cime- 
krre ; et, la prenant par les cheveux, il la lance dans le char de Dou- 
Mod hana, où elle roule toute sanglante5. Vainqueur d'Alambousha, 


 ÆWZahäbhdrata, Dronaparva, çloka 7815. Ghatotkatcha reparaïit ici sans qu'on 
PuSsSe s'y attendre. Plus er çlokas 6916 et 6g17, Açvatthâman, décochant une 
fêèhe terrible à Ghatotkatcha, l'a envoyé dans le monde d'Yama. Le trait a été 
lncé avec tant de force, qu'après avoir traversé le cœur du géant il est allé encore 
snfoncer tout entier dans la terre, comme le font d'ailleurs ordinairement toutes 
bi flèches des guerriers les plus illustres. On pourrait croire que Ghatotkatcha est 
ne MOrt; mais il n’en est rien, et nous avons remarqué déjà que ces contradictions 
| U a ntes sont nombreuses dans le Mahäbhärata; la doctrine de la transmigration 
“auto rise. —* Jbid. cloka 7340. — * Ibid. cloka 7883. 
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Ghatotkatcha s'avance contre Karna, et une luite épouvantable com- 
mence entre eux. 

Ici Dhritarâshtra, qui connaît bien cependant 1a figure du géant 
rakshasa, veut en avoir une nouvelle description, et il la demande à 
son habile narrateur, Sandjaya. Voici l'esquisse qu'en trace le bon in- 
terlocuteur du roi aveugle. Ghatotkatcha à Îles yeux tout rouges; sa 
bouche jette des flammes; ses cheveux sont hérissés; sa barbe est de 
couleur verte; ses oreilles sont droites comme des pieux; sa bouche, 
fendue jusqu'aux oreilles, laisse voir des dents aiguës et dont quelques- 
unes sont en saillie comme des boutoirs de sanglier; sa langue et ses 
lèvres sont rouges comme du sang, grosses et épaisses, ainsi que son 
nez. Ses membres sont noirs, et son cou est écarlate; son vaste corps, 
aussi grand qu'une montagne, est d'une force immense, que seconde 
encore la puissance surnaturelle dont le géant est doué en sa qualité de 
rakshasa. Sur ce corps hideux, au poil rude, brillent des ornements et 
des parures de toute sorte, pour rendre sa laideur encore plus repous- 
sante. Les mains sont couvertes de joyaux; ses bras sont entourés de 
bracelets étincelants; sa tête porte une tiare admirable, enrichie de dia- 
mants et diaprée d'emblèmes; les oreilles ont des pendeloques aussi 
brillantes que le soleil quand il se 1ève. Ghatotkatcha porte, en outre, à 
son côté un bouquet de fleurs d'or superbes, et une cuirasse de cuivre 
resplendissant, qui le couvre tout entier. Son char, surmonté de dra- 
peaux de toute espèce, a huit roues; ses chevaux et son cocher sont 
aussi terribles que lui!. 

Voilà le monstre que Karna doit combattre, et qui ne lui fait pas 
peur; car lui aussi a bien des forces, et il compte sans cesse sur sa 
fameuse lance, dont il tuera son rival dès qu'il le voudra. Le duel s'en- 
gage donc entre ces deux formidables champions, au milieu des ténèbres 
qui enveloppent toujours les armées. Ghatotkatcha, qui n'ignore pas 
quelle est ia vigueur de son adversaire, appelle assez peu loyalement à 
son aide toute une multitude de rakshasas, ses émules et ses compa- 
gnons. À leur vue, les dieux et les rois sont épouvantés. Mais le seul 
Karna nest point ému. I combat de pied ferme quand tout le reste 
s'enfuit, et il blesse Ghatotkatcha. Le géant, qui craint la mort, s'élève 
dans les airs en poussant des cris affreux, et il fait tomber sur Karna 
une pluie de grands arbres. Karna l'atteint dans son vol aussi facilement 


* Mahäbhärata , Dronaparva, clokas 7894-7906. J'ai tenu à répéter une analyse de 
cette description, puisque cette redite est aussi dans l'original. Le portrait des 
rakshasas, toujours aussi hideux prouve que l'imagination hindoue en avait grande 
épouvante. 
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que s’il eût été à Lerre, et, avec des milliers de flèches, il coupe son corps 
immense en morceaux !. On croirait Ghatotkatcha mort sous ces atteintes 
dont il semble impossible de revenir; mais il n’en est rien; le géant 
magicien se refait un corps nouveau; et, après avoir changé encore cinq 
ou six fois de figure, il reparaïit sur son char avec une figure humaine; 
puis le voilà de nouveau travesti en montagne, puis en arc-en-ciel. Mais 
toutes ces transformations lui réussissent mal contre le fils du Soleil; 
après de vains efforts, il en est réduit à disparaître encore une fois, sauf 
à revenir plus tard pour tenter un nouvel assaut plus heureux ?. 

Un secours inattendu vient encore fortifier Karna, qui ne semble 
pas en avoir grand besoin : c'est celui d'Aläyoudha, rakshasa comme 
Ghatotkatcha, et qui a contre lui une vengeance personnelle à vider. 
Alävoudha jadis avait eu pour ami Hidimba, le fameux géant, qui avait 
été tué par Bhima, et dont l'indigne sœur s'était livrée au meurtrier de 
son frère et au père de Ghatotkatcha. Il vient offrir ses services à Dou- 
ryodhana, qui les accepte avec reconnaissance; et tous les Kourous 
reprennent bon espoir en voyant leur nouvel auxiliaire. En effet Aläyour- 
dha dégage en quelques instants Karna des attaques de Ghatot- 
katcha ; et, se choisissant le plus vaillant des Pandavas pour adversaire, 
cest à Bhima qu'il s'adresse. Bhîima, tout fort qu'il est, risquerait de 
succomber à ses coups, si Krishna et Ardjouna n'étaient envoyés à son 
secours par Youddhishthira. Krishna lui-même ne se croit pas suffisant 
pour une lutte de ce genre, et il appelle Ghatatkatcha, en sa qualité de 
rakshasa, pour cambattre et écraser le rakshasa Aläyoudha*. 

Voïlà donc les deux monstres mis aux prises l'un avec l’autre. Après 
sêtre porté mutuellement des coups épauvantables, mais inutiles, ils 
comEnaencent tous deux leurs prestiges magiques; ils font tomber, chacun 
ileur tour, des tarrents de pluies et de pierres, des foudres et des ton- 
nerres. Ensuite ils se battent à coups de montagnes, que leurs bras ma- 
nent comme des armes légères. Mais Aläyoudha est le moins adroit, si 
d'all eursil est aussi fort; et, d'un mouvement aussi rapide que l'éclair, 
Gha totkatcha le saisit aux cheveux et lui coupe la tête, qui, lancée par 
lkvaimqueur, vient rouler aux pieds de Dauryodhanat. Le monarque des 
Kourous est au désespoir; il voit s'évanouir, par la mort d'Alâyoudha, 


| aRfbhérata, Dronaparva, cloka 7950. — * Ibid. claka 8003. — * {hid. cloka 
- —— * Ibid. çlokas 8r00 et suivants. J'abrége beaucoup tous ces détails, qui 
Er ésentent pas assez d'intérêt; mais je tiens à en eonserver au moins le caractère 
Bnéra , pour qu'on sache à quelles puéritités se complaît le génie hindou. Vraiment 
NME Heu trop méconnaître Îles les du goût que de comparer le Mahäbhärata à 
“"ade, même de très-loin. 
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tous les projets qu'il avait formés. Aläyoudha avait juré de tuer Bhima; 
et, Bhima une fois mort, il était facile de réduireles Pandavas à demander 
la paix et à se soumettre. Du moins, tel était le rêve que caressait Dou- 
ryodhana, comptant sur la vengeance dont Alâyoudha se croyait assuré. 
Mais Ghatotkatcha, qui vient de réussir si bien contre un rakshasa 
de son ordre, n'est pas également heureux contre Karna. C'est en vain 
qu'il l'attaque avec ses armes les plus puissantes et avec toutes les res- 
sources de sa magie; toutes ses habiletés et ses violences sont inutiles. 
En désespoir de cause, il ne trouve pas de meilleur expédient que de se 
rendre invisible. Ce serait fort bien s'il pouvait se soustraire à la vue 
de Karna, afin de l'accabler plus aisément. Mais, en se rendantinvisible, 
il s'éloigne, et de fait il cesse le combat. Ce n'est pas, d'ailleurs, pour 
longtemps; à sa place il envoie un nuage sinistre portant dans ses 
flancs une pluie de feux, de pierres, de flèches, de dards, de traits, 
d'armes de toute forme et de toute dimension, qui tombe sur l'armée 
des Kourous et l'écrase. Les Kourous épouvantés ne pensent qu'à la 
fuite. Karna seul fait tête à cet affreux orage, et il garde tout son sang- 
froid. Les soldats, dans leur frayeur, crient de toutes parts à leur général 
de se servir de la lance divine et infaillible qu'Indra lui a jadis remise, 
en échange de ses pendeloques et de sa cuirasse naturelles. Karna ‘se 
décide à prendre en main cette arme terrible, dont il ne devait se servir 
que contre Ardjouna ou contre Bhîma. Il marche sur le lâche rakshasa, 
qui a reparu et qui, en voyant cette lance inévitable, ne pense plus qu'à 
fuir. Mais la lance l’atteint, lui perce le cœur et le jette mort sur le sol. 
Puis cette arme incomparable s'élève d'elle-même dans les airs, où elle 
s'embrase, et elle va parmi les étoiles occuper la place qui lui appar- 
tient”. Le rakshasa, en tombant à terre, écrase une partie de l'armée 
des Kourous, tant son corps est immense. Cependant les Kourous sont 
pleins de joie en contemplant la chute de leur ennemi. 

I semble que le deuil devrait affliger l'armée des Pandavas, frappée 
d'une perte aussi douloureuse. En général, en effet, on est triste; mais 
Krishna est, tout au contraire, enivré de joie; dans ses transports, il 
se jette deux fois au cou d'Ardjouna, qu'il embrasse avec eflusion; ïl 
danse, il gambade dans son délire, et il étonne son ami par ces démons- 
trations intempestives. Ardjouna ne peut s'empêcher de demander à 
Krishna la cause de cette joie inexplicable. Mais Krishna n'est pas em- 
barrassé; son bonheur, qu'il témoigne si vivement, vient de ce que 
Karna est désarmé. Il a perdu sa lance qui le rendait invincible, et le 


* Mahäbhärata, Dronaparva, clokas 8140-8172. 
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voilà maintenant comme tout autre exposé aux coups de Ja mort. Avec 
ses pendeloques et sa cuirasse naturelles, il aurait pu vaincre les im- 
mortels eux-mêmes; Indra, Kouvéra, Varouna, n'auraient osé l'affronter. 
L'arc Gandiva dans la main d’Ardjouna, le disque de guerre Soudar- 
ana dans la main de Krishna, auraient été également impuissants. 
Désormais, c'est Karna qui est menacé de périr, loin de faire périr les 
autres; et Krishna promet äu vaillant Ardjouna de lui indiquer un 
moyen sûr de frapper Karna et de le tuer!. 

Le vieux Dhritaräshtra interrompt ici la narration de Sandjaya, pour 
lui adresser une question fort simple et qui se présente tout naturelle- 
ment. Comment se fait-il que Karna ait employé cette lance magique 
contre un ennemi inférieur tel que Ghatotkatcha, au lieu de s'en servir 
contre Ardjouna, dont la mort aurait certainement entraîné la victoire 
pour les Kourous? Les raisons que donne Sandjaya ne sont ni con- 
cluantes ni très-claires; il attribue l'aveuglement de Karna à l'influence 
de Krishna, mais surtout à la puissance du Destin?. Krishna, qui veut 
avant tout qu'Ardjouna l'emporte, a égaré l'esprit de Karna, qui s’est 
défait si légèrement d'une arme incomparable; mais le Destin, plus 
fort que Krishna lui-même, avait décidé dès longtemps que les Pan- 
davas seraient vainqueurs et que les Kourous seraient défaits. 

Youddhishthira, qui ne sait pas comment Ghatotkatcha est tombé, 
ne voit en lui que son neveu, mort si jeune et si vaillant. Il s'afflige 
de cette perte, qui va désoler le cœur de son frère Bhîma. Mais Krishna 
vient apaiser le chagrin d'Youddhishthira, en lui apprenant que Karna 
est désarmé, et que, si Ghatotkatcha a succombé, Ardjouna est sauve 
du mnême coup. Krishna insiste beaucoup sur ces considérations, qui 
sont en réalité pleines de force; car la vie d'Ardjouna vaut mieux que 
celle du rakshasa. Mais ces réflexions calment médiocrement la dou- 
leur du grand roi, et, pendant qu'il s'avance furieux contre Karna, il 
faut que Vyäsa vienne en personne confirmer et faire valoir de nou- 
veau tout ce qu'a dit Krishna. La mort de Ghatotkatcha est le salut 
d'un meilleur que lui. Puisqu'il était soumis à la loi commune et qu'il 
devait périr nécessairement, il est bon qu'il ait délivré Ardjouna par son 


Mahäbhärata, Dronaparva, çlokas 8119-8246. Krishna explique très-longue- 
rent à son ami Ardjouna comment il l'a débarrassé de la lance de Karna et d'une 
bule d'autres adversaires. Il a écarté de lui tous les dangers pour le mener plus 
PRES ent et Le vite au triomphe. Mais cette protection divine est si marqute, que 
sr Omphe ’Ardjouna n'a plus aucun mérite. La lance seule de Karna pouvait emi- 
pècher la victoire; une fois cette lance disparue, Ardjouna n'a plus rien à craindre , 


4 la utte perd désormais tout son intérêt. — * Ibid. clokas 8247-8300. 
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trépas. Vyäsa va plus loin, et il affirme à Youddhishthira que, dans ciuq 
jours, la victoire se déclarera en sa faveur, et que l'empire de la terre 
lui appartiendra. Après cette prédiction consolante, Vyâsa se rend invi- 
sible et disparaît aux yeux du roi, qui est trop charmé pour être surpris!, 

Je m'arrête ici un instant pour que nous voyions d'un coup d'œil 
rétrospectif le point où nous en sommes. Il est facile de s'égarer dans 
ces détours infinis où le poëte nous mène, et où il se perd sans daute 
aussi lui-même plus d'une fois. Dans ce chant, appelé le chant de Drona, 
parce que la mort de Drona doit y être racontée, nous voici arrivés au 
cloka 8361 ; c'est-à dire que 16722 vers sont déjà passés devant nous, 
sans que l'épisode principal soit encore traité. 

En résumé, voici ce que contient ce chant déjà si long. Après la 
mort de Bhishma, qui est une perte à peu près irréparable pour les 
Kourous, la voix de l'armée appelle au commandement supérieur 
Karna, le fils du Soleil, qui tient la victoire entre ses mains, grâce à la 
lance enchantée qu'il a reçue d'Indra. Mais Karna est trop modeste 
pour accepter cet honneur, qui l’effraye; il prie le roi Douryodhana de 
vouloir bien prendre à sa place le vieux Drona, brahmane vénérable, 
qui a formé au grand art de la guerre tous les principaux chefs des 
deux armées. Drona se charge du fardeau, quelque lourd qu'il soit pour 
un homme de son âge. Mais, malgré ce courage et beaueoup de talent, 
il ne parvient pas à balancer très-efficacement la fortune. S'il a quelques 
succès, il essuie aussi de nombreux revers, et l'armée des Kourous 
continue à faire des pertes qui la démoralisent, Drona ne se laisse pas 
abattre; mais le moment approche où il va succomber lui-même, 
comme ont succomhé Bhishma et tant d'autres. C'est sa mort qui rem- 
plit presque entièrement la fin du Dronaparva; mais il faudra encore plus 
de 1000 vers pour en arriver là, c'est-à-dire 519 clokas ou distiques*?. 
Le chant mème ne sera pas encore tout à fait fini avec la chute du géné- 
ralissime des Kourous. 

Comme la bataille, qui n'a pas cessé de tout le jour, a déjà rempli 
une bonne partie de la nuit, les guerriers des deux armées tombent de 
fatigue et de sommeil. Ardjouna prend l'initiative du repos, et il con- 
seille à ses troupes exténuées de dormir quelque temps pour retrouver 
des forces. Les Pandavas exécutent docilement un ordre aussi salutaire, 
et les Kaurous suivent leur exemple. Il est convenu qu'on s'arrêtera des 
deux parts jusqu'au lever de la lune, qui ne peut tarder; et Jon re- 


! Makäbhérate, Dronaparva, çlokas 8313-8361. — * Jbid. clokas 8362 et sui- 
vants. La mort de Drona est racontée jusqu au çloka 8881 ; et le reste dy chant con- 
tinue jusqu'au 9690, pour Snir au milieu d'une grande confusion. 
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commencera la lutte dès qu'elle aura paru. Les dieux eux-mêmes 
applaudissent à cette sage résolution ; les Rishis sont également de cet 
avis, et les kshattrivas, forts de ces approbations, vont goûter le som- 
meil. Mais cest seulement pendant une heure, où chacun dort comme 
il peut sur le champ de bataille, sans quitter d'an pas le lieu où il se 
trouve. La fune montre bientôt sa lumière argentée, qui remplace 
avec avantage toutes les lampes et les lanternes; et aussitôt les deux 
armées sont sur pied pour engager de nouveaux conflits. 
Douryodhana, le roi des Kourous, est fort irrité des revers presque 
continuels de son armée et il s'adresse en termes assez amers à son 
généralissime Drona: il s'étonne qu'on ne puisse pas vaincre plus vite et 
plus complétement des ennemis qui sont accablés de fatigue, à com- 
mencer par Ardjouna lui-même. Drona se sent blessé par ces re- 
proches injustes ; il répond très-vivement au roi, en lui conseillant 
d'aller de sa personne attaquer Ardjouna, puisqu'il le croit si las de ces 
combats acharnés. Drona n'hésite pas à faire un pompeux #loge du 
héros des Pandavas, et il laisse Douryodhana, très-mécontent de ce pa- 
négyrique, pour aller mettre son armée en ordre. Durant ce temps, Îa 
troisième veille de la nuit s'écoule; et la bataille, qui a recommencé, se 
poursuit maintenant à la clarté du soleil, remplaçant bientôt celle de 
la Tune!. Drona se signale par une valeur extraordinaire, qui étonne 
celle même d'Ardjouna. Sa fureur est si grande, et le carnage qu'il sème 
autour de lui est si affreux, que es Rishis divins en sont tout épouvantés. 
Hs descendent du Svarga, précédés d'Agni, et ils viennent trouver 
Drona, le belliqueux brahmane, pour arrêter, s'ils le peuvent, cette 
ffénésie homicide. Les Rishis sont Viçcvämitra, Djamadagni, Bharad- 
ädja, Gotama, Vaçishtha, Kaçyapa et Atri ; ils sont accompagnés d'une 
bule de déités secondaires, qui sont pénétrées de la même compassion 
Pour les victimes qu'immolce le bras de Drona, et d'admiration pour 
&nt de vigueur et d'habileté dans un vieillard. La pensée des Rishis 
1€St pas du tout de blâmer le généralissime des Kourous; mais ils 


1 
sode 
mais 


M ahdbhärata, Dronaparva, cloka 8459. Je dois laisser de côté une foule d'épi- 
$ Sans importance, qui se succèdent avec rapidité dans le cours de la mêlée: 
h Je dois cependant indiquer celui de Douryodhana et de Sätyaki. Au plus fort de 
lé dd Douryodhana s'arrête pour s'approcher de Sâtyaki, avec lequel il a été fort 

." rant toute son enfance, et il {ui rappelle leurs jeux, leur affection et l'étroite 
pe qui les unissaicnt. Sätyaki nest pas moins touché que le roi de ces doux sOU- 
Ma: ils échangent l'un et l'autre des paroles empreintes du plus tendre intérêt. 
| LS le devoir du kshattriya fees aussi; et les deux amis se précipitent l'un sur 

re pour essayer de s'arracher la vie. [ls sont bientôt séparés par un flot de com 


a 
batta nts. (Ibid. clokas 8645-8673.) 
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veulent lui proposer de le conduire au monde de Brahma, et faire 
cesser par ce moyen détourné le carnage cffroyable dont ils sont vive- 
ment émus. Ils se hasardent à faire leur proposition à Drona : «Ce 
«combat est le dernier que tu doives livrer; c'est le temps fixé pour ta 
«mort; dépose tes armes, qui ont déjà répandu bien assez de sang. 
« Ton devoir n'est pas de souiller ainsi tes mains de carnage ; ton de- 
«voir est de lire les Védas et de connaître les Védängas. Cesse donc de 
«combattre et viens avec nous!.» 

En entendant la voix de ces sages, Drona est bien perplexe; il ne 
sait s'il doit les écouter, et il hésite malgré le respect qu'il leur porte. 
Avant de sortir de ce monde, il veut s'éclaircir d'un doute qui l'obsède. 
Il craint que son valeureux fils, Açvatthâman, n'ait été tué dans le 
combat; pour le savoir, c'est au roi de ses ennemis, à Youddhishthira, 
chef des Pandavas, qu'il s'adresse. Youddhishthira est si dévoué à la 
vérité, qu'il est incapable de faire un mensonge, «même ce mensonge 
«dût-il lui assurer l'empire des trois mondes. » C'est à lui que Drona va 
faire part de ses inquiétudes paternelles. Comment cette communication 
amicale peut-elle avoir lieu au moment de la mêlée la plus furieuse? 
C'est ce que le poëte ne nous dit pas, et il faut nous passer de le savoir. 
Il ya tant d'autres invraisemblances dans le Mahäbhärata qu'une de 
plus ne doit pas beaucoup nous arrêter. Youddhishthira est fort embar- 
rassé de la question que Drona lui pose; pendant qu'il réfléchit, bien 
décidé à ne pas faire un mensonge, Krishna s'approche de lui, et il lui 
représente que, si Drona combat encore quelques heures comme il 
vient de le faire depuis le lever du soleil, c'en est fait de l'armée tout 
entière des Pandavas; il n'y a qu'un moyen de paralyser Drona : c'est 
de lui dire que son fils Açvatthâman est mort; la douleur paternelle 
suspendra sur-le-champ ses coups destructeurs. Gomme Acçvatthâäman est 
encore vivant, Youddhishthira ne peut se résoudre à mentir, même sur le 
conseil de Krishna. Bhima, son frère, vient lui suggérer une équivoque 
habile. Le roi de Mälava, Indravarman, avait un éléphant appelé 
Acvatthâman; cet éléphant a été tué; on peut donc dire sans mensonge 
qu'Acvatthâman a été tué. Bhima ne s'est pas fait faute de cette ruse; 
et il a déjà dit à Drona qu'Açvatthâäman était mort. Drona n'a pas cru 
la parole de Bhima; mais il croira certainement Youddhishthira, qui 
a bien plus d'autorité ; et le roi n’a qu'à répondre : Açvatthäman est tué, 
pour qu'à l'instant Drona, désarmé par son chagrin, cesse le combat. 
À ce nouveau conseil, à peu près aussi déloyal que le premier, Youd- 


e. 


* Mahübhärata, Dronaparva, clokas 8727-8734. 
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dhishthira résiste encore ; mais pourtant, poussé par son frère, poussé 
par un dieu, il se résout à balbutier quelques mots à double entente; 
et le malheureux père, Drona, est persuadé que son fils Acvatthâäman 
est {né !. 

H a assez de force pour surmonter la douleur qui l’accable; il fait 
encore quelques prouesses, dont les deux armées sont tout émerveillées; 
mais c'est la dernière lueur de son courage; il succombe bientôt à une 
défaillance; et, appelant à grands cris Karna, Kripa et Douryodhana, 
qui sont près de lui, et son cher Acvatthäman, qui ne lui répond pas, 
il s'affaisse dans son char. H paraît absorbé dans la plus parfaite contem- 
plation; personne na plus rien à craindre de lui. Toutes les créatures 
sont saisies de compassion à la vue de ce noble vieillard, ainsi consumé 
de regrets. Mais tout à coup le saint brahmane resplendit de lumière ; 
et il monte au Svarga, au milieu des deux armées, aussi radieux qu'un 
second soleil. «Identifié avec l'Être suprême, il était déjà dans la voie 
«où il nya plus de retour ni de renaissance; » et, accompagné des 
sept grands Rishis, il se rend au monde de Brahma?. Cependant Dhrishta- 
dyoumna, qui combattait dans cette lutte suprême contre Drona, se 
jette sur le corps, lui coupe la tête et la lance au milieu des Kourous, 
qui fuient sur-le-champ. Le généreux Ardjouna ne peut s'empêcher de 
blâmer la cruauté de Dhrishtadyoumna, qui a pour lui l'approbation 
enthousiaste de Bhîima$. Drona est âgé de quatre-vingt-cinq ans; mais 
ila montré dans toute la bataille une activité et une vigueur bien rares, 
même dans la jeunesse. 

Le Dronaparva ne finit pas immédiatement avec la mort de Drona; 
ar 11 faut savoir les conséquences qu'a eues cette mort dans les deux 


*  Mahäbhérata, Dronaparva, clokas 8538-8351. Toute cette longue scène d'un 
ensonge organisé par un dieu et par un kshattrya magnanime, et accepté par 
in rO1, a quelque chose de repoussant. L'auteur semble l'avoir senti, et les 
lésitations mêmes d'Youddhishthira le prouvent. Néanmoins Youddhishthira 
F arrive par faiblesse à tromper le pauvre père, qui se fie à lui, et il n'ya pas dans 


* POëme un seul mot de blâme pour cette indignité, qui passe pour une ruse de 


HS ©. — * Ibid. clokas 8763-8385 et suivants. Ici l’auteur, un peu plus soucieux 
ÉD. Y raisemblance que dans bien d’autres cas, a soin de dire que cette ascension 
p LT ON8 au monde de Brahma n'a eu que cinq témoins. Parmi ces témoins, figure 
ff Première ligne l'irréprochable Ardjouna, el aussi Sandjaya, ce narrateur, qui 
386 7e au vieux Dhritaräshtra avoir vu de ses propres yeux ce qu'il raconte ; çlokas 
it Æ-8866. Limiter l'invraisemblance, ce n’est pas la faire disparaître. Mais Drona 

à Un brahmane; el, quoique il ait fait le cruel office de kshattriya, il ne peut 
de ar comme un guerrier vulgaire. De là la nécessité de son apothéose. — * Ibid. 

Rs 8787-8892. | 
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armées; et le reste du chant est consacré à ces détails complémen- 
taires. | | 

Les Kourous sont consternés d'avoir perdu leur second généralissime ; 
leur déroute est complète. Açvatthâman, fils de Drona, qui est sans 
doute demeuré loin du champ de bataille, demande quelle est la cause 
de cette panique, et Douryodhana lui fait apprendre par un tiers la 
mort de son père. La douleur d’Acvatthâman s'exhale en fanfaron- 
nades aussi prolixes qu'extravagantes, et il jure à la face de tous les 
combattants de venger son père !. Jadis Drona a reçu de Brahma lui- 
même une arme magique, l'astra de Nârâyana?; cette arme, aussi re- 
doutable que la fameuse lance de Karna, est passée comme héritage 
de Drona à son fils. En entendant les serments d'Acvatthäman, les Kou- 
rous se rassurent et reprennent leurs rangs, tout prêts à retourner au 
combat. Dans le camp des Pandavas, la mort de Drona porte d'autres 
suites. Ardjouna reproche à son frère, le grand Youddhishthira, le 
lâche mensonge qui a trompé le vénérable Atchärya et qui l'a fait 
périr. Bhima, qui n'a pas autant de scrupule qu'Ardjouna, s'applaudit, 
au contraire, de la chute de l'ennemi. Mais Dhrishtadyoumna, qui a tué 
Drona en lui coupant la tête, est profondément blessé des regrets d'Ar- 
djouna, qui sont pour lui comme autant de reproches; il répond avec 
vivacité, en se félicitant d'avoir tué un Gourou, qui était coupable d'avoir 
mis les armes à la main *. Cette obstinatior de Dhrishthadyoumna, qui 
ne veut pas convenir de sa faute, révolte tous les assistants. Sâtyaki se 
rend l'interprète de l'indignation générale; il insulte et menace Dhrish- 
thadyoumna, qui répond avec la même violence, et il se jette sur lui 
pour le tuer. Le vigoureux Bhîma n'a que le temps de se précipiter 
entre les deux adversaires; il saisit Sâtyaki dans ses bras, pour l'empé- 
cher de frapper. Sahadéva, un des frères d'Ardjouna, intervient aussi; 
et, par des paroles de conciliation, il réussit, non sans peine, à apaiser 
la querelle, du moins pour le momentt. 

Il vaut mieux en effet penser au péril commun. Acvatthâman vient 
de lancer son arme enchantée, ct elle cause dans les rangs des Panda- 
vas d'immenses ravages. Mais Krishna en annule en grande partie l'in- 
fluence, en ordonnant à tout le monde de mettre pied à terre et de 


* Mahâbhérata, Dronaparva, clokas 8981-9023. — * Ibid. Dronaparva, cloka 
9010. Îl'n'est pas facile de voir ce qu'est cette arme merveilleuse ; mais, comme la 
lance de Karna , elle ne manque jamais l'ennemi qu'on vise; et elle revient, après 
l'œavre homicide, à son possesseur. — * {bid. Dronaparva, cloka 9125. — ‘ Jbid. 
Dronaparva, cloka 9194. On ne comprend pas très-clairement ce qui calme la que- 
velle , et elle semble plutôt ajournée que finie. | 
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ne plus même penser à faire la moindre résistance !. L’astra de Nârà- 
yana sera de cette manière absolument neutralisé. Tout le monde quitte 
aussitôt ses armes, de fait et même de pensée. Bhima seul veut continuer 
à combattre; il est sur-le-champ entouré de flammes. Heureusement 
qu'Ardjouna et Youddhishthira ont docilement quitté leurs armes; et, 
comme ils sont dès lors soustraits au charme, ils peuvent protéger 
Bhima, qui allait chèrement expier son imprudence; ils l'arrachent de 
son char, lui ôtent ses armes; et sur-le-champ Bhima devient invulné- 
rable et incombustible , comme le reste de l’armée ?. Krishna oppose l'as- 
tra de Varouna à l'astra de Nârâyana, c'est-à-dire l'eau au feu; et tout à 
coup, la puissante magie d'Acvatthâman est détruite. Comme son arme 
dévorante ne pouvait être lancée qu'une seule fois, elle ne peut plus lui 
servir à rien. Acvatthâman, privé de cette arme magique, se résigne 
aux armes ordinaires, et il combat courageusement Sätyaki et Bhîma. 
Il est en train de lutter non moins victorieusement contre le tout-puis- 
sant Krishna et contre Ardjouna, quand Vyäâsa, le compilateur des 
Védas et l'auteur même du Mahäbhärata, lui apparaît. Acvatthâman 
sempresse de lui demander eomment il se fait que son astra de Nârà- 
yana n'ait point réussi. Vyäsa le lui explique, en remontant à l'origine 
même de cette arme, fabriquée jadis par Brahma*. Açvatthäman écoute 
cette prolixe confidence: et, sur le conseil de Vyâsa, il fait conclure un 
armistice entre les deux armées. Pour qu'on accepte plus aisément 
cette-suspension d'armes dans l'armée des Pandavas, Vyäsa se rend au- 
près d'Ardjouna, et lui fait une longue harangue dévetement entendue 
sur l’origine des choses et sur la nature du Dieu suprême. 
Après ces nobles discours, Vyâsa disparaît; et le Dronaparva est clos 
après une course de plus de dix-neuf mille vers. 


sérénité SAINT-HILAIRE. 


(La suite à an prochain cahier.) 


« Maæhtthôrata, Dronaparva, choka 9236. Ce sont là de véritables enfantillages ; 
D ai dû les rappeler, puisqu ‘ils sont dans le poëme. — * Hbid.'eloka 9276. — 
Gloka 9284 — * Ibid. clokas 9446-9489. — * Ibid. clokas 95o2'et suivants, 


aq à à la fin du chant, sauf les quatre ou cinq derniers chokas. Vyâsæ ne manque 


.” © s'en allant, de promettre encore une fois la victoire à l'heureux Ardjouna, 


fn a Pour jui la protection inesssante de Kridhna. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. de Lamartine, membre de l’Académie française, est décédé à Paris, le 
1° mars 1860. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Troplong, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, est 
mort à Paris, le 1° mars. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Etudes sur la poésie latine, par M. Patin, de l'Académie française , doyen de la Fa- 
culté des lettres de Paris. Paris, imprimerie de Lakhure, librairie de Didier et C”, 
1868-1869, deux volumes in-12 de vrr-378 et 484 pages. — M. Patin a rassemblé 
dans ces deux volumes, sous un titre commun, des morceaux qui se rattachent di- 
versement au cours quil a professé, pendant de longues années, avec tant d’auto- 
rité et d'éclat, à la Faculté des lettres de Paris. Des deux divisions bien tranchées 

. de ce recueil, l’une, comprenant la plus grande partie du premier volume, ren- 
ferme un choix des discours prononcés par l'éminent professeur à l'ouverture an- 
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nuelle de ses leçons. On y trouvera des vues d'ensemble sur R poésie latine et ses 
principaux genres, des jugements cxcellemment résumés sur ses représentants les 
plus illustres, sur les périodes les plus intéressantes de son histoire. Tels sont, entre 
beaucoup d'autres, les discours qui ont pour titre : De l'enseignement historique 
de la littérature et en particulier de la poésie latine; Histoire abrégée de la poésie la- 
line depuis son origine jusqu'au siècle d'Auguste; Du renouvellement de la poésie 
latine par Lucrèce et par Catulle; Coup d'œil général sur Horace et ses œuvres; De 
la poésie satirique et la satire latine. La seconde partie, Etudes sur les anciens poëtes 
latins , la plus considérable et la plus Sa er de l'ouvrage, reprend avec détail 
et d'une façon approfondie, l'histoire de la poésie latine depuis ses commencements 
les plus obscurs et les plus lointains jusqu'aux « promoteurs de ce qu'on appelle 
«le siècle d Auguste, Lucrèce et Catulle. » Nous y voyons paraître successivement : 
Livius Andronicus et Névius; Ennius; l'ancienne tragédie latine, où nous retrou- 
vons Ennius avec Pacuvius et Attius; l'ancienne comédie latine : les Atellanes et les 
mimes, Plaute et Térence, Cécilius, Turpilius, Titinius, Atta, Afranius, Pompo- 
nius et Novius, Laberius et Publius Syrus; l'ancienne satire latine : Lucilius, Var- 
ron et ses Ménippées, et enfin Cicéron, considéré uniquement comme poëte. La 
science profonde, la sûreté de goût, la finesse d'aperçus qui caractérisent ces études, 
n'ontpas besoin d'être signalées à nos lecieurs, qui en ont pu apprécier la plus 
graude partie dans ce journal même. Ils s'associeront, sang nul doute, au vœu que 
forment tous les amis des lettres pour que les occüpalions soit académiques, soit uni- 
versitaires de M. Patin lui laissent le loisir de compléter son œuvre par des études 
développées sur les grands poëtes du siècle d'Auguste et sur leurs successeurs. 
Archives des Missions scientifiques et littéraires. Choix de rapports et instructions, 
publié sous les auspices du Ministère de l'instruction publique. Deuxième série, 
tome V. Première livraison. Paris, Imprimerie impériale, 1868, in-8° de 304 pages. 
— Cinq rapports, de sujets divers, mais lous dignes d'être étudiés et consultés, 
sont compris dans cet intéressant volume. — I. Le premier est un Essai sur la pein- 
tare de genre dans l'antiquité, par M. Émile Gebhart, ancien membre de l'Ecole fran- 
çaise d'Athènes. Après avoir étudié ailleurs, notamment dans son Essai sur Pruxi- 
tele (1864), l'art antique dans ses œuvres les plus grandes et dans ses maitres les 
plus illustres, ila voulu nous faire connaître des ouvrages moins parfaits, dus à 
une aspiralion moins haute, mais où se reconnaissent encore, pour nous servir de 
ses expressions, « une certaine beauté et comme le reflet lointain de l'idéal. » L'his- 
boire de la peinture de genre a été rapidement esquissée par Pline l'ancien, et 
beau coup de détails, que l'écrivain latin avait négligés, se trouvent épars dans 
Âthénée, Pausanias, Aristote ou Varron; toutefois, les notions les plus précieuses 
ont été fournies à l'auteur par les découvertes d'Herculanum et de Pompéi. Il les 
‘XpOse avec beaucoup d’érudition et de méthode en les rangeant dans cinq calégo- 
ee Principales : les dieux; les personnages humains, parmi lesquels les pygmées 
va ment une division à part; les ANIMAUX ; le paysage; les natures mortes. — II. 
ss harles Livet rend compte ensuite du résultat de ses recherches sur les Docu- 
du . relatifs à l'histoire de France, conservés aux archives de la Torre do tombo (Tour 
ue 4 vre), à Lisbonne. Il a réuni dans ces archives toules les indications nécessaires 
se es pièces pouvant, de près ou de loin, intéresser notre histoire , et il en donne 
No nn détaillé fait avec grand soin et suivi d'un index chronologique. — Ill. 
É, trouvons ensuite un Troisième rapport sur une mussion littéraire en Angleterre et 
pré Cosse, par M. Paul Mejer. Ce troisième rapport a pour objet les manuscrits si 
Cieux pour l'histoire de notre ancienne littérature, que renferment les biblio- 
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peau, également chargés de missions littéraires en avaient déjà tiré des documents 
d'une grande valeur, mais une exploration générale de tout ce qu'on y trouve d’im- 
portant pour l'histoire de notre littérature restait à faire. Telle est la tâche que 
M. Paul Meyer a entreprise a la bibliothèque Bodléienne ou bibliothèque générale 
de l'Université d'Oxford , et qu'il a poussée aussi loin que le lui a permis la durée de 
son séjour dans cette ville. Tout en laissant à ses successeurs, comme il le recon- 
naît, la matière de nombreuses études, M. Meyer n'en a pas moins fait une très- 
abondante moisson. Quelques-unes de ses recherches profiteront au recueil des An- 
ciens poëtes de la France, de M. Guessard, ou à une édition plus correcte du poëme 
de Girart de Roussillon; le résultat des autres nous est donné ici dans un savant 
catalogue descriptif de plusieurs manuscrits importants pour notre histoire littéraire 
au moyen âge; ce catalogue est suivi de nombreux extraits, qui ne comprennent 
pas moins de 101 pages du volume. — IV, La quatrième partie comprend l'Extrait 
d'un rapport adressé au Ministre de l'instruction publique sur les études médicales en Alle- 
magne, par M. le docteur J. L. Prévost, de Genève. L'auteur voit dans l'absence de 
centralisation scientifique et dans la solidarité qui existe entre les diverses Universi- 
tés allemandes les principales causes du grand développement qu'ont pris, depuis 
vingt ans, les sciences médicales en Allemagne. — V. Le dernier rapport, qui offre 
beaucoup d'intérêt pour la science astronomique, est celui que M. Janssen a adressé, 
de Calcutta, au Ministre de l'instruction publique, sur l'éclipse de soleil da 18 æoût 
1868. 

Les Mariages espagnols sons le règne de Henri IV et de Marie de Médicis, par 
F.T. Perrens, docteur ès-lettres, professeur au lycée Bonaparte, Orléans, impri- 
merie de Colas; Paris, librairie de Didier et C* [1869], in-8° de xvr-574 pe — Ce 
nouvel ouvrage de M. Perrens a pour objet d'exposer en détail, pour la première 
fois, à l'aide de documents authentiques, presque tous inédits, l'histoire des négo- 
ciations du mariage de Louis XIII avec Anne d'Autriche et d'Élisabeth de France, 
sœur de ce prince, avec l'infant d'Espagne qui fut depuis Philippe IV. Cette ques 
tion n'a occupé jusqu'ici que peu de ie dans les ouvrages les plus développés. 
Ni Charles Bernard, ni Claude Malingre , qui écrivirent la vie de Louis XIII durant 
le règne de ce prince, ni Levassor, ni le P. Gnriflet, qui traitèrent le même sujet 
plus tard avec plus de savoir et de critique, ni M. Bazin, qui, en leur succédant à 
notre époque, les a fait oublier, n'ont donné beaucoup d'attention à ces alliances ; 
s'ils parlent avec quelque étendue des voyages et des fêtes auxquels elles donnèrent 
lieu, ils sont muets sur les négociations diplomatiques qui les préparèrent, quoi- 
qu'elles aient duré treize années, de 1602 à 1610 sous Henri IV, et de 1610 à 1615 
sous la régence de Marie de Médicis. Le livre de M. Perrens est donc neuf par son 
sujet même, et, en nous faisant connaître les combinaisons politiques auxquelles se 
rattachaient les mariages espagnols sous Henri IV et Marie de Médicis, il éclaire 
d'un jour nouveau, sur plus d'un point, l'histoire de cette époque. L'auteur a parti- 
culièrement mis à profit deux recueils manuscrits conservés à la Bibliothèque im- 
périale : les dépèches diplomatiques de Robert Ubaldini, nonce apostolique à la 
ceur de France de 1608 à 1615, et celles de M. Savary de Brèves, ambassadeur de 
France à Rome, durant les mèmes années. Il s'est servi utilement aussi de la cor- 
respondance inédite des diplomates qui représentaient alors la France à la cour de 
Madrid. 

Les révolutions de l'Espagne contemporaine, par M. Ch. de Mazode. Paris, mmpri- 
merie de Poupart-Davyl, librairie de Didier et C*, 1869, in-12 de vi-4oo pages. — 
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M. de Mazade a recueilli, pour former ce volume, les articles qu'il a consacrés 
aux crises politiques de l'Espagne pendant ces quinze dernières années, depuis l'in- 
surreclion de 1854 jusqu'à celle de l'année dernière exclusivement. Il les reproduit 
sans y rien changer, dit-il dans sa Ln ou, du moins, sans modifier les juge- 
ments, sans altérer les impressions. Le titre du livre avertit assez le lecteur qu'iln y 
doit point chercher une histoire suivie de l Espagne pendant cette période. L'auteur 
se borne, en général, à étudier les causes ct a faire connaître le caractère des révo- 
lutions ministérielles qui se sont succédé si fréquemment dans ce pays. Ii nous 
donne cependant un récit détaillé el très-intéressant de l'expédition du Maroc en 
1860. Son ouvrage ne sera certainement pas consulté sans fruit pour la connais- 
sance des hommes et des choses de l'Espagne contemporaine. 

Le Mystère des Bardes de l'ile de Bretagne, par M. Henri Martin. Paris, impri- 
merie de Pillet, librairie de Didier et C*, 1869, in-8° de 39 pages. — Ce nouveau 
travail du savant historien M. Henri Martin, a pour objet d'éclaircir certaines ques- 
tions relatives à un pelit traité gallois de philosophie religieuse, réimprimé il y a 
quelques années sous le titre de Mystère des Bardes de l'ile de Bretagne, par M. Adolphe 
Pictet, et qui avait élé publié pour la première fois, à Londres, en 1794, par un 
érudit gallois, Edward Williams, plus connu sous le nom d'Iolo Morganwg. Dans 
Ja Revue archéologique, un jeune professeur, enlevé récemment à ses études par une 
fin prématurée, M. Leflocq, émettait l'opinion qu Edward Williams, en faisant 
connaître ce trailé, n'avait eu pour but que de mettre en lumière un côté inconnu 
de la littérature galloise, et n'a jamais prétendu initier ses lecteurs à un système 
particulier de doctrines religieuses. Une note manuscrite de l'archéologue gallois 
désigne cependant le Mystère comme renfermant «la mythologie et la théologie 
«druidique , » ce qui signifie simplement les doctrines des bardes gallois du moÿen 
âge. M. Henri Martin montre que, si la première partie de ce petit traité porte des 
traces évidentes et considérables de l'influence chrétienne, tout le reste est l'exposé 
d'un système de la destinée humaine, fondé sur une série ascendante-d'existences 

aboutissant, plus tôt ou plus tard pour chacun, de la transmigration des âmes à 
limnortalité, doctrine assurément fort éloignée des dogmes chrétiens. Il cite ensuite 
plusieurs pièces analogues et empreintes du même esprit. L'une des plus impor- 
tanites est due à Sion Cent, célèbre barde gallois de la fin du x1v° siècle. Un curieux 
fragnnent sur les sacrifices humains et une pièce de vers tirée d'un vieux manuscrit 
gallois, le Livre de Taliesin, sont cités et commentés à la fin de cetie intéressante 
étude. M. Henri Martin annonce son intention de reproduire dans un volume spécial 
les Principaux documents secrets des bardes, de joindre à ces textes une étude sur 
‘8 Questions qui s’y rattachent, et de retracer la vie et la physionomie originale d'Iolu 
Morg anwg. On doit vivement souhaiter la réalisation de cette promesse. 
j rarmmaire de la langue latine raisonnée et simplifiée, etc., par M. Rabbinowicz, 
ns en médecine. Paris, 1869; librairie Delagrave, xxit1, 4oo pages in-8°. — 
€ nouvelle grammaire est revêtue des approbations les plus flatteuses, signées 
TM. Maury, de Saulcy el Bréal. L'auteur, loin dé présenter les règles gramma- 
Ris comme des lois arbitraires, cherche, au contraire, à en faire comprendre les 
Mie . la raison d'être et les mutuelles relations ; il est d avis qu'on doit insister 
ide t sur les règles qui servent à traduire Je latin en français que sur celles qui 
FAR à traduire le français en lalin; en d'autres termes, il tient pour la version 
ie le thème, mais peut-être d'une façon un peu trop absolue. M. Rabbinowicz 
je Tt à la discussion des règles de la syntaxe, c'est-à-dire à l'exposition théorique, 
PPlication pratique de ces règles par l'analyse grammalicale des fragments d'au- 
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teurs latins. Plusieurs autres modifications de détail ont été introduites par l'auteur ; 
elles sont neltement indiquées dans la préface : aussi nous n'y insisterons pas. 
Comme toutes les grammaires, celle-ci comprend le nom et les accessoires du nom, 
le verbe, et, de plus, une bonne table des verbes irréguliers avec leurs parfaits et 
leurs participes parfaits ou supins. La syntaxe est la parlie la plus développée et la 
plus neuve. 


ANGLETERRE. 


Some account of the irish manuscript deposited by the President de Robien in the 
public library of Rennes; by James Henthorn Todd. Dublin, librairie de Hodges 
et Smith, 1868, in-8° de 18 pages. — M. le D’ Todd, qui s'est acquis par ses 
ouvrages une grande et légitime réputation dans la science des antiquités irlandaises, 
a prolité d'un récent voyage en France pour étudier un manuscrit irlandais con- 
servé à la bibliothèque de Rennes. Les Bénédictins avaient décrit, dans le Nouveau 
traité de Diplomatique, tome III, un manuscrit irlandais appartenant alors à M. de 
Robien, président au parlement de Bretagne, et ce livre avait été identifié par 
M. Champollion Figeac (Paléographie universelle, t. IV) avec un manuscrit irlan- 
dais de la Bibliothèque impériale de Paris. M. Todd, qui a décrit ce dernier il y a 
quelques années, dans les Proceedings of the Royal Irish Academy, vol. IT, s'est 
assuré que le volume dont ont parlé les Bénédictins se trouve à la bibliothèque de 
Rennes, à laquelle M. de Robien laissa par testament tous ses livres. Il complète et 
rectifie les indications du Nouveau traité de Diplomatique sur ce livre et donne des 
extraits du texte irlandais avec traduction le Le manuscrit de Rennes est de 
plusieurs mains et ne remonte pas plus haut que la fin du xv° siècle. 11 contient 
d'abord divers traités religieux, dont quelques-uns se retrouvent dans le manuscrit 
de Paris, puis une traduction irlandaise des fameux voyages de Mandeville, datée 
de 1472, et, par conséquent, antérieure à la plus ancienne édition imprimée, c'est- 
a-dire à la version italienne de Pietro di Cornero (Milan, 1480). La publication de 
cette traduction inédite aurait l'avantage de fournir de précieuses additions aux 
dictionnaires irlandais. On trouve encore dans ce manuscrit une liste des chefs des 
principaux clans de l'Irlande en 1472, et une vie de saint Colman, fils de Luachan, 
qui na pas élé connue de l'hagiographe Colgan et paraît ne point exister en 
Irlande. : 
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LE SENTIMENT RELIGIEUX EN GRÉCE. 


(Le sentiment religieux en Grèce, d'Homère à Eschyle, par M. Jules 
Girard, in-8°, Hachette, 1869.) 


M. Girard est un des membres de l'école d'Athènes qui ont le plus 
vivement goûté la Grèce et qui sont restés le plus fidèles aux impres- 
sions de leur jeunesse. Sa carrière est le développement suivi et logique 
de ses premières prédilections. Il a aimé la littérature grecque, chéri 
lAttique et admiré le génie athénien. Ses thèses, ses mémoires, ses 
livres, ses cours à l'Ecole normale et à la Sorbonne sont l'expression 
d'un même sentiment et un perpétuel hommage aux lettres grecques. Au 
début, pour se conformer au programme tracé par l'Académie des ins- 
‘riptions et belles-lettres, M. Girard avait exploré l'Ile d'Eubée!, dressé 
 TOpopgraphie, décrit son aspect et ses ruines, signalé et fait dessiner 
Un temple primitif du mont Ocha. Ensuite il écrivit, en latin, une mo- 
08raphie sur Mégare, où il appréciait surtout le génie mégarien (De 

. rensium ingenio). Mais il ne se trouva vraiment heureux qu'au mi- 

. d'Athènes et en face de sujets attiques. Ses études sur l'orateur 

sé ee montrent avec quelle intuition, quel tact, quelle émotion sobre, 

S Juste, il s'appliquait à ces études préférées. Ses propres pensées et 


1 ; 
de : rchives des missions scientifiques , t. IT, p. 635. — * Des caractères de l'atticisme 
ysias, in-8°. 
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son style en recevaient un reflet : plus d'un bon juge y a trouvé un 
parfum d'atticisme. Tantôt M. Girard racontait un procès de corruption 
chez les Athéniens, tantôt il cherchait à reconstituer la figure d'Hypéride. 
La grande image de Thucydide le frappait à son tour, et le volume qu'il 
lui consacrait était couronné par l'Académie française dans un de ses 
plus beaux concours. 

Aujourd'hui c'est encore un Âthénien, le poëte Eschyle, qui reste 
le point culminant d'un livre que publie M. Girard : c'est le génie at- 
tique qui occupe la plus grande place dans le mouvement religieux que 
M. Girard analyse et qui enfanta la tragédie 2recque. Suivre le senti- 
ment religieux en Grèce, d'Hornère à Eschyle, l'étudier dans son déve- 
loppement moral et dans son caractère dramatique , est unc tâchedifficile, 
neuve sur beaucoup de points. Les rapports de la tragédie naissante 
avec la religion ont excité déjà l'attention des critiques, de Bæckh, de 
Welcker, de Godefroi Hermann en Allemagne, aussi bien que de 
M. Patin en France. La disposition religieuse des esprits au siècle de 


Pisistrate et l'influence du dithyrambe ou de l'enthousiasme bachique 


ont été retracées par Ottfried Müller dans sa brillante Histoire de la lit- 
térature grecque. Ge que veut M. Girard, cest établir le lien de ces 
idées avec le passé, en détermiier plus nettement la nature propre 
ainsi que le rapport avec le drame d'Eschyle, et arriver plus près qu'on 
ne l'a fait avant lui d'une véritable interprétation philosophique de ce 
drame. 

Pour analyser un si vaste ensemble de conceptions morales et reli- 
gieuses, il n'a pas fallu moins d'un volume de six cents pages, où l'au- 
teur n'a pu ni éviter les abstractions, ni trouver l'unité, constituée à l’aide 
de limites rigoureuses. Îl est évident que le mouvement avait commencé 
avant Homère et qu'il se continue après Eschyle. M. Girard le prend 
au moment de son éclat, et certains lecteurs , avec cetie inquiétude natu- 
relle à tout esprit qui réfléchit, en chercheront peut-être les origines et 
en regarderont la décadence. Il est équitable, cependant, d'accepter le 
thème d'un écrivain, de s'enfermer avec lui dans le champ qu'il a 
choisi, pour le comprendre, le juger et constater son originalité. C'est 


déjà beaucoup d'apporter aujourd'hui quelque chose de nouveau : or 


le livre tout entier éveille en nous une abondance d'idées nouvelles, nous 

jait pénétrer dans des replis ignorés ou négligés du génie grec, et cela 
avec une élévation d'idées, une richesse d’ aperçus, une vigueur de style, 
qui développent au plus haut point le sentiment littéraire. Par là, la por- 
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tée de l'œuvre surpasse encore son mérite : elle découvre et elle fait 
penser. | 

Je ne songe même pas à en présenter un résumé, ce qui serait chi- 
mérique. Je voudrais seulement signaler quelques points à l'attention 
etmême à la discussion des savants : il en est qui appellent l'épreuve de 
la contradiction, de même que d'autres entraînent l'assentiment. 

Les deux principes les plus féconds qu'il y ait eu dans la civilisation 
grecque sont le sentiment de la vie et le sentiment de l'harmonie : ils 
sont, suivant M. Girard, les causes déterminantes de la façon dont les 
Grecs ont envisagé la divinité et l’homme. Les Grecs animent le monde, 
et, après l'avoir animé, ils constituent un système religieux, un gou- 
vernement de l'univers dont la fonction est une sorte de inonothéisme 
intelligent, une relation constante entre la divinité et l'humanité, une 
conciliation entre les lois générales de l'ordre universel et les besoins 
particuliers des mortels. Déjà dans l'Hiade la nature est divine et pas- 
sionnée : pour Homère le monde n'est qu'un composé de divinités. 
Non-seulement la terre, la mer, les sources, les forêts, les marais, les 
vallées, sont ainsi peuplés, mais, lorsque Jupiter convoque une assemblée 
solennelle sur l'Olympe, les fleuves s'y pressent à côté des Nymphes des 
bois et des Nymphes des prairies. 

Tout d'abord se présente la question si grave que Îles modernes n'ont 
pas encore résolue : « Quelle est, dans les religions en apparence poly- 
«théistes de l'antiquité, la part du monothéisme? » Si les sociétés pri- 
mitives ont animé la nature, personnifié ses forces, en leur rendant un 
certain culte, était-ce pour cela la nature seule qu'on adorait? Le sen- 
ment inné du Dieu tout-puissant, du Dieu créateur, était-il effacé des 
consciences? En revanche, ne trouve-t-on pas chez les races auxquelles 
est attribué le privilége du monothéisme, le culte d'êtres surnaturels, 
de Puissances intermédiaires, de personnages divinisés, d'anges, de gé- 

nes , qui sont doués des forces miraculeuses et peuvent rompre ou dé- 
Passer les lois de l’ordre universel? 

M. Girard n'a point songé à ce problème lorsqu'il a fait d'Homère 
4n adorateur de la nature, croyant autant que poëte. Je ne prétends 
PaS non plus débattre ce grand procès entre l'imagination et la foi. Je 
€ Contenterai, tout en admirant le chapitre premier, qui est un com- 
Ren taire éloquent et chaleureux des peintures les plus brillantes d'Ho- 
Fa , de faire des réserves. Si M. Girard ne juge que le poëte, on est 

SOn avis et l'on goûte avec lui les descriptions naives et les sensations 


Zliade, xx, 7. 
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puissantes de la nature qui remplissent l'Iliade ; s'il fait d' Homère un theo- 
logien, ou plutôt l'expression d'une théologie, on s'arrête avec quelque dé- 
fiance et l'on demande à être mieux éclairé. Le Jupiter d'Homère, qui est 
le même que le Jupiter de Phidias, apparaît aussitôt, seul, supérieur, 
absolu, au sommet d'une hiérarchie de divinités qui lui sont subor- 
données : il n'a au-dessus de lui que le Destin, c'est-à-dire les lois géné- 
rales et éternelles, contre les effets desquelles il réagit par la justice, la 
protection des faibles, la bonté. Le génie grec est tellement supérieur 
au génie des autres races, et l'âme humaine se ressemble si fort dans 
tous les temps, par ses instincts, par ses besoins, par ses aspirations, 
que l'on ne peut consentir à ravaler les plus grands esprits de la Grèce 
au niveau des nègres de l'Afrique occidentale. La notion de la divinité 
devait être aussi vive, sinon aussi dégagée, chez Homère et ses rhapsodes 
que chez Anaxagore et ses disciples. 

Laissant aux philosophes l'étude de ces questions religieuses, je passe 
aux chapitres excellents où M. Girard expose le progrès moral et l'état 
religieux des esprits à la fin du vi° siècle, les mœurs et les croyances qui 
ont préparé le développement de l'orphisme, l'orphisme lui-même, son 
influence sur les idées, principalement sur l'idée de la destinée humaine 
et de la vie future. 

« L'orphisme !, petite secte de théologiens à demi philosophes, à la- 
« quelle se rattachtrent volontiers un certain nombre des premiers py- 
« thagoriciens, détermina, avec une netteté nouvelle, les questions 
«religieuses sur le monde et sur l'homme; elle prétendit même les 
«résoudre et approprier à ses solutions une règle pratique. Mais elle 
‘ «eut soin de chercher ses racines dans la foi traditionnelle et dans les 
«mœurs établies. Or, par ses attaches avec l'ancienne théologie, dont 
“elle reçut sa principale divinité, Bacchus, connue par les emprunts 
«qu'elle fit aux mœurs religieuses, elle se trouve en rapport étroit avec 
«tout ce qui devait bientôt décider la naissance de la tragédie : de là 
« une influence naturelle sur la tragédie naissante. » 

En effet, le culte des ancûtres et des héros, la célébration des 
mystères, les rites de l'expiation sont l'objet principal de l'orphisme. 
Une grande obscurité règne sur l'histoire de cette secte : ses prin- 
cipaux autcurs ont pris soin de se dissimuler pour laisser supposer 
la sanction divine ; la critique moderne, sans dates et sans points 
fixes, flotte à travers une dizaine de siècles. Ce qui est certain, c'est 
que, vers le milieu du vi° siècle, Onomacrite et quelques faus- 
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saires, qui font remonter leurs œuvres à des personnages fabuleux ou 
antéhistoriques, marquent l'époque la plus brillante de l'orphisme. 
Quel intérêt Pisistrate et ses fils, aussi bien que certains tyrans du 
vi‘siècle, ont-iis eu à encourager l'orphisme ? M. Girard ne le dit pas, 
et nous sommes réduits, en ellet, à des suppositions. Une religion plus 
étroite, avec des pratiques et un certain ascétisme, paraissait-elle prêter 
un appui politique à ces usurpateurs? Cela n'est point invraisemblable. 
Dans tous les temps, on est exposé à voir ces sortes d'alliance entre une 
secte qui veut dominer les esprits et le pouvoir qui domine un pays. 

Du reste, Solon avait disposé les Athéniens à une sorte de législation 

religieuse accompagnée de superstitions et de légendes. En appelant le 
Crétois Epiménide et en prêtant son autorité aux pratiques de ce thau- 
maturge, il avait cru préparer Îes esprits à l'apaisement, à la soumission, 
2 la discipline de sa législation politique. fl semble qu'alors un besoin de 
rnerveilleux s'empare de tout le monde grec et quil y ait une recru- 
dlescence de crédulité provoquée par les hommes d'État. Épiménide est 
ändépendant du temps et de l'espace; il a des sommeils fabuleux, des 
extases; il est vu dans plusieurs lieux à la fois. Aristéas reparait à plu- 
sieurs siècles de distance; Abaris parcourt les airs sur une flèche don- 
née par Apollon ; Zalmoxis se cache trois ans dans une chambre souter- 
raine avant de civiliser les Gètes. La science moderne n'a pas encore 
jeté une clarté satisfaisante sur ce mouvement du vi siècle, plus poli- 
tique que religieux, si je ne me trompe, et qui doit être expliqué 
par l'étude de l'histoire bien mieux que par l'étude de la religion. Tel 
n'est pas le point de vue de M. Girard, car son sujet est autre : il 
cherche dans l'orphisme l'origine de la tragédie. 

« L'orphisme, dit-il!, se constitua surtout sous l'inspiration des mys- 
«tères. Animé d'un esprit de propagande plus ardent, il choisit parmi 
« leurs divinités celle qui était la plus vivante et la plus humaine, Bac. 
«chus, qui, uni à Déméter et à Cora sous le nom d'lacchus, intro- 
« duisait dans leur culte plus de passion et y représentait l'âme de 
«l'homme, souffrante, mais immortelle, qui, rapproché d'Apollon Py- 
«thien, apportait au dicu-prophète le souffle direct de ces régions de 
«ténèbres, où le brillant Phébus ne pouvait pénétrer ni puiser lui- 
«même l'inspiration à la source antique de toute science, qui, enfin, 
«ctait en Grèce le dieu de l'enthousiasme et s’unissait plus étroitement 
“qu'aucun autre à ses adorateurs par une sympathie exaltée de douleur 
«et de joie. Ce fut lui qui, par là, introduisit dans la poésie un élé. 
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«ment nouveau : il lui inspira des élans assez forts pour imposer à 
«l'imagination une illusion pathétique et pour soulager ainsi l'âme tour- 
«mentée par la préoccupation d'elle-même. Voilà comment l'origine 
«de la tragédie remonte à lui par une filiation directe et légitime. . . 
«Les deux grands objets de spéculations orphiques étaient l'explication 
«du monde ! et celle de la destinée humaine ?, C'est surtout en expli- 
« quant la destinée humaine qu'elles arrivèrent jusqu’à la foule par l'in- 
«termédiaire des poëtes et des artistes. . . Elles furent pour beaucoup 
« daus le progrès qui, seulement alors, laissa à une notable distance la 
«tradition d'Homère et d'Hésiode, et qui s’atteste par des noms comme 
«ceux de Pindare et d'Eschyle, du pythagoricien Épicharme et du 
« peintre Polygnote. Ce fut vraiment une grande époque, la plus grande 
« de l'histoire grecque et peut-être de toutes les histoires, que celle où 
«une même inspiration grave et religieuse saisit ces généreux esprits 
« dans Ja diversité de leurs aptitudes. Ce fut le temps des dévouements, 
«et, pour Athènes en particulier, de la gloire pure. Confondant Le pa- 
«triotisme avec la passion virile de la liberté, les âmes s'élevèrent alors 
«à une hauteur qu'elles ne devaient plus atteindre ; le souffle qui les y 
« portait viviliait du même coup les arts et la poésie, afin de leur offrir 
« des fêtes dignes d'elles. La tragédie sortit de cet élan qai donnait à tous 
«le besoin de l'héroisme; elle fut inventée pour le plaisir d'un peuple 
«qui, d'instinct, cherchait pour lui-même le grand et le délicat, et qui 
«ne conçut pas de plus vive jouissance que l'oubli des misères de La 
«réalité obtenu par la contemplation émue d'images idéales de la con- 
« dition humaine. Quel titre de noblesse que d'être né d'une pareille 
«démocratie! » 

J'ai cité cette page pour montrer combien M. Girard est pénétré 
de son sujet, mais jusqu'où sa conviction l'entraine. Certes, quelque 
développé que soit le sentiment religieux de cette époque, il n'a rien 
de commun avec Marathon et Salamine : je crois mème qu'il aurait 
apaisé les âmes par la contemplation mystique au lieu de leur imprimer 
cet élan qui donnait à tous le besoin de l'héroïisme. M. Girard, en exaltant 
si vivement la génération qui précède Périclès, en la proclamant la plus 
grande de l'histoire grecque et peut-être de toutes les histoires, rabaisse in- 
volontairement le siècle de Périclès. Certes la période qui s'étend entre 
la chute des Pisistratides et les guerres médiques a préparé le magni- 
fique épanouissement qui s’est fait autour de Périclès, mais cette période 
n'est qu'un enfantement, une transformation, et, si nous remontons des 
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effets aux causes, les causes de la grandeur athénicnne sont partout 
pl utôt que dans l'orphisme. La fécondité du génie ionien, dont Athènes 
était le centre, son alliance avec le génie dorien par les échanges de 
leçons, de maitres, d'artistes, le don d'assimilation et d'initiative, l'ac- 
cvoissement de la richesse, le goût des citoyens pour la vie politique, 
le développement de la démocratie, les tempêtes qui agitent l'Orient, 
l'ambition que l'exiguité de leur territoire imposait aux Athéniens, les 
invasions non prévues des Barbares, des victoires inouïes, des dépouilles 
magnifiques, le monde oriental tremblant au seul nom d'Athènes, les 
enivrements du patriotisme et de l'orgueil, la liberté grandissant au mi- 
leu de cette ivresse, l'homme, dans la plénitude de sa puissance, se 
dégageant de toutes les entraves, de toutes les superstitions, écoutant 
les philosophes et se sentant le premier après Dieu, d’autres éléments 
multiples, qu'il serait trop long d'analyser, mais qui composent une 
société florissante et décident de l'essor d'un peuple, me paraissent 
devoir être signalés avant le sentiment religieux. Il ne faut pas oublier 
non plus qu'Athènes n'a point connu la tyrannie du principe sacerdo- 
tal, qu'aucune association ne s'y est formée qui ressemble à un clergé. 
Plus tard, si Phidias, Anaxagore, Aspasie, sont accusés d'impiété, c'est 
par un parti politique ; si Socrate boit la ciguë, ce ne sont point les 
prêtres, c'est un poëte comique qui l'attaque et un orateur qui le pour- 
suit. 

L'mfluence du sentiment religieux, je dirais voloatiers de la philo- 
sophie religieuse sur la tragédie d'Eschyle, est incontestable, et. sur ce 
terrain, je suivrai M. Girard aussi loin qu'il nous conduira : je m'arrête 
Mmulgré moi dès qu'il veut étendre <ette influence au mouveinent hé- 
roique, politique, libéral, qui a fait le siècle de Périclès. 

J'hésite aussi lorsqu'il veut faire rentrer dans le même ordre d'i- 
dées les œuvres de Pindare, dorien et poëte de l'aristocratie, ou celles 
de Polygnote, ami de Cimon, amant d'Elpinice, épris sincèrement de 
la religion et de la noblesse, derniers remparts contre l'esprit nouveau. 
Lschyle lui-même appartient au parti aristocratique, il en défend les 
idées, il proteste contre les réformes. Dans la littérature, on doit faire 
une large part aux idées, mais, dès qu'à la Httérature on mêle la poli- 
Gique, il faut scruter les mobiles du cœur humain. On est plus près du 

Vrai en cherchant ses explications dans les secrets de l'histoire que dans 
es mystères de la religion. 

Le dithyrambe, dont on ne peut nier la parenté avec les chants con- 
Sacrés au culte des héros, contenait déjà des effusions douloureuses et 
Une exaltation qui annonçaient la tragédie. M. Girard s'attache surtout 
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au dithyrambe lénéen, dont il montre les antécédents et qui faisait par- 
tie du culte de Bacchus. Je recommande À l'attention des lecteurs tout 
le chapitre qu'il consacre à ce sujet et le chapitre suivant, intitulé les 
Tragédies dionysiaques. Le commentaire des Bacchantes, d'Euripide, est 
un morceau littéraire achevé. Deux pages permettront d'en juger. 
«Bacchus révèle sa divinité et soumet tout à son empire. C'est une 
« possession multiple et merveilleuse, délicieuse et cruelle, qui prend 
«tout, l'âme et le corps, la nature physique et la pensée, contre laquelle 
Qil n'y a ni résistance ni refuge possible, ni dans les éléments, ni dans 
«la matière, ni dans le monde mystérieux de l'intelligence. L'être hu- 
«main, brisant les liens de la civilisation, est rappelé dans le sein de la 
«nature sauvage, qui le confond avec ses autres enfants, sous l'influence 
« étrange de celui dont elle reconnait la présence à ce signe qu'elle se 
«sent tout à coup animée d'une vie exubérante et indomptable. L'ima- 
«gination des Grecs se représentait les énergies capricieuses de la végé- 
«tation, de leurs rochers et de leurs montagnes, comme entrainées sur 
« les pas du dieu, sous la forme de Satyres, de Silènes, de Nymphes, dont 
«l'extérieur et les allures rappelaient en même temps les animaux que 
«les pâtres voyaient bondir dans les solitudes. C'était comme l'émotion 
« de toute la nature sauvage qui se personnifiait dans ce cortége enthou- 
«siaste. Ces conceptions merveilleuses sont réalisées par les bacchantes, 
«telles qu'elles sont montrées ou décrites par Euripide. Elles arrivent, 
«le front ceint de la verdure inaltérable du lierre, agitant le thyrse au 
«son des instruments bruyants qu'elles ont empruntés, disent-elles, 
“aux cultes orgiastiques de la Grande-Mère et du Jupiter Crétois; en 
«écoutant leurs chants inspirés, on croit les voir au milieu des bois et 
«des montagnes dans l'ivresse de transports dont la grâce humaine 
«embellit la violence. Elles respirent avec délices l’air libre des cimes 
«et des vallées désertes; la chevelure abandonnée au vent, elles s'élan- 
«cent dans une course sans trêve à la suite de Dionysos, au milieu de 
“la stupeur des bêtes dont elles revêtent la dépouille, ou dont elles 
«déchirent la chair pour y puiser avec leur sang la vie encore palpi- 
«tante, et elles multiplient les prodiges autour d'elles : bien doux est 
«Dionysos, s'écrie le poëte, lorsque, dans les montagnes, après la 
«course des thiases, il se laisse tomber sur le sol. Couvert de la nébride 
«sacrée, avide de boire le sang du bouc et de dévorer sa chair crue, 
«1l s'élance dans les montagnes de Phrygie ou de Lydie. Bromios, le 
«premier, crie Évoé. Le sol ruisselle de lait, de vin, du nectar des 
«abeilles, et il s'en exhale comme le parfum de l'encens syrien. De la 
«férule qu'agite la main de Bacchus s'échappe la flamme étincelante, 
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«tandis quil précipite sa course vagabonde, excitant par ses cris les 
«chœurs impétueux, jetant aux vents les boucles de sa belle chevelure. 
«Agile et joyeuse, la bacchante bondit, comme dans la prairie la jeune 
«cavale autour de sa mère. » 

« Quand pourrai-je, dit encore le chœur des bacchantes, mêler mes 
«pieds blancs aux danses des bacchantes nocturnes, abandonnant mon 
«cou renversé à la fraicheur humide de l'air, semblable à la biche qui 
«joue avec délices dans la prairie verdoyante quand elle a échappé à 
«une poursuite terrible, après avoir franchi la barrière des filets habi- 
«lement tissus : le chasseur, excitant ses chiens à grands cris, précipite 
«leur course; mais elle, redoublant d'efforts, emportée par des élans 
“rapides comme le vent, bondit le long du fleuve à travers la plaine, 
«cherchant les solitudes et les épais ombrages où elle se plait. » 

« Telle est l'image idéale que le poëte trace des Triétéries thébaines, 
«et il suit les bacchantes jusque dans la montagne qu'appellent leurs 
«cris répétés. II les montre dans les retraites du Cithéron se réveil- 
«lant le matin sous la ramure des sapins et des chênes, faisant tomber 
«leurs chevelures sur leurs épaules, renouant leurs nébrides, y fixant 
«des ceintures de serpents, allaitant des faons et des louveteaux. ..…. 

« ..... Quel autre art que la poésie et quelle autre poésie que la 
« poésie grecque pouvait faire sentir à ce point le parfum sauvage de 
«cette vic que le dieu verse à flots dans le sein des bacchantes en les 
«assimilant à cette vigoureuse nature, végétale ct animale, qui subit 
«avec elles sa domination? Laquelle de ces frises que nous admirons 
“encore sur les beaux vases que nous a légués l'antiquité, ou de ces 
“peintures qui couvraient les parois du temple de Bacchus, pouvait fgaler 
“cette puissance expressive ? La créature humaine dépouille ce qui sen- 
“blait faire sa dignité, mais pour retrouver sa force et sa beauté natives; 
«elle rejette comme un poids douloureux son impuissante raison et court 
“s'abreuver à la source de la vie universelle, où elle puise, avec l'oubli 
«de sa science et de sa faible individualité, ’énergie infinie des sens et 
«des facultés physiques; elle brise toute entrave et commande à la na- 

“ture. C'est ainsi que Dionysos, en la remplissant de lui-même, la fait 
“Participer au grand mystère du monde. Tel est le côté merveilleux de 
«l'enthousiasme dionysiaque. » 

Eschyle contenait déjà en germe cette poésie extérieure du sujet, 
Orsqu'il décrivit, dans les Édoniens, première pièce de la Lycurgie, le 

Tüuyant cortège de Bacchus, la voix retentissante des flûtes « provoca- 
“ trices du délire, » le bruit des timbales entourées d'airain, «les vibra- 
“ tions éclatantes des cris enthousiastes qu'accompagnent comme d'ef- 
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« froyables mugissements, sortis d'on ne sait quel endroit mystérieux, et 
«des roulements de tambours qui semblent les grondements formi- 
« dables d'un tonnerre souterrain.» Maïs Longin, dans son Traité du 
Sublime, était blessé par l'audace frénétique de la Bacchanale que le 
poëte montrait semparant du palais de Lycurgue. Euripide, venu plus 
tard, était un artiste plus délicat, plus raffiné, plus sûr de la justesse de 
ses proportions. Mais Eschyle avait une inspiration intérieure plus puis- 
. sante et ce qu'on peut appeler l'enthousiasme du sujet. Toutes ces tra- 
gédies étaient «pleines de Bacchus,» dit Plutarque !, se souvenant 
qu'Aristophane avait dit de la pièce des Sept chefs qu'elle était «toute 
« pleine de Mars.» Il faisait entrer dans la contexture de son drame la 
pensée d'édification religieuse, s'appliquant à rendre les idées les plus 
profondes des mystères où Bacchus avait un rôle. Eschyle n'est pas un 
philosophe comme Euripide, il est un théologien. La doctrine de l'har- 
imonie dans le monde et dans l'homme, essentiellement orphique, a 
exercé quelque influence sur son génie, bien qu'il ait gardé assez de li- 
berté dans les questions religieuses pour être accusé d'impiété devant 
l'Aréopage. Il n'en nourt'issait pas moins son âme du plus pur de l'esprit 
des mystères et adorait la puissance divine, tout en voulant expliquer 
les troubles qui agitent l'homme. 

M. Girard a montré dans deux chapitres, qui sont les plus considé- 
rables et les plus neufs de son livre, quelles sont les idées religieuses 
d'Eschyle sur le monde et surtout sur la destinée humaine. Prométhée 
enchaîné suffit pour nous faire voir comment il personnifiait l'humanité, 
l'ærmait de son attribut propre, l'intelligence, dès l'origine des choses, 
la mettait aux prises avec Jupiter, dieu suprême, lui laissait, comme 
consolation de sa défaite, le feu, principe de la science et de l'industrie, 
la délivrait par le secours d'Hercule, personnification de la force phy- 
sique, là réconcilisit avec Jupiter, qui l'élevait jusqu'à lui et la classait 
aussitôt après les dieux dans la hiérarchie des êtres. Déterminer la place 
de l'homme dans le monde en expliquant les contradictions de sa na- 
ture, montrer la constitution d'un pouvoir suprême achevé et affermi 
par la possession de l'intelligence, tel est l'effort du poëte. L'harmonie 
de Jupiter est le but de la trilogie : par l'assimilation de l'intelligence, 
le dieu souverain devient la providence et le pardon; par la souf- 
france et l'expiation l'homme rachète sa faiblesse originelle et s'élève 


vers la pureté et le bonheur. L’émotion du drame et les ténèbres 


inévitables de semblables problèmes font perdre de vue au lecteur, 
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mais n'effacent jamais dans l'œuvre cette vérité religieuse, qui en est 
l'unité. | | 
De même les lois de la fatalité, qui président à la destinée humaine, 
sont méditées, interprétées, résolues par le poëte. Il les cherche dans 
le royaume de Ja mort. « La terre et, avec celle, les divinités infernales 
« avaient la garde des éternels principes par lesquels l'univers se con- 
« serve. Du sein de la terre s'élevaient à sa surface la vivante nature, les 
« plantes, prêtes à produire des fleurs et des fruits gonflés de sues nour- 
« ricicrs. Dans son sein retoumaient s'ensevelir les graines flétries, 
« pour y renouveler, à la source intarissahle et commune, la séve 
u épuisée. De même la terre s'ouvrait pour recevoir, après leur existence 
« apparente, les animaux et les hommes. Elle leur donnait asile dans 
« les ténèbres, près du foyer de la vic universelle. N’était-ce pas là que, 
« comme le reste de la nature, ils avaient puisé la force de naître et de 
. « croitre à la lumière du ciel ? Pour eux, comme pour la végétation, la 
« vie n'était-elle pas sortie de la mort?..... Ce fut la pensée qui déter- 
« mina le culte des ancêtres et des héros, intermédiaires naturels entre 
a le monde terrestre et le monde souterrain; la croyance aux oracles, 
« souffle prophétique de la terre; la foi dans les anges et les apparitions... 
« enfin la croyance aux Érynnies à la mémoire fidèle, redoutables éimis- 
« saires des parents outragés et des puissances infernales. » 
M. Girard expose, dans trois résumés successifs, la part que le poëte 
a faite à ces doctrines qui deviennent des ressorts dramatiques d'une 
importance capitale. ll étudie d'abord les songes et les oracles, en parti: 
Culier le songe des Choéphores ; puis les apparitions, celle de Ciytemnestre 
dans les Euménides, celle de Darius dans les Perses, celle des Érynnies 
dans les Choéphores ; enfin le rôle de l'Imprécation et des Érynnies dans 
le théâtre d'Eschyle, ou, du moins, dans tout ce qui nous en est resté. 
Le rôle des Érynnies surtout est analysé avec une force et une élé. 
Vation qui nous font pénétrer le génie d'Eschyle. Quelle hardiesse 
religieuse et consolante que de peindre ces êtres monstrueux, vierges 
hideuses, personnification des remords et de la vengeance, filles de la 
nuit, babitantes des ténèbres infernales, séparées par leur nature de 
toutes les races qui peuplent le monde, de les vaincre par l'entremise 
d'Apollon Pythien, dieu de la justice clémente et de l'expiation, de les 
Persuader par la parole ferme et sage de Minerve, de les transformer en 
Puissances bienveillantes, que peut toucher le repentir, dont la justice 
n'est plus inexorable, et qui s'établissent aux portes d'Athènes dans le 
Sanctuaire qui leur est solennellement consacré ! Les Furies deviennent 
les Euménides : il était réservé au caractère essentiellement humain et 
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conciliant des Athéniens de revêtir d'une forme aussi poétique un dogme 
nouveau, un progrès moral, et le principe qui conduit harmonieusement 
les mortels et les puissances qui règlent leur destinée vers un idéal 
commun de bicn et de bonheur. 

Encore une fois l'analyse est impuissante à faire sentir tout ce que 
contient le livre de M. Girard. Sa portée philosophique égale sa portée 
littéraire, de même que le mérite du style égale le mérite des traduc. 
tions des auteurs, qu'il multiplie et qui ajoutent au charme. On se sent 
en pleine Grèce, ou, pour mieux dire, on comprend mieux le génie 
grec, dans ce qu'il a de grave, d'attique, de particulier, d'inexploré 
pour les modernes. M. Girard déclare dans sa préface que, depuis long- 
temps, il développe cette suite d'idées devant les jeunes maîtres de 
l'École normale : aucune nourriture n'est plus digne d'eux, aucun en- 
seignement n'est plus propre à former de véritables professeurs, aucune 
publication ue fait plus d'honneur à la critique française. 

Cette année mème, à titre d'essai, une seconde chaire de grec vient 
d'être ouverte à la Sorbonne. Tous les amis des lettres et de la science 
applaudiraient à cette fondation, si elle était complète, définitive, écla- 
tante. La littérature grecque, la plus riche du monde et la plus féconde 
en leçons, ne saurait avoir moins d'interprètes que la littérature latine. 
En outre, la Faculté de Paris, qui a réclamé cette fondation, ajoute à 
son autorité tout le poids de l'opinion publique. M. Girard, enfin, qui 
a été appelé à exposer dans cette chaire les Principes ct les idées que 
le succès le plus solide avait consacrés à l'École normale, mérite de 
compléter, sans épreuve préalable, cette savante Faculté des lettres qui 
l'appelle de tous ses suffrages. 


BEULE. 
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LA VIE ET LES TRAVAUX DU BARON CAUCHY, membre de l'Académie 
des sciences, par GC. À. Valson, professeur à la Facalté des sciences 
de Grenoble, avec une préface par M. Hermite, membre de l’Aca- 
démie des sciences. Deux volumes, 1868, Gauthier-Villars. 


Le premier volume de M. Valson raconte, avec de minutieux détails, 
la vie de l'illustre géomètre, considéré comme chrétien fervent plus 
encore que comme savant. Nous nous proposons ici de rendre compte 
du second, spécialement consacré à l'œuvre scientifique de Cauchy. 
En présence de sept cent quatre-vingt-neuf mémoires relatifs aux théo- 
ries les plus diverses incessamment abordées, abandonnées et reprises, 
M. Valson a renoncé à la tâche de tout analyser, même sommairement, 
mais il a tout énuméré et tout classé; nous ne pouvons avoir la pré- 
‘tention d'en faire autant, et nous nous bornerons à signaler les traits 
principaux de l'œuvre dont l'importance, qui grandit chaque jour, assure 
à Cauchy l'un des plus grands noms que puisse citer l'histoire des ma- 
thématiques. | 

Augustin Cauchy, né à Paris le 21 août 1789, entra à l'École poly- 
technique à l'âge de seize ans. Quatre ans plus tard, en 1811, il débutait 
avec éclat dans la science par la solution aussi simple qu'élégante d'une 
question proposée par Poinsot. Tout en rendant justice au consciencieux 
et utile travail de M. Valson, je dois signaler l'absence regrettable du 
nom de l'illustre géomètre dans l'analyse de ce premier mémoire, aussi 
bien que dans le récit des circonstances qui s'y rapportent. Poinsot et 
Cauchy ne s'aimaient pas; leurs contemporains ne l'ont pas ignoré. 
Candidats tous deux à la succession de Lagrange dans la section de 
géométrie, ils étaient dignes l'un et l'autre d'un tel héritage. Ampère, 
dont le nom est resté tout au moins l’égal de celui de Cauchy, était au 
nombre des concurrents, et l'échec du jeune géomètre, âgé alors de 
Vingt-quatre ans, n'autorisait nullement son trop enthousiaste biographe 
à écrire : « S'il ne fut pas nommé, c'est qu'au scrutin des considérations 
«d’un autre ordre furent mises eu balance avec le mérite.» La question 
ne vaut pas qu'on l'étudie; mais, en se reportant en 1813, pour com- 
Parer les travaux publiés par Cauchy à ceux de Poinsot et d'Ampère, 
âgés l'un de trente-quatre ans, l'autre de trente-huit, il semble qu'un 
Jugement équitable devait alors les préférer tous deux à leur jeune et 
brillant concurrent. 
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La section, il est vrai, plaçait au premier rang un quatrième can- 
didat; mais à quoi bon le rappeler? L'histoire des méprises académiques 
est un lieu commun inépuisable qui n'étonne maintenant et n'instruit 
plus personne. Quoi qu'il en soit, je ne rattache nullement à l'avantage 
obtenu par Poinsot l'inexplicable absence de son nom dans le livre de 
M. Valson. Poinsot avait fait en géométrie une découverte véritable, celle 
de quatre nouveaux polyèdres réguliers; il s'était demandé s'il en existe 
d'autres, et le mémoire présenté par Cauchy à la première classe de 
l'Institut était la réponse à cette question. 

« Le mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à la classe, disait le 
«jeune auteur, contient diverses recherches sur la géométrie des soli- 
«des; la première partie offre la solution de la question proposée par 
«M. Poinsot sur le nombre des polyèdres réguliers que l'on peut cons- 
«truire. » 

Le doute n'est donc pas possible, et l'histoire de la question n'exi- 
geait aucune érudition. 

Cauchy, dans son premier mémoire, montrait d'éminentes qualités 
devenues chez lui de plus en plus rares. La forme est aussi excellente 
que le fond, et la rigueur des raisonnements semble s'allier sans effort 
à la plus lumineuse clarté. Les deux mémoires de 1811 et de 1819, 
sur la théorie des polyèdres et les premières études sur le nombre des 
valeurs d’une fonction, montrent que Cauchy, én arrêtant plus long- 
temps son esprit sur chacune de ses découvertes, aurait pu, s'il l'eût 
voulu, leur imprimer ce cachet de perfection définitive que trop sou- 
vent, depuis, il n'a pas eu le loisir de chercher. C’est par sa grande hâte 
de produire que Cauchy a été si loin de mériter l'éloge que lui décerne 
cependant M. Valson : 

« H ne quittait pas un sujet avant de l'avoir complétement appro- 
«fondi et élucidé, de maniere à satisfaire les exigences des esprits les 
«plus difficiles. » 

S'il est un nom illustre dans l'histoire de la science, auquel cette 
louange ne soit pas applicable, c'est, sans contredit, celui de Cauchy, et, 
lorsque l'on peut louer en lui tant de rares et exceptionnels mérites, 
c'est un tort véritable envers sa mémoire de citer précisément celui 
qui, de l'aveu de tous et évidemment par sa faute, lui a complétement 
fait défaut. | | | 

La théorie des intégrales doubles, et leur application à la recherche 
des intégrales définies, fut pour Cauchy l'occasion d'un succès plus 
brillant encore, et, pour les géomètres les plus illustres, l'objet d'un véri- 
table étonnement. | 
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Une intégrale simple ou double est la limite d'une somme d'éléments 
infiniment petits, et les géomètres jusqu'alors, si l'on en excepte l’illustre 
Gauss, admettaient que, sans en changer la valeur, on peut intervertir 
les opérations ct ajouter les mêmes éléments dans un autre ordre. 

H faut exclure le cas où certains éléments deviennent infinis. Gauss, 
dans un beau mémoire, avait remarqué que, réciproquement, quand 
l'ordre des intégrations change la valeur d'une intégrale double, l'élé- 
ment intégré devient nécessairement infini. Cauchy, conduit par ses 
propres recherches au même résultat, en a su déduire des conséquences 
plus importantes et plos précises. Non content d'affirmer que l'ordre 
des intégrations peut influer sur la valeur d'une intégrale, il calcule 
dans un cas étendu la différence des deux résultats, ct, par un de ces 
artifices élégants qui, chez lui, semblent naturels, en déduit, pour le 
calcul des intégrales définies, la méthode la plus ingénieuse et la plus 
féconde qui eût été donnée jusque-là. 

Legendre s'est montré strictement et un peu sèchement juste lors- 
que, en rendant compte de ce beau mémoire, il écrivit : 

« Nous n'examinons pas si les nouvelles méthodes de M. Cauchy 
« sont plus simples que celles qui étaient déjà connues, si leur appli- 
« cation est plus facile, et si l’on peut trouver par leur moyen quelque 
« résultat que ne pourraient donner les méthodes connues; car, quand 
« nrème on répondrait négativement à ces questions, il n'en resterait 
« pas moins à l'auteur le mérite, 

« 1° D'avoir construit, par une marche uniforme, une suite de for- 
« mules propres à transformer les intégrales définies et à en faciliter la 
« détermination; 

«2° D'avoir remarqué le premier qu'une intégrale double, prise 
«entre des limites données pour chaque variable, n'offre pas toujours 
«le même résultat dans les deux manières d'effectuer les intégrations ; 

« 3° D'avoir déterminé la cause de cette différence et d'en avoir 
« donné la mesure exacte au moyen des intégrales singulières, dont l'idée 
« appartient à l’auteur et qui peuvent être regardées comme une décou- 
“verte en analyse; 

« 4° Enfin d'avoir donné par ses méthodes de nouvelles formules 
« intégrales fort remarquables, qui peuvent bien se déduire des for- 
“mules connues, mais auxquelles personne n'était encore parvenu. 

« Ïl nous paraît, par tous ces motifs, que M. Cauchy a donné, dans 
«ses recherches sur les intégrales définies, une nouvelle preuve de la 
“Sagacité qu'il a montrée dans plusieurs de ses autres productions. » 

Legendre aurait pu, sans exagération, hausser de plusieurs tons la 
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note de ses louanges. En signalant une erreur commise jusque-là par 
les maîtres de la science, Cauchy avait fait preuve de sagacité; mais, en 
cherchant et trouvant l'expression précise de l'erreur, en poussant à 
bout les conséquences de cette remarque, en se rendant maître d'un 
sujet aussi délicat sans en restreindre la généralité, en y rattachant, 
enfin, tant de conséquences éloignées et imprévues, il prenait rang, à 
l'âge de vingt-trois ans, parmi les géomètres inventifs de son époque. 
Les commissaires de l'Académie auraient pu le proclamer plus nette- 
ment. 

L'idée absolument nouvelle contenue dans le mémoire sur les inté- 
grales doubles devait être mise dans tout son jour par les écrits ulté- 
rieurs de l'illustre analyste; elle forme, pour ainsi dire, le motif dominant 
et le ressort aussi simple que précieux de ses plus admirables décou- 
vertes. 

En étudiant les intégrales doubles, Cauchy avait aperçu le rôle con- 
sidérable: des valeurs infinies d'une fonction. La suite des mêmes idées 
appliquées à la recherche des intégrales imaginaires devait bientôt après 
lui fournir la remarque la plus importante peut-être aux progrès de la 
science analytique. La définition d'une intégrale prise entre des limites 
imaginaires, sa valeur indépendante de la route suivant laquelle on 
intègre, son changement brusque lorsque cette route franchit certains 
points pour lesquels la fonction devient infinie ou mal déterminée, 
les conséquences relatives au calcul des intégrales définies, aux racines 
des équations, au développement en séries et à la périodicité des inté- 
grales, forment une longue chaîne de vérités nouvelles que l'on ne 
saurait trop admirer, et dont il faut renoncer à louer dignement Îa 
découverte ; aucun géomètre, à aucune époque, n'a fait faire à l'analyse 
pure un progrès plus considérable. 

Cette grande théorie n'est pas née tout d’un coup : qui pourrait s'en 
étonner? Elle s'est lentement ordonnée et développée dans l'esprit de 
l'illustre inventeur, et je reproche à M. Valson de n'en pas avoir suffi- 
samment marqué les phases et signalé le progrès. Les premiers iné- 
moires contiennent des imperfections et des inexactitudes, corrigées 
plus tard par Cauchy lui-même. Les fonctions imaginaires n'y sont pas 
distinctement définies, et l'intervention de leurs valeurs multiples semble 
n'y jouer aucun rôle. Sans rien enlever à la gloire de Cauchy, cela 
importe au lecteur, que l'admiration uniforme de M. Valson ne saurait 
guider. J'ajouterai que les indications du savant auteur sont parfois 
entachées de graves inexactitudes et de singulières inadvertances. La 
définition du résidu, ce fondement de tant de travaux de Cauchy, n'est 
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pas exacte. Quand une fonction f {x) devient infinie pour la valeur 
z—a, a est racine de l'équation Ta o,et, si le degré de multipli- 


cité de celte racine est m, le produit (x—a;" f (x) a pour x--a une 
valeur finie. En la nommant c on peut, pour les valeurs de x voisines 


— : \ c : Da 
de a, assimiler la fonction f (x) à Gap l'erreur commise sera infini- 


ment petite par rapport à la grandeur évaluée, mais cette substitu- 
tion, qui semble si naturelle, est absolument inféconde; Cauchy à 
donné, en sen apercevant, une grande preuve de pénétration, et le 
résidu, qui joue un si grand rôle, n'est pas, comme le dit M. Valson, la 
valeur de la constante c. Le calcul des résidus, créé en apparence pour 
donner plus d'élégance et de simplicité aux résultats relatifs à la théorie 
des intégrales définies, s'applique avec grand avantage à toutes les 
parties de la science; Cauchy l'a introduit très-utilement dans l'étude 
des équations différentielles. Le rôle de Cauchy dans cette partie de la 
science, comme dans presque toutes ses branches d’ailleurs, est consi- 
dérable. La théorie si complétement étudiée avant lui des équations 
linéaires à coeflicients constants, lui doit une forme nouvelle dans la- 
quelle le cas particulier où les racines de l'équation caractéristique 
deviennent égales est compris dans les mêmes formules que le cas géné- 
ral. J'attache, je l'avouerai, moins de prix que M. Valson à l'idée d’in- 
troduire dans les intégrales, pour remplacer les constantes arbitraires, 
les valeurs initiales de la fonction inconnue et de ses dérivées. Si l'on 
veut, en effet, pousser les calculs jusqu'au bout, les opérations exigées 
par les diverses formules sont non-seulement équivalentes mais iden- 
tiques : c'est par l'élégance seule de la forme que l'emportent les for- 
mules de Cauchy, et c'est le seul progrès en effet dont parut susceptible 
la solution d'un problème si bien étudié par ses devanciers. 

Cauchy a étudié, à plusieurs reprises, des équations linéaires aux 
dérivées partielles à coefficients constants, etses formules, remarquables 
Par leur élégance et leur généralité, ont été pour lui l'occasion de ces 
transformations ingénieuses et imprévues dont il avait le secret. Le 
Journal de l'École polytechnique contient un beau mémoire de lui sur 
l'intégration des équations linéaires aux dérivées partielles. En le men- 
Uonnant avec les louanges qu'il mérite, pourquoi ne pas rappeler les 
noms de Fourier, qui a découvert la formule sur laquelle il repose, et 
Celui de Poisson, qui, dans un cas particulier, avait trouvé longtemps 
aVant Cauchy le plus remarquable des résultats qui s'en déduisent? 

Dans la théorie des équations aux dérivées partielles non linéaires du 
Premier ordre, la part de Cauchy est considérable, et l'un des progrès 
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les plus importants lui est dû incontestablement. Mais Hamilton , à son 
tour, l'a devancé en lui inspirant de nouvelles recherches, dans les- 
quelles il a té moins heureux que Jacobi. De telles rencontres n'en- 
lèvent rien à la gloire de Cauchy, mais il importe de les signaler, et, 
pour justifier complétement son titre, une étude complète sur les tra- 
vaux de Cauchy devrait être à bien peu de chose près l'histoire du pro- 
grès des sciences mathématiques pendant quarante ans. M. Valson, dont 
le but parait être de louer Cauchy plus encore que de le juger, pouvait, 
en élargissant sa tâche, lui décerner l'hornmage le plus précicux et le 
plus juste à la fois. Poinsot et Poisson, Jacobi et Abel, Gauss et Di- 
richlet, ont été, comme Cauchy, les chefs et les modèles des géomètres 
contemporains, et leurs noms auraient pu briller à côté du sien sans 
que les avantages de détail obtenus souvent par chacun d'eux laissassent 
dans l'esprit du lecteur une impression d'infériorité. Le génie de Cauchy 
est digne de tous nos respects, mais pourquoi s'abstenir de rappeler 
que la trop grande abondance de ses travaux, en diminuant souvent 
leur précision, en a plus d'une fois caché la force? La dangereuse 
facilité d'une publicité immédiate a été pour Cauchy une tentation 
irrésistible et souvent un écueil. Son esprit, toujours en mouvement, 
apportait chaque semaine à l'Académie ses travaux à peine ébau- 
chés, des projets de mémoire et des tentatives parfois infructueuses, et, 
lors même qu'une brillante découverte devait couronner ses efforts, 
il forçait le lecteur à le suivre dans les voies souvent stériles essayées 
et abandonnées tour à tour sans que rien vint l'en avertir. Prenons pour 
exemple la théorie des substitutions et du nombre de valeurs d'une 
fonction. À qui doit-elle ses plus grands progrès? À Cauchy sans aucun 
doute, et il est véritable que son nom, dans l'histoire de cette belle 
question, s'élève à une grande hauteur au-dessus de tous les autres. Mais, 
sur cette théorie qui lui doit tant, Cauchy a composé plus de vingt 
mémoires. Deux d'entre eux sont des chefs-d'œuvre ; que dire des dix- 
huit autres? Rien, sinon que l'auteur y cherche une voie nouvelle, la 
suit quelque temps. entrevoit la lumière, s'efforce inutilement de l'at- 
teindre et quitte enfin, sans marquer aucun embarras, les avenues de 
l'édifice qu'il renonce à construire. 

Les efforts des plus grands géomètres pour démontrer les théorèmes 
laissés par Fermat comme autant d'énigmes à la postérité, mériteraient 
peut-être un exact historien. Dans cette lice glorieuse où sont descendus 
tour à tour Euler et Lagrange, Gauss et Dirichlet, Legendre et Kummer, 
M. Lamé enfin, dont les efforts ont été dignement jugés par Cauchy, 
on pourrait sans injustice accorder la palme à l'auteur des Exercices de 
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mathématiques, et la preuve du théorème sur les nombres polygones 
était peut-être la plus difficile à découvrir. Mais un historien exact 
pourrait-il cacher qu'en revenant, à bien des reprises, sur un autre 
théorème de Fermat, il en a remue les difficultés sans en avoir résolu 
une seule? Les habitués de l'Académie des sciences n'ont pas oublié 
avec quelle ardeur, pendant plusieurs semaines, Cauchy, préoccupé de 
cette question et toujours plein d'espoir, apportait à chaque séance 
des principes nouveaux entrevus la veille ct dont il n'avait pu encore 
pénétrer toutes les suites. Combien de fois, dans son empressement, 
l'ont-ils vu déposer sur le bureau le titre d'un mémoire inachevé qu'il 
envoyait à l'imprimerie à la dernière heure, en achetant la chance 
d'antidater de quelques jours une découverte importante par la certi- 
tude d'attacher son grand nom à un travail bâtif et imparfait. De tels 
souvenirs sont caractéristiques; ils ne prouvent nullement qu'inférieur 
à lui-même Cauchy fût quelquefois abandonné de sa rare perspicacité. 
L'a ppréciation serait très-injuste. Cauchy, pendant toute sa carrière, a 
conservé, avec la rapidité de la pensée, la même puissance d'invention 
et. de pénétration. Son génie toujours prêt le rendait maître en peu 
d'instants des plus difficiles problèmes. Mais toute recherche exige des 
tàtonnements ct des essais infructueux, que Lagrange, Jacobi et Gauss 
ont connus sans aucun doute tout autant que lui. Ce qui distingue 
Cauchy, dont le génie a égalé le leur, c'est d'en avoir longuement et 
minutieusement informé le public. 
Cauchy, en s'exerçant à bien des reprises sur la théorie de la lumière, 
a montré sous une forme nouvelle toutes les ressources de son esprit 
d'invention, et la théorie créée par Fresnel lui doit de véritables pro- 
grès; bien souvent, il ne faut nullement s'en étonner sur de tels sujets, 
On le voit, il est vrai, tâtonner, revenir sur ses assertions, et changer 
avec grand profit pour la science le principe de ses méthodes. 
Cauchy, par exemple, affirmait, au début de ses recherches, que les 
Vibrations de la lumière polarisée sont dans le plan même de pola- 
riSation, auquel peu de temps après il les suppose pcrpendiculaires, 
Pour renoncer plus tard à cette hypothèse et revenir à sa première 
aSsertion, qui est celle de Fresnel; on retrouve les mêmes incertitudes 
€t les mêmes variations relativement à la densité variable de l'éther dans 
les divers milieux, et, chaque fois qu’une opinion est adoptée, elle est 
Présentée comme certaine et rigoureusement démontrée. Quoi qu'il en 
Soit, les résultats énoncés par Cauchy sur la réflexion, la double réfrac- 
tion et la polarisation des rayons réfléchis et transmis par un corps 
Cristallisé d'une manière quelconque, sont justement placés par les phy- 
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siciens au nombre des lois les plus complexes et les plus nettes à la 
fois que leur fournisse l'analyse mathématique ; susceptibles, par leur 
précision, d'être vérifiés expérimentalement, ils ont trouvé dans les belles 
recherches de M. Jamin une confirmation éclatante. De telles rencontres 
sont dignes d’admiration; il ne faut pas toutefois en exagérer la portée, 
et l'on doit, au point de vue mathématique, apporter de nombreuses 
restrictions à la rigueur des démonstrations. Cauchy, après avoir établi les 
équations différentielles du mouvement d'un système de molécules qu'il 
assimilait à l'éther, avait commencé par en chercher l'intégrale générale 
en assignant à la fonction inconnue la forme d'une intégrale définie 
quadruple. Les analystes seuls pouvaient apprécier, dans ce résultat 
qui devait renfermer implicitement la science entière, le mérite d'une 
grande difficulté vaincue; mais c'est souvent ne rien voir que de tout 
voir à la fois; dans cette belle formule les lois physiques du phénomène 
restent tellement cachées, qu'on ne peut, jusqu'ici, concevoir aucun 
. espoir de les en dégager. Cauchy n'a pas tenté une si grande entreprise. 
Non-seulement l'intégrale générale, mais les équations différentielles du 
mouvement ne jouent aucun rôle dans ses recherches, où plus d'une 
hypothèse arbitrairement acceptée sépare les principes de leurs consé- 
quences. Après avoir défini ce qu'il nonime un mouvement simple, 
Cauchy, par unc conséquence naturelle, donne le nom de rayon simple 
à celui qui résulte d'un tel mouvement de l’éther. [admet ensuite, comme 
l'avaient fait avant lui Mac Culloch et Neumann, qu'un rayon simple 
tombant sur la surface qui sépare deux milieux peut donner naissance, 
dans le cas le plus général, à deux rayons réfléchis et à deux rayons re- 
fractés, qui sont comme lui des rayons simples. Tout cela étant admis 

sans démonstration, Cauchy utilise habilement les conditions qui doivent 
être remplies à la surface pour déterminer les constantes et parvenir aux 
formules précises que l'expérience a heureusement confirmées, et qu'il 
applique à tous les rayons sans aucune restriction. 

La mécanique céleste ne pouvait manquer d'attirer l'attention de 
Cauchy, ct il y a marqué glorieusement sa trace. La théorie des pertur- 
bations planétaires lui doit une ingénjeuse méthode dont l'application 
très-facile et très-simple n'a pas moins frappé les géomètres par sa valeur 
propre que par les circonstances remarquables dans lesquelles elle s'est 
produite. M. Le Verrier avait présenté à l'Académie des sciences un 
important mémoire sur la théorie de la planète Pallas. Plus désireux 
d'obtenir des résultats exacts et complets que de perfectionner les mé- 
thodes, le savant astronome avait employé avec une patience sans égale 
toutes les ressources connues de la science en utilisant avec autant de 
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prudence que d'habileté Ics méthodes que la grande inclinaison de 
l'orbite rendait d'une application fort difficile. Le mémoire fut renvoyé à 
Cauchy. Fallait:il, pour en vérifier les conclusions, recommencer d'aussi 
pénibles calculs? L'Académie n'entendait pas évidemment imposer une 
telle tâche à son illustre rapporteur; Cauchy cependant, sans s'étonner 
de ces immenses calculs, voulut juger non-seulement la méthode, mais 
les résultats; la difficulté particulière du problème devint pour lui une 
ressource nouvelle, et, par la richesse toujours prête de ses inventions, 
il sut vérifier minutieusement l'exactitude des chiffres en marquant 
une fois de plus, par la promptitude du travail simplifié, son incontes- 
table supériorité. La science fut enrichie d'un chapitre réellement nou- 
veau, et la méthode de Cauchy, commentée depuis avec beaucoup de 
sagacité et de science par d'habiles et profonds géomètres, doit prendre 
rang parmi les théories classiques de la mécanique céleste. 
L'admiration de M. Valson pour l'illustre géomètre est absolue et sans 
réserve, et l'absence, peut-être volontaire, de toute critique, diminue à 
mes yeux, je l'avoue, le mérite considérable pourtant d'un travail où 
s'allie, à une science très-exacte, un esprit méthodique et soigneux. 
Cauchy, dit M. Valson, était un éminent professeur; la louange est 
méritée, mais, si l'on veut la développer, il ne faut pas, à l'exemple 
du savant auteur, énumércr, sans en omettre un seul, tous les mérites 
de méthode et de diction, qu'un maïtre plein de zèle puisse unir à Ja 
science Îa plus profonde, pour les attribuer sans distinction à Cauchy. 


. L'illustre inventeur a grandement contribué par son enseignement à 


l'École polytechnique aux progrès des hautes études mathématiques. Il a 
laissé dans la mémoire des élèves d'élite tels que MM. Combes ctde Se- 
narmont une juste et reconnaissante admiration. Îl a formé au Cullége 
de France des savants qui, devenus célèbres, se plaisaient à reporter 
vers lui la meilleure part de leurs succès et l'origine de leurs plus beaux 
travaux; il a permis enfin à l'Université de France, aussi longtemps que 
son nom a brillé sur les affiches de la Sorbonne, de l'opposer, sans ac- 
cepter d'infériorité, aux noms de Gauss, de Jacobi et de Dirichlet, dont 
s'enorgueillissaient les universités allemandes. Tout cela est strictement 
vrai, il est juste et bon de le dire; mais ces louanges s'adressent au 
savant éminent bien plus encore qu'au professeur habile, et, s'il m'est 
permis d'en juger par les leçons que j'ai entendues à une époque où 
l'illustre maître avait conservé toute la vigueur de son talent, l'ensei- 
gnement de Cauchy, si précieux pour les vrais géomètres, n'était nulle- 
ment fait pour instruire et surtout pour développer les esprits ordi- 
naires. Lorsqu'en 1849, aux applaudissements de tous les amis de la 


214 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1869. 


scicnce, Cauchy fut appelé à occuper à la Faculté des sciences de Paris 
la chaire de mécanique céleste, ses premières leçons, il faut l'avouer, 
trompèrent complétement l'espoir d'un auditoire d'élite plus surpris 
que charmé par la variété un peu confusce des sujets abordés. La troi- 
sième, il m'en souvient, fut presque entièrement consacrée à l'extrac- 
tion de la racine carrée, et, le nombre 17 étant pris pour exemple, les 
calculs furent poussés jusqu'à la dixième décimale par des méthodes 
connues de tous les auditeurs, et que Cauchy croyait nouvelles parce 
que la veille sans doute elles avaient spontanément traversé son esprit. 
Je ne revins plus et j'eus grand tort, car les leçons suivantes m'auraient 
initié dix ans plus tôt aux plus brillantes découvertes de l'illustre maitre. 
Me contestera-t-on le droit d'ajouter que je n'aurais pas à exprimer an 
tel regret, si à ses éminentes qualités comme géomètre Cauchy avait 
ajouté le talent et l'art du professeur ? 

M. Valson, dans l'un des chapitres du premier volume, a assigné à 
Cauchy parmi les géomètres contemporains un rang tout singulier, qui 
ne souffre que pour le seul Gauss la possibilité d'une comparaison. C'est 
de quoi je ne saurais convenir; mais le parallèle de Cauchy et de Gauss 
serait intéressant. Si, sans craindre de commettre ces deux grandes re- 
nommées, j'osais un jour le tenter, je voudrais, par des études préa- 
lables, raviver dans mon esprit et préciser les souvenirs d'admiration 
qu'elles doivent réveiller l'une et l'autre. 

Mais il ne faudrait pas, pour tous deux, procéder de même façon, 
et cela seul est une indication. Les écrits de Gauss sont classiques, les 
découvertes seules de Cauchy le deviennent peu à peu, et le temps, 
qui n'enlèvera rien à la gloire de l’un, doit, sans aucun doute, accroître 
celle de l'autre; ce n’est donc pas en relisant les ouvrages de Cauchy 
que je voudrais me préparer à le louer, c'est en repassant dans mon 
esprit les derniers progrès de la science, en y retrouvant dans plus 
d'une théorie renouvelée le souvenir et la marque de son génie, en 
contemplant son influence croissante sur d'éminents disciples, en son- 
geant à la source féconde d'études et de recherches qu'il leur a léguée, 
que je m'elforcerais de comprendre l'importance de son rôle et de 
l'exprimer dignement. Pour accroître, au contraire, la juste admiration 
qu'éveille le seul nom de Gauss, il suffirait d'étudier, sans en passer 
une page, l'un quelconque de ses beaux mémoires, si bien caractérisés 
par lui-même dans la courte, expressive et modeste devise : Pauca sed 
matura. La balance, cela n'est pas douteux, pencherait du côté de 
Gauss : cest le sentiment unanime des géomètres. La comparaison, sur 
plus d'un point, tournerait cependant à l'avantage de son rival, et c'est 
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une grande gloire pour Cauchy. Mais, lorsqu'en remontant la série des 
siècles pour découvrir un émule à l'illustre analyste français, M. Valson 
a intitulé le dernier chapitre de son premier volume : Parallèle de 
Caucty et de Pascal, il a préparé à son lecteur une impression de sur- 
prise sans mélange, sur laquelle je ne veux pas insister. 


J. BERTRAND. 





LEs GÈTESs ou la filiation généalogique des Scythes aux Gèles et des 
Gètes aux Germains et aux Scandinaves démontrée sur l'histoire des 
migrations de ces peuples et sur la continuité organique des phéno- 
mêènes de leur état social, moral, intellectuel et religieux, par Fré- 
déric-Guillaume Bergmann. Paris, 1859, in-8°. — De l'influence 
exercée par les Slaves sur les Scandinaves dans l'antiquité, par le 
méme. Colmar, 1867, in-8°. - 


PREMIER ARTICLE. 


Les progrès de la philologie comparée des langues indo-européennes, 
accomplis depuis un demi-siècle, le rapprochement des traditions, des 
croyances et des institutions des peuples qui les parlent ou qui les 
avaient parlées, ont éclairé divers points de l'histoire primitive. Nous 
commençons à nous faire une idée du fonds commun de légendes, d'u- 
Sages et de connaissances que possédaient les populations irano-aryennes, 
antérieurement à leurs grandes migrations. Il nous est maintenant possible 
de tracer approximativement l'itinéraire suivi par les principales nations 
sorties de cette souche féconde. Toutefois on n'est point cncore parvenu 
à établir, entre les résultats scientifiquement acquis et les données que 
nous fournit la Genèse, une coïncidence claire et satisfaisante. Sans 
doute, l'Introduction à l'histoire de l'Asie occidentale, de Ch. Lenor- 
mant (1857), l'ouvrage de A. Knobel, intitulé, La Table ethnogra- 
Phique de la Genèse (1850)', abondent en vues judicieuses, mais ils 


" Die Vôlkertafel der Genesis, ethnographische Untersuchungen , Giessen , in-8°. 
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laissent de nombreux desiderata. 1| importe de dissiper les obscurités 
dont demeurent enveloppés certains noms consignés au chapitre x du 
livre 1* du Pentateuque, car ce chapitre est souvent presque la seule 
source à laquelle nous puissions puiser pour l'histoire de plusieurs des 
plus anciennes migrations. Le tableau qu'il nous donne, tableau où les 
différentes races sont personnifiées par des individus, ne nous reporte 
pas pourtant tout à fait à la distribution primitive. L'examen attentif 
de ce document nous montre, en effet, que des mélanges entre quel- 
ques races s'étaient déjà opérés à l'époque de sa rédaction. Ainsi nous 
y voyons Âssour, autrement dit l'Assyrie, donnée comme ayant recu 
sa population des fils de Sem; mais ce qui est dit en même temps 
de Nemrod prouve que les Couschites l'avaient antérieurement occupée. 
Ces mêmes Couschites nous sont représentés comme établis dans le 
pays d'Havila, qui, un peu plus loin, est indiqué comme ayant été 
peuplé par des descendants de Sem. Toutefois, si ce document ne nous 
offre pas la répartition primordiale de l'humanité dans la partie de la 
terre à laquelle se rapportent les plus vieilles traditons, il nous fournit, 
du moins, une sorte de carte ethnographique pour un âge qui ne saurait 
descendre plus bas que le xn° ou le x siècle avant notre ère. Et c'est 
Jà ce qui donne au chapitre x de la Genèse une extrême importance. 
Le livre sacré rattache visiblement les populations de la famille indo- 
européenne au personnage de Japheth. Ce nom fut aussi associé, chez 
les Grecs, aux légendes sur l'origine de l'humanité. Pour eux, la race 
humaine, condamnée à la souffrance et au travail, était la lignée d'un 
personnage appelé Japet (lemerds). Comme ils se représentaient les 
agents, les grands phénomènes de la nature physique qui ont présidé 
à la formation du monde, sous les traits d'êtres gigantesques et puis- 
sants, en lutte avec le ciel et la divinité, et qu'ils nommaient Titans, 
Japet fut pour eux un Titan, et, à ce titre, Homère ! nous le dépeint 
comme ayant été avec Kronos précipité dans le Tartare. Le caractère 
de fils d'Uranus et de la T'erre, qu'a Japet dans la vieille théogonie hel- 
lénique ?, décèle en lui l'homme primitif, l'homme type; et, en elflet, 
Prométhée, son fils, est donné pour le créateur de l'humanité. L'épouse 
qu'on lui associe, Asia, indique que le souvenir de ce Japet se rattachait 
à l'Asie; c'était au sommet du Caucase, dont la contrée fut le berceau de 
la race japétique, que la fable grecque attachait Prométhée, personni- 
fication de cette race humaine dont la témérité impie avait provoqué le 
courroux de Jupiter : audax Japeti genus, comme dit Horace. Ainsi ce 


* Iliad. vus, 479.— * Hésiod. Theogon. 507 et suiv. Hérodot. IV, xzv.— * Voy. 


Ce 


LES GÈTES 217 


rest pas seulement dans la Bible que Japheth ou Japet est pris pour 
l'an cé tre d'une des grandes familles humaines; la légende hellénique vient 
cwmfix-mer la tradition hébraïque. Rien n'est donc plus légitime que de 
pren re pour base de nos recherches sur les plus antiques migrations 
le cha apitre x de la Genèse et d'essayer de l'éclairer à l’aide des lumières 
de 1z science. Si l'entreprise est difficile, elle est, du moins, bien faite 
pur aiguiser notre curiosité. De là l'intérêt des travaux qu'a poursuivis 
dans cette direction, depuis quinze années, un professeur distingué de 
h faculté des lettres de Strasbourg, M. F. G. Bergmann. Dès 1853, il y 
préluz dait dans une dissertation qui parut sous le titre de : Les peuples 
prèm téifs de la race de Jafète; elle a été suivie d'une série de mémoires 
sur des sujets liés à la même question, et dont le dernier date de 1 867. 
M. Bergmann, qui est très-versé dans la connaissance des langues de 
lorient et du nord de l'Europe, appelle surtout à son secours la com- 
paraison des mots et l'étymologie. À mon avis, il a trop de confiance 
dans ce procédé d'investigation et marche d'un pas trop assuré sur un 
sol aussi mouvant. Il aborde avec une hardiesse qui surprend parfois les 
problèmes les plus obscurs et les plus délicats de l'ethnologie primitive. 
ingénieux dans ses rapprochements, il réussit, en diverses circonstances, 
äéclaircir les difficultés et à faire saisir des analogies, mais on aurait 
aimé à le voir plus réservé. Sa critique n'est pas assez sévère et il se 
paye bien souvent de simples apparences. En général, il discute peu et 
présente presque dogmatiquement les faits auxquels il est conduit, sans 
avoir pris le soin préalable de solidement les établir. Cela tient, il faut 
le reconnaître pour sa décharge, moins aux habitudes de son esprit 
qu'à la tâche qu'il s'est imposée d'offrir dans un court résumé le résultat 
de ses longues et patientes recherches. Malgré leurs défauts, ses disser- 
ätions attachent par l'abondance des renseignements qui y sont réunis, 
h clarté de l'exposition et la liaison parfaite des idées. Son point de vue 
systématique lui permet de supprimer, pour ainsi dire, les obscurités, 
et, quoique la lumière qu'il répand soit quelquefois tout artificielle, 
le lecteur se sent heureux de sortir, grâce à lui, du brouillard où l'a- 
Yaient laissé tant de précédentes publications. M. Bergmann lui donne 
en effet un fil pour se reconnaître dans le dédale des transformations 
Par lesquelles les peuples ont passé; le fil se rompt de temps en temps, 
Bais Je savant professeur en renoue alors habilement les bouts, et il par- 
"ent ainsi à reconstituer une filière continue, sans se préoccuper de 


à ce sujet K. H. Vôlcker, Die Mythologie des Japetischen Geschlechtes (Giessen 1824), 
P- 875 et suiv. 
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savoir s'il n'a pas rattaché ensemble des fils de trames différentes et ori- 
ginairement étrangères les unes aux autres. 

Afin de dégager de la partie hypothétique des résultats présentés par 
M. Bergmann ce qui me paraît acceptable, je crois bon de reprendre 
sommairement, et en m'aidant de ses travaux, l'étude qu'il a poursuivie 
de la distribution primitive de la race japhétique. Toutefois, au lieu d'a- 
dopter pour base de cette étude les distinctions non suffisamment jus- 
tifiées que cet auteur admet comme point de départ, je m'attacherai 
aux données que nous fournit la Bible pour {a descendance de Japheth, 
parce qu'elles me placent sur un terrain plus sûr. 

La Genèse et, d'après elle, le premier livre des Paralipomènes at- 
tribuent, comme on sait, sept fils à Japheth : Gomer (02, l'ouép, T'a- 
pép), Magog (30, Mayciy), Madaï (+10, Mado’), Javan {jv, latar), Thu- 
bal (?2n, Go6éx), Meschech ou Mosoch (00, Mooéx) et Thiras (on, 
Oetpas). Les peuples ou les pays que nous représentent ces noms ne 
sauraient être cherchés à une bien grande distance de la contrée qu'oc- 
cupaicnt les Israélites, car leurs connaissances géographiques furent, 
dans le principe, assez bornées. Îls n'ont guère pu entendre parler que des 
nations qui Ctaient en rapport, soit directement avec eux, soit avec 
l'Assyrie !, la Phénicie? et l'Écypte. Et, en effet, les indications de sub- 
divisions des peuples ne se rencontrent dans ce même chapitre et ne s'y 
multiplient que pour les nations et les tribus qui étaient en relation 
plus immédiate avec les Hébreux. Il suit de 1à que l'on ne doit point re- 
culer aux extrémités du monde ancien plusieurs des peuples personni- 
fiés dans la Genèse. La parenté que les fsraélites reconnaissaient entre 
les diverses nations à eux connues devait tenir d’ailleurs à ce qu'elles 
avaient originairement vécu dans des contrées limitrophes. 

La discussion des différents noms rattachés par la Bible à Japheth 
permet de constater, sinon que la totalité, du moins que la grande 
majorité des populations de sa race, étaient établies dans la région du 
Caucase. On peut , avec une certaine exactitude, regarder comme le ber- 
ceau des Japétites l'espace compris entre le trente-cinquième parallèle 
au sud, la mer Noire au nord-ouest, la mer Caspienne et la mer d'Aral 


‘ Les Assyriens, dès une haute antiquité, devaient déjà faire usage de cartes géo- 
graphiques tracées soit sur des briques, soit sur des planches de cuivre telle qu'était 
celle qu'Aristagoras, tyran de Milet, présenta à Cléomènes, roi de Sparte. (Hérodot. 
V, xuix). Les flébreux ont pu voir de ces cartes. — * Ézéchiel (xxvri, 4 et suiv.) 
nous donne la liste des pays avec lesquels Tyr entretenait des relations de com- 
merce ; les contrées désignées sont presque toutes celles qui paraissent dans le chap. x 
de Ja Genèse. 
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au moOrd-est. C'est ce que montreront les considérations qui vont 
suVr €: à 
Entre les noms des enfants de Japheth, plusieurs se prêtent à une 
détez-mination géographique précise. Madaï représente incontestable- 
ment la Médie ou les Mèdes, qui reçoivent ce nom en divers passages 
de 1° Ecriture sainte!. Meschech ou Mosoch personuifie les Mosches 
dHé catée, d'Hérodote et de Strabon, peuple limitrophe des Arméniens 
«& des lbériens, qui valut leur nom aux monts Moschiques (Mooyixà 
tn) <t que Pline? place aux sources du Phase (Mingrélie, Iméréthie). 
L'historien Josèphe nous apprend que ces Mosches, dont font aussi 
mention Pomponius Mela et Procope, avaient constitué la première 
popualation de la Cappadoce, où une ville importante, Mazaca, rappe- 
lait encore par son nom leur existence . 
M. Bergmann a accepté avec toute raison les identifications de Ma- 
dai et de Mosoch presque universellement admises; elles nous condui- 
sent, comme on voit, en pleine contrée caucasique. | 
Il ne règne guère plus d'incertitude pour la détermination de Gomer. 
La race ainsi désignée devait être l'une de celles que connaissaient le 
meux les Hébreux, puisque la Genèse nous donne la descendance du 
personnage de ce nom, autrement dit les peuples qui passaient pour is- 
sus de la souche gomérienne. Rien n’est plus naturel que de reconnaître 
les Gomériens dans les Cimmériens (Kiupéoos) dont parle Hérodote (IV, 
u) comme ayant constitué la population de la Chersonèse taurique 
avant l'invasion des Scythes, et qui allèrent s'établir ensuite en Paphla- 
gonie. Ezéchiel (xxxvin, 6) associe Gomer à Thogorma, et l'on verra 
plus Loin que ce dernier nom représente une contrée qui correspond à 
l'Arménie et peut-être aussi à la Géorgie. Les Cimmériens jouèrent, pen- 
dant quelque temps, un assez grand rôle dans l'histoire de l'Asie Mi- 
neure , qu'ils désolèrent par leurs incursions ‘. Sous le règne d'Ardys, 
environ six cent cinquante ans avant notre ère, ils pénétrèrent en Lydie 
et s empartrent de Sardes. Alyattes, second successeur de ce monarque, 
en délivra le pays °. 


: Voy. notamment Jérémie, xxv, 25.—* Pline, Hist. nat. VI, 1v.— * L'étymo- 
lgie de l'ancien nom de Césarée de Cappadoce proposée par Josèphe n'est pas tou- 
kefois bien certaine, et l’on peut, avec vraisemblance, la rattacher x l'hébreu ou phé- 
Men p12D (I Reg. x1v,5). Ce que dit Hérodote (I, xxn, V, xzix) montre que les 

APPadlociens étaient de race syrienne, autrement dit, sémitique; si ce qu'avance 
Josèphe est fondé, les Mosches de Cappadoce se seraient alors fondus dans la Pop 
lation sémitique qui leur suocéda. — © Strabon, 1, p. 51, XIV, p. 553, éd. C. Mül, 
ler, —_ 5 Hérodot. I, xv, xvi. | 
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Au temps auquel se rapportent les généalogies consignées dans le 
chapitre x de la Genèse, les Cimmériens devaient encore occuper la 
Chersonèse taurique et sans doute aussi le littoral du Pont-Euxin et du 
Palus Mæotis. Ils s'avançaient probablement jusque dans la Thrace. En 
effet, on trouve les Cimmériens alliés aux Trères, qui doivent n'avoir 
été qu'une fraction de leur nation; plus tard l'on rencontre un peuple 
de ce dernier nom sur les frontières de la Thrace et de la Macédoine. 
Strabon (XII, p. 501) nous apprend que les Trères avaient occupé la 
Troade. D'où il semble résulter qu'une partie des Cimmériens avaient 
pénétré jusque sur les bords de l'Hellespont, qu'ils avaient ensuite tra- 
versé. Le nom de Côbos (K56os), donné à un roi cimmérien, paraît, 
ainsi que l'observe M. Pape !, avoir simplement signifié chef ou téte, et 
ce mot nous ramène à un radical indo-européen (caput)?. Quant au 
nom de Lygdamis porté par le chef des Cimmériens qui pilla Sardes, 
il se retrouve chez les Cariens et fait supposer que ce peuple s'était uni 
aux Cimmériens dans leur expédition contre la Lydie. 

L'identification des Cimmériens et de Gomer est donc parfaitement 
acceptable, et je serais complétement d'accord avec M. Bergmann, s'il 
s'était borné à la constater; mais, à l'exemple d'un grand nombre d'éru- 
dits, il agrandit singulièrement le domaine des Gomériens. Quoique la 
filiation de Gomer et de Japheth dût le ramener, pour le berceau de ce 
peuple, à une région caucasique, il en recule la patrie beaucoup plus à 
l'est; et, préoccupé de l'idée qu'il faut rapprocher de l'Arie la station 
première des diverses populations japhétiques, il croit en découvrir les 
ancêtres dans les Gomares de Pomponius Mela* et de Pline, qui, à en 
juger par la place que ces auteurs leur assignent, devaient être établis 
du côté de l'Taxarte et de l'Oxus, entre l'Inde et la Perse. Rien pourtant 
n'indique la haute antiquité de ces Comares, dont Hérodote ne fait nulle 
mention et que Strabon passe sous silence. 

En même temps que M. Bergmann repousse jusque sur les confins de 
l'Inde le berceau primitif des Cimmériens, il donne à leur migration 
une bien plus grande extension à l’ouest. L'analogie des noms de Cim- 
mériens et de Cimbres avait fait supposer par quelques anciens que le 
premier de ces peuples ne s'était pas porté tout entier en Paphlagonie, 
qu'à la suite de l'invasion scythique une notable portion s'était avancée 


* Würterbuch der griechischen Eigennamen, éd. Benseler, v° KG6os. — * Cf. xe- 
Paññ, Kopf. Voy. G. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 2° édit. 
n° 54. —* Ce géographe nomme les Comares comme un peuple du pays des 
Saces, voisins des Massagètes (IV, xrrr, S 3). 
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en Europe, avait gagné le littoral de la Baltique, où ils furent connus 
‘souzs le nom de Cimbres, et d'où plus tard ils vinrent fondre sur la 
Gaule. C'est ce que nous apprend Plutarque, dans sa Vie de Marius; 
mas l'écrivain grec ne cache pas tout ce qu'avait d'hypothétique une 
ar eille assimilation. Le rapprochement de cette migration supposée 
ave< celles des peuples barbares qui s'opérèrent vers le commencement 
de notre ère, suivant la même direction !, a donné, de nos jours, une 
ass @z grande vraisemblance à la supposition des anciens. Retrouvant 
das le nom de Kymru ou Kymmri porté par les Gallois, incontestable 
débris de la population celtique de la Grande-Bretagne, une appella- 
tion voisine de celle de Cimbres, des érudits n'ont fait aucune difficulté 
d'admettre que les Celtes d'Albion et les Gaulois-Belges, dont ils étaient 
des colonies, formaientun seul et même peuple avec les Cimbres, et qu'ils 
sont conséquemment les descendants des Cimmériens repoussés par les 
Scythes. M. Bergmann accepte sans la discuter cette opinion, quoi- 
qu'elle soulève des objections fort graves. Malgré ce qu'a pu dire son 
plus éloquent et plus habile défenseur, M. Amédée Thierry, malgré les 
savantes considérations réunies par M. F. E. Schirn, dans sa disserta- 
tion imprimée à Copenhague en 1842, sous le titre d’Origines el mi- 
grationes Cimbrorum, les Cimbres, étudiés dans leurs caractères les plus 
distinctifs, se présentent à nous comme une nation toute germanique. 
Les auteurs anciens qui les ont le mieux connus, tels que Tacite, les 
tiennent, non pour des Celtes, mais pour des Germains; ce qu'indique 
d’ailleurs leur alliance avec les Teutons. C'est seulement À une époque 
où le nom de Celtes était indifféremment appliqué aux populations mal 
connues, répandues du Danube à la mer du Nord et à l'Atlantique, que 
les Cimbres ont été confondus avec les Celtes. César ne fit pas cette 
confusion; il nous montre les Aduatuques, restes de l'armée des 
Cinabres demeurés en Gaule, gardant un caractère distinct des Belges 
qui les entouraient et étaient précisément ceux qui avaient opposé à 
l'invasion de leur nation la plus vive résistanec. Enfin le nom de Kymra, 
Kyrri, Cambri, donné aux Gallois, n'apparaît pas avant le x° ou au plus tôt 
AVa nt le vin‘ siècle de notre ère, et semble dérivé d'une tout autre racine 
que le nom de Cimbres. L'unité de la race gauloise et, en général, cel- 
üque, établie par de récents travaux, notamment par ceux de MM. H. 
hr. Brandes et Roget de Belloguet, exclut d'ailleurs la possibilité de 
deux émigrations distinctes, celle des Galls et celle des Kymris. Le 
Même caractère, les mêmes institutions se retrouvent à la fois chez les 


* Telle fat notamment la migration des Vandales, Procop. Bell. Vandal. 1, n, ur. 
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Gaulois proprement dits, chez les Belges et chez les Celtes d'Albion, 
qui parlaient seulement des dialectes différents d'un même rdiome. 

Aucune donnée positive, aucun rapprochement d'une vraisemblance 
suffisante n'autorisent donc aujourd'hui l'assimilation de la race celtique 
à celle de Gomer, et l'on doit laisser dans le pays où les place f'his- 
toire les Cimmériens émigrés de la Tauride, très-distincts de ceux dont 
parle Homère! et qui sont purement fabuleux. Disons pourtant que 
M. Bergmann et ceux dont il reproduit l'opinion semblent s'appuyer 
du témoignage imposant de Josèphe. L'historien juif dit, à propos de 
Gomer, que ce personnage est Le fondateur de la nation des Gomares (lo- 
papeis dà Acyouévous Exrise) que les Hellènes appellent aujourd'hui Ga- 
lates (roùs pr ydp vor ü É) Ar ver L'addras xahouuévous). Ge nom de Ga- 
lates était, comme on sait, celui que les Grecs donnaient aux Gaulois; 
inais, d'autre part, on n'ignore pas non plus qu'il fut plus spécialement 
appliqué aux Gaulois appelés de la Thrace par Nicomède [*, roi de Bi- 
thynie, et qui vinrent s'établir, moins de trois siècles avant notre ère, 
dans une partie de la grande Phrygie et de la Paphlagonie?. Au temps 
où écrivait Josèphe, c'était surtout les Gaulois de l'Asie Mineure qui 
s'appelaient ainsi en Grèce, et les expressions dont se sert l'historien des 
Juifs donnent à penser qu'il entend parler, non de la Gaule, mais de 
la Galatie. Or cette province était précisément située dans la région où 
Hérodote fait émigrer les Gimmériens. Le témoignage de Josèphe ne 
saurait donc être sérieusement invoqué en faveur d'une identification 
reposant sur des confusions de noms, de temps et des étymologies ha- 
sardées. 

Ceci posé, la descendance de Gomer ne peut être cherchée ailleurs que 
dans les contrées limitrophes de la région occupée par les Cimmériens, 
conséquemment à l'entour du Pont-Euxin. La Genèse donne trois fils 
à Gomer : Achkenaz ou Ascenez (1330N, Âcyavd?), Riphath (np, Pea@) 
et Togarma ou Togorma (nbin, Oopyaud, Oopyduns). Togorma est 
plusieurs fois mentionné dans la Bible. Ézéchiel (xxxvnr, 6) le qualifie 
de contrée voisine de l'aquilon et en parle comme étant voisin de Go- 
mer. D'où il suit que le pays de Togorma devait être situé au nord de 
l'Assyrie. Ailleurs, le même prophète (xxvir, 1 4) nous dit que Togorma 
envoyait à Tyr des mules, des chevaux et des cavaliers. La contrée de 


* La majorité des critiques a reconnu la distinction de ces deux peuples. Les 
Cimmériens d'Homère ne peuvent être, d’ailleurs, placés dans la Tauride. Voy. à ce 
sujet Ch. Ém. Ruelle, Les Cimmériens d'Homère (Paris, 1859). — * Pline, Hist. 
nat. V, xzur. : 
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ce æ2o0m ne pouvait conséquemment être fort éloignée de la cité phéni- 
den ne, d'où l'on devait s'y rendre par terre; et cette donnée vient en- 
core à l'appui de la raison que j'ai fait valoir pour placer le pays qui 
rece vait celte appellation dans une des régions qui s'étendent au pied 
dez Caucase. La tradition des Arméniens et des Géorgiens leur attribue 

us r'ancêtre Targamoss ou Torgom, père de Haig, qui est visiblement 
Togorma. Josèphe, en avänçant que, de ce même Togorma, était issue 
ja æaation des Phrygiens, s'éloigne peu de l'identification que cette tradi- 
ion entraîne, puisque Hérodote nous apprend queles Arméniens étaient 
une colonie de Pbrypgiens. 

11 règne beaucoup plus d'incertitude pour la position à assigner à 
Riphath et à Aschkenaz; mais les considérations précédentes font com- 
prendre que ces contrées ne devaient pas être bien distantes de l'Armé- 
nie ni du Pont-Euxin. Un passage de Jérémie (11, 29), où les rois d'Ara- 
rat, de Minni et d'Aschkenaz, sont représentés comme devant attaquer 
Bab ylone, légitime pleinement cette induction. En effet Ararat est cer- 
tainement une partie de l'Arménie; on reconnaît dans Minni la Minyade 
que Nicolas de Damas! nous apprend avoir été une province du même 
pays. Donc la contrée appelée Aschkenaz n’en était pas fort éloignée. Pour 
Josè phe, Riphath est la Paphlagonie; ce qui nous ramène précisément 
dans la partie de l'Asie Mineure où avaient émigré les Cimmériens, après 
avoir quitté la Tauride. Il est, d'ailleurs, tout naturel de supposer que ce 
dernier peuple chercha un refuge chez une race alliée de la sienne. L'his- 
lorien juif paraît, au reste, avoir suivi ici une tradition hébraïque, ear 
la ressemblance des noms ne l'a visiblement pas guidé dans son assimila- 
ton. On a rapproché avec raison le nom de Riphath de celui des monts 
Riphées (Péraia ëpn) attribué par les Grecs à une chaîne de montagnes 
qu'ils se représentaient comme s’élevant aux extrémités boréales de l’u- 
mvers, et que, pour ce motif, ils ont successivement transporté à des 
montagnes de plus en plus éloignées vers le nord-est, à mesure que 
leurs connaissances géographiques s'étendaient?. Lorsque le Caucase 
APparaissait aux Hellènes comme le point le plus reculé de la terre, 
ils durent lui appliquer le nom de Riphée. Encore au temps de Pline’, 
cette chaîne était supposée se rattacher aux montagnes de ce dernier 
non. La Paphlagonie, qui s’avançait presque jusqu'au pied du Cauease, 
et d’où l'on apercevait ses cimes les plus hautes, a donc pu être jadis 


Abp. Joseph. Antiq. jud. I, 111, $ 6. — * C'est par la même raison que les Grecs 
ndirent le nom de Caucase au Paropamisus. Q. Curt. VII, xiv. — * « Coliea, in 
“qua juga Caucasi ad Ripæos montes torquentur.» (Hist. nat. VI, v.) | 
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connue des Grecs, qui y envoyèrent de bonne heure des colonies ! sous 
le nom de pays des Riphées, lequel aura ensuite passé chez les Phéni- 
ciens. 

L'appellation d'Ascanie, qui était restée attachée, jusqu'au temps de 
la domination romaine, à un canton de la Bithynie, semble avoir été 
empruntée au nom que portait, dans le principe, la contrée à laquelle 
cette province appartient. Le souvenir de cette antique dénomination 
était rappelé par le nom de deux lacs, l'un voisin de Nicée, l'autre situé 
plus au sud?. Pline mentionne un Ascanius sinus, et des Ascanie insalæ 
dans la Troade, un Ascanias portas dans l'Éolie. C'est, selon toute vrai- 
semblance, le nom d'Ascanie qui suggéra la création du personnage 
mythique d'Ascanius ou d'Ascagne donné pour fils à Enée et à Créüse. 
La ressemblance du nom d'Ascanie avec celui d'Aschkenaz, que la 
position des autres peuples gomériens conduit à placer sur les bords 
du Pont-Euxin, justifie leur identification, à l'appui de laquelle je 
dois rappeler un passage de Xanthus de Lydie, cité par Strabon. 
Ce géographe rapporte que les Phrygiens étaient venus, après la 
guerre de Troie, sous la conduite de Scamandrius, du littoral occidental 
du Pont-Euxin en Ascanie et près du mont Bérécynthe. Une pareille 
migration est en complet accord avec celle que mentionne Hérodote. 
des Bryges de Thrace en Phrygie. Il serait hors de vraisemblance d'aller 
chercher au delà de l'Asie Mineure l'emplacement de ce pays d'Asch- 
kenaz dont les rois menaçaient Babylone, et, si l'on n’admettait pas l'i- 
dentification proposée, ce serait plutôt dans une contrée plus voisine 
encore de l'Arménie, qu'il faudrait le placer. Aussi ne saurais-je sous- 
crire à l'opinion de M. Knobel, qui fait d'Aschkenaz les Germains. 
Le savant professeur de Giessen se laisse trop, à mon avis, influencer 
par les identifications arbitraires des Juifs modernes, enclins à faire 
rentrer dans les énonciations du chapitre x de la Genèse les populations 
les plus éloignées. Disons pourtant que l'assimilation adoptée par Jo- 
séphe n'est pas d'accord avec celle que nous proposons. L'historien juif 
dit en effet qu'Aschkenaz fut le père des Aschanazes (ÂAcyavdèou) que 
les Grecs appellent maintenant Rhégines (Pyyives); mais de quelque 
pays qu'il entende ici parler, soit qu'il désigne la Rhagiane (Payrarrf), 
une des provinces de la Médieï, soit qu'il ait en vue le canton de la Ba- 


* Les Achéens (Ayasof) établis dans le Pont pâssaient pour être venus d'Orcho- 
mène, peu de temps après la prise de Troie, sous la conduite d'Ialmenus (Strabon, 
IX, p. 537, XI, p. 426); leur territoire touchait au Caucase. — * Arrien, Anab. 
[, xxx, Pseudo-Aristot. De mirab. Liv, Strabon, XII, p. 483, XIV, p. 585. Plin. Hist, 
nat. V, xcnit, XXXI, x. —* XIV, p. 580. — ‘ La capitale de cetle province était 
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biomie où se trouvait la ville de Rhagæa (Pdyæa) ou encore quelque 
rio n d'un nom analogue! rien n'indique, dans l'ensemble de son texte, 
qu'ii transporte le pays d'Aschkenaz hors des limites géographiques 
tre lesquelles nous resserre la distribution des autres descendants de 
khph eth. 

Les considérations présentées plus haut montrent donc que la race 
ammmaérienne a occupé primitivement le littoral du Pont-Euxin, où elle 
£ sera ensuite fondue avec les populations qui s'y sont depuis établies. 
M Sergmann croit retrouver un souvenir de la nation cimmérienne 
dans es Amazones, à l'étude desquelles il a consacré l’une de ses plus 
intéressantes dissertations. Il admet que ces femmes, qui ont joué un si 
gran di rôle dans la fable, n'étaient autres que les prêtresses d'une divi- 
nié caro-lycienne dont il reconnaît le prototype dans la déesse hin- 
doue Bhaväni-Käli. A l'aide de rapprochements et d'étymologies fort con- 
testables, mais qui sont pourtant associés à des raisons d'un certain 
poids, il fait de cette déesse lunaire, adorée dans des cérémonies or- 
gastiques rappelant les fureurs de la guerre et de l'orgasme générateur, 
lune des principales divinités des Hyperboréens de la Thrace, lesquels 
sont pour lui à la fois des Cimmériens et des Celtes. Il est constant 
que le souvenir des Amazones vivait en divers lieux de l'Asie Mineure ; 
On y montrait quelques-uns de leurs prétendus tombeaux; on leur attri- 
buait 1a fondation d'Éphèse, de Smyrne, de Cyme, de Myrina, c'est- 
ädire, comme l'indique un passage de Callimaque dans son hymne à 
Artémis, la fondation des sanctuaires autour desquels ces villes s'étaient 
levées; ce qui conduit à supposer que les Amazones étaient, non un 
peuple de viragos, mais les prétresses ou hiérodules d'une divinité dont 
h célèbre Diane d'Éphèse, si différente d'Artémis, à laquelle les Grecs 
l'avaient assimilée, peut nous donner une idée. Î y a donc lieu de croire 
que la déesse adorée par les Amazones présidait à la nature produc- 
ice, car l'on rencontre dans toute l'Asie Mineure et en Syrie une di- 
vinité de cette nature, à la fois tellurique et lunaire, dont le culte con- 
sistait en cérémonies orgiastiques, en exercices guerriers et rites 
sanglants; ce qui dut faire assimiler ses prêtresses à des femmes guer- 

‘ières. Un tel culte rendu à Cybèle, comme à la Vénus syrienne, repa- 
rit dans les cérémonies des Galles, qui, pour honorer leur divinité, se 

ONaïent, par la castration, le caractère féminin. Cette déesse, tour à 
lour identifiée avec diverses divinités helléniques , a pour caractère essen- 


LeBæ (Pœyaf). — ! M. Knobel croit que ces Rhégines sont les Rugü du nord de 


® Sermanie; mais ce peuple étail aussi inconnu aux Grecs qu'aux Hébreux. 
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tiel sa supériorité sur le dieu solaire qui lui est associé, et dont la légende 
fit, pour ce motif, un simple mortel devenu son époux ou son amant. 
Voilà ce que nous savons de positif; quant au berceau précis de la 
déesse, nous l'ignorons, et rien n'établit l'origine caro-lycienne admise 
par M. Bergmann. La haute antiquité de son culte ne rend point im- 
possible qu'il ait pris d'abord naissance chez les Cimmériens. Cepen- 
dant on voit un roi de cette nation, Lygdamis, piller le temple d'Ephèse, 
ce qui ne paraît guère compatible avec la supposition que la déesse 
qu'on y adorait appartenait à la religion des Cimmériens. Ce culte 
désordonné semble plus en rapport avec les religions chananéennes. Il 
existait dans la Chersonèse taurique une déesse lunaire à laquelle Îles 
Taures sacrifiaient les étrangers. Les Grecs, qui avaient cru reconnaître 
dans cette divinité celle dont la légende rapportait qu'Iphigénie était 
devenue la prètresse, l'identifièrent avec une divinité du genre de celles 
dont il vient d'être question, et dont le sanctuaire se trouvait à Comane 
en Cappadoce. Mais les Taures, représentés par Hérodote comme un 


peuple à part et dont le nom a une physionomie sémitique!, sont dis- : 


tincts des Cimmeériens. Le vrai nom de la déesse de Comane était Ma, et 
la fondation de son sanctuaire n'était point attribuée aux Amazones. Il 
est dès lors impossible de rien décider sur la parenté qui a pu rattacher 
l'Artémis taurique à l'Artémis d'Éphèse, et conséquemment les Cimmé- 
riens aux Amazones. Ce que M. Bergmann a mieux établi, c'est que les 
Grecs crurent retrouver dans les femmes guerrières des bords du Ther- 
modon et du pays des Sauromates ou Sarmates les Amazones de leurs 
traditions mythiques et religieuses. Voilà pourquoi les artistes les repré- 
sentèrent avec la coillure, le vêtement et la sagaris ou double hache 
propres à ces populations. Ces Amazones-là se prêtent mieux à une dé- 
termiuation précise, car jusque de nos jours, dans le Caucase, on vit 
les femmes monter à cheval et suivre leurs époux à la guerre?. Est-ce 
un usage qui date des Cimmériens, ou, ce qui paraît plus vraisem- 
blable, a-t-il pris naissance chez les populations sarmates? nous l'igno- 
rons. 

Le second fils de Japheth, Magog, apparait avec le caractère d'une 
personnification des populations nomades répandues autour du Caur- 
case et qui s'avançaient jusqu'au cœur de l'Asie. Ezéchiel {xxxvir, 2, 
XXxXIX, 1) associe Magog à Gog, et ce dernier est qualilié de prince et 


chef de Mosoch et de Thubal. On peut inférer de là que les Mosches 


! Ce nom paraît avoir signifié montagnards (chaldéen, 16, Taurus). — * Voy. 
a ce sujet Dubois de Montpéreux, Voyage uu Caucase, 1. IV, p. 358, note. 
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et 1es Tibarènes, que représente ce dernier personnage, ainsi qu'on le 
verra par la suite de notre compte rendu, étaient alors sous la domination 
des æaomades de Magog, dont les incursions menaçaient l'Assyrie (Ézé- 
hiel , xxx, 26). Josèphe identifie en effet Magog avec les Scythes, iden- 
iiczation à peu près hors de doute. M. Bergmann le reconnaît; il donne 
du =20m de Magog unc interprétation tirée des langues aryennes (grand 
amas })peu différente de celle qu'a proposée Bohlen (sansc. méha, grand; 
pers - qouh, amas, montagne). La place à assigner à Magog dans la dis- 
tibua tion des divers rameaux japhétiques est donc subordonnée à la dé- 
trnainaticu du caractère ethnologique des Scythes. Malheureusement 
cest là un des problèmes les plus obscurs de l'histoire ancienne. Après 
avoir traité sommairement cette question dans sa dissertation sur les 
peup l'es de la race de Jafète, le doyen de la faculté des lettres de Stras- 
bourg luia consacré un mémnoire spécial, qui parut en 1858. Depuis, 
il l'a reprise, en l'approfondissant, dans son ouvrage sur les Gètes. Pour 
M. Bergmann, les Scythes d'Europe et d'Asie, comme les Sarmates et 
les divers peuples d'au delà de la Caspienne, tels que les Massagètes, 
les Dahes, confondus le plus souvent avec les Scythes asiatiques ou 
Saces , appartiennent à la famille indo-européenne. On trouvera sans 
doute que c'est singulièrement étendre le domaine de cette famille, et 
lon se demandera comment il n'a point fait une part aux races finno- 
ougrienne, turque, voire même mongole, d'autant plus que les anciens 
ont dû nécessairement confondre sous le nom de Scythes, qui n'avait 
Pour eux qu'un sens assez vague, toutes les tribus de l'Asie centrale 
et dua sud-est de l'Europe menant la vie nomade et offrant des carac- 
ères extérieurs analogues. Pourtant le savant professeur de Strasbourg 
peut alléguer en faveur de son opinion des raisons au moins très-spé- 
teuses. On ne voit arriver les populations ougriennes en Europe qu'à 
une époque comparativement assez tardive. Les Huns, qui sont les pre- 
miers qu'on puisse rattacher avec certitude à cette souche!, n'appa- 
laissent qu'avec Ptolémée, et ne se répandent au delà du Volga qu'au 
IV siècle de notre ère. Les Alains, que leur type et leurs alliances nous 
font reconnaître pour des Indo-européens?, qui, du nord du Caucase 
et des bords du PalusMæotis, s'étendaient jusque dans le Turkestan, 
qu'Armmien Marcellin identifie aux Massagètes, sont un indice qu'en- 
tore au ur et au 1v° siècle de notre ère c'étaient des populations indo- 
‘uUrOpéennes et non finno-ougriennes ou mongoles qui occupaient le 


" Les Huns paraissent avoir été de la souche tongouse. — 3? Ammien Marcel- 


in, X XXI, 1. Les Alains étaient grands et beaux, leurs cheveux tiraient sur le blond. 
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pays des Scythes, avec lesquels Ptolémée les identifie (Âaûvos Zxv0es , 
TE, v,$:19!). 

La thèse de M. Bergmann n’est à peu près démontrée que pour les 
Scythes d'Europe ou Skolotes et pour les Sarmates. L'étude des noms 
et des mots scythes que nous ont transmis les anciens, et, en particu- 
lier, Hérodote, la confirme pleinement. Des rapprochements consignés 
déjà dans les Antiquités slaves, de Schafarik, surtout de ceux qu'a réu- 
nis M. G. Rawlinson dans le deuxième essai joint en appendice au 
livre IV de sa traduction d'Hérodote, il ressort que la langue des 
Scythes-Skolotes appartenait à la famille indo-européenne?. Les traits 
donnés aux Scythes qui sont figurés sur les monuments découverts au 
Bosphore cimmérien n'ont rien non plus qui convienne à une race 
mongole, et l'hypothèse de Niebuhr doit être aujourd'hui compléte- 
ment abandonnée. Ch. Lenormant® a fait voir que le célèbre passage 
d'Hippocrate dont on s'était étayé ne nous indique rien autre chose 
qu'une de ces constitutions propres aux pays humides et froids qu'ils ha- 
bitaient. 

Le caractère indo-européen des Sarmates peut aussi être établi avec 
une grande vraisemblance; seulement M. Bergmann me parait les 
avoir trop assimilés aux Scythes. Hérodote (IV, xx1) distingue formelle- 
ment les deux peuples, et la circonstance par lui notée, que les Sar- 
mates ne parlaient qu'imparfaitement la langue scythique, la légende 
qu'il nous rapporte sur leur origine, et d'après laquelle ils seraient issus 
de jeunes Scythes et d’Amazones, dénote chez eux une race différente 
des Skolotes; leur affinité avec les Scythes n'a dû tenir qu'à des croise- 
ments. Nous savons, en effet, par d'autres témoignages®, que les Sarmates 
passaient pour tirer leur origine des Mèdes. L'étymologie qu'a proposée 
M. Bergmann du nom de Sarmates, dont la vraie forme était Sauro- 
mates, comme nous l'apprend Hérodote, et qu'il traduit par hommes du 
nord, est favorable à cette supposition. Les Sarmates occupaient en effet 
un pays qui devait être pour les Mèdes la région la plus septentrionale 


Tù rüv ÀA}advws Zapuartwv. Marcian. Heracl. Peripl. p. 100, ed. Miller. Il faut 
toutelois noter qu Ammien Marcellin applique visiblement aux Alains ce qui était 
dit antérieurement des Scythes, et que, confondant les deux peuples, il étend arbi- 
trairemeat le domaine des Alains, établis sur les bords du Palus Mæotis jusque dans 
des pays où se trouvaient les peuples qu'il identifie avec eux. — * Les interprétations 
de ces mots tirées du turc que propose M. K. F. Neumann {Die Vôlker des südlichen 
Russlands, p. 12) sont très-peu satisfaisantes. — * Voy. Mémoire sur les antiquités 
du Bosphore cimmérien, dans les Mémoires de l'Acad. des inscr. nouv. série. t. XXIV 
1861), p. 261 et suiv. — * Pline, Hist. natur. VI, var. 
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u’2ls connussent. Ce nom de Sarmates a une parenté manifeste avec 
celuai de Jlaxamates que portait une population voisine établie sur la 
côte est du Palus-Mæotis. On pourrait aussi rapprocher ces deux déno- 
miaaations du nom de Mada donné à la Médie dans les textes cunéi- 
formes dits médo-scythiques. Mais il faut avouer que toutes ces étymo- 
loges sont fort problématiques, et dernièrement on en a proposé une 
no urvelle, qui a aussi sa vraisemblance !. C’est donc dans d'autres rappro- 
ch ements que nous devons aller chercher les preuves de l'origine mé- 
dique, ou, pour parler plus exactement, aryenne, des Sarmates. [ est 
certaines analogies particulières qui sont très-propres à nous indiquer 
la parenté cherchée, parce qu'elles sortent des ressemblances générales 
que présentent les peuples placés dans les mêmes conditions sociales 
ou topographiques, et ne peuvent être l'effet du hasard. En voici une : 
Pausanias? rapporte que les Sarmates jetaient à leurs ennemis, pour 
s'en rendre maîtres, une corde ou lazo, et qu'après les avoir ainsi en- 
lacés, ils faisaient tourner leurs propres chevaux, et, tirant à eux la 
corde, renversaient à terre celui qui était par ce stratagème livré entre 
leurs mains. Cette façon singulière d'attaquer est précisément celle 
qu'Hérodote* nous apprend avoir été propre aux Sagartiens, popula- 
tion nomade de la Perse et qui parlait la langue persique, c'est-à-dire 
un idiome aryÿen. L’historien grec ajoute que ces Sagartiens ne faisaient 
usage ni d'armes d'airain ni d'armes de fer. Or c'est encore ce qu'ob- 
serve Pausanias à propos des Sarmates. Au temps de Ptolémée (II, v, 
$ 2 3), nous trouvons dans le pays occupé par les Sarmates, sur la côte 
nord du Palus-Mzxotis, au-dessus des Roxolans et des Iazyges, une peu- 
plade appelée aussi les Sargatiens (Zapyérsos). Nous avons donc là une 
preuve que des populations de la Perse et de la Médie s'étaient por- 
tées au nord du Caucase, jusque dans la contrée qu’arrose le Don; ce 
qui confirme l'origine attribuée aux Sarmates. Ce peuple demeura, pen- 
dant plusieurs siècles, confiné dans la même région; mais, soit à raison 
e son accroissement, soit parce qu'il était pressé par l'invasion de tri- 
bus venues de l'est, il s’avança peu à peu jusque dans la Pologne 
actuelle. Diodore de Sicile (II, xzinr) rapporte que les Sarmates qui 
aVaient émigré originairement de Médie aux bords du Tanaïs, ayant, au 
Out d'un certain temps, vu le chiffre de leur population s’accroître 
Puissamment, se jetèrent sur la nation des Scythes qu'ils anéantirent. 


" D'après celte étymologie le mot sauromate serait dérivé du vieux bactrien 
Sairima ou pays de Selm, voy. F. Spiegel, Erdn, p. 107.—* Attic. c. xx1. — * Hé. 
rodbote, VII, Lxxxv. 


230 JOURNAL DES SAVANTS.-— AVRIL 1869. 


Et, en effet, vers le commencement de notre ère, on voit le nom des 
Sarmates presque constamment substitué en Europe à celui des Scythes. 
Une grande partie de la Petite Russie et de la Pologne était alors désignée 
sous le nom de Sarmatie. Aussi Marcien d'Héraclée nous dit-il que 1e 
pays des Sarmates s'étend du Borysthènes à la Vistule et à la Baltique, 
et il y compte cinquante-six peuples différents. C'est là une preuve que 
l'on engloba sous le nom de Sarmates les diverses tribus ou peu- 
plades que, dans son émigration à l'ouest, le peuple de ce nom avait 
rencontrées. On trouve compris par Ptolémée (JTI, v, $-19) parmi les 
Sarmates les [azyges et les Roxolans. Le même géographe les place à 
côté des Vénèdes (Ouevédæ) ou Vindes établis sur le littoral de la Bal- 
tique, et déjà Tacite, dans sa Germanie (c. x£vi), nous représente les 
Vindes (Venedi\ comme voisins des Sarmates, auxquels ils ont ein- 
prunté, ajoute-t-il, beaucoup d'usages, quoiqu'ils s'en distinguent cn 
ceci que les Sarmates sont nomades, vivent à cheval et sur des chariots, 
tandis que les Vindes ont des habitations fixes et combattent à pied. Le 
nom de Vindes, qui apparaît plus tard comme un des noms nationaux 
des Slaves, ainsi que l'a montré Schafarik, la position même que les 
Vindes occupent sur la Vistule, font reconnaître en eux les ancêtres des 
modernes Slaves. Mais, d'autre part, Ptolémée cite parmi les Sarmates 
une nation appelée les Serbes (Zép6o:), nom qui est, avec celui des 
Vindes, une des plus anciennes appellations nationales des Slaves!. H 
suit de là que cette dernière race est issue du mélange des Vindes et 
des Sarmates, et le caractère tout aryen des idiomes slaves amène ainsi 
forcément à supposer que les Vindes et les Serbes étaient d'origine indo- 
européenne. Comme ce sont les Sarmates qui paraissent avoir absorbé 
les Vindes, ou, du moins, les avoir conquis, ils ont dû leur imposer l'i- 
diome qu'ils parlaient. Mais, les Vindes eux-mêmes, que Ptolémée nous 
représente comme élablis au voisinage des Goths (Tufwves) et des Bur- 
gondes {Dpouyouvdiwves), étaient déjà, sclon toute apparence, une popu- 
lation indo-européenne congénère des Sarmates. Îls avaient suivi dans 
leur migration à peu près le même itinéraire que les Sarmates qui 
vinrent après eux. En effet leur nom les fait tout naturellement rap- 
procher des Vénètes ou Énètes mentionnés par Homère, et dont certains 
géographes anciens parlent comme d'un peuple de la Paphlagonie ?. 
Hérodote *, qui confond les Énètes ou Vénètes du Pont-Euxin avec ceux 
qui habitaient au fond de l'Adriatique, nous dit qu'on les regardait 


* Voy. Schafarik, Sluvische Alterthümer, her. von Wutke, &. [, p. 6g et suiv. t. IT, 
p. 92 et suiv. — * Pline, Hüist. nat. VI, 1. —* Hérodot. V, 1x. 
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comame une colonie des Mèdes. Le mouvement progressif qui a porté 
fort au nord de la mer Noire et jusque sur les bords de la Baltique une 
fou Le de populations établies originairement près du Caucase, rend donc 
rès-vraisemblable que les Vindes étaient, ainsi que les Sarmates, d'ori- 
pin € médique. Ce qui est constant, c'est que les anciens considéraient 
cosamme appartenant à la même race que les Sarmates la plupart des po- 
pui ations de la Circassie actuelle et des bords du Palus-Mæotis, qu'ils 
ne confondaient pas, dans le principe, avec les Scythes ou Skolotes. 
Des inscriptions grecques, datant de l'époque du royaume du Bosphore 
ciummérien, nous montrent que les Dandariens, les Thates, les Dosques, 
les Sindes, etc., étaient, comme les Méotes, toujours distingués des 
Scythes qui les avaient soumis; tandis qu'au contraire plusieurs de ces 
tribus qui s'étendaient jusqu’au Caucase étaient regardées comme Sar- 
mates !. Pline et Ptolémée comprennent parmi les Sarmates les Zinkhes 
(Zsyxof) ou Zikhes {Zigæ), qui sont les Zilghes (Z:Ayoé) du Périple d'Ar- 
rien, et qui, d'après le portrait que nous en trace Strabon, apparaissent 
comme les ancêtres des Tcherkesses actuels, dont le nom national d’A- 
dighés n'est autre que celui de Zikhs?. Les lazyges, également ratta- 
chés aux Sarmates, portaient un nom formé du mème radical. Strabon*, 
en nous parlant des Ibériens, dit que ce peuple du Caucase était adonné 
à l’agriculture ‘et avait beaucoup d'usages qu'on retrouvait chez les 
Arméniens et les Mèdes, mais que ceux qui vivaient dans les montagnes, 
et dont le caractère était fort belliqueux, rappelaient les Scythes et les 
Sarmates dont ils étaient congénères (Zvyyeveïs). 

Ne l'oublions pas, les Mèdes étaient des Aryens. Ils avaient 1ong- 
tennps été ainsi appelés (Apr), au témoignage d'Hérodote (VIF, Lxu): 
ils parlaient la même langue que les Perses“, dont l'idiome aryen nous 
est connu et qui se donnaient eux-mêmes ce nom, comme le prouve 
l'inscription du tombeau de Darius. Les Sarmates, par cela seul qu'ils 
sont reconnus pour des descendants des Mèdes, doivent donc être 
placés parmi les nations indo-européennes. En étaitil de même des 
Scy thes d'Asie, c'est-à-dire de l'ensemble des peuples répandus du nord 
du Pont-Euxin au delà de la mer Caspienne, auxquels les Grecs appli- 
Œuaïient le nom qu'ils donnaient aux Skolotes, et que les Perses dési- 
SNaïient sous celui de Saces? c'est là une question plus malaisée à dé- 
Méêler. Son étude nous ramène, pour ainsi parler, au vif du problème 


Strabon, XI, p. 427. — * Voy. F. Bodenstedt, Les peuples du Caucase, trad. 
4 prince de Salm-Kyrbourg, p. 350. — * Strabon, XI, p. 429. — * Nearch. ap. 
Strabon, XV. p. 618. 
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que tente de résoudre M. Bergmann, et à l'examen de l'origine des Ger- 
mains, des Thraces et des Hellènes. Les développements auxquels elle 
nous entraînera nous obligent de la renvoyer à un autre article. 


AcrrRED MAURY. 


( La suite à un prochain cahier.) 





LE MAHRÂBHÂRATA. 


Traduction générale, par M. Hippolyte Fauche; les dix premiers 
volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1869. — Fragments du 
Mahdbhärata par M. Th. Pavie, in-8°, Paris, 1844. — Onze 
épisodes du Mahäbhärata par M. Ph. Ed. Foucaux, in-8°, Paris, 
1862. | 


QUINZIÈME ARTICLE |, 


Le Karnaparva est un peu moins long que le Dronaparva, auquel il 
succède; mais il a encore 4,900 clokas, c'est-à-dire 9,800 vers. Il y a 
des poëmes épiques qui sont d'une moindre étendue. Le Karnaparva 
est consacré à la gloire, aux exploits et à la mort de Karna, comme le 
Bhishmaparva et le Dronaparva l'ont été à Bhishma et à Drona, avant 
lui généralissimes habiles, mais malheureux, des Kourous. Karna doit 
succomber ainsi qu'eux, malgré sa vaillance ; et c'est le bras d'Ardjouna 
qui limmolera?. Par un artifice assez naïf et qui lui est habituel, le 
poëte annonce, dès les premiers vers du chant, la catastrophe qui le 
termine, et il épargne ainsi à ses lecteurs toutes les anxiétés du doute 
et en même temps tous les plaisirs de la surprise. Les machines poé- 


® Voir, pour les quatorze premiers articles, le Journal des Savants, cahiers 
d'août, septembre, octobre, novembre 1865, octobre et novembre 1867, jan- 
vier, mars, avril, juillet et septembre 1868; janvier, février, mars, 1869. — 
* Mahäbhärata, Karnaparva, clokas 16 et 72. — * Jbid. çloka 33 et suivants. Sur 
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tiques sont peu variées dans le grand poëme hindou, et la monotonic 
paraît du goût personnel du poëte et du goût de ses admirateurs. Le 
vieux roi Dhritaräshtra interroge donc son fidèle narrateur Sandjaya, 
comme il l'a déjà fait des centaines de fois ; et Sandjaya, qui a toujours 
tout vu de ses propres yeux, lui raconte minutieusement toutes les pé- 
ripéties de la mort de Karna; elles diffèrent très-peu de celles qui ont 
signalé la mort des autres héros, ses prédécesseurs!. 

Quand l'infortuné Drona succotmbe comme avait succombé 1e grand 
Bhishma, l'armée des Kourous est naturellement frappée de stupeur. 
Privée de deux généraux aussi capables, sa confiance s'ébranle, et, 
sous ces coups redoublés du Destin, elle commence à désespérer. 
Douryodhana, qui conserve tout son sang-froid, malgré tant de revers 
répétés, voit les sentiments dont son armée cst agitée; et, pour rassurer 
les esprits, il adresse à ses principaux officiers une allocution où il vante 
les talents de Karna, qu'il leur présente pour généralissime à la place 
de Drona, qui n'est plus. 

Mais le malheureux Dhritaräshtra ne peut maitriser les émotions qui 
Le dominent, en entendant le début de ce nouveau récit, aussi doulou- 
reux que les autres. Non moins faible que dans plusieurs occasions ana- 
1 Ogues, il éprouve une défaillance; et Sandjaya est obligé de le tirer de 
La syncope où il a perdu tout sentiment. Les femmes du vieux roi sont 
a ussi affligées que lui. A l'exemple de Gandhäri, la reine, elles tombent 
par terre en versant des torrents de pleurs*. Des serviteurs empressés 
Les font revenir à la vie ainsi que leur maître. Sandjaya peut donc conti- 
nuer sa narration funèbre. Il énumère tous les guerriers qui sont morts 
dans l'arméc des Kourous, et il semble se complaire à rappeler à Dhri- 
tarâshtra les pertes cruelles qu'il a faites. Pour compenser quelque peu 
ses regrets cuisants, Dhritaräshtra demande à son écuyer de lui ra- 
conter aussi les pertes qu'a subies l'armée ennemie, l'armée des Pän- 
davas. Sandjaya s'exécute de bonne grâce en citant un à un tous 
ceux des fils de Pändou qui ont succombé dans la luttet. Ils sont à peu 


ce procédé de l'auteur du Mahäbhôârata, voir le seplième article, cahier de jan- 
vier 1868, page 43, et le douzième article, cahier de janvier 1869, page 38. On ne 
Peut pas dire que ce soit inexpérience dans l'épopée indienne; le Mahäâbhärata est 
tout au moins des deux ou trois premiers siècles de notre ère, et peut-être même 
Postérieur ; il y a donc environ quinze ou seize cents ans que le génie hindou 
s exerce. — * Mahbhärata, Karnaparva, cloka 48. — * Ibid. çlokas 56 à 57. — 
Jbid. clokas 33 à 84. Ces scènes de désolation se reproduisent assez souvent, et 
elles sont aussi monotones que tout le reste ; elles ne varient pas plus que les com- 
bats. — ‘ Jbid. clokas 96 à 189. Ces énumérations sont d'une prolixité sans fin et 
d'une grande obscurité. | 
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près aussi noinbreux que les guerriers perdus par leurs adversaires. À 
cette nomenclature des trépassés, Dhritaräshtra veut, en outre, qu'on 
joigne celle des vivants, et il parvient ainsi à se consoler en partic 
quand il voit tout ce qui lui reste. 

Cependant le pauvre vieillard ne se contente pas cncore aussi aisé- 
ment, il veut avoir les détails les plus minutieux et les plus précis 
sur, ce trépas de Karna, qui l'afflige et l'étonne non moins que ceux de 
Bhishma et de Drona; tant pleurés. Il demande donc à Sandjaya com- 
ment Karna a pu succomber à son tour; et, pour cette simple question, 
il Jui faut, comme naguère pour Drona et pour Bhishma, 120 çlokas 
environ, c'est-à-dire 240 vers!. C'est une sorte d'hommage à la mé- 
moire du héros. L’oraison funèbre est d'autant plus honorable qu'elle 
est plus prolixe. On mesure ses questions à l'estime qu'on faisait du 
guerrier qui n'est plus. Sandjaya reprend donc les choses à la mort 
même de Drona; et, d'après lui, voici ce qui s'était passé après que le 
second généralissime des Kourous, Drona, le brahmane, eut disparu 
comme le valeureux Bhishma. 

Douryodhana, voyant son armée fort émue par la mort de son chef, 
avait conclu une suspension d'armes avec l'ennemi et convoqué un 
conseil de guerre. Açvatthäman, qui avait opiné le premier, avait pro- 
posé Karna pour généralissime. Le roi avait sanctionné ce choix; et 
Karna avait été sacré selon toutes les formules que prescrit le rituel?. 
Dès le lendemain, Karna se inet à la tête de l’armée + et il lui donne, 
pour la bataille, l'ordre en Makara. Le Makara est, comme on sait, le 
plus grand ct le plus affreux des monstres marins, une sorte de Lévia- 
than. Chacun des généraux et des principaux guerriers vient prendre 
dans cet ordre la place qui lui est assignée. Radhéya, c'est-à-dire Karna 
lui-même, qui porte aussi ce nom fameux, forme le mufle du monstre ; 
Cakouni ct Ouloüka forment ses deux yeux. Les fils de Drona sont dans 
la tête; d'autres sont dans le cou; le roi Douryodhana, avec la division 
qu'il dirige en personne, forme le milieu du corps; Kritavarman est 
au pied gauche; le roi des Frigartains cst dans le pied droit; Çalya, dans 
la jambe gauche; Soushéna, dans la jambe droite ; deux frères, Tchitra 
et Tchitraséna, occupent la queue. Enfin Karna parcourt toutes les par- 
ties de cet ordre admirable de bataille, et il cherche à inspirer à tous 
les combattants l'ardeur et l'espoir dont il est lui-même animé®. 


Mahäbhérata, Karnaparva, çlokas 223 à 344. — * Ibid. çloka 387. Nous con- 
naissons tous ces détails, que nous avons déjà vus répétés plus d'une fois. — * Ibid. 
çloka 421. 
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À l'aspect de cette ordonnance menaçante, Youddhishthira, qui ne 
peut se défendre de quelque trouble, confie à son frère Ardjouna le 
soin de ranger ses forces en bataille. Ardjouna donne à l'armée la forme 
d'une demi-lune, dont il occupe le centre avec le roi, et dont Bhîma 
et Dhrishtadyoumna occupent les deux pointes. 

Ainsi disposées, les deux armées se choquent; la mêlée devient 

bientôt aussi furieuse que les premiers jours. Les guerriers les plus au- 
dacieux se signalent par les exploits qui leur sont habituels. Mais Acvat- 
thâman, qui se distingue entre tous par son impétuosité, lutte vaine- 
ment contre Ardjouna. Après un duel qui dure plusieurs heures, il est 
contraint de reculer et de se perdre dans la foule pour se soustraire à la 
mort!. Ardjouna, débarrassé de ce rival, fait un carnage horrible des 
Kourous. Mais Karna, qui, de son côté, a pu enfin entrer en ligne, rend 
autant de mal aux Pändavas?; les succès se balancent de part et d'au- 
tre. Nakoula, le plus jeune des cinq Pândavas, est obligé, après un 
Long engagement, de se retirer devant Karna, qui lui fait grâce de la 
vie et qui l'humilie en l'épargnant *. Les deux rois, chefs des armécs 
qui luttent si énergiquement, Youddbhishthira et Douryodhana, se ren- 
contrent et se combattent quelques instants. Youddbhisthira est le plus 
Æort; mais, sur le point d'immoler son cousin-germain, il est arrêté par 
Bbhima, qui lui rappelle Ja promesse réciproque que se sont faite les 
princes, de ne jamais se tuer entre eux. Youddhishthira cède à l'auto- 
rité de son frère; et Douryodhana, couvert de honte comme tout à 
l'heure Nakcula, n'a que la ressource de se dérober au milieu des siens. 
Sur ces entrefaites, el après quelques conflits assez languissants, la nuit 
survient; fidèles à leurs habitudes, que n'a pas changées un combat 
de nuit peu décisif, les deux armées se retirent dans leurs quartiers pour 
y prendre du repos, tandis que les Rakshasas, les Piçâtchas et les ani- 
maux carnassiers se précipitent sur le champ du carnage, où ils vont 
trouver, dans l'obscurité, une abondante et hideuse pâture ÿ. 

Douryodhana, fort inquiet du résultat de la journée , est dans sa tente, 
quand Karna se présente devant lui et lui fait pour le lendemain les 
promesses les plus encourageantes, qui seront peut-être plus efficaces 
que tant d'autres si souvent déçues®. Karna se fie surtout à l'arc mer- 
veilleux qu'il possède, et qui, à l'en croire, surpasse même le fameux 


* Mahäbhârata, Karnaparva, cloka 684.— * Ibid. cloka 806. — * Ibid. çloka 965 
et suivants. Je suis encore forcé de passer ici une foule d'épisodes sans importance, 
tous plus confus les uns que les autres, des descriptions de carnages toujours les 
mêmes, etc. — * Ibid. clokas 1175, 12021. — * Ibid. cloka 1248. — * Ibid. çlo- 
kas 1284 à 13109. 
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Gândiva, l'arc d'Ardjouna. Celui de Karna fut jadis fabriqué pour Indra, 
par Vicvakarman. Entre les mains d'Indra-ÇCatakratou, cet arc a vaincu 
les Daityas; entre les mains de Karna, qui se flatte de s'en servir non 
moins habilement, il vaincra bien Ardjouna, malgré toutes ses ruses. 
Douryodhana reçoit les engagements de Karna avec joie. Mais, pour 
mieux en assurer l'effet, il prie Galya, roi de Madra, de vouloir bien se 
charger de conduire en personne le char de Karna!. L'orgueil de Calya 
se soulève, et, comme il se croit légal au moins de Karna, il ne peut se 
rabaisser à des fonctions qu'il ne remplirait que pour quelque chef qui 
lui serait supérieur. Le roi, qui tient vivement à obtenir ce concours 
de Calya, lui adresse les compliments les plus flatieurs sur son habileté 
dans le maniement d'un char; et Çalya consent enfin à ce que son 
maître lui demande. Douryodhana, pour le décider plus complétement 
encore et pour dissiper tous ses scrupules, lui raconte longuement la 
guerre des dieux et des Asouras, où le Pitämaha, l'aïeul et le créateur 
des mondes, ne dédaigna pas de se faire le cocher d'Içäna, le magna- 
nime?. Galya peut donc bien devenir aussi le cocher de Karna, et sa 
gloire n'aura pas à en souffrir davantage. Douryodhana ajoute à cette 
première légende un exemple non moins frappant, tiré de l'histoire de 
Râma, fils de Djamadagni; et Çalya cède enfin à ces prières irrésisti- 
bles. Karna est ravi d'avoir un pareil cocher; il fait bénir son char 
avec toutes les cérémonies d'usage, et les deux héros sont assurés de 
vaincre l'univers, maintenant qu’ils vont associcr leurs efforts. Montés 
l'un et l'autre sur le char, ils ressemblent au soleil et au feu, qui ont une 
égale splendeur; ils sont entourés d'une immense lumière, Douryo- 
dhana adresse à Karna quelques dernières paroles; et Karna, tout exalté, 
se flatte de tuer bientôt Ardjouna, Bhîma, les deux jumeaux, Nakoula 
et Sahadéva, et même le roi Youddhishthira. Calya ne partage pas ce 
trop aveugle espoir; et, tout en obéissant à l'ordre qu'il reçoit de Karna, 
il ne peut s'empêcher de lui donner un conseil : c'est de ne pas tant 
mépriser de tels adversaires, dont il va bientôt sentir toute la puissance. 
Naturellement la présomption de Karna n'écoute point un si sage avis; 
il réitère à son nouveau cocher l'ordre de pousser ses chevaux. 

À la vue de ces deux guerriers illustres, l'armée des Kourous re- 
prend quelque confiance, et elle s'apprête, sous leur conduite, à disputer 
énergiquement la victoire. Mais les présages les plus sinistres éclatent 


* Mahäbhärata, Karnaparva, clokas 1324 à 1353. — * Ibid. clokas 1532, 1577. 
— * Ibid. çloka 1583. — * Ibid. cloka 1682. — * Ibid. çloka 1702. Cette scène, 
quoique trop longue, ne manque pas d'originalité et de naturel. Ces rivalités sont, 
dans l'Inde, aussi ordinaires que partnut ailleurs parmi les gens de guerre. 
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tout à coup et viennent glacer d'effroi les soldats et leurs chefs. La terre, 
qui devrait être fière de porter de tels personnages, tremble et mugit; 
sept grandes étoiles sortent du soleil et sillonnent d'une lueur lugubre 
l'horizon enflammeé; des météores de feu tombent sur le sol; les plages 
du ciel sont embrasées de toutes parts; la foudre se précipite du haut des 
airs, sans qu'il y ait ni de nuages ni de pluie; des vents affreux souf- 
flent avec fracas; des troupes de volatiles errants volent sur la gauche 
de l’armée. Présage plus funeste encore ! Les chevaux de Karna font un 
faux pas au départ et fléchissent sur leurs jarrets détendus; ils versent 
même des larmes. Tous ces pronostics réunis devraient épouvanter les 
plus fermes cœurs; car ils ne sont que trop significatifs. Mais les Kou- 
rous , dans leur enthousiasme, n’en tiennent aucun compte et poussent 
des acclamations pour honorer et soutenir leur général, qu'ils croient 
en état de tout braver et de tout vaincre !. 
K arna lui-même partage cette espérance et celte ivresse. Croyant 
répondre aux sentiments de tout ce qui l'entoure, il prononce un dis- 
cours plein de jactance et de vaines fanfaronnades. Çalya, qui a plus 
de sang-froid et qui sans doute est toujours humilié de son humble rôle, 
rab a t la vanité de Karna, en vantant la valeur incomparable d'Ardjouna 
et e n rappelant quelques-uns de ses succès ?. Si Karna rencontre aujour- 
d'huz iun tel adversaire, il est infailliblement perdu. Karna ferme l'orcille 
i ces conseils, qui sont presque insultants; et il brüle de se lancer dans 
la mëlée de toute l'ardeur de ses coursiers, que Galya, roi de Madra, 
con duit avec son habileté ordinaire. Karna, cherchant sur ce vaste 
cha mp de bataille Ardjouna, son rival, promet les plus splendides ré- 
corn penses à celui qui le lui montrera; il doit lui suffire de le voir pour 
se Jeter sur lui et le faire aussitôt périr sous ses coups. Douryodhana 
et sa cour sont enchantés de ces bravades, et déjà ils triomphent. Mais 
Calya ne se rend pas aussi bénévolement; il recommence ses avis, qui 
blessent Karna plus vivement que jamais. Karna lui rend insulte pour 
insulte, en traitant avec le dernier mépris et le roi de Madra et tout ce 
qui vient de son royauine, les femmes surtout, dont l'impudicité est 
révoltante. Çalya n'est pas en reste d'invectives; et, pour faire rentrer 
Karna en lui-même, il lui raconte Fhistoire du corbeau, bien que le 
Moment soit assez mal choisi. 
n vil corbeau se nourrissait des restes de plusieurs maisons de 
AÏÇYas : viande, riz bouilli, caillé de lait, eau, miel, beurre clarifé, 


Mahäbhärata, Karnaparva, çloka 1506 à 1913. — * Jhid. glokas 1716 à 1540. 
* Abid. clokas 1953 à 1774. | 
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voilà ce que lui donnaient chaque jour les enfants du voisinage. Le 
corbeau, si grassement nourri, se croyait le plus fort des volatiles; et, 
dans sa superbe, il méprisait tous les oiseaux du monde. Un jour arri- 
vent des cygnes, qui ont traversé la vaste étendue des mers et qui vien- 
nent se reposer des fatigues d'un lointain voyage. Les enfants, qui flattent 
le corbeau, lui persuadent qu'il est bien plus beau que les cygnes; et, 
dans sa fatuité, il va défier le chef des oiseaux voyageurs de voler aussi 
bien que lui. Il énumère avec plaisir toutes les façons de voler quil 
possède et qu'il pratique mieux que personne. Les cygnes répondent 
modestement qu'ils ne connaissent qu'un seul vol, mais qu'avec celui-là 
ils parcourent la terre entière. Le défi est accepté. Le corbeau fait 
d'abord merveilles, et ses frères, les autres corbeaux, célèbrent déjà sa 
victoire; mais le cygne, qui a feint quelque temps de céder à son adver- 
saire, quitte la surface de la terre; il s'élance au-dessus des mers infi- 
nies, où le corbeau est forcé de le suivre. Bientôt l'orgueilleux volatile 
sent ses forces défaillir; ses ailes ne peuvent plus le soutenir dans cette 
course trop longue pour lui. Le voilà qui tombe dans les flots; et il s’y 
noierait sans le secours magnanime du cygne, qui le tire de ce péril 
mortel, et qui, le prenant doucement sur son dos, le ramène à la terre 
ferme, que le corbeau n'aurait jamais dû quitter!. 

Cet apologue ne paraîl pas produire un grand effet sur le vaniteux 
Karna. Comme il est instruit des vieilles légendes autant que GCalya 
peut l'être, il lui cite une foule d'exemples par lesquels il cherche à 
l'humilier?. La dispute s'anime de plus en plus; et elle dégénérerait en 
violences sans l'intervention du roi Douryodhana, qui prie instamment 
les deux interlocuteurs de s'occuper du combat. Karna, par l'ordre de 
son roi, fond enfin sur les ennemis, faisant toujours conduire son char 
par Calya, qui n'avance qu'en maugréant °. 

Le roi des Pândavas, Youddhishthira, qui voit Karna se mettre en 
marche, donne de son côté des ordres pressants à son frère Ardjouna 
pour qu'il prenne la direction supérieure de l'armée. Ardjouna obéit 
avec allégresse. Mais Galya, qui connaît la valeur irrésistible du héros 
que Krishna protége, sent toutes ses craintes se renouveler, et il ne peut 
s'empêcher d'en faire part à Karna *. Karna conserve toute son assurance, 
malgré les fâcheux pronostics qu’on vient de voir; tout en convenant 
du courage d'Ardjouns, il ne semble pas le craindre. Calya garde ses 
doutes, et il ne marche pas au combat avec toute la résolution désirable. 


‘ Mahäbhärata, Karnaparva, çlokas 1945 et suivants. — * Ibid. cloka 2118. — 
* Ibid. cloka 2123. — * Jbid. clokas 2163 à 2195, c'est-à-dire 64 vers. 
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Karna, qui ne se laisse point abattre même par la mort d'un de ses fils 
tué par Bhima!, se signale par les plus brillants exploits. Il rencontre 
bientôt le roi Youddhishthira, qui lui fait dans le flanc gauche une pro- 
fonde blessure. Le héros perd connaissance, mais il lui suffit de quel- 
ques instants pour recouvrer toutes ses forces”. Il se précipite de nou- 
veau sur son noble adversaire. Les Pândavas, tremblants pour leur roi, 
dont la vie est menacée, l'entourent de tous côtés. Fort de cet appui, 
Youddhishthira reprend l'offensive. Elle n'est pas heureuse pour lui. Il 
n'est pas de taille, tout roi qu'il est, à soutenir l'effort de Karna. Après 
un engagement assez court, il doit reconnaître qu'il est le plus faible; 
et Karna, qui pourrait le tuer ou tout au moins le faire prisonnier, lui 
accorde la liberté et la vie, par un scrupule qu'éprouve également Çalya. 
À ce quileur semble, c'est le devoir d'un kshatriya d'épargner une exis- 
tence royaleÿ. | 
Youddhishthira, confus de sa défaite, se retire accompagné de ses 
primacipaux officiers. Karna, tout fier de son triomphe et de sa ma- 
gnanimité, poursuit ses ravages sur l'armée que le roi abandonne à ses 
cou ps*'. Le vaillant Bhima, qui voit son frère s'éloigner, confie la dé- 
._ fen se de cette auguste personne à quelques-uns de ses amis; et lui-même 
il <ourt affronter le terrible Karna°, «en remplissant de son immense 
« ca de guerre tous les échos du ciel.» Mais, pour le robuste Bhima, 
les luttes ne sont jamais bien longues à quelque ennemi qu'il ait affaire. 
Kana tombe frappé d'un coup terrible, et il s’affaisse sans connaissance 
sus” le banc de son char. Calya s'empresse dele soustraire à la mort qui 
l'attend, en l'emportant loin du champ de bataille. Cependant Karna 
reprend peu à peu le sentiment, et il se hâte de revenir au combat. 
Une nouvelle lutte, plus acharnée que la première, s'engage encore 
entre lui et Bhîma. Elle n'aboutit pas néanmoins, et les deux rivaux sont 
encore séparés par le flot des combattants qui se pressent à leur suite. 
Ils se signalent chacun de leur côté par les exploits les plus prodigieux, 


aux quels ils ont accoutumeé les deux armées qui les contemplent et les 
redoutent. 


." Mahäbhérata, Karnaparva, cloka 2260. — * bid. cloka 2325. Le poëme n'ex- 
Pique pas comment Karna, qui tout à l'heure perdait son sang à torrents, voit 
lout à coup ses blessures se fermer et toute sa vigueur lui revenir. Ce sont là de 
si légères invraisemblances, que le poëte ne daigne jamais les pallier par quelques 
explications plus ou moins acceptables. C'est trop simple pour qu'on s'y arrête. — 

Tbid. cloka 2353. — * Ibid. clokas 2376 à 2385. Il y a encore ici une de ces des- 
Miptions de carnage que j'ai déjà signalées plusieurs fois, aussi monoloncs qu'am: 


Poulées. — * Jbid. cloka 2403. —* Ibid. cloka 2460. 
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Pendant que la mêlée continue plus confuse que jamais', Ardjouna 
et son cocher Krishna, tout inquiets du sort d'Youddhishthira, se ren- 
dent auprés du roi, qu'ils croicnt blessé. Youddhishthira, qui, malgré 
sa défaite, est plein de force ct de santé, est assez surpris de les voir 
arriver près de lui; mais il suppose qu'ils ont vaincu Karna et quils 
viennent lui en apporter l'heureuse nouvelle. Dans cette persuasion 
toute gratuite, il les félicite à l'avance de leur triomphe?. Ardjouna 
détrompe son frère. Il a épargné Karna, comme Karna lui-même avait 
épargné Youddhishthira. Le roi, choqué de ce souvenir, se laisse aller 
à son dépit. Furieux qu'Ardjouna ait eu connaissance de sa faiblesse, 
il se défend en l'insultant : « Ardjouna n'est pas le vrai fils de Prithà, 
«comme il le croit et comme on le dit : il s'est glissé dans une noble 
« famille dont il n'est pas digne. 1l a fui le combat, en laissant son frère 
« Bhîma seul aux prises avec le généralissime des Kourous. C'est une trahi- 
«sonque rien ne peut excuser; c'est une lâcheté impardonnable. Jadis dans 
«Je Dvaitavana, Ardjouna se vantait d'avoir raison de Karna dès qu'il 
«pourrait le joindre; et maintenant qu’il le rencontre face à face, il fuit 
« devant lui. Est-ce ainsi que s'accomplit la prophétie qui fut faite à sa 
«mère sept jours après sa naissance, et qui l'annonçait comme le futur 
«triomphateur de tous ses ennemis? Cette voix mystérieuse, dont re- 
«tentit alors l'atmosphère, était-elle donc trompeuse? Les dieux eux- 
«mêmes cessent-ils donc de dire la vérité ? Qu'Ardjouna cède son arc 
« Gândiva et son char 4 Krishna; qu'il devienne cocher à son tour, puis- 
«qu'il est un guerrier si pusillanime. Honte à son arc, honte à son 
«char, honte à sa force si renommée, honte à sa gloire usurpée, honte 
«à ses armes, présent d'Agni, le dieu du feu!» 

En écoutant ces insultes, si peu attendues et si peu méritées, 
Ardjouna perd patience même contre son frère; il saisit son épée pour 
se venger de ce mortel affront. Krishna, qui suit tous ses mouvements 
et qui devine son dessein, cherche à le calmer en atténuant les paroles 
d'Youddhishthira. Mais Ardjouna ne cède pas aux remontrances du 
dieu tout-puissant; rien ne peut l'apaiser que la mort du coupable#, 
qui à osé lui ordonner de remettre le Gândiîva à un autre. Krishna in- 


* Mahäbhârata, Karnaparva, çlokas 2480 à 3300. Le poëte donne ici plus de treize 
cents vers à la description d'une multitude de combats divers, dont aucun ne mérite 
une mention particulière. Les épisodes se suivent, comme nous l'avons déjà vu plus 
d'une fois, avec une monotonie et une obscurité déscspérantes. Si l'auteur ne perd 
pas le fil de sa pensée, ce qui est peu probable, le lecteur perd certainement le fil 
du récit, sans cesse rompu et sans cesse renoué. — ? Jbid. clokas 3309 à 3356. 
— Ibid. clokas 3357 à 3402. — * Ibid. çloka 3415. 
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siste avec encore plus de force sur l'énormité du crime qu'Ardjouna 
veut commettre, en tuant le roi son frère, en assassinant un kshatriya 
sans défense. À cette occasion, le dieu fait au héros que transporte le 
désir de la vengeance une leçon de morale !. Mais. en énumérant les 
lois principales du devoir, Krishna cite deux exemples propres à émou- 
voir la raison d'Ardjouna : ce sont ceux de Valâka et de Kaoucika. 
Ardjouna, qui n'a jamais entendu les noms ni de l'un ni de l’autre, est 
curieux de connaître leur histoire; et, sans penser à la situation où l'on 
se trouve, au milieu d'un combat, Krishna se met à faire de longs récits 
qui charment son interlocuteur et refroidissent aussi son courroux?. 
Ces apologues ne sont ni très-clairs ni très-péremptoires. Ardjouna ce- 
pendant s'en contente, et il reconnaît qu'il aurait tort de tuer Youd- 
dbishthira, malgré l'outrage qu'il en a reçu. Aussi se borne-t-il à quelques 
re proches, sans recourir à l'extrémité sanglante qu'il avait méditée un 
instant. Mais ces reproches mêmes, qui s'échappent de sa bouche plus 
durs et plus mordants qu’il ne veut, ne peuvent le satisfaire; et, s’il re- 
no nce à tuer Youddhishthira, il songe, dans son désespoir, à se tuer lui- 
na ême*. Krishna parvient à dompter ce nouvel emportement de son 
él èvc; et Ardjouna, redevenu enfin maitre de lui, va demander par- 
don de sa fureur au monarque, qui est aussi son frère. 
Youddhishthira ne veut pas être en reste de magnanimité; lui aussi, ‘ 
il se repent sincèrement des paroles blessantes qu'il vient d'adresser à 
un héros aussi dévoué et aussi vaillant qu'Ardjouna; et, dans sa douleur, 
il n'est pas moins excessif : « Je t'ai odieusement traité, ô fils de Prithà, 
« j'ai osé t'insulter pour satisfaire la rage qui m'aveuglait. Rien ne peut 
« expier ma faute que ma retraite dans les bois, où je subirai un second 
« et plus légitime exil. Je quitte un trône dont je nc suis plus digne. 
« Bhima me remplaçera; son bras est plus fort que le mien pour porter 
« un sceptre qui m'accable.» C'est maintenant Youddhishthira qu'il 
faut ramener à la raison. Pour qu'il consente à rester sur le trône, 
Krishna lui donne une explication qui peut tout arranger. I est bien 
Vrai qu'Ardjouna, qui ne manque jamais à sa parole, a juré de tuer 
Quiconque lui ordonnerait de quitter son arc pour le donner à un autre. 
Mais Ardjouna a tenu parole; car le dédain dont il a accablé Youd- 
dhishthira est pire que la mort; le dédain, surtout quand il s'attache à 
Ceux qu'on doit respecter, est le plus cruel et le dernier des châtiments. 
C’est Krishna lui-même qui a trouvé cet heureux subterfuge pour sau- 


‘ Mahäbhärata, Karnaparva, cloka 3418 à 3437. — * Ibid. clokas 3439 à 3469. 
— © Jbid. clokes 3516 à 3530. 
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ver la vie et la puissance des deux frères; et, s’il y a dans tout cela quel- 
que faute de commise, c’est à Krishna tout seul qu'il faut l'imputer!. 
D'ailleurs, le dieu ajoute qu'aujourd'hui même Karna doit être tué dans 
le combat. 

JL est impossible, comme on le sent bien, de résister à des argu- 
ments de cette force. Les deux frères se jettent dans les bras l'un de 
l'autre; et, se tenant dans une étroite étreinte, ils versent longtemps des 
pleurs, qui les soulagent. La réconciliation est complète et sincère. Mais 
Youddhishthira, qui n’a pas oublié l'humiliation qu'il a reçue de Karna, 
fait promettre la mort de cet ennemi redoutable au généreux Ardjouna. 
Le héros n'hésite pas à en faire la promesse solennelle; il ne reste 
plus qu'à l'exécuter?. Sur-le-champ, l'écuyer Dârouka, par l'ordre de 


* Krishna, prépare le char de guerre, et Ardjouna y monte plein de joie 


et de résolution. En lui voyant une telle ardeur, toutes les créatures 
prévoient que la fin de Karna est proche; mais ce sont surtout Îles 
oiseaux de proie et les animaux carnassiers qui font fête au kshatriya; 
car il va leur donner tout à l'heure une pâture abondante. 

Cependant, au {ond du cœur, Ardjouna n'est pas aussi rassuré qu'il 
veut bien le faire croire; il sait que Karna est un bien rude adver- 
saire. Afm de calmer, ses craintes s'il en a, le dieu qui l'accompagne 
l’'encourage par des paroles viriles. Mais Krishna, tout en voulant raf- 
fermir Ardjouna, ne lui cache pas à quel ennemi il va se mesurer : 
« Karna n'est pas seulement rempli de valeur personnelle, il a, de plus, 
«une expérience consommée de la guerre; il connaît les lieux et les 
«temps aussi bien que qui que ce soit. Îl est égal tout au moins à 
«Ardjouna; peut-être même lui est-il supérieur. 1 est, pour la splen- 
« deur, pareil au feu; pour la rapidité, pareil au vent; pour la fureur 
«destructive, pareil à la mort; pour la force, pareil au lion. Il n'a pas 
«moins de huit brasses de hauteur; il a de longs bras et une large poi- 
ctrinie; il est aussi beau qu'il est brave; il est animé d'une haine impla- 
«cable contre tous les fils de Pândou. Les dieux mêmes ne pourraient 
«l'abattre; il n’y a que le possesseur du Gändiva qui puisse espérer de 
«le terrasser. » Krishna, lui en donne pleine licence; et, pour que le 
cœur d'Ardjouna garde toute sa fermeté, le dieu rappelle avec complai- 
sance tous les exploits incomparables que le jeune guerrier n'a cessé 
d'accomplir depuis dix-sept jours que dure déjà la bataille *, 


* Muhäbhärata, Karnaparva, clokas 3540 à 3546. — * Jbid. cloka 3592. Cette 
querelle et cette réconciliation des deux frères forment une peinture assez animée, 
quoique le récit soit toujours très-prolixe. — * Jbid. çlokas 3609 à 3750. 
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À ce long discours de Krishna, Ardjouna répond par un discours 
presque aussi prolixe, où la modestie manque non moins que la con- 
cision. Il se vante dans les termes les plus présomptueux de la victoire 
qu'il va remporter; il explique une à une toutes les conséquences que 
portera cetle victoire infaillible !. Quand ïäl a fini cette énumération 
empbatique, il vole au secours de Bhiîma, et «il brûle d'enlever la tête 
« au corps de Karna.» Bhîma n'est guère moins pressé de son côté de 
voir arriver Ardjouna à son secours; car il y à longtemps qu'il soutient 
l'effort des ennemis, et il commence à sentir la fatigue. Heureuse- 
ment son cocher Viçoka entend de loin résonner la fameuse conque 
«4’Ardjouna, le Dévadatta; il aperçoit flotter le drapeau gigantesque où 
brille l'image d'un singe. Viçoka, qui a sans doute de meilleurs yeux et 
de meilleures oreilles que Bhîma, se hâte de lui annoncer cette bonne 
nouvelle, et Bhima, dans sa joie, fait présent à son serviteur de quatorze 
Villages des plus riches, d'une centaine de servantes et de trente chars?. 
En effet, Ardjouna ne tarde pas à dégager son frère Bhima, qui re- 
double alors d'acharnement sur l'armée des Kourous*. Douryodhana 
essaye en vain de lancer sur lui ses plus braves compagnons; lui-même 
21 se voit forcé de quitter le champ de bataille, et ses troupes disper- 
s ées ne peuvent se rallier enfin qu'autour et sous les ordres de Karna, 
« qui est pour elles dans ce désordre comme une île est dans la mer pour 
« les vaisseaux que bat la tempête. » 

Ici le vieux roi Dhritaräshtra, qui écoute cet interminable récit sans 
se lasser, interrompt Sandjaya, son narrateur, pour lui demander ce 
que firent dans cette occasion critique Karna, Douryodhana et les prin- 
Cipaux chefs des Kouroust. La réponse de Sandjaya est assez facile à 

prévoir. Comme les Kourous ont été tout à l'heure mis cn déroute par 
Ardjouna, il leur faut une compensation; et, en effet, conduits par 


* Mahäbhäârata, Karnaparva, clokas 3752 à 3802. C'est à peu près cent vers 
de louange qu'Ardjouna s'adresse à lui-même. — * Jbid. cloka 3860. — * Ibid. 
Gloka 3884. Le robuste Bhima, dans cette seule rencontre, ne lue pas moins de 
Quatorze mille éléphants, deux mille deux cents guerriers, cinq mille chevaux, sans 
Compter les chars qu'il broie à coups de massue. Naturellement ce carnage ef- 
froyable produit un fleuve de sang, et ici reparait la description que nous avons 
déjà vue si souvent. « C'est un fleuve qui a du sang pour ondes, des chars pour 
«* tourbillons, qui est rempli d'éléphants en guise d'hippopotames, qui roule des 
« hommes au lieu de poissons, des chevaux au lieu de crocodiles, des chevelures au 
« Lieu d'herbes aquatiques, couvert de têtes au lieu de rochers, d'étendards au lieu 
« de cygnes, de turbans au lieu d'écumes, de guerriers au lieu de requins , etc. , etc., » 
et autres métaphores aussi fausses et aussi confuses, çlokas 3898 à 3905. — * Ibid. 
Cloka 3945. 
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l'habile Karna, ils reprennent bientôt l'avantage. Les Pândavas sont 
forcés de plier de toutes parts !. Après quelques instants d'une horrible 
confusion, Ardjouna, qui survient, rétablit les affaires et se dirige en 
personne contre Karna. Pour arriver jusqu'à lui, il abat des phalanges 
entières d'hommes, d'éléphants, de chevaux et de chars. Les Kourous 
épouvantés se réfugient autour de leur général, qui ne partage pas 
leur trouble, et qui les rassure autant qu’il peut par son exemple et ses 
discours ?. 

Cependant il se passe à la vue des deux armées un acte effroyable 
de férocité dont se souille l'illustre Bhima. Il rencontre entre autres 
ennemis Doucçâsana, un des frères de Douryodhana. Jadis Douççâsana 
s'était signalé par sa violence contre la belle Draoupadi, à la suite de 
la fatale partie de dés. C'était lui qui avait saisi la noble femme par les 
cheveux, l'avait trainée sans pitié et lui avait déchiré ses vêtements. En 


retrouvant Douççâsana après plus de quinze ans, Bhima. transporté 


de fureur, le tue, lui coupe la tête, et, lui ouvrant la poitrine d’un coup 
d'épée, il boit son sang tiède à longs traits®. La bouche de l’implacable 
guerrier est tout inondée de ce hideux breuvage; ses vêtements en 
sont également souillés. Mais Bhima ne s'inquiète pas de l'horreur que 
sa cruauté inspire; il s'en fait gloire devant Ardjouna et Krishna tout 
étonnés; et, pour compléter sa vengeance, qui n'est encore assouvie 
qu'à moitié, il leur annonce qu'il tuera bientôt Douryodhana comme il 
a tué Doucçcäsana, qu'il lui brisera la tête sous ses pieds, et que, par ce 
dernier triomphe, il assurera la paix, si ardemment désirée par les deux 
peuples. 

En attendant cet exploit, qui en effet mettrait fin à la guerre par la 
mort du roi des Kourous, Ardjouna et Karna se rencontrent; et,-en 
présence des deux armées, ils vont engager un duel où l'un des deux 
doit périr. C'est Karna qui succombera. | 


Mais il faut réserver le récit de cet épisode pour un prochain article. 
Nous ne voudrions pas clore celui-ci sans dire quelques mots sur Îa 
mort de M. Hippolyte Fauche, survenue dans le mois de févricr de 
cette année. Il allait achever le dixième volume de sa laborieuse traduc- 
tion, quand il a succombé, âgé d'environ soixante et dix ans, à une attaque 
d'apoplexic foudroyante, que rien ne faisait prévoir, et quil prévoyait 


! Mahäbhärata, Karnaparva, clokas 4005 à 4008. — * Ibid. cloka 41793. I y a 
encore dans tout ceci une foule de combats particuliers que je dois laisser de côté, 
parce qu'ils sont sans importance. — * Jbid. cloka 4234. 
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sans doute moins que personne dans l'ardeur qui ne cessait de l'animer. 
M. Hippolyte Fauche aura consacré plus de trente années de sa vie au 
ser vice des lettres sanscrites. Après s'être préparé par de longues études, 
il avait publié, vers 1850, ses premiers ouvrages : c'étaient la traduc- 
tion des sentences de Bhartrihari et celle du Guîtä-Govinda et du Ritour- 
sanhara!. À ces essais, il avait fait succéder une entreprise plus impor- 
tante, la traduction du Râmâyana. Elle parut de 1854 à 1858?, et 
elle fut terminée en même temps que M. l'abbé Gorresio achevait sou 
admirable édition et sa traduction italienne. En 1859 et 1860, 
M. Fauche fit paraitre la traduction complète des œuvres de Kalidasaÿ. 
De 1861 à 1863, il publiait en trois volumes grand in-8° ce qu'il appela 
une Tétrade : drame, hymne, roman et poëme, de divers auteurs. 
E ofin il commenca, en 1863, une œuvre plus difficile que toutes les 
précédentes : c'était la traduction du Mahäbhärata, de ce poëme for- 
midable de 200,000 vers, que nous ne connaissions encore que par des 
extraits, et qu'il tenta de nous faire connaître tout entier. Avec un cou- 
rage bien rare, M. H. Fauche s'était promis de donner deux volumes 
par an, et il a tenu cette gageure accablante avec une incroyable exac- 
ta tude. C'est ainsi qu'en cinq ans il avait pu faire imprimer les neuf pre- 
naiers volumes ; la mort l'a surpris comme il allait achever de publier le 
dixième, | 

Cette nomenclature, toute simple et toute sèche qu'elle est, suffit pour 
montrer le zèle de M. Hippolyte Fauche. Durant près de vingt ans de 


* Un volume in-18 de 200 pages, imprimé à Meaux, par M. À. Carro, comme la 
plupart des autres ouvrages de M. Hippolyte Fauche. — * Le Râmäyana, poëme sans- 
cri de Valmiki, mis en français, 9 volumes in-18, a Meaux. M. Hippolyte Fauche a 
donné plus tard un abrégé du Rämäâyar:a en deux volumes in-18, a la Librairie in- 
ternationale, Paris, 1864, 379 et 337 pages. M. Hippolyte Fauche se proposait de 
traduire aussi l'Outtarakanda, qui est la suite et le complément du Räimäyana. 
— * Œuvres complètes de Kalidasa, traduites du sanscrit en français pour la pre- 
mière fois, 2 volumes grand in-8°, 1v-483 et xxxr-43g. — * Une Tétrade, ou 
drame, hymne, roman et poëme, traduits pour la première fois du sanscrit en fran- 
Çais, 3 volumes grand in-8°, LxxvI-372, cxix-305, et xLv-323 et 39. Le premier vo- 
lume contient la Mritchhakatikâ, ou le Petit chariot d'argile, drame en dix actes, et 
le Mahimnastava, hymne à la Grandeur infinie. Le deuxième volume contient le 
Dacakoumäratcharitra, roman de Dandi sur l'histoire de dix jeunes princes. Enfin 
le troisième volume contient le Çiçoupälabadha vu la mort de Çiçoupäla , poëme en 
dix chants. Le traducteur s joint à ces différents morceaux des introductions, des 
appendices et des lexiques. — * Le Mahäbhärata, poème épique, ete., etc. , traduit 
complétement pour la première fois en français, grand in-8°, t. I, xvi-600, Paris, 

1 863. Les autres volumes n'ont jamais moins de 550 pages. Le dixième, seul, qui 
reste inachevé, sera moins fort. 
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suite, il aura publié constamment plus d'un volume par an. On com- 
prend que des travaux si rapides ne pouvaient pas toujours être faits 
avec le soin nécessaire; cette précipitation entrainait des inconvénients 
inévitables. On a signalé avec raison bien des erreurs et bien des fautes 
dans ces traductions hâtives!; il est certain que M. Fauche, en sastrei- 
gnant à plus de lenteur, aurait commis moins de méprises. On a non 
moins justement blâmé son style, dont la bizarrerie égalait l'incorrec- 
tion. Toutes ces critiques ne sont que trop méritées; et nous pouvons 
dire, pour notre part personnelle, que nous avions donné dès longtemps 
à M. Fauche des conseils qui auraient pu l'avertir et l'éclairer sur ces 
divers points. Mais, tout en faisant des réserves indispensables, nous 
ne pouvons nous abstenir de témoigner encore une fois à la mémoire 
de M. Fauche toute l'estime que nous ressentons pour ses eflorts, 
quelque imparfaits qu'ils fussent à certains égards. Sans lui , notre langue 
n'aurait pas la traduction complète du Râmäyana ni les deux tiers de 
celle du Mahäbhärata. Aujourd'hui, qui va songer à achever son œuvre 
interrompue ? Parmi les indianistes, il n'en est pas un peut-être qui ne 
pût faire mieux que lui. Mais est-il personne qui ne recule devant le 
Mahäbhärata? M. Fauche avait gravi plus de la moitié de cette mon- 
tagne infranchissable, en faisant bien des faux pas sans doute; mais il 
l'aurait gravie tout entière, si le ciel lui en eût laissé le temps. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


* Voir le Journal des Savants, cahier de novembre 1867, p. 687, la note. 
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INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ee à ee 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie francaise a tenu, le jeudi 8 avril 1869, une séance publique pour 
la réception de M. Autran, élu en remplacement de M. Ponsard. 

M. Cuvilier-Fleury, chancelier de l'Académie, a répondu au récipiendaire. 

L'Académie a procédé, le jeudi 29 avril, au remplacement de MM. Viennet, 
Be rryer et Empis. Elle a élu M. le comte d'Haussonville en remplacement de M. Vien- 
net; M. le comte de Champagny en remplacement de M. Berryer, et M. Auguste 
Ba rbier en remplacement de M. Empis. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 
M. Berlioz, membre de l’Académie des beaux-arts, est décédé à Paris le 8 mars. 


M. le comte de Rambuteau, membre libre de la même académie, est mort à 
R a mbuteau, près de Mâcon, le 23 avril. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 
Dans sa séance du 20 mars, l'Académie des sciences morales et politiques a élu 


deux associés étrangers : M. le comte Sclopis, de Turin, en remplacement de.lord 
Brougham, et M. Trendelenburg, de Berlin, en remplacement de M. Brandis. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Histoire générale de Paris. Topographie historique du vieux Paris, par feu À. Berty, 
Continuée par H. Legrand, architecte topographe attaché aux travaux historiques 
de la ville de Paris. Région du Louvre et des Tuileries, t. II. Paris, Imprimerie im- 
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périale, 1868, grand in-4° de x11-323 pages, avec planches. — Le cabinet des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, étude sur la formation de ce dépôt, compre- 
nant les éléments d'une histoire de la calligraphie, de la miniature, de la reliure et 
du commerce des livres à Paris avant l'invention de l'imprimerie, par Léopold De- 
lisle, membre de l'Institut, bibliothécaire au département des manuscrits de la Bi- 
bliothèque impériale, 1. I“. Paris, Imprimerie impériale, 1868, grand in-4° de 
xx1V-575 pages. — Nous avons successivement annoncé (décembre 1866, p. 790, 
et février 1868, p. 126) les quatre volumes déja parus de la grande Collection de 
documents historiques publiée par l'administration municipale sous le titre d'His- 
toire générale de Paris; Introduction; Topographie historique du vieux Paris, par M. A. 
Berty, région du Louvre et des Tuileries, 1. 1: Les anciennes bibliothèques de Paris, par 
M. Alfred Francklin, t. 1; Paris et ses historiens aux x1v° et xv° siècles, par MM. Le 
Roux de Lincy et L. M. Tisserand. Cette vaste et magnilique collection, si digne 
par son importance historique et par sa belle exécution inatérielle, du haut pa- 
tronage sous lequel elle est placée, vient de s'enrichir des deux nouveaux volumes 
dont nous donnons ci-dessus les titres. | 

Le premier de ces volumes est le Lome second de la Topographie historique de Pa- 
ris; région du Louvre et des Tuileries. M. Adolphe Berty, architecte et archéologue 
distingué, is avait entrepris la tâche laborieuse et difficile de reconstituer la topo- 
graphie enlière de Paris aux diverses époques de son histoire à l'aide des docu- 
ments inédits, venait de terminer le premier volume de cet ouvrage, et s'occupait 
de la préparation du second, lorsque la mort le surpnit le 18 août 1867. Chargé de 
continuer ce grand travail, M. H. Legrand a complété le second volume, et les 
soins qu'il a donnés à cette publication, en partie posthume, font espérer qu'il 
achèvera dignement l'œuvre de son prédécesseur. Les deux premiers chapitres, 
dont la rédaction est entièrement due à M. Berty, ont pour titres : le château des 
Tuileries au temps de Catherine de Médicis, de 1564 à 1589; le Louvre et les Tui- 
leries sous Henri IV et Louis XIIT, de 1589 à 1624. C'est une histoire critique, 
trés-détaillée , très-approfondie , et probablement délinitive, de tous les travaux d’ar- 
chitecture el de décoration exécutés dans les deux palais pendant cette période. On 
trouve dans la seconde parlie du volume une descriptirn complète des fouilles pra- 
tiquées, en 1866, à la sollicitation de M. Berty. dans la cour du vieux Louvre, et 
qui ont mis à découvert la moitié de l'ancien château avec l'enceinte de Philippe- 
Auguste. Cette description comprend une notice préparée par M. Berty et une no- 
. lice complémentaire de M. Legrand, contenant l'explication détaillée des planches 
du volume relatives à ces fouilles et un résumé des inductions topographiques, ar- 
chitecturales et historiques, qu'il est permis de tirer des résultats obtenus. La troi- 
sième parlie se compose d'une série d'appendices reproduisant des pièces impor- 
tantes ou curieuses concernant l'histoire du Louvre et des Tuileries, avec des notes 
étendues qui n'auraient pu être intercalées dans le texte de la première parke. Une 
table analytique placée à la fin de l'ouvrage comprend les matières traitées dans 
les deux volumes. 

L'ouvrage que M. Léopold Delisle publie sous le titre de Cubinet des manuscrits 
de la Bibliothèque impériale était depuis longtemps attendu par Îes érudits. On saura 
beaucoup de gré à l'adminislralion municipale de l'avoir mis au rang de ses pre- 
mières publications et d'en avoir confié l'exécution au savant le plus compétent 
qu'elle pût choisir. Les collections du département des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale étant, suivant la remarque de M. L. Delisie, le plus solide fonde- 
ment des études qui ont pour objet l'histoire, la littérature et les arts du moyen 
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âge, il importe de savoir quand et comment elles se sont formées, is en sont la 
composition et le classement, par quelle voie on y peut trouver les documents dont 
on a besoin. Les renseignements que fournissent le Mémoire sur la Bibliothèque du 
Roy, de l'abbé Jourdain (1739), et l'Essai historique de Le Prince (1782), sont tout 
à fait insuffisants et d'ailleurs fort arriérés. L'histoire des manuscrits de notre 
nd dépôt litiéraire restait donc à faire, et nul n'était mieux placé que M. L. De- 
lisle pour entreprendre cet important et utile travail. Le premier volume de son ou- 
vrage expose avec tous les développements désirables l'histoire du cabinet des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale depuis le règne de Charles V jusqu'à la 
révolution de 1789, et fait connaître, par des exemples nombreux et bien choisis, 
les bibliothèques ecclésiastiques et laiques du moyen âge ou des temps modernes 
quisont venues, en tout ou en partie, se fondre dans nos grandes collections. Les 
indications les plus précieuses pour les hommes d'étude sont réunies dans cet ex- 
cellent exposé, que nous regrettons de ne pouvoir analyser ici. Le second volume 
continuera le tableau de la formation du cabinet des manuscrits jusqu'à nos jours, 
et sera terminé par une lable alphabétique des noms et des matières. Un volume 
complémentaire, le troisième et le dernier de l'ouvrage, renfermera des exemples 
d'écritures, empruntés, autant que possible, à des manuscrits de date certaine, des 
fac:simile de miniatures et des dessins de reliures. Des planches accompagneront ce 
de rnier volume ct permettront de suivre, siècle par siècle, les vicissitudes de l'écri- 
ture et des arts accessoires, en France et particulièrement à Paris, depuis l'antiquité 
jusqu'à l'invention de l'imprimerie. 

Extraits des classiques français; xvsrr', xvrri et xrx° siècles, à l'usage de tous les 
ét cablissements d'instruction, par Gustave Merlet, professeur de rhétorique au lycée 
in ptrial Louis-le-Gran 1. Cours supérieurs. Première partie : prose. Deuxième partie : 
poést. Paris, imprimerie de Blot, librairie de Ch. Fouraut et fils, 1869; deux vo- 
lunmes in-12 de vini-616 et viu-576 pages. — À diverses époques, on a composé 
des recueils de morceaux choisis des classiques français destinés à l'enseignement 
de la jeunesse; mais aucun de ces ouvrages ne suffit plus aujourd'hui à notre goût 
littéraire. Les deux volumes que vient de publier M. Gustave Merlet à l'usage des 
cours supérieurs nous paraissent réunir toutes les conditions de succès que peuvent 
présenter les recueils de ce genre. Avec l'expérience que lui donne une pratique 

déjà longue du professorat, l'auteur a rassemblé, dans ces deux volumes, des mo- 
dèles judicieusement choisis dans nos meilleurs écrivains, prosateurs et poëtes, 
depuis le xvn° siècle jusqu'à nos jours. Le volume de prose commence à Balzac; le 
volume de vers à Malherbe. Les textes ne sont point rangés d'après la distinction 
des genres, ils sont classés par ordre chronologique, ce qui permet de suivre les 

rogrès ou les transformations de la langue nationale. Les notices qui accompagnent 
€ nom des auteurs indiquent avec goût ce qu'il y a de plus expressif dans la phy- 
SiOnomie littéraire ou morale de chacun d'eux et font bien ressortir les traits sail- 
ants de son caractère on de son talent. Les notes placées au bas des pages sont 
également l'œuvre d'un critique exercé. Par une innovation qui nous paraît leu- 
reuse, M. Merlet a joint aux grands écrivains classiques des deux derniers siècles 
nos renommées contemporaines, qui, jusqu’à présent, étaient exclues des recueils 

€stinés à la jeunesse. Ainsi le x1x'" siècle est ici représenté, dans la prose, par les 
noms de de Maistre, Joubert, M”* de Staël, Châteaubriand, Napoléon I“, 

+ L. Courier, Lamennais, Guizot, Villemain, Cousin, Mignet, Thiers, de Sacy, 
Saint-Marc Girardin, Lacordaire, Mérimée, Sainte-Beuve, Eugénie et Maurice de 
Guérin, Nisard; daus la poésie, par ceux de Béranger, P. Lebrun, Lamartine, 
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Casimir Delavigne, Alfred de Vigny, Victor Hugo, Brizeux, Sainte-Beuve, Alfred 
de Musset, de Laprade et Ponsard. 

Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du Comité impérial 
des travaux historiques et des Société savantes, tenues les 14, 15, 16 et 17 avril 
1868. Histoire, philologie et sciences morales. — Archéologie. Paris, Imprimerie impé- 
riale, 1869, deux volumes in-8° de 11-592 et 183 pages avec dix-huit planches. — 
Ces deux volumes attestent que les Sociétés savantes des départements poursuivent, 
avec autant de succès que de zèle, leurs recherches dans le vaste champ des études 
historiques. La solennité des séances annuelles de la Sorbonne et l'intervention 
bienveillante de l'administration de l'instruction publique ont sans doute contribué 
puissamment à cel heureux résultat. La Commission exprime, dans l'avertissement 
du premier volume, son regret de n’avoir pu donner place à tous les mémoires lus 
dans les séances publiques de 1868. L'histoire locale, l'histoire financière, judi- 
ciaire, celle de l’enseignement, la biographie, la statistique, l'archéologie, sont 
dignement représentées dans cet intéressant recueil. On peut regretter que, malgré 
le titre du premier volume, la philologie en soit cette fois complétement absente. 
Nous citerons, parmi les vingt-trois mémoires réunis dans le volume d'histoire : 
le Centre et le Nord de la Gaule au siècle d'Auguste et sous les Antonins, par 
M. Tailliar; Essai sur l'organisation de l'Austrasie et la création de l'Allemagne, 
par M. Ludovic Drapeyron; l'Administration des finances dans les premières années 
du règne de Charles VIT, par M. J. Loiseleur; l'Ambassadeur du grand-duc de 
Toscane et les proscrits florentins, épisode inédit du règne de Henri IF, par M. Abel 
Desjerdins ; Essai biographique sur Guillaume Rose, évèque de Senlis (1583-1602), 
par M. l'abbé Laffineur; Fontenelle et Cideville, correspondance et documents 
inédits, par M. A. Decorde; de la division de la propriété foncière, par M. Gimel. 
Le volume d'archéologie contient les treize mémoires dont voici les litres : Antiquités 
lacustres de la Savoie, par M. Rabut; Dolmens et polissoirs du Vendômois, par 
M. Launay; Tombeaux antiques découverts sur la place du Ralliement, à Angers, 
par M. Godard-Faultrier; le Capitole de Vesontio et les capitoles provinciaux du 
monde romain, par M. A. Castan; Recherches et fouilles archéologiques sur le ter- 
ritoire de Sceaux (Loiret), par M. l'abbé Cosson; Note sur la découverte d'un 
hypogée funéraire au mamelon Négrier, près de Philippeville (Algérie), par 
M. J. Royer ; Monuments funéraires du Morbihan (Il° partie), par M. L. Rosensweig : 
Notice sur les anciennes châsses de Saint-Martin de Tours, par M. C. L. Grand- 
maison; Notice sur les jetons de plomb des archevêques de Lyon, par M. G. de 
Soultrait; Recherches archéologiques sur le château, la maison d'échevinage et 
l'église de Domart, par M. H. Dusevel; Note sur les dimensions d'une inscription 
antique du musée de Nîmes, par M. Aurès; Notes sur les chemins à rainures dans 
l'antiquité grecque, par M. E. Caillemer. 

Rome et les Papes, études historiques, philosophiques, littéraires et artistiques, 
par le comte T. Dandolo, traduit par le vicomte de Richemont, t. |“: imprimerie 
de Toinon, à Saint-Germain-en-Laye, librairie de Guichardot, à Paris, 1868, in-8° 
de vir-483 pages. — M. le comte Dandolo a fait paraître, en 1854, un ouvrage 
considérable comprenant l'histoire détaillée de la Rome chrétienne et de la papauté. 
C'est la traduction de cet important travail qu'a entreprise M. le vicomte de Ricke- 
mont, et dont il vient de nous donner le premier volume, lequel conduit le lecteur 
jusqu'à l'élection de Sylvestre II, en 999. L'auteur, passant rapidement sur l'his- 
toire de la Rome païenne, se contente de la résumer en deux chapitres, et fait 
suivre ces préliminaires d'un troisième chapitre contenant un tableau des quatorze 
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quartiers de Rome sous l'empire et une description des monuments qui nous en 
restent encore. Il entre pleinement dans son sujet avec l'arrivée à Rome de saint 
Pierre ct saint Paul, raconte avec talent et érudition les progrès du christianisme 
sous les empereurs païens, montre le rôle des souverains pontifes à l'égard des Bar- 
bares, et s'attache avec un soin tout particulier à exposer l'origine du pouvoir 
temporel des papes. M. Dandolo mêle à son récit des considérations religieuses 
et philosophiques d'un ordre élevé; souvent aussi il se plait à entrer dans beau- 
coup de détails historiques, littéraires et artistiques, relatifs aux hommes et aux 
choses dont il parle. L'intérêt varié que ces détails répandent sur le livre fera 
sans doute pardonner quelques longueurs. La traduction entière comprendra cinq 
volumes. 

Notice sur la vie et les travaux de M. Victor Derode, par M. A. Desplanque, archi- 
viste du département du Nord. Lille, imprimerie de Danel, 1868, in-8° de 28 pages 
avec portrait. — Victor Derode, notice sur sa vie et ses travaux, par M. Philippe 
Guthlin , secrétaire perpétuel de la Société Dunkerquoise. Dunkerque, imprimerie 
de veuve B. Kien, 1868, in-8° de 63 pages. — Ces deux notices sont consacrées à 
la mémoire d'un savant et d'un homme de bien dont nous avons eu plusieurs fois 
l'occasion d'annoncer les travaux. Toutes deux, mais la seconde avec plus de déve- 
loppement que la première, font revivre un noble caractère et retracent les princi- 
paux traits d'une vie toute dévouée à la science et au progrès intellectuel et moral 
des populations du nord de la France. Elles donnent , en outre, l'indication biblio- 
graphique des nombreux ouvrages de M. Derode. Les sciences exactes et naturelles 
furent d'abord, avec la philosophie, l'objet de ses études. C'est dans cette période 
de sa vie qu'il composa notamment une /ntroduction à l'histoire de la philosophie , 
dont il n'a été publié que des fragments: une Etude sur la génération des courbes, 
dites sections coniques, reprise et développée dans la suite sous Île titre de : Courbes 
engendrées par deux ordonnées polaires, et une Introduction à l'étude de l'harmonie ou 
composition d'une nouvelle théorie de cette science. Plus tard, sans abandonner com- 
plétement ces divers ordres d'idées, et sans lutter assez, peut-être, contre les ten- 
dances de son esprit vraiment encyclopédique, il dirigea spécialement ses facultés 
dans la voie des recherches historiques. De 1845 à 1848, il fit paraître successive- 
ment les trois volumes d’une importante Histoire de Lille (voy.le Journal des Savunts, 
cahier de mai 1849), et il a donné plus tard une Histoire de Dunkerque, dont une 
seconde édition se prépare, ainsi que divers travaux d'érudition sur la Flandre mari- 
time, sans parler de deux romans historiques et de nombreuses poésies, remar- 
quables en général par la vigueur de l'expression et l'élévation de la pensée. Né à 

- Lille le 27 septembre 1797, M. Victor Derode est mort à Dunkerque, le 6 août 
1867. 

Nouveau dictionnaire pratique français et breton du dialecte de Léon, par A. Troude, 
colonel en retraite. Brest, imprimerie et librairie de J. B. et À. Lefournier, 1869. 
in-8° de xxxvi-940 pages. — M. le colonel Troude est un des vétérans et en même 
temps un des plus vaillants champions de la pelite phalange d'écrivains et de philo- 
logues bretons qui se proposent le double but de cultiver la langue bretonne pour 
l'usage de leurs compatriotes, et d'en faciliter l'étude aux étrangers. Il avait déjà 
publié un dictionnaire français-breton (1841},un recueil de contes pour les enfants, 
imilés du chanoine Schmidt, sous le titre de Miñoun ar Vugale, et, en collaboration 
avec M. G. Mülin, des Dialogues bretons-français (Saint-Brieuc, 185); une excel- 
lente traduction de l'/mitation (Brest, 1862), enfin l'édition de la Bible de Le Go- 
nidec (Saint-Brieuc, 1867). Le dictionnaire que nous annoncons est une œuvre 
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toute nouvelle; il n'a rien de commun que le titre avec l'ouvrage publié par le 
même auleur en 1842. Conçu à un point de vue essentiellement pratique, il ne 
renferme que des expressions de l'usage actuel. M. Troude s'est abstenu le plus 
souvent de donner les mots abstraits dont la traduction aurait nécessité soit des 
emprunts au français, soit des expressions nouvelles ou peu usitées, formées régu- 
lièrement d'éléments bretons. Il est, en effet, bien plus dans le génie du breton 
armoricain actuel de traduire les idées abstraites par des péripbrases, et souvent 
ces périphrases sont singulièrement énergiques et pittoresques ; M. Troude le fait 
remarquer, et il justifie cette assertion, dans tout son dictionnaire, par de nombreux 
exemples tirés de l'usage et des meilleurs auteurs contemporains. Peut-être, cepen- 
dant, est-il allé trop loin dans cette voie; plusieurs de ses périphrases donnent plu- 
tôt du mot français une définition qu'une traduction. Aucune langue, d'ailleurs, ne 
peut se passer de termes techniques ou abstraits, et celle que M. Troude travaille, 
avec autant de zèle patriotique que de talent, à préserver de la destruction, ne sau- 
rail rester longtemps en usage, si on ne la rend capable d'exprimer toutes les idées 
de la civilisation moderne. Ce nouveau dictionnaire n’en est pas moins un des ou- 
vrages les plus utiles qui aient paru depuis longtemps sur la langue bretonne. On y 
trouvera (par exemple aux mots licence, style, vers), de fort bons conseils donnés à 
ceux qui se proposent d'écrire dans cette langue; de précieux articles de grammaire 
sous les mots : interrogatif (mode), muables (lettres), plus, que, substantif, verbe, etc. 
Il offre syrtout un abondant trésor d'expressions et de tournures originales, que l'on 
chercherait inutilement dans les autres lexiques. Sans pouvoir remplacer le diction- 
naire français-breton de Le Gonidec, publié avec d'importantes additions par M. de 
la Villemarqué (1847), l'ouvrage de M. Troude le complète heureusement sur 
plusicurs points. L'auteur a suivi le dialecte de Léon, qui est le sien, et qui, d'ail- 
leurs, est classique en Armorique, comme autrefois le dialecte atlique dans la 
Grèce; mais il y ajoute très-souvent les expressions particulières aux autres dialectes, 
et il indique la prononciation des mots lorsqu elle peut paraîlre douteuse. Le diction- 
naire est précédé de courts chapitres, dont la plupart présentent de l'intérèt. Tels 
sont : un supplément à la grammaire de Le Gonidec ct une délimitation des quatre 
dialectes principaux, communiquée par M. Hammonic. L'auteur eût mieux fait, 
croyons-nous, de n'y pas joindre un Tableau des expressions communes à la langue 
bretonne el à d'autres langues. Un pareil travail, pour avoir quelque valeur, aurait dü 
être traité plus méthodiquement et avec des développements qui ne peuvent trouver 
place dans un ouvrage de ce genre. On trouvera dans le dictionnaire même, au mot 
vers, ua conte breton en prose d’un véritable intérêt. M. G. Milin, qui l'a commu- 


niqué à l'auteur, a recueilli depuis longtemps en Bretagne des chants et des contes. 


pe en prose, et a fait paraître récemment, à Brest, un choix de proverbes 
retons sous le titre de lFurnez ar geiz euz a Vreiz (La sagesse des pauvres gens de 
Bretagne). La publication des contes et des chants réunis par M. Milin est on ne 
peut plus désirable. | 

Le philosophe de Strusbourg. Etude sur M. l'ubbé Bautain et son école, par Antoine 
Campaux, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg, imprimerie de E. P. Le- 
roux, 1869, in-8° de 4o pages avec portrait. — Cette étude est la reproduction 
d'un discours prononcé, l'année dernière, par M. Campaux, a la rentrée solennelle 
des Facultés de l'Académie de Strasbourg. L'auteur y retrace avec talent, et d'une 
façon intéressante, la vie du penseur éminent qui a su conquérir un rang élevé à 
la fois pari les orateurs sacrés, les écrivains et les philosophes contemporains. 
M. Campaux ne pouvait oublier non plus, en M. l'abbé Bautain, le professeur, dont 
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M. Gérusez disait : « C'est notre maître à tous.» Il s’est altaché principalement à 
faisre ressortir la physionomie intellectuelle et morale de M. l'abbé Bautain. Il ne 
la pas connu personnellement et n'ose garantir la parfaite exactitude de tous les 
fan ts appartenant à la première période de sa vie. Le travail de M. Campaux n'en 
sexra pas moins d'une grande utilité à un futur historien du « philosophe de Stras- 
«bourg.» On lira aussi avec intérêt un appendice sur l’école de l'abbé Bautain, no- 
tammment uae nolice sur M" Louise Hermann, femme d'une haute intelligence, 
d’une grande piété, profondément versée dans la connaissance de la philosophie 
allemande, et qui, déjà âgée lorsqu'elle connut l'abbé Bautain , exerça une grande 
in fluence sur la direction de ses idées. 

Réformes dans les îles de Cubu et de Porto-Rico, par Porfirio Valiente, avec une 
préface par Edouard Laboulaye, membre de l'Institut. Paris, imprimerie et librai- 
rie de Chaix et C*, 1869, in-8° de xx-412 pages. — L'auteur de ce livre expose 
avec de grands développements la nécessité de réformes politiques et sociales a in- 
troduire dans les îles de Cuba et de Porlo-Rico, affligées, selon lui, par deux grands 
fléaux, l'esclavage et le despotisme. Bien qu'il s'adresse au gouvernement espagnol 
pour obtenir ces réformes, il déclare ne les espérer guère de ce côté, et il ne dis- 
simule pas ses préférences pour l'annexion des deux Antilles espagnoles aux Etats- 
Unis. Le caractère tout politique de cet ouvrage et les circonstances dans lesquelles 
il se produit nous interdisent de l'apprécier ici. Il nous suflira de dire ne tra- 
vail de M. Porfrio Valiente est chaleureusement recommandé à l'attention publique 
par l'éloquente préface de M. Édouard Laboulaÿe. 


AUTRICHE. 


Anzaiger der Kuiserlichen Akudemie der Wissenschafien. . . Comptes rendus de 

l’Académie impériale des sciences (de Vienne), classe de philosophie et d'histoire. 
3° année, 1868, fasc. I-XXIX. Vienne, imprimerie de Carl Gerold's sohn, 1868, 
in-8°. — L'Académie impériale des sciences de Vienne publie tous les quinze jours, 
par livraisons séparées, des comptes rendus sommaires de ses séances hebdoma- 
daires, et ces livraisons réunies forment, à la fin de l’année, un important et inté- 
ressant répertoire de renseignements historiques et d'indications bibliographiques 
dont l'usage est rendu facile par une table détaillée accompagnant le dernier fasci- 
cule. Les comptes rendus des séances de la fin de l'année 1868 nous sont seuls par- 
venus. Nous signalerons parmi les communications dont il y est parlé avec le plus 
de détails : une étude du docteur Beda Dudik, de Brünn, sur les statuts donnés au 
Chapitre d'Olmütz, en 1349, par Arnost de Pardubitz, archevêque de Prague, un 
rasport de M. Fr. Ad. de Varnhagen sur un ouvrage inédit du cosmographe Alonzo 
de Santa-Cruz, existant à la Bibliothèque impériale de Vienne; un traité du doc- 
teur G. Biedermann sur l'importance philosophique de la Critique de la raison pure, 
de Kant, et la Logique de Hegel; une étude du docteur Arnold Luschin, de Ce 
sur les monnaies autrichiennes des x1n° et x1v° siècles; un rapport du professeur 
C. Hôfler, de Prague, sur la correspondance du comte Étienne Kinsky, de 1729 à 
1532, et sur les lettres diplomatiques du comte Jean Wenzel Gallas, ambassadeur 
de l'empereur d'Allemagne à Lobdres et à La Haye pendant la guerre de la succes- 
sion d'Espagne, enfin une étude du professeur A. Mussafa, de Vienne, sur le texte 
du Trésor, de Brunetto Latini. 
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BELGIQUE. 


Table chronologique des chartes et diplômes imprimés concernant l'histoire de la Bel- 
gique, mise en ordre et publiée sous la direction de la Commission royale d'his- 
toire, par Alphonse Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, membre de l'Aca- 
démie royale de Belgique, t. II (1101-1190). Bruxelles, imprimerie de Hayez, 
1868, in 4° de xvu1-883 pages. — Cet ouvrage, rédigé sur le même plan que la 
Table chronologique des diplômes de l'histoire de France, publiée par Bréquigay, est 
appelé à rendre le même genre de service aux études historiques pour ce qui se rap- 
porle aux annales des anciens Pays-Bas. Un premier volume, comprenant l'indica 
tion ou l'analyse des chartes imprimées antérieures au x1r° siècle, a paru en 1866. 
Celui-ci est consacré aux chartes et diplômes des années 1101 à 1190. Il est précédé 
d'une savante introduction, dans laquelle M. Alphonse Wauters recherche quelle a 
été la participation des Belges aux événements mémorables du xri' siècle. Ce sujet” 
amène l'auteur à citer les principaux dignitaires civils et ecclésiastiques que la Bel- 
gique fournit alors aux contrées étrangères, et il en prend occasion pour retracer, en 
quelques pages intéressantes, la vie de Wibald, abbé de Stavelot et de Corvey, qui 
fut le confident et le ministre des empereurs Henri V, Conrad et Frédéric Barbe- 
rousse. Deux tables, l'une des noms de personnes, l'autre des noms de lieux, et un 
index bibliographique terminent le volume. 

Collection de chroniques belges inédites, publiée par ordre du Gouvernement. — Mo- 
numents pour servir à l'histoire des provinces de Namur, de Hainuut et de Luxembourg. 
— Curtulaire de l'abbaye de Cumbron, publié par J. J. de Smet, chanoine-péniten 
cier de la cathédrale de Gand, membre de l'Académie royale de Belgique. Première 
ss Bruxelles, imprimerie de Hayÿez, 1869, in-4° de x1x-499 pages. — Le vil- 
age de Cambron, situé dans le Hainaut, à deux lieues de la ville d'Ath, avait été 
donné par Pépin le Bref, en 750, à l'abbaye de Saint-Denis, qui le céda, en 861, à 
un personnage nommé Witramne, en échange d’autres biens. Au x1r° siècle, ce do- 
maine appartenait à Anselme de Trazignies ou Trazegnies, seigneur de Péronne-lez- 
Binche et chanoine de Soignies, qui, voulant y établir un monastère, s'adressa a 
saint Bernard pour lui demander quelques religieux de son Ordre. Sans songer à 
son âge avancé, l'illustre abbé de Clairvaux se rendit dans le Hainaut avec douze de 
ses moines et installa lui-même, en 1148, la nouvelle abbaye sous le nom de Notre- 
Dame de Cambron. Ce monastère acquit bientôt une grande importance et devint la 
maison-mère de plusieurs autres communautés religieuses, notamment des couvents 
du Verger et de Fontenelle près de Valenciennes, d'Espinlieu près de Mons, de 
la Cambre et de Beaulieu au diocèse de Malines, de Baudeloo et du Nouveau- 
Bois au diocèse de Gand. II resta florissant jusqu'à sa suppression à la fin du siècle 
dernier ; aujourd'hui, quelques pans de murs, des tombeaux mutilés et une tour en 
ruines marquent seuls son emplacement. Les cartulaires de Cambron, transportés 
en Hollande à l'époque de l'entrée des Français en Belgique, ont été retrouvés à La 
Haye par M. le ncine de Ram et sont actuellement conservés dans les archives 
de %e cathédrale de Malines. C'est le plus ancien et le plus précieux de ces cartulaires, 
vetus cartularium Camberonense, que la Commission d'histoire de l'Académie royale 
de Belgique a résolu de comprendre dans sa collection de documents inédits. Un 
des membres les plus distingués de cette Académie, M. de Smet, qui, depuis la mort 
recrettable de M. de Ram, a été chargé du soin de cette publication, vient d'en faire 
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pareaître la première partie. Ce volume s'ouvre par une introduction dans laquelle 
le savant éditeur rappelle l'histoire de la fondation du monastère de Cambron et donne 
la liste de ses abbés avec quelques détails biographiques sur chacun d'eux. Viennent 
ens uile les textes latins des chartes du cartulaire. Ces chartes se partagent, dans ce 
volume, en cinq divisions : Î. Privilegia Pontificum romanoram. La bulle la plus an- 
cienne est d'Alexandre III, en 1172; la plus récente, de Clément VI, en 1342. La 
lez part concernent spécialement l'abbaye de Cambron; d'autres sont relalives à 
l'Ordre de Citeaux en général. II. Cartæ de Camberone, comprenant les actes se rap- 
portant aux biens que l'abbaye possédait dans son voisinage immédiat, depuis l'ap- 
robalion donnée, en 1152, par l'évêque de Cambrai, à l'acquisition de l'église et 
de l'alleu de Cambron, jusqu'à une décision arbitrale, qui termina, en 1346, un 
da fféread survenu entre les moines et Sohier de Havrech. III. Cartæ de Lumbisuele. 
Actes concernant les biens annexés à la ferme abbatiale de Lombisœul. Cette partie 
commence par la charte d'acquisition de l’alleu de Lombisœul, en 1152, et finit 
par un acte de 1324. IV. Cartæ de Rosaria. Actes relatifs aux biens annexés à la ferme 
des Rosiers (1176-1476.) V. Cartæ de Stoupedich. Nombreux diplômes concernant 
les propriétés dépendantes de la ferme de Stoppeldik (1227-1297). Nous nous pro- 
posons de revenir sur cette publication lorsqu'elle aura été complétée par un second 
volume. 
Académie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la commission royale 
d'histoire et recueil de ses bulletins: IIl° série, t. X, Il°-V° bulletin, in-8° de 
2 20 pages. — Ce recueil continue d'offrir des renseignements nombreux et variés 
qui intéressent l'histoire des anciens Pays-Bas et, très-souvent, celle de la France 
elle-même. Parmi les documents que l'Académie royale d'histoire de Belgique a 
joints au compte rendu de ses séances des 6 janvier, 6 juillet, 12 octobre et 9 no- 
vembre 1868, nous avons remarqué les suivants : Deux chroniques inédites des 
années 1269-1271, contenant la généalogie de Charlemagne et des ducs de Lotha- 
ringie et de Brabant, texte latin publié avec notes par M. Bormans; notice d'une 
collection de documents concernant le comté de Chiny, conservées dans les archives 
départementales de la Moselle, à Metz, par M. Gachard; notice d'un manuscrit de 
La bibliothèque de la ville de Metz renfermant la correspondance de Pbilippe II avec 
don Cristoval de Moura, relative à la succession et à la conquête du royaume de 
Portugal; notice sur le recueil qui se publie à Madrid sous le titre de : Colleccion de 
documentos ineditos para la historia de España, par M. Gachard. 


ITALIE. 


Il globo, ossia la dinamica e la descrittiva terrestre, par Scipione Saya Moleti, 


t. I“; Messine, imprimerie de Ribera, 1868, in-8° de 200 pages. — M. Saya Mo- 
leti, dans l'introduction développée qu'il a placée en tête de ce livre, montre l'inté- 
rêt que présentent les études géographiques, et indique Îes objets divers qu'elles 
embrassent , les limites qui les séparent des autres sciences. Le premier volume con- 
tient l'exposé des notions générales de physique, de météorologie et de géologie, 
qui doivent précéder l'étude de la géographie proprement dite. Cet exposé est par- 
tagé sous quatre titres : la chaleur, l'atmosphère, l'eau, la terre. Le peu d'éspace 
accordé à ce dernier chapitre, qui traite de la géologie, ne semble pas en rapport 
avec l'importance du sujet et le développement donné à la partie météorologique. 
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L'ouvrage est composé d'ailleurs avec beaucoup de soin et de méthode. Dans un 
cadre assez restreint, l'auteur nous paraît avoir réussi à présenter, sans sécheresse 
et d'une manière intéressante, un grand nombre de faits, y compris les résultats les 
plus récemment acquis à la science. Ce premier volume fait bien augurer des sui- 
vants, qui contiendront sans doute la partie la plus importante du travail de M. Saya 
Moleti. 

Î mie: ultimi ricordi, par Vincenzo Mortillaro, marchese di Villarena. Palerme, 
imprimerie de P. Pensante, 1868, in-4° de xu1-298. — Après s'être fait connaître 
ea divers travaux d'érudition, tels que son dictionnaire sicilien-italien, ses cata- 
ogues des chartes de l'église royale della Magione, ses études sur les médailles arabes- 
siciliennes de la bibliothèque de Palerme, M. le marquis de Villarena consacre 
maintenant les loisirs que lui ont faits son âge et les révolutions politiques à re- 
cueillir ses souvenirs et à les raconter, en faisant ressortir les enseignements résul- 
tant des événements auxquels il s'est trouvé mêlé ou qui se sont passés sous ses 
yeux. Le volume dont nous venons de donner le titre fait suite aux Reminiscenze 
dei miei tempi, ouvrage publié à Palerme en 1865. M. de Villarena joint à ses récits 
des réflexions morales, politiques et religieuses, pleines de sagesse, et parle de ce 
qui lui est personnel avec une simplicité et une modération faites pour lui gagner 
les sympathies du lecteur. Ses études variées el une mémoire heureuse lui four- 
nissent à chaque inslant des citations empruntées aux écrivains les plus divers de 
l'antiquité et des temps modernes, citations dont il abuse un peu, au point d'en 
donner ordinairement plusieurs dans chaque page: La lecture de ces souvenirs ne 
pourra Le beaucoup d'estime pour le caractère de l'auteur, et, indépen- 
damment de leur valeur littéraire et morale, ils fourniront d'intéressantes indica- 
nn sur les événements contemporains et l'état présent des esprits dans l'Italie mé- 
ridionale. 
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Œuvres DE LAGRANGE publiées par les soins de M. J. À. Serret sous 
les auspices de S. Exc. le Ministre de l'Instruction publique, t. TI, 
Il, IT. Paris, Gauthier-Villars, 1866, 1868. 


e 


M. Serret, en réunissant et classant par ordre de date les œuvres 
éparses de Lagrange, en surveillant avec autant d'habileté que de zèle 
la correction du texte et l'exactitude des formules, aura rendu aux 
géomètres un service véritable dont je suis heureux de le remercier ici. 

Pourquoi faut-il pourtant commencer cet article par un reproche? 

En ouvrant le premier des trois volumes publiés jusqu'ici, on ren- 
contre, à la deuxième page, à la suite de quelques lignes de M. Serret, 
une notice sur la vie et les ouvrages de Lagrange par Delambre. Les 
études de Delambre, il est permis de le dire, le préparaient mal à ap- 
précier les œuvres de l'illustre analyste. 

On doit regretter que le savant el judicieux éditeur se soit déchargé 
ainsi d'une partie intéressante de la tâche qu'on attendait de lui. La no- 
tice de Delambre, publiée en 1812 dans les Mémoires de l'Académie des 
sciences, ne méritait pas les honneurs d'une seconde édition, et les plus 
beaux mémoires de Lagrange n'ont pu recevoir de l'habile astronome 
qu'une louange insignifiante et banale. Lagrange, s'il faut en croire De- 
lambre «se passionna pour Virgile avant de pouvoir lire Archimède et 
Newton, et devint bientôt passionné pour la géométrie des anciens, qu'il 
Préféra d'abord à l'analyse moderne; »... «un mémoire, que le célèbre 
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« Halley avait composé tout exprès pour démontrer la supériorité de 
« l'analyse, eut la gloire de convertir Lagrange et de lui révèler sa véri- 
‘table destination. » 

L’assertion est invraisemblable. Que Lagrange ait admiré Archimède, 
personne n'est tenté d'en douter, mais qu'une dissertation de l'astro- 
nome Halley ait été nécessaire pour lui faire apprécier Bernouilli et 
Euler, il est bien difficile de le croire. J’ai eu la curiosité de rechercher 
dans les œuvres de Halley les pages dont une influence si heureuse pour 
les sciences ferait, sans contredit, si elle était avérée, l'une des produc- 
tions les plus importantes du très-illustre ami de Newton. Le seul écrit 
de Halley qui puisse répondre à l'indication de Delambre est intitulé : 
An instance of the excellence of the modern Algebra in the resolution of the 
problem of finding the foci of optic Glasses universally. 

Représentant, dit-il, tous les résultats en une seule formule, il résume 
toute la science en un seul théorème qui, exprimé par des proposi- 
tions détachées, suivant la méthode des anciens, pourrait fournir le 
sujet de traités considérables. 

Une telle phrase, à l'occasion d'un tel problème, devait être pour 
Lagrange, quatre-vingts ans plus tard, un lieu commun confirmé vingt 
_fois par ses premières études. 

La théorie du son et l'étude des vibrations sonores sont le sujet de 
l'un des premiers mémoires de Lagrange, et le jeune débutant n'est pas 
entièrement d'accord avec d'illustres prédécesseurs : Newton, Taylor, 
Euler, Bernouilli et D'Alembert, en s'exerçant sur le même problème, 
n'avaient pas obtenu les mêmes résultats. Le jugement vague et super- 
ficiel porté par Delambre sur cette difficile question montre, à chaque 
ligne, quil n'en a pas pénétré les détails. 

«D'Alembert, dit-il, ne se rendit pas. Dans ses lettres particulières 
«comme dans ses mémoires imprimés, il proposait de nombreuses ob- 
«Jections, auxquelles Lagrange a répondu depuis, mais qui peuvent au 
« moins laisser ce doute. Comment, dans une science à laquelle on ac- 
«corde universellement le mérite de l'exactitude, se peut-il que des gé- 
«nies du premier ordre soient divisés entre eux et puissent discuter 
« longtemps? C'est que, dans les problèmes de ce genre, dont les so- 
« Jutions ne peuvent être soumises à l'épreuve d'une expérience directe, 
«outre la partie du calcul, qui est assujettie à des lois rigoureuses et sur 
«laquelle 11 n'est pas possible d'avoir deux avis, il y a toujours une 
«partie métaphysique qui laisse du doute et de l'obscurité.» Cette ré- 
flexion est juste, mais Delambre ajoute : « C'est que, dans les calculs 
«mêmes, les géomètres se contentent souvent d'indiquer la marche des 
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«démonstrations, qu'ils suppriment des développements qui ne sont 
« pas toujours aussi superflus qu'ils l'ont pensé, que le soin de remplir 
« es lacunes exigerait un travail que l'auteur seul a le courage d'entre- 
« prendre, et qu'enfin, lui-même, entraîné par son sujet et par l'habitude 
« qu'il a acquise, se permet de franchir des idées intermédiaires et devine 
« son équation définitive au lieu d'y arriver pas à pas avec une attention 
« qui éviterait toute méprise. C'est ainsi que des calcülateurs plus timides 
« relèvent quelquefois des erreurs dans les ouvrages d'un Euler, d'un 
« D'Alembert ou d'un Lagrange, et c'est ainsi que de très-grands génies 
« peuvent ne pas s'accorder tout d'abord, faute de s'être lus avec assez 
« d'attention pour se bien comprendre. » La clarté justement vantée de 
Lagrange, il est difficile de le dire plus formellement, ne présentait 4 
Delambre, dans les questions de cet ordre, qu'une suite d'énigmes in- 
déchiffrables. 

Qu'on me permette une dernière citation : 

Après avoir étudié et compris la théorie de Lavoisier, Lagrange, dans 
son enthousiasme, déclarait la chimie aussi aisée que l'algèbre; tout 
commentaire doit affaiblir ce mot ingénieux et précis. Voici celui de 
Delanbre : 

« On a été étonné de cette comparaison, on a cru qu’elle ne pouvait 
« venir à l'esprit que d'un Lagrange, elle nous paraît aussi simple que 
« juste, mais il faut la prendre dans son véritable sens. L'algèbre, qui 
« présente tant de problèmes insolubles, tant de difficultés contre les- 
« quelles sont venus se briser les efforts de Lagrange lui-même, ne pou- 
« vait lui paraître une étude si facile, mais il comparait les éléments de 
« la chimie à ceux de l'algèbre; ces nouveaux éléments faisaient corps, 
«ils étaient intelligibles, ils offraient plus de certitude; ils ressemblaient 
« à ceux de l'algèbre qui, dans la partie qui est faite, n'offre rien de bien 
«difficile à concevoir; aucune vérité à laquelle on ne puisse parvenir 
« par unc suite de raisonnements de l'évidence la plus palpable; l'entrée 
« de la science chimique parut lui offrir les mêmes avantages, avec un 
« peu moins de certitude et de stabilité probablement; comme l'algèbre, 
«elle a sans doute aussi ses difficultés, ses paradoxes, qu'on n'expliquera 
«qu'avec beaucoup de sagacité, de réflexion et de temps; elle aura des 
«problèmes qui demeureront toujours insolubles. » 

Cette citation suflira, je crois; il ne faut qu'une page, on l'a dit sou- 
vent, pour juger un écrivain. 

Mais c'est Lagrange, et non Delambre, qui doit nous occuper. 

Le premier écrit de Lagrange est une lettre au comte Fagnano, deve- 
nue aujourd'hui fort rare, et que l'édition nouvelle fera connaïtre pour 
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la première fois à plus d'un lecteur. J'aurais préféré, je l'avoue, la trou- 
ver au commencement du premier volume, et l'ordre rigoureusement 


chronologique promis par M. Serret dans son avertissement semblait lui 


assigner celte place; elle sera classée sans doute parmi les opuscules qui, 
publiés séparément, ne font partie d'aucune collection académique. Cette 
lettre, le seul écrit de Lagrange en langue italienne, avait êté modes- 
tement soumise au comte Fagnano et non au public; Fagnano, grand 
géomètre lui-même, devina le mérite du jeune auteur, fit imprimer sa 
lettre, qui, trois ans après, en 1757, dans le tome À de l'Histoire littéraire 
d'Italie, eut l'honneur d'une seconde édition. La découverte principale 
qu'elle contient n'était pas nouvelle cependant, et Leibnitz l'avait ex- 
pressément énoncée; les éditeurs de l’Histoire littéraire, indiquant cette 
rencontre, rendent justice cependant aux qualités distinguées qui en sont 
indépendantes. 

Le premier volume de l'édition nouvelle contient les mémoires pu- 
bliés à Turin, dans le recueil de l'Académie, dont Lagrange, âgé de vinat 
ans, fut un des fondateurs et des membres les plus actifs. 

Les premiers académiciens de Turin, comme ceux de l'Académie del 
cimento et de notre première Académie des sciences, consacraient sou- 
vent leurs séances à des expériences exécutées en commun : la plupart, 
il faut le dire, sont de faible intérêt, mais Lagrange, qui y prenait une 
part active, a suggéré des idées utiles et des épreuves parfois décisives. 
Ces récits, complétement étrangers à la science mathématique, n'ont 
aucun droit, cela est certain, à trouver place dans le recueil des œuvres 
de Lagrange; c'est son nom seul cependant, en s'y trouvant mêlé, qui 
en fait aujourd'hui toute l'importance. 

Üne autre question se présentait, à l'occasion du premier recueil in- 
titulé Miscellanea Taurinensia : il contient déux mémoires de Foncencx, 
l'un fort médiocre, l'autre fort remarqué des contemporains et fort in- 
génieux en effet; une tradition dont il serait difficile de contester l'exac- 
ttude en attribue à Lagrange la meilleure part. « Lagrange, dit Delam- 
«bre, fournissait à Foncenex la partie analytique de ses mémoires, en 
«ui laissant le soin de développer les raisonnements sur lesquels por- 
«taient les formules. Il avait trouvé une nouvelle théorie de levier. Elle 
«fait la troisième partie d'un mémoire qui eut beaucoup de succès; 
« Foncenex, pour récompense, fut mis à la tête de la marine que le roi 
« de Sardaigne formait alors... Montucla, ignorant ce qui nous a été 
«révélé par Lagrange à ses derniers instants, s'étonne que Foncenex, 
«après s'être annoncé si avantageusement, ait interrompu des recherches 
«qui pouvaient lui faire un grand nom.» 
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Quoique Lagrange ait gardé pendant toute sa vie le secret de cette 
collaboration, on peut trouver dans quelques lignes de la mécanique 
analytique une confirmation très-vraisemblable des paroles de Delambre : 
après avoir indiqué, en les jugeant avec son impartialité et sa profon- 
deur habituelles, les essais antérieurs et analogues à celui de Foncenex, 
ik ajoute, sans citer le nom du savant italien : « On a ensuite traduit et ana- 
« ysé le fond de cette démonstration, et on lui a donné différentes 
« formes plus ou moins simples. .... .. Voyez le second tome des Mé. 
« langes de la société de Turin et les Mémoires de l'Académie des scicnces 
« pour 1769, le sixième volume des opuscules de d'Alembert, etc. Mais 
« il faut avouer qu'en séparant ainsi le principe de la composition des 
« forces de celui de la composition des mouvements, on lui fait perdre 
u ses principaux avantages, l'évidence et la simplicité, et on le réduit à 
« n'être qu'un résultat de constructions géométriques et d'analyse. » 

Ces lignes ne révèlent nullement, cela est évident, la part prise par 
Lagrange au travail de Foncenex, mais leur accent, si j'ose m'exprimer 
ainsi, non moins que l'absence du nom de Foncenex, en accroissent 
Ja très-grande vraisemblance. 

Mon intention n'est pas de me substiluer ici au savant éditeur, pour 
porter sur l'œuvre de Lagrange et le caractère de son talent un jugement 
d'ensemble que, mieux qu'aucun autre, M. Serret pouvait nous donner. 
Je me bornerai, en annonçant aux lecteurs du Journal des Savants cette 
belle et utile publication, à indiquer rapideunent les principaux mé- 

moires réimprimés dans les trois premiers voluines. 

L'intérêt de la dissertation sur le son et sur les cordes vibrantes est 
aujourd'hui purement historique, mais il est considérable. On aime à 
voir le jeune Lagrange lutter, pour ainsi dire, avec Newton, le suivre 
pas à pas dans l'étude de l'un des passages les plus difficiles de sonlivre, 
el faire toucher au doigt l'influence d'une hypothèse arbitraire et dou- 
teuse, en reproduisant le texte même de Newton, modifié, dans quelques 
mots seulement, par une supposition différente; une discussion ainsi 
conduite ne saurait se prolonger, et, sur ce premier point, les géomètres 
sans exception durent accepter les objections parfaitement fondées. Les 
plus perspicaces, d'Alembert fut du nombre, n'eurent pas besoin d'autre 
preuve pour saluer, dans le jeune débutant, une des meilleures espé- 
rances de la géométrie. 

Dans un mémoire de plus haute portée, publié l'année suivante, et 
qui se trouve dans le premier volume de l'édition nouvelle, Lagrange, 
en créant le calcul des variations, l'applique immédiatement à l'étude 
générale des problèmes dynamiques en réalisant, vingt ans à l'avance, 
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avec un succès déjà presque complet, ja grande pensée dont le déve- 
loppement devait être la mécanique analytique. 

Le premier volume emprunte également au premier recueil de l'Aca- 
démie de Turin, Miscellanea Taurinensia, un beau mémoire intitulé : 
Solution de différents problèmes de calcul intégral, qui renferme, entre 
autres résultats importants, la théorie déjà presque complète des équa- 
tions différentielles linéaires d'ordre quelconque. D'Alembert, cette fois 
encore, comprenant toute la portée du problème résolu par Lagrange, 
répondit presque immédiatement à la communication du jeune géo- 
mètre : « Votre problème m'a paru si beau, que j'en ai cherché une s0- 
«lution.» Équivalente au fond à celle de Lagrange, elle se présente 
sous une forme moins générale, et la théorie de l'inventeur est seule 
restée classique. 

Le second des volumes publiés par M. Serret nous donne tout d' abord 
le célèbre mémoire où, pour la première fois, se trouve obtenue par 
une méthode directe l'intégrale découverte par Euler, qui fournit 
la formule fondamentale de la théorie des fonctions elliptiques. C’est 
Euler cette fois qui se charge d'applaudir au beau travail de son jéune 
émule; on lit dans le tome IV de son re me 5 « Postquam diu 


ru Y 
«in primis in methodum directam, quæ via facili ac plana ad ejus inte- 
«grale perduceret, necquicquam inquisivissem, penitus obstupui, cum 
«mihi nunciaretur, in volumine quarto Miscellaneorum Taurinensium, 
« ab üllustri de Lagrange talem methodum esse expositam. » 

Le second mémoire du second volume, relatif au calcul des varia- 
tions, débute par un témoignage non moins précieux d'admiration, 
échappé tout naturellement à la plume de l'illustre et excellent Euler : 
«Analitica tua solutio problematis isoperimetrici contraxit, ut video, 
«quidquid in hac materia desiderari potest. » 

Le mémoire sur la figure des colonnes doit nous arrêter un instant, 
non par son importance propre, mais parce que, pour la première fois, 
nous y rencontrons l'éditeur consciencieux et habile qui, bornant jus- 
que-là son rôle à la correction du texte, avait voulu complétement 
s'effacer. M. Serret, p. 151, rencontre une faute de signe qui, commise 
par Lagrange et non par l'imprimeur, infirme tous les résultats qui la 
suivent; il la signale dans une note et continue à reproduire le texte 
sans se permettre aucune altération, mais il corrige les fautes à la fin du 
mémoire, recherche ce qu'auraient été les formules principales, si La- 
grange ne l'avait pas commise, et met le lecteur à même d'étudier la 
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question sans se heurter contre les assertions erronées qui abondent 
dans la fin du mémoire. | 

Deux mémoires enfin, insérés dans ce même volume, doivent compter 
parmi les plus importants dans l'histoire de la science. 

Le mémoire sur une nouvelle méthode de calcul intégral fait con- 
raaître la célèbre échelle des modules, premier exemple de la transforma- 
tion dans la théorie des fonctions elliptiques, à la création de laquelle, 
a vant les découvertes de Jacobi et d'Abel, Lagrange avait plus contribué 
qu'aucun autre géomètre. 

Le mémoire sur la solution des problèmes indéterminés du second 
degré n'occupe pas, dans la théorie des nombres, une place moins con- 
sidérable; il suffirait seul pour que le nom de Lagrange, placé entre 
ceux d'Euler et de Gauss, fût cité à jamais parmi ceux des plus grands 
géomètres. 

Le premier mémoire inséré au troisième volume fait connaître la 
série célèbre connue de tous les géomètres sous le nom de série de 
Lagrange, que l'illustre auteur applique lui-même, dans un mémoire 
qui forme le troisième du même volume, à la solution du problème de 
Kepler. 

Les deux beaux mémoires sur la résolution algébrique des équations 
sont, comme, tant d’autres écrits de Lagrange, le point de départ et 

la base de toute une branche de la science. M. Scrret, fidèle à son sys- 
tème, s'abstient de loute remarque sur ces questions qu'il connaît si bien, 
et ne donne au lecteur aucune ouverture sur l'origine et la suite des 
idées profondes, dont il ne veut être que l'éditeur scrupuleux et correct. 

Poinsot racontait à ses amis, que, très-jeune encore, un jour qu'il 
traversait Je Pont-Neuf, une idée singulière sur la théorie des équations 
algébriques vint tout à coup éclairer son esprit. 11 l'avait déjà méditée 
profondément, l'avait envisagée sous toutes les faces, lorsque, en feuille- 
tant un volume de l’Académie de Berlin, il y trouva, dans un mémoire 
de Lagrange, qui datait de trente ans déjà, ses principes et ses résultats 
longuement et minutieusement expliqués; découragé un instant il ne 
publia rien, mais, en 1808, quand parut la seconde édition du traité sur 
la résolution des équations numériques, Poinsot, préparé par son idée 
du Pont-Neuf, en rendit compte dans une revue scientifique, avec tant 
de profondeur et de clarté, que l'illustre auteur, fort difficile en général 
et peu louangeur de sa nature, voulut lui faire savoir qu'en expliquant 
un passage difficile de son livre. il le lui avait rendu plus clair à lui- 
même. | 

Le premier mémoire sur l'attraction des ellipsoïides fait partie du 
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même volume. Lagrange, il faut le dire, s'y montre moins heureuse- 
ment inspiré. 

Le but de Lagrange, il le déclare tout d'abord, est d'obtenir par 
l'analyse algébrique les résultats qui, jusque-là, n'ont été accessibles qu'à 
la pure géométrie. «Quelques avantages, dit-il, que l'analyse algébrique 
«ait sur la méthode géométrique des anciens qu'on appelle vulgaire- 
«ment, quoique fort improprement, synthèse, il est néanmoins des pro- 
«blèmes où celle-ci paraît préférable tant par la clarté lumineuse qui l'ac- 
«compagne que par l'élégance et la facilité des solutions qu'elle donne. 
«Ïl en est même pour lesquels l'analyse algébrique paraît en quelque 
«sorte insuffisante , et où il semble que la méthode synthétique soit seule 
«capable d'atteindre. » 

Lagrange rend d'ailleurs pleine justice à Maclaurin : il faut avouer 
dit-il, que sa solution est un chef-d'œuvre de géométrie, qu'on peut com- 
parer à tout ce qu'Archimède nous a laissé de plus beau et de plus ingé- 
nieux. 

La belle solution de Maclaurin n'était pas complète; applicable à un 
ellipsoïide quelconque, elle permettait de ramener la recherche de l'ac- 
tion sur un point intérieur à celle de l’action sur les sommets et ratta- 
chait à ce premier problème la détermination de l'action sur un point 
extérieur, pourvu qu'il fût situé sur le prolongement de l'un des axes. 
Le même théorème s'étend à un point quelconque; mais Lagrange, qui 
s'est borné, sur l'invitation de d'Alembert, à déduire de ses formules le 
cas traité par Maclaurin, a laissé à Legendre, à Laplace, à Gauss et à 
Ivori, l'honneur d'établir cette belle proposition en en simplifiant suc- 
cessivement la démonstration. 

Le mémoire de Lagrange sur l'attraction des ellipsoides aurait pu 
donner lieu à une note intéressante; il contient en eflet la formule 
exacte pour la transformation des variables dans les intégrales multiples ; 
mais la démonstration, je dois l'avouer, semble, je n'ose pas dire inexacte, 
mais absolument incompréhensible. Le problème, les géomètres le 
savent, lorsque l'on veut substituer dans un intégrale triple, trois 
variables p, q, r, aux trois variables x, y, z, consiste à trouver l'ex- 
pression qui doit remplacer le produit dx dy dz dans l'élément de 
l'intégrale; Lagrange commence par remarquer qu'il ne suffirait pas de 
calculer séparément dx, dy et dz, pour les multiplier ensuite; car alors, 
dit-il, la différentielle contiendrait des termes où les différences dp, dq, 
dr, se trouveraient élevées au carré ou au cube, en sorte que les triples 
intégrations qui doivent se faire relativement au trois variables p, q, r, ne 
pourraient plus avoir lieu. Cette remarque, il faut l'avouer, loin d'éclairer 
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le lecteur, pourrait, au contraire, l'égarer en lui faisant croire que, si 
lon abandonne cette manière d'opérer, c'est à cause seulement de la 
difficulté à laquelle elle conduit. Quoi qu'il en soit, Lagrange déclare 
quai lui faut une expression qui contienne dp, dgq, dr, en facteurs, mais 
le raisonnement qui la lui donne, et qui, je le répète, la donne exacte, 
est pour moi absolument incompréhensible, et j'aurais aimé à avoir sur 
ce point l'opinion de M. Serret. 

Les trois volumes publiés contiennent trente-huit mémoires dont 
plusieurs, on le voit, comptent parmi les plus admirables chefs-d'œuvre 
cle Lagrange. | 

L'édition doit contenir huit volumes, le quatrième est déjà sous 
presse, et les autres, nous dit-on, ne se feront pas attendre. Les géomètres 
les accueilleront avec reconnaissance. La scrupuleuse correction du 
texte et le mérite typographique de l'œuvre; dès à présent appréciés, 
répondent pleinement aux légitimes espérances que devaient donner 
tout d'abord les noms de M. Serret et de M. Gauthier Villars. 


J. BERTRAND. 


DE LA FORMATION FRANÇAISE DES ANCIENS NOMS DE LIEU, par Jules 
Quicherat. — Histoire et théorie de la conjugaison française, par 


Camille Chabaneau. 


PREMIER ARTICLE, 


Des noms de lieu. 


L'action substitutive que, dans l'empire d'Occident, la langue latine 
a exercée sur les idiomes indigènes, est fort singulière sans doute; mais 
elle est un fait général. Ce n’est pas seulement en Gaule que le latin a 
pris la place du parler gaulois; en Italie, il a pris la place du grec dans 
la Grande Grèce et en Sicile; dans la Toscane, de l'étrusque ; dans l'Italie 
septentrionale , du celtique, qu'une ancienne immigration gauloise y avait 
porté; en Espagne, des langues ibériennes qui sy parlaient. En An- 
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gleterre seulement, la substitution ne s’est pas effectuée; conquête ré- 
cente, les Celtes Bretons n'avaient pas encore suffisamment appris à 
parler latin quand se fit l'invasion germanique, comme le prouve la 
persistance de leur idiome dans plusieurs districts, mais surtout ils furent 
exterminés ou refoulés, et l'idiome germanique s'implanta dans des es- 
paces que la conquête avait faits vides ou à peu près, non, comme Île 
latin, dans des intelligences que le grand empire avait attirées à lui. 

Aussi, quelles qu'aient pu être tout d'abord les présomptions natu- 
relles, l'étymologie ne constate que peu, très-peu de celtique dans le 
français. Ce n'est pas dans les noms cominuns qu'il faut le chercher, 
c'est dans les noms de lieu; là il abonde. On trouve bien une couche 
latine, puis une couche germanique; mais la couche profonde est gau- 
loise. Toutefois, à encore c'est plutôt du gaulois latinisé que du gaulois 
pur que nous avons sous les yeux. Les noms de lieu gaulois prirent des 
désinences et des formes latines, et c'est après cette élaboration qu'ils ont 
été francisés suivant le procédé appliqué à tous les mots latins. 

Depuis que l'étymologie des langues romanes est devenue scientifique, 
on a donné comme précepte fondamental de ne jamais entreprendre 
l'explication d'un mot avant d'en avoir suivi les métamorphoses et 
d'être remonté à la forme la plus ancienne qui ait été conservée. L'étude 
des noms de lieu conduit M. Jules Quicherat à la même prescription : 
« La connaissance des règles de la formation française servira, dit-il, 
«aux chercheurs d'étymologies. Convaincus du danger qu'il y aurait à 
« vouloir démêler les radicaux sous des formes où ceux-ci sont devenus 
«si peu reconnaissables, ils se feront une loi de n'opérer jamais que sur 
« des formes latines les plus anciennes. A défaut de textes qui nous aient 
«conservé ces formes, ils verront s’il y a moyen de les restituer, en de- 
«mandant à l'analogie ce que la prononciation peut avoir fait dispa- 
«raître de leurs éléments primitifs. » (P. 84.) 

Même, les noms de lieu offrent à la recherche un avantage parti- 
culier : on y connaît le point de départ. Dans l'étymologie des noms 
communs, ce quon cherche c'est cette origine qui, dans le domaine 
des langues romanes, est pour la plupart un mot latin, quelquefois un 
mot germanique, rarement un mot celtique (plus un mélange divers d'in- 
troductions occasionnelles), et l'on y arrive en considérant les formes 
successives, les lois de la phonétique et les circonstances particulières. 
Mais, plus d’une fois, cette méthode, bien qu'elle soit la seule qu'on 
puisse employer à la découverte de nos faits étymologiques, conduit à 
une impasse; le dernier terme se trouve réfractaire. Ainsi notre mot 
garcon se ramène à un bas latin garcio, garctonis, qui, suivant les règles 
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de notre vieille langue, a fait gars au sujet, garçon au régime; mais, au 
delà, on n'a qu'une conjecture ingénieuse de M, Diez. Autre est la con- 
di üon des noms de lieu; là le point de départ est donné, comme disent 
les mathématiciens, de position; les altérations mêmes les plus compro- 
mettantes ne peuvent faire illusion. Trouvant Châteauroux, Coubert, 
L zancourt, Montbron, je serais fort embarrassé pour remonter à l'origine 
par la phonétique, qui, au mieux, me laisserait des incertitudes. Mais 
toute incertitude est ôtée par le nom original : Castrum Radulfi, Curtis 
Berardi, Ledonis curtis, Mons Beralfi. 

Les règles qui déterminent le passage de a forme latine à la forme 
française sont les mêmes pour les noms communs et pour les noms de 
lieu; seulement l'altération va souvent plus loin dans ceux-ci que dans 
ceux-là, vu qu'ils ont été moins défendus par l'écriture et l'usage des 
livres contre les triturations de la bouche populaire. Très-propres à l'é- 
tude des variations phonétiques, ils ont plus d’une fois rendu service à 
l'étymologie générale. Je citcrai cercueil; conduit par le sens, on avait 
aaciennement indiqué sarcophagus; mais M. Diez, notant la forme di- 
minutive en euil, dit qu'il faudrait supposer sarcophagulus, lequel n'aurait 
jamais pu fournir que sarfail; en conséquence il fait de cercueil un dimi- 
nutif du germanique sarc, allemand actuel sarg, cercueil. Mais un nom 
de lieu décide la question. Il y a dans le Calvados une localilé nommée 
Cerqueux, dite dans les pouillés ecclesia de sarcophagis; ainsi il est bien 
vrai que la langue a, de sarcophagus, fait cerqueux; au reste, dans les 
livres, l'ancienne forme est cerqu, cerqueu, dont cercueil est un diminutif 
relativement moderne. 

Dans ce mot, toutes les règles de notre phonétique sont observées. 
La finale phagus, étant sans accent, est tombée; la syllabe co, qui porte 
l'accent, est restée. C'est de cette façon que la finale magus, inaccentuée 
aussi, qui appartenait à tant de noms de lieux, a partout disparu: Roto- 
magus, Rouen, Ruan{Indre-et-Loire), Rom (Seux-Sèvres); Argentomaqus, 
Argenton (Indre) et Argentan (Manche); Ricomagus, Riom (Puy-de- 
Dôme ); Noviomagus, Noyon (Oise), Novion (Ardennes), Nouvion (Aisne), 
Nyon (Suisse, Genève), Noyen (Sarthe), etc. 

H est curieux de suivre le parallélisme entre la langue des noms 
communs et celle des noms de lieux. De la déclinaison latine l'usage 
avait conservé, en un très-petit nombre de mots, le génitif pluriel en 
orum : geste Francor, gent Paienor, gent Sarasinor, et quelques autres; de 
cela il nous reste leur, qui est illorum. Ce génitif est un débris de tradi- 
üon conservé dans un recoin de la langue, en désaccord avec la méta- 
morphose générale; car cette métamorphose, réduisant tout à deux cas, 


34. 





La 


268 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1869. 


un sujet et un régime, excluait un génitif particulier. Ces génitifs en or 
existent dans quelques noms delieux : Francorchamps, Francorum campus 
(Belgique, près de Spa); Courtisols, Cartis Ausorum (Marne); Villepreux, 
Villa peror au x1° siècle, primitivement Villa pirorum; Francorville au 
xin° siècle, aujourd'hui Franconville, Francorum villa (Seine-et-Oise). 

Les barbares trouvèrent dans la latinité le mot chors, qui devait être 
plus employé dans les usages de la vie que les textes ne semblent l'in- 
diquer,; ils en firent curtis, qui, sous la forme de court, cour, est entré 
dans la composition d'une foule de noms de lieux. Villa et castcllam, 
du latin, ont fourni un élément qui s'est accommodé aux dénominations 
locales. Le contingent celtique est considérable : magus, ainsi qu'on 
vient de voir, ogilus, comme dans Brocogilus, Breuil, nom d'une infinité 
de lieux, dunum, qui subsiste dans Issoudun, Lyon et Laon, Sion en 
Suisse (Valais) et tant d'autres; enfin durum, qu'on retrouve dans Auxerre, 
Autissioduram, Tonnerre, Ternodurum, Nanterre, Nemetoduram, Issoire, 
Iciodurum, etc. De ces éléments celtiques, on ne connaît positivement 
le sens que de dunum. Au reste, cette ignorance s'étend à presque toutes 
les dénominations gauloises; peu ont été interprétées avec sûreté. À cette 
petite liste, M. Jules Quicherat ajoute, et avec raison, je pense, les 
Coisia, Cussac, Cuzieu, Cuissay, Cussey, Cossé, Cuissy, Coisy, Choisy, 
Choisey, Chouzé, qu'il dérive d'un mot celtique signifiant bois, qui est 
coat dans le breton (Folgoet, le bois du fou, est, dans le Finistère, le 
nom d'une belle et célèbre église). Et comment pénétrerions-nous le 
sens de ces vieilles appellations géographiques? L'instrument essentiel 
nous manque, c'est-à-dire la langue gauloise, dont nous savons directe- 
ment si peu, et pour laquelle nous sommes forcés d'aller chercher les 
secours indirects du néo-celtique. Ajoutons que, parmi ces noms celti- 
ques, il en est sans doute qui n’appartiennent pas à la langue des Celtes. 
Leur établissement dans la Gaule, si ancien à un point de vue, est 
moderne à un autre; ils y trouvèrent des populations d'un développe- 
ment inférieur, et l'on peut croire qu'ils n'en expulsèrent ni tous les 
hommes, ni tous les noms, pas plus qu'ils n'effacèrent ces monuments 
mégalithiques qui ont duré jusqu'à nous. 

Les comparaisons étendues donnent les bons résultats. C’est ainsi que 
M. Jules Quicherat a formé un tableau complet et sûr de tous les faits 
qui conduisent aux règles. On y voit, sous le nom d'accidents généraux, 
la perte de la désinence grammaticale, la mutation, la suppression de 
voyelles, l'addition intérieure ou épenthèse de voyelles, la mutation de 
consonnes, la contraction, la fusion d'une consonne et d'une voyelle 
en une seule articulation. la suppression intérieure d'une consonne, la 
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syncope d'une consonne avec la voyelle qui la précède ou qui la suit, 
la suppression opérée à la fin du mot, indépendamment de l'accident 
ui a emporté la désinence grammaticale, l'aphérèse ou suppression 
d’une syllabe au commencement d'un nom; l'addition intérieure de 
consonne; la prosthèse ou addition d'une lettre ou d'une syllabe au 
commencement du nom; la diérèse, accident qui d'un seul mot en fait 
deux; la synérèse ou réduction en un seul mot d'un nom qui était com- 
posé de deux; l'altération de syllabes par homophonie, accident qui 
consiste en ce que des articulations et des sons approximatifs se sont 
substitués à d'autres, de manière à faire perdre de vue l'étymologie 
dans le dérivé. Sous le titre d'accidents particuliers, il examine ce que 
devient la désinence, et là est traitée à fond la condition de cette grande 
finale gauloise iacum, iacus, qui affecte un si grand nombre de noms. 
Au zeste, on y voit toute une série de désinences gauloises qui ont gardé 
fer-mraement leur place et conservé le souvenir des indigènes. Le troisième 
chap atre est des noms composés de deux ou plusieurs mots de forme 
latimae. Les noms de saints occupent le chapitre quatrième. Le cinquième 
traïte des noms qui ne dérivent pas du thème latin fourni par les an- 
ciens textes: et le sixième des noms de rivière. La doctrine résulte des 
faits , et le lecteur l'applique constamment à la langue commune. 
Les noms de lieu ont quelquefois conservé des mots latins qui sont 
restés étrangers au français. Il y a dans l'Aude une localité qui se nom- 
Mait Mansus sanctaram puellarum, et qui se nomme aujourd'hui Le Mas- 
Sa &rates-Puelles. Puelle ne se trouve pas, à ma connaissance du moins, 
dans nos anciens textes; il y est constamment remplacé par pucelle, qui 
Vient d'un tout autre radical, se rattachant à pulla, tandis que l'autre 
$€ ‘attache à puer. Si l'on veut savoir ce que serait devenu compendium, 
SA1 était passé dans le français, on l'apprend par Compiègne, qui se disait 
@rrapendium. On sait que Mediolanum, en Îtalie, est devenu Milano; 
Mais ce vocable gaulois y avait été transporté, et il y a en Gaule plu- 
SL@vars Mediolanum, qui sont devenus Meylan (Lot-et-Garonne), Meulain, 
At trelois Méolain (Saône-et-Loire), Moélain (Haute-Marne), Molain 
Frurra), Mélin (Côte-d'Or). Il serait intéressant de comparer la trans- 
for rnation des noms de lieu telle qu'elle s'est faite dans la Gaule cisal- 
Pine et dans la Gaule proprement dite. 
Dans les cinq siècles qui comprennent l'établissement de l'adminis- 
Wa tion romaine et la conquête des barbares, tous les noms de lieu 
Stabissent, quelle qu'en soit l'origine, la métamorphose latine. « Mais, 
«“ dit M. Jules Quicherat, depuis le déclin du vr siècle, les formes la- 
« tines deviennent moins pures pour beaucoup de noms de lieu des 
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«pays où dominait l'élément romain; et, dès l'avènement des Carlo- 
«vingiens, il y a de ces noms qui ne sont plus latins : ils sont romans. 
«On les voit parvenus au premier degré de la métamorphose qui les 
«rendra français. Le cas est rare assurément; il devient plus fréquent 
«au x° siècle, et plus encore au x1°; de sorte qu'après l'an 1 100 ceux qui 
«écrivent en latin ne savent plus rendre avec exactitude la nomencla- 
«ture terriloriale. Les dénominations d'un usage fréquent qu'ils ont eu 
« l'occasion de rencontrer dans leurs lectures, ils les mettent dans leur 
«forme pure; ils se contentent de consigner les autres en français, ou 
«bien ils les affublent d'une forme latine calquée visiblement sur la 
«française, ou bien encore ils les traduisent par des équivalents, qui 
«sont des jeux de mots. » 

M. Jules Quicherat cite d'amusants exemples de ces méprises. Mo- 
lière se moque de ces faiseurs de mauvaises équivoques qui disaient : 
« Madame, tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car chacun 
«vous voit de bon œil; à cause que Bonneuil est un village à trois 
«lieues d'ici.» Le calembour est bien plus ancien, et, chose curieuse, 
il a été fait sérieusement. Des clercs ayant à mettre Bonneuil en latin, 
et ne sachant pas que la forme était Bonogilam, l'ont rendu par Bonus 
oculus. Gheneché (Vienne), dont on ignore le nom latin, est rendu par 
Canutum caput ; manifestement, les clercs et les notaires ont vu, dans 
ché, le mot chef, qui en effet se prononçait ché, et du restant ils ont 
approximativement fait Canutum : Ganutum caput, tête chauve. Sannois, 
(Seine-et-Oise), se dit, dans ces transcriptions, Centam naces ; nous savons 
par divers côtés qu'autrefois, quand deux n étaient ainsi placées, il se 
faisait une nasalisation à la première syllabe ; Sannois se prononçait 
San-nois, traduit sans peine par Centum nuces. I ÿ a dans Eure-et-Loir 
un lieu qui se nommait, dans la latinité, Manulf villa; le langage vul- 
gaire en fit Maruille, que les notaires reproduisirent par Matervilla, 
la Mère-Ville, et cela dès le x° siècle, Le 1x° et le x° siècle sont les temps 
où le bas-latin se tourne en masse en français. 

Grâce à nos cartes, nos descendants les plus reculés connaïîtront 
exactement notre France et les lieux où se passent notre vie et nos 
événements. Nos aïeux Francs, Romains et Gaulois, n'ont point eu un 
tel souci de leur postérité; s'ils l'avaient eu, les moyens techniques 
leur manquaient pour y satisfaire; et la conservalion des monuments, 
qui est aussi œuvre de capacité et de puissance, fut trop imparfaite 
entre leurs mains pour que l'érudition ne soit pas, à chaque instant, 
empêchée à retrouver et à reconstruire. M. Anatole de Barthélemy a 
dressé une liste des noms inscrits sur les monnaies mérovingiennes ac- 
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tuellement connues. Cette liste contient sept cent vingt et un noms; 
sur ce nombre il faut en compter six cents au moins dont l'attribution 
est ou incertaine ou inconnue. M. Jules Quicherat, qui établit ce bilan, 
cherche à le réduire, sinon par un travail d'ensemble, du moins par 
des observations, des réminiscences, des notes qu'il joint à un certain 
nombre de ces dénominations mérovingiennes. 

H est bon que ceux qui ont beaucoup de lecture, et, par conséquent, 
beaucoup de termes de comparaison, reviennent sur des solutions de 
petits problèmes historiques qu'on avait cru suffisantes et qui se trouvent 
ne pas l'être. Henri [°, le troisième roi capétien, mourut, en 1060, en 
ur dieu que les chroniqueurs nomment Vitriacum. Il y a plus d'un 
Vitry, et les historiens se partagèrent jusqu'à la publication par dom 
Luc d'Achery de la chronique du moine Clarius, qui vivait en 1120, et 
quax place cette mort apud Victriacum castrum in Bieria. Bière est le nom 
que portait anciennement la forêt de Fontainebleau; il y a dans cette 
for & t un carrefour dit la Croix-de-Vitry; et dès lors on mit l'événement 
dans la forêt de Fontainebleau. Mais, dit M. Jules Quicherat, dans 
cette forêt qui, à cause du manque d'eau, est loin d'être habitable 
Partout, on ne rencontre ni ruine, ni reste, ni emplacement, ni sou- 
vers ir d'un château royal. De plus, la dénomination de Croix-de-Vitry 
est récente; elle n'existait pas au commencement du règne de Louis XIE, 
ain si que le témoignent les cartes de cette époque, et elle a été bap- 
USée de la même façon que la Croix-du-Grand-Maître, la Croix-de- 
Guise, la Croix-de-Souvray, d'un titre d'office ou du nom d'un grand 
Pe rsonnage qui, ici, cst probablement le Vitry devenu maréchal de 
France pour le meurtre du maréchal d'Ancre. Il ne reste donc aucune 
lAison de croire que Henri [* soit mort quelque pärt dans la forêt de 

O ntaincbleau. Mais, pendant que la discussion topographique écartait 

Ce tte localité, l'examen des textes l'écartait aussi; en effet, une nouvelle 
COllation du manuscrit de Clarius faite par les bénédictins porte non 
Pas Bieria, mais Brieria. C'est donc Vitry-en-Brière qu'il faut chercher, 
ST mon Vitry-en-Bière. Or il y a dans la forêt d'Orléans plusieurs com- 
ra tanes nommées encore aujourd'hui Haute-Brière, Basse-Brière, Sèche- 
waére, ce qui montre l'existence d'une contrée dite Brière. Dans ces 
On mes quartiers est un Vitry dit Vitry-aux-Loges, où les premiers 
Ca pétiens avaient un château souvent habité par eux; le roi Robert y 
& v ait tenu sa cour, et nous avons de ce même roi Henri [* un diplôme 
Œxxi en est daté. De ces preuves, M. Jules Quicherat conclut que c'est 
2  Vitry-aux-Loges, appelé par Clarius Vitry-en-Brière, que le roi 

Henri [° finit ses jours. 
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Pendant que M. Jules Quicherat déduisait sa petite dissertation et 
me persuadait, j'étais tout préoccupé du récit de cette mort, qui en 
effet est étrange. Voici comment Ordéric Vital la raconte : « Anno ab 
«incarnationis Domini mex, indict. x111, Henricus, rex Francorum, post 
«multas probitates, quibus in regno gloriose viguit, potionem a 
«Johanne medico Carnotensi, qui ex eventu surdus cognominabatur, 
«spe longioris et sanioris vitæ accepit. Sed quia voto suo magis quam 
«præcepto archiatri obsecundavit, et aquam, dum veneno rimante in- 
«teriora nimis angeretur, clam a cubiculario sitiens poposcit, medi- 
«coque ignorante ante purgationem bibit, proh dolor! in crastinum 
«cum magno mullorum mærore obiit.» Voilà une purgation de pré- 
caution qui tourne d'une manière bien funeste ! Et voilà un archiatre 
qui s’'absente bien mal à propos! Ce Jean de Chartres fut, dit l'annaliste, 
surnommé le sourd d'après l'événement, sans doute parce qu'il n'en- 
tendit pas les plaintes de son royal patient et qu'il ne vint pas à son 
secours. 

L'annaliste attribue la mort du roi à une imprudence, à savoir que, 
tourmenté par la soif avant que le médicament eût commencé son opé- 
ration, il but secrètement, à l'insu de son médecin, de l'eau que lui 
donna son chambellan. Cette infraction, dans l'opinion de l'annaliste, 
met complétement à couvert la responsabilité de l'archiatre; et il est 
probable qu'il n'a pas inventé l’excuse, et que l'archiatre la mit en avant 
aussitôt qu'il vit les accidents mortels se déclarer. 

Mais pouvons-nous la recevoir comme fait Ordéric Vital? Pour que, 
le purgatif étant ingéré dans l'estomac et avant le commencement de 
l'évacuation, de l'eau bue déterminât des accidents graves au point de 
devenir promptement mortels, il faudrait que la substance purgative 
fût telle que, mise en contact avec de l'eau, elle se décomposät et lais- 
sât libre un agent rapidement toxique. Or il n’est aucun purgatif salin 
ou autre, simple ou composé, qui soit tel; et, dans un cas pareil, de la 
soif étant survenue, l’eau que l’on boira sera inoffensive. Soit ignorance, 
soit mauvaise foi, l'archiatre a couvert d'une fausse excuse l'impru- 
dence qu'il avait commise et dont le roi fut si promptement la victime. 

Bien que l'observation, qui n’est pas médicale, soit fort incomplète, 
on y reconnaît cependant un trait qui indique une meilleure explication 
que celle de cet archiatre à la fois imprudent et négligent. Le malade, 
quand il eut pris le purgatif, en ressentit très-vivement l'action immédiate 
(veneno rimante interiora), et fut rapidement en proie à une extrême an- 
goisse (nimis angerelur). Avec cela et l'issue prompte et fatale, il est 
possible de compléter l'observation; le purgatif était drastique, la soif et 
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l'anxiété devinrent très-fortes; soit qu'il survint des évacuations, dont, 
il est vrai, l'annaliste ne dit rien, soit qu'il n’en survint pas, une inflam- 
mation interne s'alluma, et le roi succomba à l'action du purgatif ad- 
ministré. [| serait mort quand bien même il n'aurait pas bu cette eau 
qui lui fut reprochée. II est heureux pour l'archiatre que le patient lui ait 
fourni cette excuse, fausse, mais acceptée, pour le disculper. Maintenant 
quelle fut la nature du médicament administré? Y eut-il erreur dans la 
dose , ou le roi se trouva-t-il susceptible d'une manière excessive à l'effet 
du médicament? C'est ce qu'il est impossible de dire. Mais on lit, dans 
la Collection hippocratique, des cas qui, par leur similitude, éclair- 
caisse nt celui de Henri [°° : « Une femme en santé, est-il dit dans le V° livre 
«des Épidémies, t. V, p. 233, fut prise, à la suite d'un purgatif admi- 
«nistré pour conception, de douleurs dans le ventre; tortillements 
«dans l'intestin; elle gonfla; la respiration devint gênée; anxiété avec 
«dou Leur, elle n'avait guère vomi; elle resta morte cinq fois au point 
“de paraître avoir passé. Le vomissement par l'eau froide ne lui pro- 
“curza aucun relâche, pas même, quand la douleur était pressante, 
(pOraz la dyspnée. On lui fit des affusions d'eau froide sur le corps, 
“era v zron trente amphores; et cela seul parut la soulager. .... Elle ré- 
«cha pra.» 
. Elle réchappa, oui; mais combien près fut-elle de la mort! Un autre 
netat pas la même chance. « Antandre, à la suite d'un purgatif, n'éprou- 
“Vant rien du reste, parut avoir de la douleur 4 la vessie, aussitôt il 
‘ren dit rapidement beaucoup d'urine; à partir du milieu du jour, une 
“très-{orte douleur se fit sentir dans le ventre; étouffement , anxiété, jac- 
‘tUita tion; il vomissait, ne rendait rien par le bas; il souffrit la nuit, et le 
“SGtrameil ne vint pas. Le lendemain, il rendit beaucoup par le bas, le 
“Sa x23g en dernier lieu, et il mourut.» (T. V, ibid.) Un auteur hippocra- 
üquie (t. VI,p. 241) dit qu'avec les évacuants cholagogues et phlegma- 
80#Æiqques commencent les dangers et les accusations contre les méde- 
CiraS_. Le faitest que, dans l'antiquité et sans doute aussi dans le moyen 
18€ , la pharmacie ne savait pas doser suffisamment les substances éner- 
Blquaes qu'elle faisait entrer dans ses médicaments composés. 
æes noms de lieu m'ont conduit à une digression médicale; les 
non s propres me ramènent à la grammaire. On sait que l'ancienne 
lang we avait une forme de régime pour les noms de femme en e muet, 
et ue cette forme était en ain : Berte, Bertain, Ide, Idain, Êve, Évain, 
Jehane, Jehanain, etc. Cela était resté inexpliqué, mais ne l'est plus, 
Brâce à M. Jules Quicherat. Les noms barbares de femme en a s'allon- 
Beaient, aux cas obliques, par l'addition d'une syllabe nasale; Truta, 
35 
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Trudanæe, Bertrada, Bertradanæe, Ercamberta, Ercambertanæ, Fastrada, 
Fastradanem, Berta, Bertanæ. La nomenclature territoriale fournit son 
contingent d'exemples : Attainville (Seine-et-Oise), Adtanæ villa, Don- 
dainville (Eure-et-Loir), Dodanæ villa, Goussainville (Seine-et-Oise), Gun- 
zanæ villa ; tous noms faisant au nominatif Adta, Doda, Ganza. L'ancien 
haut allemand décline les noms féminins en a ainsi : zunka, lingua, 
zunkun, dinguam; et le gothique dit semblablement : tuggô, tugqôn. 
Soit que cette finale un, on, fût accentuée ou ne le füt pas, le bas latin 
l'accentua, et, en l'accentuant, la développa en anem, anam. 

La langue ne borna pas aux noms propres cette formation; elle 
l'étendit à certains noms communs, par exemple nonnain, antain, et 
quelques autres. Mais on s'arrêta dans cette voie; la latinité y résista, et 
jamais on ne dit au cas régime rosair et le reste. Pourtant cet artifice, 
emprunté aux langues germaniques, était heureux; car il étendait à une 
classe nombreuse de mots le signe caractéristique du régime, dont la 
forme latine les prive. C'était donner à la nouvelle syntaxe, dérivée de 
la syntaxe latine, plus de consistance et plus d'autorité. Mais l'incons- 
cience, non aveugle pourtant, qui préside à la formation des langues, 
resta à mi-chemin. Un grammairien n'y serait pas demeuré, et aurait 
résolûment généralisé la formation; mais aussi un grammairien n'au- 
rait pas songé à emprunter un régime particulier aux langues germa- 
niques. 

Pour ma part, je remercie M. Jules Quicherat de m'avoir expliqué 
l'énigme des régimes féminins en ain. Ï1 n'y avait qu'un homme tout 
familiarisé avec la connaissance des noms propres qui pôt le faire; car 
elle dépend de cette connaissance. Raison étant ainsi rendue de ce cas 
singulier, je terminerai en caractérisant la nature de la déclinaison 
diminutive que nous avions reçue du latin. Elle est formée, non comme 
dans les langues mères da système arien, de finales qui avaient eu un 
sens propre et qui s'étaient agglutinées, mais elle repose uniquement sur 
l'accent latin et sur la terminaison latine. Elle est particulière à la langue 
d'oil et à la langue d'oc; l'espagnol et l'italien ne l'ont pas. Elle com- 
‘mença de se détruire dans le xiv° siècle, et acheva dans le xv°, ne laissant 
de trace que dans l's du pluriel , la finale plurielle aux, et quelques dou- 
bles formes comme col et cou, non sans noter que, dans le bourguignon, 
la destruction a été coinplète, le pluriel ne se distinguant plus du sin- 
gulier , si ce n'est par l'article. Enfin elle résulte d'une simplification 
véritablement philosophique, réduisant tous les rapports des noms à 
deux, celui de sujet et celui de régime. Ainsi en quelques lettres syn- 
tactiques se marque l'histoire profonde d'aptitudes cachées au sein d'une 
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grande population; car la grammaire est une part de la psychologie d'un 
peuple. | | 
É. LITTRÉ. 


LS 


( La suite à un prochain cahier.) 


P1E 7° RO PomPowazzr, Studi slorici su la scuola Bolognese e Padovana 
de l'secolo xvr, con molli documenti inediti, per Francesco Fioren- 
£ar2o, professore ordinario di sloria della flosofia nella reale Uni- 
ve rsila di Bologna. — Pierre Pomponace, Etudes historiques sur 
&”&cole de Bologne et de Padoue au xvi° siècle, avec plusieurs do- 
Cæzments inédits, par François Fiorentino, professeur titulaire 
histoire de la philosophie à l'Université royale de Bologne. — 

a vol. in-18 de 517 pages, Florence, 1868, chez les succes- 
Seurs de Le Monnier. 


PREMIER ARTICLE. 


En passant de l'étude de M. Weil sur Lévi ben Gerson à celle de 

M _ Eiorentino sur Pomponace!, nous croyons à peine avoir changé de 
SU}et. Entre le philosophe juif du xiv* siècle? et le philosophe italien 
"ta xvr, la différence n'est pas aussi grande qu'on pourrait le supposer. 
tax un grand nombre de questions, par exemple sur l'origine de nos 
id &es, sur la Providence, sur la liberté, sur la prophétie, sur les mi- 
Tales, leurs opinions sont à peu près les mêmes. Pour tous les deux, 
SA & ndépendants qu'ils puissent être des doctrines régnantes et de la tra- 
Ta on philosophique de leur temps, la vérité, sauf quelques rares ex- 
CE ptions, est tout entière dans Aristote, et l'originalité, la hardiesse 
‘ta n philosophe consistent à entendre Aristote autrement que ses prédé- 


” Pomponace, d'ailleurs consacré par l'usage, répond mieux que Pomponat à 
l'italien Pomponazzi. — * Voyez le cahier de mars, p. 157-171. 


35. 
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cesseurs ou ses contemporains. Mais, tandis que l'auteur des Guerres du 
Seigneur, à l'exemple de ses devanciers du moyen âge, met tous ses 
soins à concilier les doctrines du Stagirite avec les enseignements de 
l'Écriture sainte et les dogmes de la foi, l’auteur du traité de l'Immor- 
talité de l'âme s'applique, au contraire, à empêcher toute confusion entre 
ces deux autorités, ou, ce qui est la même chose pour lui, entre la foi 
et la raison, entre la religion et la philosophie, entre les croyances 
acceptées comme révélées et les vérités naturelles. Par là, mettant la 
raison en possession d'elle-même, il a marqué la fin du règne de la 
scolastique et est devenu un des principaux fondateurs de la philosophie 
de la Renaissance. C'est ainsi quil a été compris par M. Fiorentino, 
dont le savant et consciencieux ouvrage ne nous fait pas seulement 
connaître les doctrines de Pomponace, mais celles de la plupart des 
philosophes italiens du xvi° siècle, de ceux qui se groupent naturelle- 
ment autour de Pomponace comme ses maîtres, ses disciples et ses 
adversaires. | 

Sans avoir reçu les confidences de M. Fiorentino, nous croyons aper- 
cevoir les motifs qui l'ont porté à faire ce choix. Professeur d'histoire 
de la philosophie à l'université de Bologne, il s'est rappelé que Pompo- 
nace, ayant quitté Padoue pour répondre à l'appel des Bolonais, a été 
un de ses prédécesseurs; que c'est à Bologne qu'il a publié ses princi- 
paux ouvrages; que Bologne a, pendant longtemps, partagé avec Padoue 
l'honneur d'être, en Italie , un des foyers les plus actifs de la libre pensée; 
et qu'enfin entre sa propre doctrine cet celles qui étaient professées 
autrefois dans ces deux universités célèbres il y a plus d'une analogie. 
M. Fiorentino, après avoir appartenu pendant quelques années à l'école 
de Gioberti, s'est prononcé récemment pour le système de Hégel. Or, 
sur la question de l'ârne, la métaphysique hégélienne peut se concilier à 
la fois avec le naturalisme que Pomponace a introduit à Padoue et avec 
l’averroïisme qu'on professait à Bologne. 


Au point de vue de l'érudition, des faits, de la critique historique, 


le livre dont nous nous proposons de rendre compte ne laisse rien à 
désirer. Non-seulement M. Fiorentino n’a rien oublié, mais, grâce aux 
documents qu'il avait sous la main, il a beaucoup ajouté à ce qu'on 
savait précédemment et a pu redresser un grand nombre d'erreurs où 
sont tombés, en traitant le même sujet, les principaux historiens de la 
philosophie. Nous avons le regret de ne pouvoir accorder les mêmes 
éloges à la critique philosophique de M. Fiorentino. Le système pré- 
conçu et absolu à l'aide duquel il juge les opinions qu'il fait passer sous 
nos yeux le rend extrêmement partial. Toujours prêt à admirer ou à 
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excuser Pomponace, il se croit dispensé de toute justice envers ses ad- 
versaires. [1 y en a un surtout, Augustin. Niphus ou Nifo, un des plus 
savants hommes, un des écrivains les plus féconds et les plus adinirés 
de la Renaissance, qu'il attaque à plusieurs reprises, dans ses idées et 
dans son caractère, avec tant d'emportement, qu'on le dirait animé 
contre lui de quelque rancune personnelle; c'est peut-être parce que 
les objections de Niphus sont quelquefois très-embarrassantes. 

M. Fiorentino, après avoir raconté la vie de Pomponace, s'arrête 
particulièrement à son Traité de l'immortalité de l'âme !, qui serait appelé 
plus justement, comme on l’a dit avec raison, un traité de la mortalité. 
C'est à cet écrit principalement que Pomponace doit sa célébrité. C’est 
là quae, pour la première fois, au grand scandale des théologiens et des 
philosophes attachés à la tradition scolastique, il soutient cette opinion 
que , selon la raison et selon Aristote, l'âme paraît destinée à mourir 
avec le corps, et que l'autorité de la révélation, l'enseignement infail- 
lible de l'Eglise nous fait seul croire qu'elle est immortelle, C'est là que, 
sins ©rivant en faux contre la foi unanime du moyen âge que les dogmes 
révélés sont supérieurs, mais non contraires à la raison, il ose dire : 
«Ærn tant que philosophe je nie l'immortalité, mais j'y crois comme chré- 
«(ae mn.» Aussi, pour nous faire mieux apprécier ce que le Traité de l’im- 
mor-£alité renferme de vues originales et personnelles, M. Fiorentino 
fait jprécéder l'analyse approfondie qu'il nous en donne d'une exposition, 
d'ailleurs très-élégante et très lucide, de la doctrine d'Aristote sur la na- 
ture de l'âme humaine et de toutes les interprétations dont cette doc- 
trine équivoque a été l'objet dans l'antiquité, au moyen âge et dans les 
Pre rnières années de la Renaissance. Après ces considérations rétrospec- 
Uves nous sommes introduits dans le cœur du sujet, et nous apprenons, 
nOn-seulement ce qu'a pensé Pomponace, mais ce qu'ont pensé ses 
COratradicteurs, nous devrions dire ses accusateurs, et ses disciples, sur 
Cette même question, la grande question du temps, celle qui dominait 
touates les autres, et à laquelle les étudiants rappelaient leurs maîtres 
AVC des cris d'impatience lorsque, par négligence ou par timidité, ils 
taxi aient à l'aborder. Enfin, ce n'est que dans les derniers chapitres de 
SOxx livre que M. Fiorentino entretient ses lecteurs des œuvres de Pom- 
POxra ace qui se rapportent à d'autres matières, notamment de son cu- 
ne «a x traité des Enchantements, ou pour mieux dire du Surnaturel?, et 
de Son grand ouvrage surle Destin, le Libre arbitre et la Prédestination®. 


“De immortalitate animæ, Bologne, 1516. — * De incantationibus, Bologne, 
19 2 ©. — * De fato, libero arbitrio, prædestinatione, providentia Dei, libri quinque; 
‘Oprimé à Bâle, après la mort de l'auteur, en 1525, in-folio. 
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Ce plan, bien qu'il ne soit pas tout à fait conforme à l'ordre chrono- 
logique ct qu'il semble même interrompre l'ordre des matières, est ir- 
réprochable. Il force l'attention à s'arrêter sur le point capital, celui 
que la critique ne pouvait éclairer sans le secours de l'histoire, et fait 
comprendre la succession des idées, bien plus importante que celle des 
temps. H ne saurait entrer dans nos intentions de l'adopter pour notre 
propre compte et de suivre M. Fiorentino pas à pas. Nous nous atta- 
cherons seulement à ce qui touche directement Pomponace et à l'in- 
fluence personnelle qu'il a exercée sur l'esprit essentiellement novateur 
de son siècle. 

Pierre Pomponace (Pietro Pomponazzi), surnommé Perctto, à cause 
de la petitesse de sa taille, naquit à Mantoue, d'une Tamille ancienne et 
distinguée, le 16 septembre 1462. A l'âge de vingt ans, il quitta sa 
ville natale pour aller étudier à Padoue la médecine et la philosophie, 
deux sciences encore étroitement unies, comme elles l'avaient été dans 
l'antiquité et au moyen âge. En 1487, il obtint le grade de docteur en 
médecine, et en 1488, dans sa vingt-sixième année, il fut nommé pro- 
fesseur de philosophie dans la ville même, une des plus savantes de l'I- 
talie, où il venait de terminer ses études. C'était alors la coutume, dans 
les universités italiennes, surtout dans celle de Padoue, de confier l'en- 
seignement de la philosophie à deux professeurs connus pour apparte- 
nir à des écoles différentes. On pensait avec raison que cette division 
des opinions était un moyen assuré d'entretenir l'émulation des maîtres 
et l'intérêt des élèves. Quel était le rival contre lequel Pomponace était 
ainsi appelé à faire ses premières armes? On a supposé que c'était le 
théatin Vernias (Nicoletti Vernia), qui, en effet, a occupé une chaire de 
philosophie à l'université de Padoue de 1471 à 1499. Il avait com- 
mencé par défendre la doctrine d'Averroës; puis il se convertit et écri- 
vit, à la fin de sa vie, en faveur de l'immortalité et de la pluralité des 
âmes. Soit au milieu, soit à la fin de sa carrière, il aurait bien pu ren- 
contrer parmi ses adversaires Pierre Pomponace, qui repoussait égale- 
ment l'averroisme et l'immortalité individuelle; mais M. Fiorentino 
établit par des documents incontestables que Vernias n'avait point de 
contradicteur officiel (ordinariam philosophiæ legentis absque concarrente), 
et que Pomponace a été, non son rival, mais son successeur. 

C'est à Alexandre Achillini que l'université de Padoue voulut susci- 
ter un concurrent lorsqu'elle admit Pomponace au nombre de ses 
maîtres. Achillini, qui passa à Bologne les dernières années de sa vie, 
enseignait alors à Padoue la philosophie et la médecine avec une auto- 
rité incontestée, avec une renommée sans égale. On l'appelait le grand 
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Achillini et Aristote 11. Ceux qui l’entendaient répétaient ce mot, de- 

venu proverbial : « C'est le diable ou le grand Achillini : Aut diabolus 

«aut magnus Achillinus.» C'était un averroïste, nous ne dirons pas dis- 

simulé, mais inconséquent. L'averroisme, qui était depuis trois siècles 

la forme la plus générale de la libre pensée, faisait le fond de ses 

idées, non de ses croyances. Lui aussi il distinguait entre le philosophe 
et le chrétien, admettant comme philosophe l'unité des âmes hu- 
maines, l'unité du principe pensant et l'éternité du monde, acceptant 
comme chrétien limmortalité individuelle et le dogme de la création. 
On comprend quelles difficultés et quelles hésitations devaient naître 
pour lui de ce déchirement intérieur de son esprit. Ajoutez à cela que, 
fidèle, dans ses leçons comme dans ses écrits !, aux formes surannées de 
la s<colastique, il ne procédait que par distinctions et par syllogismes, 
en s'appuyant presque toujours sur un texte emprunté à celui qu'on ap- 
pela it le grand commentateur. 

GC ontre un tel adversaire, la partie était belle pour Pomponace. Il 
avaat l'ardeur, la confiance, le prestige de la jeunesse, tandis qu'Achil- 
linni touchait à son déclin. Ayant eu pour professeur de philosophie l'a- 
verroiste Trapolini, qui se convertit plus tard à d'autres doctrines, il 
n'avait pas à lutter contre l'autorité d'un maître respecté, et, n'ayant 
"Mexx publié encore, il restait en possession de toute sa liberté; il n'a- 
Vait aucun engagement, soit envers lui-même, soit envers les autres; 
tan dis qu'Achillini, lié par sa propre parole, enchaïné par ses propres 
écrits, ne pouvait rien changer ni à sa méthode ni à sa doctrine. À ces 
AV a ntages, il en joignait plusieurs autres d'un plus grand prix : le don 
de 1: parole, un langage qui pouvait paraître élégant en comparaison 
de celui de l'école, une rare présence d'esprit et le talent de l'ironie, 
1 art de faire rire aux dépens de ses contradicteurs. Aussi eut-il un ra- 
Pidle et brillant succès, surtout auprès de la jeunesse, toujours avide 

< nouveauté. Les dignitaires auxquels était confiée la direction de l'u- 
Ra versité de Padoue, les Réformateurs, comme on les appelait, dou- 
> lé rent le traitement de Pomponace et le firent passer à un rang plus 
élevé. Il n'était encore que professeur auxiliaire ou suppléant; en 1 495. 
aBarès la mort de Vernias, il fut nommé professeur ordinaire de phi- 

sophie naturelle. Il conserva cette po:ition pendant quatorze ans, 
De publiant rien, se bornant à commenter de vive voix les trois 
livres d'Aristote sur l'âme et gardant pour lui, si elles existaient déjà 


* Alexandri Achillini Opera, Venet. 1508, in-folio. De distinctionibus, Bonon. 
15% 28, in-folio. 
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dans son esprit, les opinions qui devaient plus tard soulever tant 
d'orages. 

En 1510 il quitta Padoue pour Ferrare, où il ne resta guère qu'une 
année. Ferrare, alors en proie aux horreurs de la guerre, n'était pas un 
lieu favorable pour les méditations de la philosophie. Aussi Pomponace 
acccpla-t-il avec empressement la chaire que lui offrait, à la fin de l'an- 
née 1511, l'université de Bologne. C'est à Bologne qu'il décrivit et pu- 
blia tous ses ouvrages, à l'exception de son traité de la Fatalité, du Libre 
arbitre et de la Prédestination, qui, terminé en 1520, n'a paru qu'après sa 
mort, à Bâle, en 1525. C'est à Bologne que, après avoir rempli sans 
interruption et toujours avec le même éclat, ses fonctions de professeur, 
il mourut le 18 mai 1525. Il a été témoin des événements qui ont hou- 
leversé l'Italie et l'Europe à la fin du xv° siècle et au commencement 
du xvr. I est impossible qu'il n'ait pas entendu parler du rôle extraor- 
dinaire que Savonarole jouait à Florence et de la tragédie qui en mar- 
qua la fin. II assistait à la naissance de la Réforme et voÿait commen- 
cer l'ère fatale des guerres religieuses. Mais rien ne pouvait le distraire 
de ses spéculations philosophiques, pas même les passions qu'il souleva 
contre lui; car, quoi qu'en dise son dernier historien, il n'a jamais 
connu la persécution. Il a même eu cette singulière fortune, que des 
princes de l'Eglise, des cardinaux, un prolégat, furent ses plus ardents 
défenseurs et acceptèrent la dédicace de ses écrits les plus compromet- 
tants. C'est le futur président du concile de Trente, le cardinal Hercule 
de Gonzague, qui, voulant que ses cendres reposassent à Mantoue, sa 
ville natale, se chargea des frais de ses funéraillles et lui érigea un mo- 
nument de bronze. Sa vie est tout entière dans ses livres, dans son 
enseignement, dans ses doctrines, et l'on peut dire de lui ce qu'on a dit 
de Spinoza : il a été moins un homme qu'une pensée. 

C'est en 1516 que parut à Bologne son fameux traité de l'Immortalité. 
Ce ne fut pas le premier des écrits qu’il publia; mais ce fut le premier 
de ceux qui firent parler de lui! Il fut accueilli par un véritable orage, 
surtout à Venise, où il fut connu d'abord; car il était dédié au Vénitien 
Contarini, un élève de Pomponace devenu cardinal. Déféré au doge 


" D'après M. Fiorentino, les ouvrages de Pomponace qui ont précédé le traité de 
l'Immortalité sont au nombre de quatre : 1° Dubitationes xx1 in Aristotelem, telle- 
ment rare, que M. Fiorentino n'a pu en trouver un seul exemplaire; 2° De inten- 
tione el remissione formarum , Bologne, 1514; 3° De reactione, Bologne, 1515; 4° De 
modo agendi primarum qualitatum , videlicet an agant immediate per species spirituales, 
Bologne, 1515. Dans ces divers opuscules l’auteur, en sa qualité de professeur de 
philosophie naturelle, se contente d'expliquer, d'une facon plus ou moins libre, 
quelques passages de la physique d'Aristote. 
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ar le patriarche et les frères mineurs de l'Observance, le traité de 
1'Immortalité fut brûlé publiquement par la main du bourreau, tandis 
que l'auteur, attaqué tous les jours du haut de la chaire, en dépit de 
sa profession de foi chrétienne, était signalé comme un ennemi de 
Dieu et de l'Église. Non contents de faire brüler son livre, les moines 
vénitiens agirent auprès de la cour de Rome pour attirer sur Pom- 
pouace les foudres de l'ecommunication. Léon X, qui occupait à ce 
moment la chaire de saint Pierre, n'était, ni par caractère ni par 
conviction, porté à la rigueur, quand on ne s'attaquait pas directement 
à son pouvoir, et son secrétaire, le cardinal Bembo, était, comme 
Contarini, un disciple de Pomponace, un disciple peut-être imbu de 
ses idées, sans compter que les poëtes et les philosophes païens lui 
étaient plus chers que tous les docteurs de l'Eglise, anciens ou mo- 
dernes, réguliers ou séculiers. Grâce à lui et aux dispositions bienveil- 
lan tes du souverain pontife, les instances des frères mineurs de l'Obser- 
vanne neurent aucun résullat. 

A Bologne le traité de l'Immortalité produisit un effet tout différent. 
Soit hostilité contre Venise, soit esprit d'indépendance et fidélité à des 
tra dlitions libérales, les Réformateurs de l'Université, non contents de 
con firmer Pomponace dans ses fonctions pour une période de huit ans, 
aug mentèrent singulièrement ses honoraires, qui, à partir de ce mo- 
ment, furent portés à 1,600 ducats d'or. Ce qu'il y a de plus remar- 
quable encore, le vice-légat du pape, Laurent Fieschi, intervenant 
dans ces résolutions contre son habitude et contre les statuts de l'Uni- 
niversité, les revêtit de son approbation et de sa garantie. L'Inquisiteur 
et le Sénat donnèrent leur assentiment ou laissèrent faire. Mais les ad- 
V &xsaires de Pomponace ne se crurent pas pour cela obligés de garder 
le silence. 

Le plus modéré et le plus respectueux d’entre eux, ce fut le cardi- 
Rai Contarini. L'esprit de la ville où il résidait, où il avait reçu le jour, 
les passions qui se déchaînaient autour de lui, et peut-être aussi la sin- 
Céxrité de ses convictions et le désir de les mettre à l'épreuve, lui fai- 
Sient en quelque sorte une nécessité de présenter à Pomponace 
Œ ua elques objections ou, comme on dit dans l’École, de lui faire quelques 
difficultés. I s'acquitta de ce devoir avec toute la déférence qu'un dis- 
Ciple a pour son maître, alors même qu'il se croit obligé de le com- 

æattre. Pomponace lui répondit sur le même ton et avec les mêmes 
On énagements dans son Apologie!. Mais il ne se crut pas tenu à la même 


* Apologia, Bologne, 1518. 
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réserve à l'égard des moines qui l’avaient dénoncé, qui avaient voulu 
le faire excommunier et qui continuaient de se déchaîner contre lui. Il 
les accablait de son mépris et de sa colère, il leur rendait leurs invec- 
tives, qu'’autorisaient d'ailleurs les mœurs du temps. On sait en quels 
termes Luther parlait du pape et comment Henri VIII, alors le défen- 
seur de l'Église catholique, parlait de Luther. Aussi l'Apologie, loin d’être 
acceptée comme une justification, servit-elle de prétexte à de nouvelles 
attaques et à des dénonciations encore plus plus pressantes que les pre- 
mières. Un certain Fra Ambrogio Fiandino, évêque de Sessa, dans le 
royaume de Naples et religieux de l'ordre des Ermites de Saint-Augustin, 
appelle Pomponace «le plus exécrable des hommes, une langue pestilen- 
«tielle qui mériterait d'être arrachée, le fléau, l'opprobre, le poison de 
«la société humaine, un vieillard ridicule, profanateur de la nature, sacri- 
«lége, né pour la haine, formé pour la dispute, élevé pour la perfi- 
«die!.» Le même prélat, dans une lettre adressée au pape, se plaint de 
la tolérance dont on use envers un pygmée qui fait la guerre au ciel. 
Toute la lettre se résume dans ces mots qui en forment le début : «fl 
«y a des hommes que l'espoir de l'impunité a précipités dans la dé- 
« mence ?. » 

À fra Ambrogio se joignit un autre moine, un bénédictin de Pise, 
fra Bartolomeo di Spina, qui, dans deux réquisitoires publiés coup sur 
coup, à quelques jours de distance, ne se contente pas d'opposer aux 
doutes de Pomponace ses meilleurs arguments, mais coujure les in- 
quisiteurs de remplir vaillamment leur devoir : Utinam inquisitores intre- 
pide suum officium exsequerentur. Telle était aussi l'opinion de Boccalini. 
Comme on lui signalait la distinction établie par Pomponace entre le 
philosophe et le chrétien, celui-ci, admettant au nom de la foi ce que 
le premier contestait au nom de la raison : « Eh bien, répondit-il, on 
«l'absoudra comme chrétien et on le brûlera seulement comme philo- 
« sophe. » | | 

Ni la calme argumentation de Contarini, ni les invectives de frère 


* « O exsecrandum hominis caput, o pestiferamn et perniciosam linguam et ex agro 


« hujus vitæ radicitus evellendam, o labein, o maculain, o tabificum venenum societatis 
«* humanæ. O hominem, ad odium natum, ad contentionem instructuim, ad perfidiam 
«educalum. » — Le pamphlet d'où ce passage est tiré a pour titre : Ambrosii eremitæ 
Parthenopei, episcopi Lamosensis disputationes contra ussertorem mortalitatis animeæ se- 
cundum naturale lumen rationis, Mantuæ, 1 209. — * Împunitatis spes plures in amen- 
tiam dejecit. — * En voici les titres : Opusculum contra Petrum Pomponatium man- 
laanum quod tutela veritatis de immortalitate animæ nominatur; Flagellum in apolo- 
giam Peretti; Venetiüis, 1519. 
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Ambroise et de frère Bartolomeo di Spina, ni les observations du P. 
Chrysostome de Casal, qui, par ordre de l'évêque et de l'inquisiteur 
de Bologne, furent imprimées à la suite de l'Apologie, n'ayant pu empé- 
cher les idées de Pomponacc de faire une grande impression sur les 
esprits et de trouver, sinon des partisans, au moins des juges bienveil- 
Jants jusque dans les rangs les plus élevés de l'Église, on suscita contre 
lui un adversaire que l'on croyait heaucoup plus redoutable. Nifo pas- 
sait en effet, depuis la mort d'Achillini, pour le plus grand philosophe, 
le plus habile dialecticien, l'écrivain le plus érudit et tout à la fois le 
plus éloquent de l'époque. Léon X avait conçu pour lui une telle admi- 
ration, quil lé créa comte palatin en lui permettant d'ajouter à ses 
propres armes celles de la Maison de Médicis. 11 lui accorda, en outre, 
le privilége de légitimer des bâtards, d'anoblir des vilains et de conférer 
de son autorité privée tous les grades universitaires, excepté ceux qui 
rel& went de la faculté de médecine. Ce n'est pas seulement à ses livres, 
mais aussi à ses leçons que Nifo dut sa fortune et son éclatante renom- 
mée. Îl enseigna successivement la philosophie à Padoue, à Salerne, à 
Naples, à Pise, et partout il attira la foule, partout il excita les applau- 
diss ements de la jeunesse. À Rome, où il passa quelques années, il sut 
Chax-mer la cour élégante de Léon X. Nous avons de Ja peine aujour- 
d'h us i à nous expliquer ces succès, car nous ne pouvons plus en juger 
que par ses ouvrages, qui sont composés d'après la méthode aride et 
rédigés dans le latin barbare du moyen âge. La plupart sont des com- 
Mme ntaires sur Aristote; mais il y en a aussi qui sont consacrés à la mo- 
rale et à la politique'. Au nombre de ces derniers on remarque un 
traité sur l'amour {De amore) et un autre sur le beau (De pulchro). Le 
(traité du beau, malgré ses formes didactiques et son appareil pédan- 
tes que, n'est au fond qu'un madrigal adressé à Jeanne d'Aragon, dont 
Nifo, peut-être par pure galanterie, se montrait très-épris?. La thèse 
Gua”ii y soutient (car il n'est guère possible d'employer une autre expres- 
Sl@tx :à propos de cette œuvre de scolastique amoureuse), c'est que 
Jeanne d'Aragon n'est pas seulement belle entre toutes les femmes, 
Mais qu'elle est le type même de la beauté (criterium formæ), de la 
za uté parfaite, de la beauté sesquilatère, et il essaye de le prouver en 
©r2 nant de tous les charmes de la princesse une description plus pré- 


u Opuscula moralia et politica, in-4°, Paris, 1645. — * Nous ne voyons pas ce 
Max a autorisé le savant auteur de l'article Niphus dans la Biographie universelle à 
aËF mer que la passion dont Nifo faisait parade à la cour du prince de Sanseverino, 
S ad ressait à une fille d'honneur de Jeanne d'Aragon. Nous n'avons rencontré nulle 

Part le nom de cette prétendue fille d'honneur. 
36. 
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cise qu'il ne convient à un philosophe, à un grave théologien autorisé 
par le pape à créer, par sa seule volonté, des docteurs en théologie et 
en droit canon. 

M. Fiorentino relève avec vivacité Îcs ridicules de ce personnage; 
il lui reproche avec amertume la faveur dont ïl a été l'objet près 
des grands de la terre et jusqu'à son titre de comte et ses armoiries. 
Mais il n'en a pas moins été, nous n'oserions pas dire le plus profond, 
mais le plus savant métaphysicien de son temps, aussi versé dans les 
œuvres de Platon que dans celles d'Aristote, aussi fainilier avec saint 
Augustin et saint Thomas d'Aquin qu'avec Averroës. Élève de Vernias, 
il s'attacha d'abord, comme son maître, à la cause de l'averroisme. Il 
lui consacra, sans parler de ses nombreux commentaires, le premier et 
peut-être le plus curieux de ses ouvrages, son Traité de l'Intelligence!. 
Comme son maître aussi et comme le grand Achillini, il changea d'opi- 
nion. Îl pensa non-seulement que l'immortalité individuelle est plus con- 
forme à la vérité philosophique et à la foi chrétienne que l'immortalité 
collective reconnue par les Averroïstes et l'unité substantielle de l’in- 
telligence, mais qu'Aristote lui-même est contraire à cette doctrine, et 
qu'Averroës ne l'a pas compris. Pourquoi donc cette conversion n'au- 
rait-elle pas été sincère, comme elle l'a été chez d'autres? Pourquoi le 
platonisme, qu'il a étudié plus tard, ne l'aurait-il pas emporté dans son 
esprit sur le péripatétisme arabe et même sur la propre doctrine d'Aris- 
tote? Ce qui est certain, c'est que Pomponace a trouvé en lui un con- 
tradicteur embarrassant et d'une grande autorité. 

Ce n'est point, comme on l'a dit, sur les ordres de Léon X qu'il 
entra en campagne contre l'auteur du Traité de l'Immortalité, ce fut, 
ainsi qu'il le dit lui-même dans sa dédicace au pape, sur les instances 
de fra Ambrogio Fiandino. [1 céda d'autant plus volontiers, qu'il suppo- 
sait à Pomponace l'intention d'avoir voulu réfuter son‘livre sur l'Intelli- 
gence; par conséquent ce livre lui était toujours cher, et ses idées n'a- 
vaient pas changé autant que le supposent, en se répétant les uns les 
autres, la plupart. des historiens de la philosophie. La réfutation porte 
le même titre que l'ouvrage de Pomponace ?. Elle parut le 27 octobre 
15168. Le 18 mai 1519, Pomponace y répondit par son Defensorium, 
ainsi appelé sans doute pour qu'il ne soit pas confondu avec l'Apoluie. 
Ces trois écrits, l'Apologie, le Defensorium et le Traité de l'Immortalité, 
doivent être considérés comme un seul et même ouvrage, qu'il faut 


" De intellecta et dæmonibus libri sex, Vencetiis, 1492, in-folio. — * Augustini 


Niphi Suessani De immortalitate animæ libellus, Venetis, 1518. 
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embrasser dans son ensemble, si l'on veut se faire une idée exacte de la 
pensée de l'auteur et de la position qu'il a voulu prendre 4 l'égard des 
opinions les plus accréditées de son temps. 

A vant d'exposer sa propre doctrine, Pomponace entreprend de réfu- 
ter celles qui lui sont contraires et entre lesquelles se partage, au mo- 
ment où il écrit, la grande majorité des philosophes : ce sont les doc- 
trines d'Averroës, de Platon et de saint Thomas d'Aquin. Conformément 
aux idées d'Averroës, l'âme est tout entière dans l'intelligence; mais il 
n'y a qu'une seule intelligence, l'intelligence active qui anime et qui 
gouverne notre moude sublunaire, par conséquent il n'y a qu’une seule 
âme pour tous les hommes, une âme non-seulement immortelle, mais 
éter melle. Platon, lui aussi, fait consister l'âme uniquement dans l'intel- 
igence, et l'intelligence, telle qu'il la comprend, est nécessairement 

imon Ortelle. Mais il pense que chaque individu a son intelligence propre, 
l croit à la multiplicité des âmes et reconnaît à chacune d'elles le pri- 
viége de l'immortalité. Enfin, si l'on en croit saint Thomas d'Aquin, 
l'âme est le principe identique de l'intelligence et de la sensibilité, le 
suj@æt de la sensation aussi bien que de la pensée; d'où il résulte que. 
mortelle dans l'une de ces facultés, celle qui s'exerce par le ministère 
des Organes, elle trouve dans l'autre une garantie contre la mort; car 
l eSt inadmissible que, connaissant les choses éternelles et universelles, 
clle soit destinée à périr avec le corps et à s'éteindre avec les sens. 
ÆA la première de ces opinions, qui est, selon lui, la plus incompré- 
hensible et la plus déraisonnable des trois !, à l'opinion d'Averroës, 
On ponace essaye d'opposer celle d'Aristote. Ce genre de réfutation est 
ICL  jpparfaitement à sa place, puisqu'il s'agit surtout de savoir jusqu'à 
{Re L point le commentateur arabe a compris la pensée du philosophe 
srece, Or, si nous en croyons Pomponace, entre le commentaire et le 
texte il n'y a pas seulement différence, il y a contraste. Averroës fait de 
lina telligence un principe absolument indépendant des sens, des images 
Sera Sibles, et par conséquent du corps. Aristote dit, au contraire, que, si 
& fonction propre de l'âme est de penser, la pensée est une certaine fa- 
SG@1rx de représentation sensible ou n'existe pas sans une telle représen- 
ta & ion et n’est point possible sans le corps ?. Aristote a défini l'âme de 
telle sorte .qu'on ne peut la concevoir sans les organes. D'ailleurs, l'o- 
Para on d'Averroës ne se soutient pas mieux par elle-même que par les 
ex tes sur lesquels elle a la prétention de s'appuyer. En ôtant à l'intelli- 
Sence toute communauté avec les sens et en lui enlevant, en outre, le 


De immortalitate, cap. 1V.—* De anima, lib. I, cap. 1. 


286 JOURNAL DES SAVANTS.— MAI 1869. 


caractère de l'individualité, le philosophe arabe la relègue en quelque 
sorte hors de l'humanité, hors de la vie, et nous met tout à fait dans 
l'impossibilité de nous rendre compte de cette intelligence multiple et 
variable que nous apercevons en nous. Comment comprendre que la 
même intelligence, qui est éternelle \ indivisible, indépendante par son 
essence et par ses opérations générales, soit variable, multiple, dé- 
pendante chez l'homme? Deux manières d'être aussi différentes appar- 
tiennent évidemment à des êtres différents. 

L'opinion de Platon est combattue par celle de saint Thomas. La na- 
ture de l’homme «a été beaucoup mieux expliquée par l'Ange de l'École 
que par l'auteur du Phédon. Il a compris qu'il n'y a pas en nous deux 
âmes et, pour ainsi dire, deux personnes, l'une qui pense et l'autre qui 
sent ou qui perçoit, mais que la pensée et la‘sensibilité sont étroitement 
unies entre elles, et que toutes deux appartiennent à la même subs- 
tance, à un être indivisible. Saint Thomas a sur Platon un autre avan- 
tage, qui est la conséquence nécessaire du précédent. L'âme étant sen- 
sible aussi bien qu'intelligente, et sa sensibilité étant répandue dans les 
organes, il n'est plus permis de la concevoir seulement comme la 
cause motrice du corps, ainsi que font tous ceux qui la mettent tout 
entière dans l'intelligence, mais elle devient la forme vivante et active, 
ou, pour nous servir de l'expression consacrée, la forme informante 
du corps. S'il était vrai que l'âme ne fût que la cause motrice du corps, 
il n’y aurait pas plus d'unité dans la nature humaine qu'il n'y en a entre 
_le chariot et les bœufs'. L'unité n'existe dans notre personne que si 
l'âme et le corps forment un seul tout, où l'âme nous représente la 
forme et le corps la matière. Enfin saint Thomas d'Aquin repousse la 
préexistence des âmes, très-difficile à concilier avec la doctrine que 
l'âme est la forme du corps, par conséquent qu'elle naît et se déve- 
loppe avec lui. Saint Thomas pense que l'âme a un commencement. 
bien que ce ne soit pas le même que celui des organes. 

Sur tous ces points Pomponace est d'accord avec le grand docteur 
du x siècle; mais H se sépare de lui sur la question de l’immortalité 
. de l'âme. Les raisons sur lesquelles se fonde saint Thomas d'Aquin pour 
affirmer que l'âme ne saurait mourir avec le corps, ces raisons ne l'ont 
pas convaincu, et il croit pouvoir les combattre par des raisons con- 
traires. 

IL y a d'abord contre l'immortalité de l'âme l'autorité d'Aristote, qui 


« Anima et corpus non majorem haberent unitatem quam boves et plaustrum. » 
(De immortalitate, cap. vi.) 
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considère les images que nous percevons par les sens comme la con- 
dition de la pensée, et qui voit dans l'âme elle-même le principe de 
la vie, la {forme première du corps organisé. Donc, sans organes pas 
d'âme, sans images pas de pensée, pas d'intelligence, et, si l'on pouvait 
se représenter un instant l'intelligence survivant au corps, comme elle 
ne percevrait plus d'images, elle ne pourrait plus penser, elle serait 
condamnée à une inaction qui ne vaudrait pas mieux pour elle que Île 
néant !. D'ailleurs, à l'autorité d'Aristote vient s'ajouter celle de saint 
‘Thomas lui-même. Saint Thomas, en cherchant le principe par lequel 
les âmes se distinguent les unes des autres, le principe d'individuation, 
ainsi quil l'appelle, n’en trouve pas d'autre que la matière ou le corps. 
Mais, si la mort, en détruisant notre corps, doit faire périr aussi notre 
individualité, qu'est-ce qui nous restera? 

Si maintenant l'on entre dans le fond de la question, on trouve que 

l'intelligence, et, par conséquent, l'âme humaine, par la place qu'elle 
occupe dans l'univers, ne saurait aspirer à limmortalité. L'intelligence 
de l'homme tient en quelque sorte le milieu entre les intelligences sé- 
parées, les intelligences pures et l'âme des bêtes. Les intelligences pures 
qui gouvernent les astres, et tout d'abord l'intelligence divine, n'ont 
besoin du corps à aucun titre, ni comme sujet, ni comme objet de leur 
pensée. Eternelles et parfaites, elles subsistent par elles-mêmes, et la 
matière, loin de les dominer, est asservie à leurs lois. L'intelligence des 
bêtes, confondue avec le corps dont elle partage tous les accidents, ne 
peut avoir d'autre objet ni d'autre sujet que lui et est certainement dé- 
truite par la mort. L’intellisence de l'homme a besoin du corps comme 
objet seulement, mais elle s'en distingue comme sujet, et c'est pour cela 
que, sans être immortelle , elle respire un certain parfum d'immortalité, 
aliquid immortalitatis odorat. | 

Que l'intelligence humaine ait besoin du corps comme objet, cela 
est incontestable puisqu'elle n'entre en exercice que par la sensation, 
var les images, par la perception des choses sensibles, par la connais- 
sance des faits et des objets particuliers qui tombent sous nos organes. 
Mais dans les choses sensibles elle aperçoit les intelligibles, dans les 
faits particuliers, les choses universelles, et en cela consiste sa supt- 

norité sur l'âme purement sensitive des bêtes. Est-ce une raison de 
Yassimiler aux intellisences pures, aux intelligences séparées, à l'intelli- 


* Humanus intellectus corpus habet caducum, quare vel corrupto corpore, ipse 
‘Ron esset, vel si esset, sine opere esset, cum, sine phantasmaie, per positionem, 
‘Mielligere non possel, et sic otiaretur. » (De Immortalitate, cap. vu.) 
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gence divine? Non, car ce n'est pas directement qu'elle connaît l'uni- 
verse], elle l'aperçoit dans les choses particulières !. Cependant, une 
fois arrivée à la connaissance de l’universel, elle est maîtresse de s'y 
attacher tout entière et de se replier sur elle-même sans s'occuper: davan- 
tage des objets particuliers. Or cette faculté serait incompréhensible , si 
l'intelligence humaine était simplement une propriété de la matière, 
soumise aux conditions de l'étendue et de la divisibilité. Il faut donc 
qu'elle ait une certaine existence par elle-même et qu'elle soit distincte 
du corps au moins comme sujet, sinon comme objet. [1 faut même 
qu'il y ail au-dessus d'elle des intelligences absolument pures, autre- 
ment l'intelligence humaine ne pourrait se concevoir ?. Si l'intelligence 
humaine a néanmoins besoin du corps, si le corps lui est absolument 
nécessaire comme objet, cela tient à ce qu'elle est unie à la matière par 


une certaine concomitance, et que ses opérations s'accomplissent en, 


quelque manière dans le corps par suite d'un accident dont la cause 
nous échappe °. 

Ces deux dernières propositions, comme le remarque avec raison 
M. Fiorentino, renferment une inconséquence. Si, pour comprendre 
l'intelligence et la pensée chez l'homme, il est nécessaire de supposer 
au-dessus de lui des intelligences pures, pourquoi ne pas revenir au s\s- 
d'Averroës? pourquoi ne pas admettre que l'intelligence, que la pensée 
de l'homme est une simple manifestation, un acte immédiat de ces in- 
telligences supérieures ou de l'une d'entre elles, celle qu'on a appelée 
l'intellect actif. Si l'intelligence de l'homme, à certains égards, est incom- 
patible avec les propriétés de la matière, et notamment avec l'étendue, 
pourquoi ne pas lui reconnaître l'immortalité individuelle? Enfin, si le 
corps lui est absolument nécessaire pour agir, pourquoi ne lui est-il pas 
également nécessaire pour exister, et qu'est-ce qui empêche de la con- 
sidérer comme une propriété ou un résultat de l'organisme ? 

Pomponace paraît s'être apercu de cette difficulté, et il a essayé, dans 
son Apologie, de la faire disparaître en s'éloignant un peu plus tout à la 
fois de saint Thomas et d'Averroës. Il ne croit plus à cette incompa- 
tibilité qu'il avait reconnue d’abord entre la pensée et la matière ; il va 


" « Neque simpliciter universale cognoscere potest, sed semper universale in singu- 
« lari speculatur. » (De immortalitate, cap. 1x.) — * « Nisi enim intellectus haberet quod 
“ex se posset esse sine maleria, intellectio ipsa non posset exerceri nisi modo quan- 
«titativo et corporali. » (Ibid. cap. 1x.) — * «Intellectus humanus est in materia per 
x quamdam concomitanliam et ipsum intelligere quodammodo est in materia, sed 
«satis accidentaliter, quoniam intellectus, qua intellectus est, accidit esse in m3- 
«leria.» (Jbid. cap. x.) 
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même jusqu'à dire que l'intelligence pourrait être matérielle et étendue !. 
Toutefois il n'affirme rien sur ce sujet, c'est-à-dire sur la matérialité de 
l'intelligence. Ïl se contente de soutenir que, matériclle ou indivisible, 
il n'y a aucune raison de croire qu'elle soit immortelle. 
Enfin, dans un écrit qui appartient aux dernières années de sa vie, 
dans son traité de la Nutrition et de l'Accroissement?, il fait un pas 
décisif, il affirme positivement la matérialité de l'âme et de l'intelli- 
gence. « Quand nous observons, dit-il, que la chair est étendue et 
« qu'elle emprunte cependant la vie à l'âme, il nous est difficile d'ima- 
« giner que l'âme elle-même ne soit pas étendue. D'ailleurs l'âme nutritive 
« est comprise dans l'âme sensitive, et celle-ci dans l'âme intellectuelle. 
« La première étant étendue, divisible, matérielle, pourquoi la dernière 
«ne le serait-elle pas?» | 


An. FRANCK. 


(La suite à un prochain cahier.) 





Les GÈTESs ou la filiation généalogique des Scythes aux Gètes et des 
Gètes aux Germains et aux Scandinaves démontrée sur l'histoire des 
migrations de ces peuples et sur la continuité organique des phéno- 
mènes de leur état social, moral, intellectuel et religieux, par Fré- 
déric-Guillaume Bergmann. Paris, 1859, in-8°. — De l'influence 
exercée par les Slaves sur les Scandinaves dans l'antiquité, par le 
même. Colmar, 1867, in-8°. 


DEUXIEME ARTICLE *. 


Les Scythes d'Europe ou Skolotes devaient, comme il J'a été établi 
ans un précédent article, parler un idiome indo-européen. 11 y a 


4Apoloqua . lib. I, cap. 111; M. Fiorentino, P- 173. — ? Bologne, 1521. — * De 
Muéritione et augmentatione, lib. 1, cap. 11: M. Fiorentino, p. 174. — “ Voir, pour le 
Premier article, le cahier d'avril, p. 219. : 
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lieu de croire qu'ils étaient déjà en possession de cet idiome quand ils 
pénétrèrent dans le pays des Gimmériens; car il n'est guère vraisem- 
blable que ces nomades, qui chassèrent une partie de la population 
indigène et subjuguèrent le reste, lui eussent pris sa langue et le nom 
de ses dieux. Ce qu'Hérodote rapporte, d'ailleurs, des Skolotes dénote 
un grand attachement aux habitudes nationales, et cet auteur dit même 
formellement qu'ils avaient un éloignement prononcé pour les cou- 
tumes étrangères !. Ainsi les Skolotes, avant leur arrivée en Europe. 
constituaient une nation iranienne ou aryenne, du moins une nation 
chez laquelle l'élément aryen entrait pour une proportion notable. Les 
témoignages anciens s'accordent à les faire sortir de l'Asie centrale. 
Repoussés par un peuple voisin, les Issédons, suivant Aristée de Pro- 
connèse, les Massagètes, suivant ce que l'écrivain d'Halicarnasse apprit 
en Scythie, ils avaient traversé un fleuve que celui-ci appelle Araxe 
et qui ne peut être que l'laxarte?. D'où il résulte qu'environ neuf 
ou dix siècles avant J. C., se répandaient déjà, de l'est à l'ouest, ces 
flots de populations venues de l'Asic centrale qui se précipitèrent en si 
grande abondance au commencement de notre ère, et qui, du v° au 
xun° siècle, nous offrent une succession de nations ougro-turques et 
mongoles, se dépossédant les unes les autres depuis les rives du Don 
jusqu'au Danube. Tout indique en effet chez les Skolotes une nation 
conquérante qui avait imposé sa domination aux tribus établies entre 
le Don et le Dniéper. Ils regardaient comme leurs esclaves les tribus 
auxquelles Hérodote étend le nom de Scythes tout en faisant remarquer 
que c’élaient les nomades auxquels seuls cette dénomination devait s'ap- 
pliquer #. Les Scythes laboureurs dont il parle sont visiblement unc 
population différente, congènère soit des Tliraces, des Gètes, soit de 
ces Méotes que Xénophon* nous apprend avoir été sujets des Skolotes; 
et l'on peut inférer de ce que dit l'écrivain d'Halicarnasse ® des Calli- 
pides et des Alazons, cultivateurs comme eux, que des liens de parenté 
existaient entre ces Scythes et leurs voisins à l'ouest. 

Les Skolotes, ayant émigré d'une contrée sise au delà de la Caspienne, 
devaient avoir occupé, dans le principe, la région où les géographes an- 


! Hérodote, IV, cxxvr. — * Tous les passages où Hérodote parle de l'Araxe 
s'appliquent à l'laxarte (1, cour, DIT, xxxvi, IV, x1, x). —° Hérodote, IV, xx. Ce 
qu'Hérodote (IV, xzvi) dit des Scythes en général, ne peut s'entendre que des 
Scythes nomades. (CF. IV, Lxxx1.) — * Socrat. mem. 2. Les Méotes étaient vraisem- 
blablement de la même race que les Zyches ou Tcherkesses; W. Edwards a signalé 
la ressemblance du type tcherkesse et de certaines figures des monuments de Pan- 
ticapée. — * Hérodot. IV, xvr1. 
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cicns placent les Cékas ou Saces ; et l'on voit, par les rapports des auteurs 
grecs et latins, que les Perses tenaient les Saces pour identiques aux 
Skolotes ou Scythes d'Europe !. Ils donnaient en eflet le nom de Saca- 
sène à un canton de la Médie dans lequel étaient venus s'établir des 
Scythes que les faits nous représentent non comme des Scythes d'Asie, 
autrement dits des Saces, mais comme des Scythes d'Europe ou Sko- 
lotes ?. On est même en droit de regarder les deux noms comme iden- 
tiques, car l'un, ZxéAoros, altéré par les Grecs en Zxuÿns, a, dans les 
langues indo-européennes, le sens de bouclier, et, d'après Tzetzèsi, qui 
suit visiblement ici d'anciens témoignages, tel était aussi le sens de 
l'autre *. Ces divers rapprochements fournissent assurément une pré- 
somption en faveur de l'origine indo-perse des Scythes d'Asie. Notons 
encore que, dans l'armée de Xerxès, les Saces appartenaient au même 
corps que les Bactriens: or ceux-ci étaient certainement des Aryens. 
Bien des traits prêtés aux Saces se retrouvent soit chez les Skolotes, 
soit chez les Mèdes. Ainsi Hérodote dit que le premier de ces peuples 
était armé de la sagaris comme les Sarmates®, dont j'ai rappelé dans le 
précédent article l'origine médique. Les Saces étaient eoiflés d'un bon- 
net de feutre se terminant en pointet, bonnet donné au chef sace 
Skoñka sur le bas-relief qui accompagne l'inscription de Bisoutoun. 
C'est à peu près la même forme de coiffure qu'ont les Scythes sur les 
moeuments du Bosphore cimmérien et manifestement la reproduction 
de la cidaris, que les Perses avaient empruntée aux Mèdes?. Parmi les 
peuples de la Scythie d'Europe, l'écrivain d'Halicarnasse # signale les 
Sigynnes, chez lesquels se retrouvaient beaucoup d'usages mèdes et qui 
portaient également cette sorte de tiare. 

On peut donc très-légitimement incliner à voir dans les Saces une 
nation de souche aryenne, d'autant plus que leurs voisins, les Massa- 
gètes et les Sogdiens, offrent de leur côté des caractères qui convien- 


! Voy. Quint. Curt. VIE, xv, xx1x. — * Strabon, XI, p. 438, 439. éd. C. Müller. — 
* Chiliad. XII, 803. Tzetzes dit que les Saces avaient inventé le bouclier (oaxos) cl. 
Eustath. ud Dionys. Perieg. 749, p. 347 éd. C. Müller. — * Compar. Exvros, Scutum. 
cf. G. Curtius, Griech. Etymolog. n° 113, p. 154. C'est la même racine qui entre dans 
l'allemand schützen et peut-être dans le nom des Scotts ou Scotchs (Écossais). Ce nom 
de Scolote ou Scythe pourrait bien avoir signilié archer (Schütze). Toutes ces étymo- 
logies confirment le caractère indo-européen de la langue scythique. — * Les 
Massagètes faisaient aussi usage de la sagaris ou hache de bronze (Strabon, XI. 
p. 440). — * Hérodote, VIT, zxiv. — ? Les Perses avaient emprunté la plupart de 


leurs usages et de leurs vêtements aux Mèdes. Sirabon, XI, p. 450 —* Hérodote, 
V, 1x. 
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nent aussi à des populations de cette souche!. Hérodote? note d'ailleurs 
la ressemblance que présentaient en particulier les mœurs des Mas- 
sagètes et celles des Skolotes. Il n'y a pourtant là que des apparences, et 
l'on voit, par les informations des voyageurs, combien dans la région de 
l'Asie à laquelle les Saces appartiennent, les confusions, les mélanges 
de races furent fréquents®. Le sens visiblement assez vague que l'anti- 
quité attribuait au nom de Scythes# a pu, comme je l'ai fait remar- 
quer dans le précédent article’, introduire des assimilations inexactes; 
il nous reporte à ces dénominations modernes, tant de fois arbitrai- 
rement appliquées et d'une signification mal définie, de Tartare, de 
Kosak, de Kalmouk. Quoique les Ougro-Turcs ne paraissent pas 
s'être montrés en Europe avant le m° ou le 1v° siècle, il est difficile que, 
dès l’époque de Darius, les croisements qui se sont sans cesse ellec- 


tués dans le Turkestan, la Perse ct la région du Caucase, entre les races 


ougrienne, turque et persane, ne se fussent pas déjà produits dans la 
région occupée par les Saces. La race tchoude ou ougrienne, que l'on 
sait avoir reculé de plus en plus vers le nord, était vraisemblablement 
établie, cinq ou six siècles avant notre ère, dans le bassin aralo-caspien. 
Elle a dû conséquemment se trouver de bonne heure au contact des 
Iraniens et des Aryens, ce qui aura amené des mélanges. Les Perses 
et les Grecs furent trop étrangers aux observations ethnologiques pour 
avoir été en état de discerner ces cntre-grefflements. Ïls s'en seront 
tenus, ainsi qu'il a été déjà dit, à certaines analogies extérieures®. Il n'y 
a donc pas à faire grand fondement sur leurs assimilations. D'autant 
plus qu'aux rapprochements qui viennent d'être exposés à l'appui de 
la thèse de M. Bergmann, on peut en opposer de tout contraires et des 
plus significatifs. 

Les Kirghises, que leur idiome rattache à la famille turque, mais qui 


® Les Sogdiens étaient armés comme les Bactriens. Ils formaient une même sa- 
trapie avec les Aryens, Hérodot. VIT, xcri1. Le nom d'un Sogdien donné par 
Quinte-Curce (VII, xz1), Arimaze, est tout iranien; ce pouvait être toutefois un 
nom perse qu'il avait pris. Mais il est à noter que les noms des diverses tribus 
sogdiennes sont tous aryens. — * Ï, xxv. — * Voyez ce que M. P. de Tchihatchef 
dit des Kirghises. Voyage dans l'A llai oriental, p. 43. — * Voy. ce je dit Strabon 
(XI, p. 435) surl'acception générale que Îles Grecs donnaient à l'appellation de 
Scythes. — * Ces analogies sont fort trompeuses, parce que les peuples établis au 
voisinage les uns des autres s’empruntent souvent des usages et des façons de se 
vêtir. C'est ainsi qu'on relrouve a la fois chez les Mèdes, les Lydiens et les Skolotes, 
l'habitude de se faire des incisions sur le corps quand ils concluaient des traités et 
de boire ou de se lécher mutuellement leur sang (Hérodote, I, Lxxiv: IV. Lxx' ; ce- 
pendant ces trois peuples étaient de races distinctes. 
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ont reçu une forte infusion de sang ougrien, occupent, suivant leurs 
traditions, l’ancien pays des Hakas, dont le nom rappelle celui des 
Saces, et que notre auteur aurait pu rapprocher des Häkas ou Câkas, 
mentionnés dans les lois de Manou, lesquels sont pour lui les [Indo- 
Scythes des Grecs. L'on a fait remarquer la ressemblance existant entre 
le type kirghise et la figure que le bas-relief de Bisoutoun donne à 
Skoñka (dont le nom avait à tort été lu Saroukha). Voilà un premier 
indice de l'affinité de race des Saces et des Ougro-Turcs. Mais il est 
loin d'être aussi déterminant que pourraient l'être des analogies tirées 
des idiones respectifs de ces deux populations. La langue est en effet 
le guide le plus sûr que l'on puisse prendre pour établir la parenté des 
races; car, si elle n’en est pas le signe incontestable, elle en est, du 
_ moins, le caractère le plus habituel. Là où des mélanges se sont opérés, 
elle indique l'élément prépondérant. Si l'idiome des Parthes nous était 
connu, il déciderait donc la question, les témoignages anciens s'ac- 
cordant à faire de ceux-ci une nation sace ou scythe asiatique. Les 
Parthes conservèrent pendant longtemps des caractères et des usages 
qui décelaient leur origine. Malheureusement leur langue a disparu. 
Îl est impossible de l'aller chercher dans le pehlvi ou syro-aryen, parlé 
au temps des Sassanides, et qui était né au contact du perse et de l'ara- 
méen. M. Bergmann croit trouver la preuve que l'idiome de ce peuple 
était indo-perse dans la signification d'exilés, de partis, qu'avait leur 
nom, suivant Trogue-Pompée, la racine qui fournit un tel sens étant en- 
tièrement indo-européenne; mais M. F. Spiegel ! a judicieusement fait 
observer que ce no:n n'était pas celui que les Parthes se donnaient à 
eux-mêmes; c'était simplement celui sous lequel les Perses les dési- 
gnaient. Îl ne peut donc rien nous apprendre quant à leur langue. Pline 
nous dit que les Scythes appelaient le Caucase Groucasis; ce qui, dans 
leur idiome, signifiait blanc de neige; il ÿ aurait là une donnée précieuse, 
si l'on savait de quels Scythes le naturaliste latin entend parler, mais 
rien n'indique s'il emprunte ce mot à la languc des Scythes d'Europe 
ou à celles des Scythes d'Asie ?. 

Nous avons un élément plus concluant pour la solution du problème 
dans les inscriptions cunéiformes qualifiées de médo-scythiques. Ces ins- 
criptions appartiennent certainement à unc langue qui fut parlée en 
Médie, à côté du perse ou de l'idiome très-voisin qu'y apportèrent les 
Aryens. Le mot mada signifiant terre® dans la langue de ces inscriptions, 

* Erdn, p. 105. J. Malalas dit que Parthe est un mot perse qui signifie Scythe. 


— * On peut rapprocher le mot Grou du turc Car (.G) signifiant neige. — * Ce 
vocable se retrouve dans le géorgien mitza et les vocables correspondants des 
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il y à lieu de croire que c'était elle ou, du moins, un de ses dialectes, 
qui avait originairement fourni son nom à la Médie. La population qui 
la parlait devait donc représenter les véritables indigènes. Or, comme 
on a note que, dans les monuments épigraphiques écrits en médo-scythe, 
tous les noms géographiques et les mots dénotant un certain degré de 
culture et de civilisation sont tirés du perse, il faut supposer que la po- 
pulation qui conservait cet idiome était fort barbare; ce qui fait recon- 
naitre en elle les débris d'une nation indigène condamnée par l'inva- 
sion aryÿenne à la même dégradation, au même isolement, auxquels les 
Aryens ont réduit les tribus dravidiennes dans l'Hindoustan septen- 
trional et central. 

L'adoption du terme de médo-scythique est due à l'opinion où ont été 
les assyriologucs que les indigènes de la Médie étaient des Saces, des 
Scythes d'Asie. Rien ne le démontre pourtant. Il se peut qu'on ait dans 
ies inscriptions ainsi qualifiées des monuments de la langue des Mardes, 
des Tapyres, voire même des Cosséens ou Couschites !, lesquels auraient 
abandonné leur idiome primitif, ou encore de toute autre tribu indigène 
demeurée sur le sol, sur les confins de la Médie; mais ce qu'on est en 
droit d'aflirmer, e est que l'idiome appelé à tort ou à raison médo-scythe 
offre de nombreuses analogies avec les langues ouraliennes et turques. 
Î en résulte que la grande formation linguistique, dite ougro-tartare ou 
touranienne, s'était étendue jusqu'en Médie. Les inscriptions casdo-scy- 
thiques et susiennes, qui sont écrites dans un idiome congénère, montrent 
qu'elle s'avançait beaucoup plus au sud et à l'ouest. Il est donc naturel 
de supposer qu'elle était antérieure, dans cette partie de l'Asie, à l'éta- 
blissement des langues indo-persiques, et, puisque, dix ou douze siècles 
plus tard, nous y retrouvons des populations ougro-turques, c’est-à-dire 
de la même souche que celle à laquelle leur langue rattache les indi- 
genes de la Médie, nous devons croire que cette race féconde n'avait 
pas cessé d'occuper la région de la Caspienne et du Turkestan depuis 
des temps antérieurs à l'invasion aryenne. Par conséquent, au 1v° et au 
v* siècle avant notre ère, les Ougro-Tartares se rencontraient, comme 
de nos jours, au voisinage des franiens. 

Ces considérations, on le voit, font singulièrement pencher la ba- 
lance du côté d'une opinion tout autre que celle de M. Bergmann. Les 


idiomes ougriens. (Voy. Klaproth, Asia polyglotta, p. 112.)— " Les Cosséens se re- 
connaissent pour les descendants des Couschites non-seulement à leur nom, qui pa- 
rait dérivé, comme celui des Cissiens ou Susiens, du nom de Cousch, mais encore à 
cetle circonstance, notée par Diodore de Sicile (XIX, xix}, qu'ils étaient les indi- 
gènes du pays : Oyres x malalwy ypovuwr. 
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Perses qui, je le répète, ne devaient être frappés que des caractères 
extérieurs, purent confondre les Skolotes parlant unc langue indo-curo- 
péenne et les Saces parlant un idiome touranien, parce que le genre de 
vie, la façon de combattre de ces deux peuples, étaient les mêmes, tout 
comme, il y a moins d'un siècle, on confondait encore les Tartarcs par- 
lant turc et les Tartares parlant mongol. Le nom que les Saces don- 
naient, au dire de Pline! à l'Iaxarte, Selis, vient, d'ailleurs, confirmer 
cette supposition; M. K. T. Neumann? l'a rapproché d'un mot turc 
signifiant torrent, (}aw, seil, cf. do , soulou, liquide) et du nom actuel 
de l'Iaxarte, Syr-Daria. Si le témoignage du byzantin Ménandre#, qui 
écrivait à la fin du vi° siècle, pouvait avoir quelque poids, la question 
serait même décidée en faveur de l'origine ougro-turque des Saces, car 
il avance formellement que ceux-ci n'étaient autres que les Turcs. 

La position qu'occupaient les Touraniens par rapport à l'Assyrie nous 
conduit donc à croire que Je Magog de la Genèse représente non seu- 
lement les Saces ou Scythes d'Asie, mais encore l'ensemble des no- 
mades répandus du Caucase au delà de la mer d'Aral et de l'Oxus. Le 
nom de Mogan, donné à une province située au midi de l'Araxe et qui 
s'étendait à l'est jusqu'à la Caspienne, celui de Moucan porté par une 
autre, qui dépendait du Chirvan, rappellent cette ancienne dénomina- 
tion de Magog. L'étude qu'on a faite, dans ces derniers temps, des langues 
du Caucase, a mis en évidence, chez plusieurs, des affinités frappantes 
avec les idiomes ougriens, turcs, et même avec le tibétain. Et c’est là 
une circonstance qui confirme l'origine touranienne des Mèdes, en 
mème temps qu'elle montre pourquoi Magog a été rattaché par la Bible 
à la famille de Japheth. On a vu, d'ailleurs, par le chapitre x de la 
Genèse, que Magog est donné pour frère à Mosoch et à Thubal. Or 
Mosoch nous ramène aux confins de l'Arménie; quant à Thubal, ül 
représente un groupe de populations * auqnel appartenaient les Tiba- 
rènes ou Tibares, dont le nom, ainsi que l'ont reconnu presque tous les 
commentateurs, est identique à celui de Thubal. Établis d'abord sur 
le versant sud-ouest du Caucase, les Tibarènes s'étaient avancés jusque 
sur le littoral du Pont-Euxin, entre Trébizonde et Sinope; ils parais- 
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sent même avoir envoyé des colonies en Cilicie . D'autre part Ézéchiel ? 


! Hist. nat. VI, xvi. —* Die Vôlker des südlichen Russlands, p. 12. Ce mot toute- 
fois s'explique aussi par le persan. Voy. Klaproth, Asia polyglotta, p. 100, art. flies- 
sen. =— * Tôv Toépxuv, rüv Zaxdv xaloupérwy Fd méla. Excerpt. p. 380, éd. 
Bekker et Niebuhr. + * TiSapmvé, 07 TiSapnqvixä. Orph. Argon. 741, Strabon, IT, 
p. 107. * Knobel, Vôlkertafel, p. 110. —* Cicéron, Lettr. fam. XV, 4. Pseudo- 
Scymn. Ch. Orbis descript. 948. — ? Ézéchiel, XXXVIIT, 2% XXXIX, 1. 
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associe Magog à Gog, qu'il place au nord de l'Assyrie, et il qualifie ce 
dernier de prince de Mosoch et de Thubal. Donc, au vr siècle avant 
notre ère, la race de Magog dominait jusque dans le pays des Mosches 
et des Tibarènes. I y a dès lors lieu de croire que les populations ainsi dé- 
signées étaient liées par une affinité de langue, que l'idiome des Mosches 
et celui des Tibarènes appartenaient également à la formation toura- 
nieune. Nous avons vu plus haut que les Mardes sont l'une des popula- 
tions des frontières de la Médie qui peuvent être regardées comme ayant 
fait partie des nations indigènes de langue anaryenne; or, dans la divi- 
sion de l'empire perse !, les Mosches et les Tibarènes ne formaient avec 
eux, les Macrons et les Mosynæques, qu'un même gouvernement. 

La confirmation de tout ceci nous est apportée par Jes données 
empruntées aux inscriptions cunéiformes. Les travaux de M. Jules 
Oppert ont établi que c'était à une population anaryenne, c'est-à-dire 
touranienne, que remontait l'invention du système graphique adapté 
par les Sémites-Assyriens à leur Jangue. On ne saurait admettre qu'une 
telle invention soit due à un peuple aussi barbare que les indigènes de 
la Médie, qui n'avaient nul besoin de l'écriture. Cela na pu qu'être 
l'œuvre d'une nation de race congénère, mais fort supérieure à ces 
indigènes. Et l'opinion qui se présente d'elle-même, c'est que l'idiome 
pour lequel fut créée l'écriture cunéiforme était celui des Chaldéens, 
avec lesquels vinrent ensuite se fondre les Assyriens. Or les Chaldéens 
ou Gasdim n'étaient pas originaires de la Mésopotamie; ils nous appa- 
raissent comme ayant, à une époque très-reculée, de ce pays sur 
les Couschites, fait déjà mentionné par Hellanicus*. D'où venaient-ils? 
Évidemment du pays qu'avaient occupé les Tibarènes, puisqu'on \ 
trouve encore, au temps de Xénophon et d'Alexandre le Grand, un 
peuple du nom de Chaldéens, renommé par sa bravoure, et qui four- 
nissait des mercenaires aux rois de Perse et à ceux de l'Inde*. Origi- 
naires d'une contrée sur laquelle a dû s'étendre la formation linguistique 
dite touranienne, on comprend qu'ils aient parlé un idiome voisin de 
celui des indigènes de la Médie. Le caractère touranien du casdo-scy- 
thique prouve au reste péremptoirement cette supposition. 

Les Chaldéens primitifs descendus des monts Gordyens étaient les 
frères des Tibarènes, une fraction de la même nation. Nous voyons en 


* Hérodote, IE, xciv. — * Hellanic. ap. Steph. Byzant. v° XaAôaïor. Hellanicus 
disait que les Chaldéens après avoir quitté leur patrie, avaient occupé le pays de 
Xoy», dans lequel on reconnaït le nom de Cousch. — * Xénophon, Erpedi t. Cyr. 
IV, 1v, v, vu. Diodor. Sic. XIV, xxvir. Cf. Steph. Byz. v° XaAd/a. 
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effet non-seulement qu'ils habitaient la même région, mais qu'ils excel- 
Jaient comme eux dans la métallurgie. Strabon qualifie les Chalybes de 
Chaldéens!, et ces Chalybes étaient adonnés depuis la plus haute anti- 
quité à l'exploitation et au travail des métaux. Homère? parle déjà de 
leur habileté à façonner l'argent. D'autre part Ézéchiel (xxviIr, 13) 
nous dit que Thubal et Mosoch envoyaient à Tyr des vases d'airain, 
produit de leur industrie, et il faut reconnaître une personnification du 
premier peuple dans Thubal Caïn, représenté par la Genèse comme 
l'inventeur de l'art de forger le fer et l’airain. Celui-ci a pour frère [abal, 
qui fut, suivant le même livre, le père des peuples pasteurs et vivant 
sous la tente et dont le nom nous ramène à celui des Ibères ou Ibé- 
riens, voisins des Chalybes et des Tibarènes #. On sait d’ailleurs que 
l'Ibérie a été peuplée de très-bonne heure; l'extrême fertilité de plusieurs 
de ses cantons‘ favorisa le développement précoce de la civilisation. 
Ainsi les Chaldéens primitifs, les Chalybes et les Tibarènes, ne for- 
maient, selon toute apparence, qu'une seule et même race, parlant un 
idiome touranien, et dont une fraction envahit le cours inférieur de l'Eu- 
phrate et du Tigre avant que la race d'Elam et d'Assur vint s'y établir. 
Très-vraisemblablement ils durent une partie de leur supériorité sur 
les Couschites aux armes de métal dont ils étaient pourvus, et auxquelles 
la population indigène ne put opposer que des massues en bois, des 
flèches de roseau, des lames à pointes en pierre ou en os, armes qui 
étaient encore les seules que connussent, au temps de Xerxès, leurs 
congénères les Ethiopiens 5. | 
Rappelons encore un fait qui achève de montrer que c'était bien des 
- monts Gordyens et de la région limitrophe de l'Arménie qu'étaient ori- 
ginaires les Protochaldéens, On reconnaît dans l'Arrapachitide (À £5ara- 


* Strabon, XII, p. 470, 431; cf. Scylax Caryand. Péripl. 87, 88; Schol. Apol- 
lon. Rhod. Argon. IT, 374; Plin. Hist. nat. VII, Lvn. Plutarque (Lucullus, x1v) et 
Xénophon (Exp. Cyr. VII, n1), sans les identifier, en font des peuples voisins. — 
* Iliad. 1, 856, 857. Le poëte désigne le pays des Chalybes sous le nom d'ÀAÿ6y. 
Cf. Dionys. Perieg. Orbis descript. 768.—* On observe ici les mêmes changements 
de l'en r que nous donne le nom de Tibarène rapproché de Thubal. Le perse 
changeait 1 sémitique en r. Cf. le nom de Babylone. — * Voyez, sur la fertilité de 
l'Ibérie, ce que dit Ménandre, Excerpt. p. 323. — * Hérodote, VII, zx1x. Les Gor- 
dyens ou Carduques descendants des Chaldéens primitifs conservèrent, jusqu'au 
i” siècle avant notre ère, la réputation d'habiles ingénieurs; il y avait dans leur pays 
des places puissamment fortifiées (Strabon, XVI, p. 636), ce qui indique chez eux 
une antique civilisation et une grande aptitude militaire. Ce sont eux sans doute 
qui enseignèrent aux Assyriens l'art d'élever ces fortifications que représentent les 
bas-reliefs de Ninive et de Babylone. 
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xiris) de Ptolémée, située sur les confins de l'Arménie, l'Arphaxad de la 
Bible, et ce nom signifie limite des Chaldéens (7w25%x)!; c'était en 
effet en Arménie que la tradition tout assyrienne du déluge placçait le 
premier établissement de l'espèce humaine après le cataclysme. 

L'ensemble de ces considérations nous fait maintenant comprendre 
comment l'écriture cunéiforme a pu être l'œuvre des Touraniens. Les 
Chaldéens-Tibaréniens autrement dit les Protochaldéens apportèrent 
chez les Couschites un état social bien supérieur à celui de ceux-ci. Ils 
composèrent le corps sacerdotal qui conserva leur nom, lequel fut aussi 
appliqué aux habitants de la Mésopotamie?. Et, quand les Assyriens-Sé:- 
mites établirent leur empire sur les bords de l'Euphrate et du Tigre, ils 
y trouvèrent une civilisation toute constituée, qu'ils adoptèrent. A tra- 
vers les fables qui remplissent le récit de Bérose on discerne la trace du 
souvenir de l'origine proto-chaldéenne ou chaldéo-tibarénienne de l’é- 
criture; car ce furent, selon cet auteur, les hommes échappés, en Ar- 
ménie, au déluge, qui apportèrentla connaissance de l'écriture. Les Chal- 
déo-Tibaréniens l’auraient-ils reçue des colonies égyptiennes établies en 
Colchide, ainsi que le pense M. Carl Sax 5? Le fait me semble fort dou- 
teux , et les arguments proposés par ce savant sont loin d'être concluants. 

Le système trop exclusivement indo-curopéen de M. Bergmann a le 
tort de ne tenir aucun compte de cette grande souche touranienne à 
laquelle paraissent correspondre les trois branches de Magog, Mosoch et 
Thubal, et d'effacer ainsi de la carte ethnographique primitive plu- 
sieurs des plus importantes familles linguistiques. 

Faisant des Saces des Indo-Germains, le savant professeur de Stras- 
bourg est conduit par là à englober dans la même catégorie les Mas- 
sagètes et les Dahes, qui habitaient dans la même région de l'Asie et que 
les géographes postérieurs ont regardés comme Scythesf. Déjà Klaproth, 


_! Knobel, oav. ci. p. 159. M. Bergmann aitribue un sens analogue au #om 
d'Assour, dérivé, selon lui, du chaldéen Sour (1%), mur, limite. — * p3w3, Xa2-. 
dœior. Voy. Daniel, 11, 5; IV, 4; v, 7; Hérodote, I, czxxx1; Sirabon, XVI, p. 629; 
Diodor. Sic. I, xxix et suiv.; Arrien, Anab. LL xvr, VII, xvr, xvi1; Quint: Curi. 1. 
xx. = * Encore au vi' siècle de notre ere, les Mosches ou Mesches, comme Procope 
( De bello gothic. IV, x) les appelle, quoique depuis longtemps soumis aux Ibériens, 
présentaient une culture fort avancée, occupaient un territoire fertile et plantureux. 
et excellaient surtout dans la culture de la vigne. Ce qui rappelle que Noé, qu'on re- 
présente comme établi en Arménie, passait pour avoir planté le pe remier la vigne. 
— * Beros. Fragm. ed. Richter, p. 57, 58.—* Ap. Zeitschrift der deutschen mor- 
genländ. Gexllschafi, part. [ (1868). — * Strabon (AL, p. 438) nous dit que les 
Dahes habitaient plus près de la Caspienne ; ce qui montre que leur territoire ré- 
pondait au Dahistan, qui a conservé leur nom; les Massagèles et les Saces se trou- 
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qui, dans ses Tableaux historiques de l'Asie, identifie, sans raisons suffi- 
santes, les Massagètes avec les Alains, avait adopté cette assimilation et vu 
pareillement des Indo-Perses dans les Issédons, les Arimaspes et une 
foule de tribus qu'il est impossible de prendre pour issues de la souche 
aryenne. Nous n'avons pas de renseignements suffisants pour décider 
sur la race à laquelle appartenaient les Massagètes; nous pouvons seu- 
lement constater qu'ils occupaient un pays où l'on trouve plus tard les 
Turcs. L'historien d'Halicarnasse signale chez eux l'abondance de l'or, 
son emploi fréquent pour orner les armes, les ustensiles et les engins, 
emploi que Théophylacte (III, vi) dit avoir existé chez ces derniers, Au 
reste, on voit, par Strabon (XI, p. 4ho), que les mœurs et les habitudes 
des Massapètes étaient différentes suivant la nature des cantons qu'ils 
habitaient. Et il est manifeste, par ce qu'il en dit, que plusieurs des tri. 
bus massagètes étaient des populations sibériennes. 

Frappé de la ressemblance des noms de Massagètes et de Dahes avec 
ceux de deux populations de l'Europe orientale, voisines entre elles, 
comme les précédentes l’étaient à l'égard l'une de l'autre, les Gètes et les 
Daces, Daves ou Daës, M. Bergmann conclut à leur identité. Si l'on se 
contentait des apparences, on pourrait admettre cette assimilation. Mais 
l'on n'ignore pas que les noms identiques ne sont pas nécessairement dé- 
rivés d'un mème radical. I] y a plus, loin de prouver une communauté 
d'origine, des noms absolument les mêmes, tirés chacun d'une langue 
différente, doivent plutôt être regardés comme dérivés de radicaux 
distincts; car les mots ne sauraient demeurer purs d'altérations, et, en 
passant d'un dialecte à un autre, ils subissent nécessairement des mo- 

“difications en rapport avec la phonologie de chacun d'eux. Les Gètes 
étaient incontestablement établis en Europe depuis un laps de temps fort 
loiig, lorsque Darius envahit leur pays; comment auraient-ils gardé iden- 
tiquement la même appellation que l'on suppose qu'ils se donnaient en 
Asie lorsqu'ils ne faisaient qu'un peuple avec les Massagètes? Ce nom 
entre également en composition dans ceux de Thyssagètes et de Tyra- 

 gètes!. Les seconds sont visiblement les Gètes du Tyras ou Dniester. 
Quant aux premiers, leur territoire est trop éloigné de celui des Gètes 
pour qu'on soit en droit d'affirmer qu'ils appartenaient à la même race; 


vaient plus à l'est. Mais, ajoute le géographe grec, on applique le nom de Scythes 
à une foule de populations de celte région ayant chacune un nom particulier. — 
® La terminaison gete, dans le nom de Masayète, peut, au reste, n'avoir eu avec le 
nom de Gèle et de Tyragèle qu'une ressemblance fortuite, aussi bien que la finale 
du nom de Thyssagète; les Grecs avaient une grande tendance à homophoniser 
les noms étrangers et à les rapprocher de ceux qui leur étaient connus. 


38. 
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d'autant plus qu'Hérodote, sans rien dire de la parenté des Gètes et 
des Thyssagètes, observe que ceux-ci étaient une nation à part, non 
pas nomade, mais chasseresse. Le sens d'intelligent, dérivé d'un radi- 
cal indo-perse que notre auteur attribue au nom de Gète est fort pro- 
blématique. Il est possible que les Grecs aient ramené à une même 
finale des noms dont la désinence n'était pas absolument identique. 
On pourrait également rapprocher le nom de Gète de celui des Djâts, 
indigènes de la province du Sindh et d'origine aryenne. En fait, nous 
ne sommes nullement assurés que ce fussent là les désignations que 
s’appliquaient ces peuples, et l'identité de forme conduit plutôt à sup- 
poser que nous nous trouvons ici en présence d'un mot indo-persique 
dont les Perses avaient tiré le noin qu'ils appliquaient à ces diverses na- 
tions. S'il était établi qu'il exista une parenté entre les Gètes et les Mas- 
sagètes, nous verrions plutôt dans les premiers les représentants de la 
race mère et dans les seconds le produit d'un mélange avec une nation 
ougrienne, d'où le nom nouveau qui leur fut imposé. M. Bergmann 
admet, du reste, ce mélange, et il est à noter que non loin des Massa- 
sètes on rencontre, au temps de Ptolémée, des Masséens (Macoaiou), 
voisins eux-mêmes des Âlains, qui sont donnés par quelques auteurs an- 
ciens comme identiques aux Massagètes. | 

Quoi qu'il en soit, l'on ne découvre chez les Gètes rien qui légitime 
leur assimilation aux Saces, si ce n'est qu'ils étaient, comme eux et comme 
toutes les tribus répandues des bouches du Danube au cœur de l'Asie, 
archers et cavaliers. Les Grecs les considéraient comme un peuple thrace 
où scythe !. Sous certains rapports les Gètes offrent des analogies avec 
les Celtes. Il en est de même des Daves ou Daces?, qui étaient certaine-" 
ment une fraction des Gètes, établis plus au nord * et dont le nom ne 
paraît avoir avec celui des Dahes qu'une ressemblance fortuite. Ce nom 
* de Dakes est vraisemblablement tiré du mot qui a donné le turc dhagk, 
és, montagne. L'épithète de montagnards leur convenait parfaitement, 
et il. y a là un nouvel indice du caractère ougro-turc des Scythes d'Asie. 
Quant au nom de Dave ou Daë, le grand nombre de terminaisons de 
noms de villes daces en dava, tend à faire croire qu'il était tiré d’un mot 


! Le poëte Ménandre cité par Strabon (VII, p. 246) compte aussi les Gêtes 
parmi les Thraces. Ce géographe nous dit d'ailleurs que les Gètes parlaient la 
langue thrace (VII, p. 252.) Thucydide (IT, xcvi) les rapproche des Scythes. (C£. Dion 
Cassius, LI, xx11, LXIIE, vi.) — * Cf. Strabon (VII, p. 245) qui nous apprend (VIT, 
p. 253) que les Daces et les Gètes parlaient la même langue. — * Strabon (VIF, 
p. 252) dit que les Daces s'étaient anciennement sppelés Daës ou Daves (Ados. 
Davi. Cf. Étienne de Byzance, v° Aaxla.) . 
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gète signifiant demeure, oppidum, camp, cité. Une remarque est, d'ailleurs, 
ici à consigner : si les Daces avaient été une fraction des Dahes de 
l'Asie, que l'on retrouve, jusqu'au commencement de notre ère, dans la 
région où ils étaient déjà plusieurs siècles auparavant, nous découvri- 
rions des traces de leur migration, puisqu'elle aurait été postérieure à 
Hérodote, qui place en Dacie, non les Daces, mais les Agathyrses. 
Enfin ce qui achève d'écarter l'assimilation des deux peuples, c'est que 
les noms de tribus daces qu'a donnés Ptolémée se rapprochent plutôt 
des noms celtiques! que des noms saces, parthes ou dahes. Je re- 
viendrai, au reste, sur ces ressemblances dans le prochain article. 
C'est une vieille doctrine que celle qui voit dans les Gètes les an- 
cêtres des Goths. Jacques Grimm a rajeuni cette thèse abandonnée à 
l'aide de sa vaste érudition, sans parvenir à convaincre la majorité de 
ses compatriotes. M. Bergmann, sur ses pas et avec plus de décision 


encore, a poursuivi une série d'assimilations destinées à rattacher les 


populations de la Baltique à celles du cœur de l'Asie. Une courte cita- 
tion pourra donner une idée de la façon dont il procède : 

«Au cinquième siècle avant notre ère, à une époque où les Dâkes 
«portaient encore le nom de Davikes, des tribus davikes suivirent 
«l'exemple de leurs sœurs les tribus gètes et gotes qui émigrèrent de leur 
« patrie, et elles se dirigèrent, comme celles-ci, vers les bords de la 
«mer Baltique. C'est là qu'au quatrième siècle le Massilien Pythéas 
«trouva établies, à l’ouest des Guttônes, des tribus davikes qui se don- 
«naient le nom de Compagnons des Davikes ( Davikivanes, gr. Deukiônes). 
« Ces Deukiônes de Pythéas s'étant sans doute mêlés en grande partie 
«avec la tribu kelte ou germanique des Teutones (cf. les habitants de 
« Thicdi, voy. Vilcina-saga), on a pu, dans la suite, mettre les Teutones 
«à Ja place des Deukiônes. Néanmoins les Deukiônes, comme descen- 
« dants des Davikes ou Däkes, ont pu se donner aussi le nom de leurs 
«pères, et ce nom de Dékes paraît avoir été connu de bonne heure des 
« Finnes de la Norwége, puisque encore aujourd'hui les Lapons, les 
«descendants de ces Finnes, désignent les Danois de nos jours sous 
«le nom de Dazh, qui correspond à celui de Dékes. Bientôt après, 
«de même qu'on avait appelé Gétines ou Gothines, les descendants 
«des Gètes ou des Gotes, de même on a appelé Dékines les des- 
«cendants des Dâkes. Du nom de Däkines (lat. Dacini, Dachini) s'est 


* Hérodote (IV, xzviu) place déjà dans le pays des Gètes un fleuve qu'il appelle 
Ararus, nom tout celtique, et qui se retrouve, en Gaule, appliqué à la Saône et à 
d'autres cours d'eau. Le mot bria, qui signifiait ville en langue thrace (Strabon, VI, 
p. 265), rappelle la terminaison briga d'une foule de villes celtiques. 
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«formé par contraction le nom de Dânes {norr. Dâänir, p. Déhair, 
« Dâknir!).» | 

On peut dire qu'ici tout, ou à peu près, est hypothétique. L'espace 
considérable qui sépare les Danois des Gètes est franchi d'un bond, et, 
si le premier de ces deux peuples n'apparaît dans l’histoire qu'avec des 
auteurs du vi° siècle, Procope, Jornandès et Grégoire de Tours, si 
aucune mention n'est faite en Sarmatie, en Germanie, de Daces, de 
Danakes, de Daves, les échanges supposés de noms expliquent ce si- 
lence. La critique doit se montrer plus difficile. Elle remarquera que 
l'on ne rencontre aucun nom germanique dans les noms gètes et daces 
qui nous ont été transmis, encore moins de noms danois et vieux 
norriques. Elle ne peut prendre les Goths que là où ils se présentent 
avec une appellation et dans des conditions qui permettent de les re- 
connaître, c'est-à-dire aux deux premiers siècles de notre ère, sur les 
bords de la Baltique. Îs s’y montrent sous les noms de Gothones, Gut- 
(ones, au voisinage d'autres nations germaniques telles que les Burgon- 
diones ou Burgondes, les Vandales. Elle sait par Pythéas qu'ils étaient 
déjà fixés dans cette région au quatrième siècle avant notre ère, consé- 
quemment à l'époque où les Gètes se trouvaient aux bouches du Danube; 
elle n'a donc absolument aucun droit de supposer que ces Gothons 
aient été une partie des Gètes qui se seraient portés plus au nord. 
Les assimilations de Jornandès et des auteurs byzantins ne sauraient 
être ici prises en sérieuse considération, puisqu'elles ne reposent sur 
aucun fondement et ne sont, de leur part, que de pures suppositions 
suggérées par des ressemblances de noms. On sait, d'ailleurs, avec quel 
arbitraire les écrivains de cette époque appliquèrent les noms ethniques, 
notamment ceux de Scythes et de Sarmates, et l'on voit, par ce que 
dit Procope, que les Grecs du Bas-Empire confondaient tous les barbares 
et ne voyaient en eux qu'une même race?. 

Nous ne pouvons nous permettre qu'une seule affirmation à l'égard 
des Gètes et des Daces, c'est qu'ils n'appartenaient pas à la race ougro- 
turque, qui ne s'est montrée en Europe qu'à l'époque où le nom de 
ceux- ci s'efface de l’histoire. Si l'on prend en considération ce fait que 
les Scythes-Skolotes sont les premiers qui paraissent être passés du 
bassin arelo-caspien au nord du Pont-Euxin, le berceau des Gètes devra 
être cherché ailleurs. Leur parenté probable avec les Thraces, dont ils 
paraissent n'avoir constitué qu'un rameau septentrional , la route Ja 


* Les Gètes, p. 63.—* De bell. Vandal, 1, 11. Cf. Zosime, I, xxxvint, IV, xxxix. 


—* Hérodote, IV, xcnr. On trouvait, au reste, d'autres Thraces , au nord même 
des Gètes. 0: 
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plus naturelle qu'ils ont pu suivre pour se rendre d'Asie aux embou- 
chures de l'Ister, nous conduisent à supposer qu'ils avaient pénétré 
dans leur nouvelle patrie par les côtes de l'Asie-Mineure. Ils devraient 
ainsi être rattachés, non à la souche que représente, dans le chapitre x 
de la Genèse, Madai ou Magog, mais à celle que personnifie Thiras, 
et chez laquelle nous reconnaissons, avec M. Knobel et la grande majo- 
rite des commentateurs, les Thraces. 

Un rapprochement assez significatif paraît indiquer qu'au nord du 
Pont-Euxin se sont succédé trois langues répondant à trois grandes races. 
Dans Hérodote, nous trouvons les principaux affluents de la mer Noire, 
depuis le Danube jusqu'au Borysthène, désignés par une certaine cate- 
gorie de noms auxquels font place, dans les siècles suivants, d'autres 
noms renfermant le radical dan, d'une physionomie tout indo-euro- 
péenne. L'Ister devient le Danubius!, le Tyras devient le Danastris, le 
Borysthène devient le Danapris. Un seul de ces noms formé du radical 
dan ou tan apparaît dans Hérodote, et il est donné au plus oriental des 
fleuves qui se versent de ce côté. C'est le Tanaïis, le Don actuel. Il y 
a donc là un indice que la langue qui se parlait au v° siècle avant notre 
ère sur le Palus-Mæotis s'est répandue dans les siècles suivants jusqu'à 
Tembouchure du Danube, qu'elle a, par conséquent, évincé l'idiome 
auquel étaient empruntées les dénominations adoptées par l'écrivain 

d'Halicarnasse et dont les Grecs continuèrent à faire usage. Plus tard, 
quand arrivent les populations ougro-turques, les fleuves changent encore 
parfois de nom. Le Volga perd celui de Rha pour prendre celui d'Étel 
ou d'Itil, que lui donnent les tribus turques, puis celui de Bolgar, Volgar, 
que lui imposent les Ougro-Turcs et d'où est dérivé son nom actuel. 

Si l'on fait attention que le Tanaïs d'Hérodote arrosait le pays des 
Sarmates, on sera enclin à supposer que ce fut la langue sarmatique 
qui, en se répandant à l'ouest, apporta les noms de Dniéper, de Dnies- 
ter et de Danube ?, tandis que les premiers noms de Borysthène, 
de Tyras et d'Ister, devaient appartenir à l'idiome des Gètes ou des 
Thraces. On a pu se convaincre, par ce que j'ai dit dans le précédent ar- 
ticle, que les Sarmates s'étaient, vers le commencement de notre ère, 
de plus en plus avancés à l'ouest; cela expliquerait comment leur 
idiome d'origine indo-européenne a pu être porté sur le littoral nord- 


* Strabon (VII, p. 253) nous dit que, de son temps, le nom d'Ister était demeuré 
a la partie du Danube voisine de ses bouches, tandis que le nom de Danubius ou 
Danuvius s'appliquait surtout à la partie de ce fleuve qui arrosait le pays des Daces. 
— * Strabon (VII, p. 253) rapporte que les Scythes, les Bastarnes et les Sarmates 


s étaient souvent avancés sur la rive septentrionale de l'Ister. 
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ouest du Pont-Euxin. L'origine vindo-sarmatique des Slaves conduit à 
regarder la langue de ceux-ci comme ayant dù avoir une assez grande 
affinité avec l'idiome sarmatique ; et, en effet, parmi les noms nouveaux 
de rivières qui se substituent en même temps que ceux dans lesquels 
entre le radical dan, nous trouvons donné à l'Hypanis celui de Buges, 
lequel est entièrement slave et subsiste dans le nom actuel de Boug. 
Lehrberg! nous dit que dans la langue ossèthe, qui appartient à la fa- 
mille indo-européenne, dan signifie rivière, ce qui est une preuve que 
la langue des Alains, dont le peuple ossèthe descend , était liée de près 
à l'idiome sarmatique, et, en effet, la description qu'Ammien Marcellin 
nous a laissée des Alains décèle un peuple voisin des Germains. Pro- 
cope les regarde même comme une nation gothique?. 

Si je ne puis souscrire à une foule d'identilications acceptées par 
M. Berginann, je reconnais cependant qu'il a indiqué avec une grande 
approximation la voie suivie par les populations asiatiques pour pénce- 
trer en Europe. Cette voie est, au reste, celle que nous tracent les mi- 
grations subséquentes. Il ÿ a comme de grands chemins naturels, dont 
les barbares ne pouvaient guère sécarter et qui étaient marqués par 
les steppes, les principaux cours d'eau et les grandes plaines. En sorte 
que la direction suivie par les barbares, du n° aux x° et xi° siècles de 
notre ère, nous fournit celle qu'ont dù suivre des migrations beaucoup 
plus anciennes. Mais, si le savant professeur de Strasbourg a distingué la 
bonne route, il s'est, à mon avis, trompé sur Îles heures de départ et 
a pris souvent l'express au lieu du train de petite vitesse. De là le con- 
traste entre ce qu'ont de judicieux, tout au moins de probable, ses 
vues générales, et ce qu'il y a d'arbitraire et de forcé dans ses vues 
de détail. 

IL est incontestable que les populations établies à l'est de l'Europe 
au temps d'Hérodote, c'est-à-dire dans la première moitié du v siècle 
avant notre ère, doivent être considérées comme une des divisions de 
cette grande armée d'invasion qui conquit la partie du monde que nous 
habitons sur une population encore clair-semée et misérable. Mais est- 
ce à dire pour cela que les Gètes et les Scythes soient précisément ceux 
que nous trouvons cinq ou six siècles plus tard au nord de l'Europe? 
Je reviendrai sur cette question en traitant des nations indo-euro- 
péennes. Je dirai seulement ici que le laps de temps qui s'est écoulé 


! Cité par C. d'Ohsson, Des peuples du Caucase, p. 184. Sjôgren, dans le voca- 
bulaire ossèthe qui accompagne son Ossetische Sprachlehre, donne le mot don avec 
le sens de rivière. — * On doit aussi rapprocher le nom du Donetz au temps d'Hé- 


rodote, Syrgis, de celui de Visurgis, que portait le Weser. 


on 
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entre l'arrivée des Germains et des Scandinaves sur la frontière de 
l'Asie et leur établissement au cœur de l'Europe paraît avoir été beau- 
coup plus considérable que celui qui sépare l'expédition de Darius 
en Scythie de celle de César dans la Gaule. M. Bergmann prend pour 
guide, dans ses identifications, des noms ethniques dont il suit intré- 
pidement les transformations. Si les Indo-Européens avaient conservé 
avec la tenacité qu’il suppose les dénominations portées par eux en Asie, 
nous retrouverions dans la Germanie bien d'autres noms géographiques 
empruntés à leur berceau que ceux on petit nombre qu'il pense avoir 
découverts. Tant qu'un peuple garde sa langue et son homogénéité, 
on le voit transporter avec soi les mêmes noms de lieux, de tribus, 
de montagnes et de rivières. C’est ainsi que les contrées occupées par 
les Celtes se reconnaissent à la quasi-identité des noms géographiques 
qui s’y rencontrent, que les Hellènes ont appliqué les leurs partout où 
ils se sont établis, que des noms germains existent là où des nations 
germaniques ont pénétré. Rien de cela pour les Scythes et pour les 
Gètes. Evidemment ces peuples se sont arrêtés dans l'Europe orientale 
et n'ont pas poussé leurs migrations jusqu à l'ouest; ou, si quelques-unes 
de leurs tribus se sont aventurées au nord et au centre de l'Europe, 
elles ont été absorbées par d'autres populations, et l'on n'en peut plus 
distinguer de vestige. Îl est vrai que M. Bergmann croit trouver une autre 
catégorie de preuves pour l'opinion qu'il soutient dans ce qu'il appelle 
la continuité organique des phénomènes de l'état social et de l'état in- 
tellectuel de ces peuples. Mais cette continuité, il en voit la démons- 
tration dans des analogies d'institutions, d'usages et de croyances, qui se 
fussent offertes à son étude, s'il avait rapproché des Germains et des 
Slaves certaines populations de l'Asie, les populations dravidiennes, par 
exemple, qui n'appartiennent assurément pas à leur race. 

Dans la liste des enfants de Japheth, que nous donne le chapitre x 
de la Genèse, il ne me reste plus qu'à rechercher les nations personni- 
fiées par Javan. Leur examen va nous conduire dans une autre direc- 
tion que celle que suivirent la plupart des nations représentées par les 
frères de ce patriarche. H nous fournira des rapprochements plus con- 
cluants que ceux à l'aide desquels on peut essayer de retrouver la voie 
de Magog et de Thiras. M. Bergmann nous en apporte les éléments; 
aussi est-ce avec lui que j'entreprendrai d'élucider ce dernier point. 


Aurren MAURY. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie franchise à tenu, le jeudi 27 mai 1869, une séance publique pour 
la réception de M. Claude Bernard, élu en remplacement de M. Flourens. 
M. Patin, directeur de l'Académie , a répondu au récipiendaire. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


Dans $a séance du 28 mai, l'Académie des inscriptions et belles-lettres a élu 
M. Defrémery à la place vacante par le décès de M. le marquis de Laborde. 


ACADÉMIE DES BEAUX -ARTS. 


Dans sa séance du 15 mai, l'Académie des beaux-arts a élu M. Félicien David 


à la place vacante, dans la section de composition musicale, par le décès de 
M. Berlioz. 


LIVRES NOUVEAUX. 


Se + 
| 


FRANCE. 


Études sur les maladies éteintes et les maladies nouvelles, pour servir à l'hustoire de 
évolutions séculaires de la pathologie, par Charles Anglada, professeur de pathologie 
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médicale à la Faculté de médecine de Montpellier, etc. Paris, chez J. B. Baillière et 
fils, 1869, in-8° de vu-646 pages. — Dans une introduction qui occupe cinquante 
pages, le savant auteur examine, au point de vue théorique, sil peut et s'il doit y 
avoir des maladies anciennes qui s'éteignent et des maladies qui naissent tout à cou 
au milieu de circonstances particulières. Sans doute la théorie peut fournir sav 
_ ques bons arguments pour la solution du problème posé dans toute sa généralité ; 
mais, comme le remarque M. Anglada lui-même, la question se réduit en définitive 
à une question de textes ; là où s'arrêtent les textes là aussi s'arrête l'histoire authen- 
tique. Après les textes commencent les conjectures plus ou moins probables. La ma- 
ladie , comme la mort, est née avec l'homme, et l'on pourrait légitimement admettre 
d'abord que les espèces essentielles des maladies sont coexistantes de l'humanité, 
puisqu'elles résultent de l'organisation et des mouvements mêmes de la vie, et, en 
second lieu, que les formes, en même temps que le degré d'intensité, peuvent se 
modifier.en raison de la diversité des influences. Quoi qu'il en soit, M. Anglada 
étudie successivement les grandes épidémies de peste, de variole, de rougeole, de 
scarlatine, de feu sacré ou feu saint Antoine, de suette anglaise, de syphilis, enfin 
de choléra; il n'est pas traité de la fièvre jaune, ce qui est peut-être regrettable. 
L'auteur considère plusieurs de ces maladies comme éteintes ; De exemple, la peste 
d'Athènes et la peste antonine (deux manifestations , selon lui, d'une même maladie), 
la suette anglaise, et, si nous ne nous trompons, la peste noire, qui est cependant 
la vraie peste. Parmi les maladies nouvelles sont rangés presque tous les genres 
d'épidémies dont la liste a été donnée plus haut. Il est encore plus facile de dire, 
au moins pour plusieurs des maladies épidémiques, si elles sont éteintes que de 
prouver qu'elles sont nouvelles; en effet, pour les maladies prétendues nouvelles, 
on cest presque toujours en droit de reculer ou du moins d'ajourner la solution, 
dans l'espérance qu'on découvrira quelques textes anciens inconnus, comme cela a 
eu lieu précisément pour la peste proprement dite, ou peste à bubons. Quant aux 
maladies qu'on croit.éteintes, la vérification est moins malaisée, puisque l'extinction 
aurait eu lieu à une époque plus voisine de la nôtre, et que nous possédons, par 
conséquent, plus de moyens de contrôle. Historiquement, le choléra est, jusqu'à 
présent, une des maladies qu on-peut regarder avec le plus de certitude comme nou- 
velles; mais on ne pourrait le être aussi affirmatif pour l'extinction absolue d'aucune 
des maladies qu'on regarde comme ayant disparu de la scène pathologique. S'il 
est permis, en un sujet aussi compliqué, de n'être pas toujours d accord avec M. le 
professeur Anglada, on ne saurait du moins se refuser à reconnaître dans l'important 
volume que nous signalons une érudition étendue, une bonne foi parfaite, un juge- 
ment droit, et l'éloignement pour les conclusions hasardées. C'est un livre qui fait 
grand honneur à l'École de Montpellier ; c'est en mème temps une énergique pro- 
testation contre le discrédit où sont tombées les recherches historiques parmi le plus 
grand nombre des médecins français. : 

Les sciences et lu philosophie; essais de critique philosophique et religieuse, par Th. 
Henri Martin, doyen de la Faculté des lettres de Rennes. Paris, imprimerie de 
Pillet, librairie de Didier et C*, 1869, in-12 de xxin1-512 pages. — Le savant doyen 
de la Faculté des lettres de Rennes étudie et discute à fond dans cet ouvrage les 
plus hautes vérités de l'ordre philosophique et religieux, et les plus importantes 
théories métaphysiques ou scicntifiques qui puissent être agitées dans les polémiques 
contemporaines : La.science et les sciences; — la science physiologique et l'hypothèse 
-matérialiste; — l'hétérogénie et l'origine de la vie sur la terre; — l'âme et la vie du 
corps; — Dieu, le monde et l'infini mathématique; — les superstitions dangereuses pour 
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la science et leurs rapports avec les systèmes de la philosophie moderne : lels sont les 
titres des six essais réunis dans ce volume. Trois de ces morceaux, le premier, le 
cinquième et le sixième, offrent unc rédaction nouvelle de mémoires publiés sépa- 
rément à diverses époques, mais qui, inspirés par une mème pensée et modifiés 
pour leur destination nouvelle, se lient naturellement entre eux et aux trois 
autres études qui sont inédites et ont élé composées récemment. Après une intro- 
duction où il expose la pensée conciliante qui a inspiré ces essais, plus critiques 
que dogmaliques, l'auteur traite, dans le premier, la question la plus générale, 
celle des rapports des sciences entre clles et avec la philosophie. Dans le second et 
le troisième, il montre, à l'aide d'une dialectique vigoureuse, que le spiritualisme 
n'a rien à craindre ni des progrès de la physiologie expérimentale, ni des hypo- 
thèses récentes sur l’origine des animaux, de l'homme et des races humaines. Un 
appendice inédit au troisième essai forme un intéressant chapitre sur l'hétérogénie 
et la fameuse théorie de Darwin. M. Martin consacre le quatrième mémoire a 
l'examen de la question, mal posée selon lui, et si vivement débattue depuis 
quelques années, entre l'animisme, le vitalisme et l'organicisme. I s'attache à indi- 
quer les bases d'une conciliation possible des trois opinions divergentes. Le dernier 
essai est une étude piquante sur Îes supcrstitions de notre temps. Dans toutes les 
parties de ce savant ouvrage, l'auteur se montre très au couraut du mouvement 
scientifique, en même temps qu'il y fait preuve d'une érudition philosophique re- 
marquable. On doit le louer aussi de sa modération constante a l'égard des per- 
sonnes, lors même qu'il combat avec énergie des systèmes qu'il juge erronés et fu- 
nesles. | 

Histoire de Léonard de Vinci, par Arsène Houssaye. Paris, imprimerie de Simon 
Raçon, librairie de Didier et C*, 1869, in-8° de 490 pages, avec pcrirait. Une con- 
noissance approfondie du sujet traité, un sentiment très-vif de l'art et de brillantes 
qualités de slyle recommandent ce nouvel ouvrage de M. Arsène Houssaye, comme 
ceux qu'il a précédemment consacrés aux peintres français du xvin” siècle et à l'école 
fManiande. Après des considérations générales sur l'histoire de l’art jusqu'au xv‘ siècle, 
l'ingénieux écrivain retrace d'une façon intéressante tout ce qu'on sait de la vie de 
Léonard de Vinci en s'appuyant sur des témoignages contemporains, et en coutrô- 
lant parfois les opinions des historiens à l'aide de ses propres recherches. Cette bio- 
graphie, où respire un ardent enthousiasme pour le caractère et le génie du maître, 
nous fait connaître la jeunesse de Léonard de Vinci, ses travaux à Florence, à Milan 
et a Rome, sa rivalité avec Michel-Ange, son voyage en France, son séjour à Am- 
boise et les circonstances de sa mort, arrivée au château du Cloux ou du Clos Lucé, 
près d'Amboise, le à mai 1519. Une tradition, recueillie par Vasari, répétée par 
d'autres, et maintenant contestée, veut que Léonard soit mort dans les bras de 
François [*. M. Arsène Houssaye, qui autrefois avait combattu cette tradition, donne 
aujourd'hui de fort bonnes raisons pour l'admetire. Nous croyons avec lui qu'on 
n'est pas autorisé à la rejeter, à moins de prouver que le roi François [" ne pouvait 
être à Amboise le jour de la mort du Vinci, et cette preuve n'a point été faite. Un 
chapitre additionnel, qui n'est pas le moins important du livre, rend compte des 
fouilles entreprises par M. Arsène Houssaye et exéculées sous ses yeux, en 1863, 
dans le jardin du château d'Amboise pour retrouver le tombeau oublié de Léonard 
de Vinci. Ces fouilles, dirigées sur l'emplacement de l'ancienne église détruite de 
Saint-Florentin, où ce peintre illustre avait choisi sa sépulture, ont amené la dé- 
couverte d'un squelette, près duquel on trouva un débris de dalle tumulaire 
portant ces fragments de mots : EO DUS VINC, inscription qui peut être facile- 
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ment restituée ainsi : LEONARDVS VINCIVS. Cette heureuse découverte désignait 
naturellement la place du monument que le Gouvernement se propose d'élever à la 
mémoire de Léonard de Vinci. L'auteur nous apprend que ce monument sera pro- 
chsinement érigé. La seconde partie du livre contient une savante appréciation des 
œuvres peintes et des œuvres écrites du grand artiste florentin. On y distinguera 
particulièrement une élude très-développée du célèbre tableau de la Cène, peint à 
l'huile, de 1499 à 1498, sur le mur du réfectoire du couvent delle Grazie de Milan. 
Dans æezn appendice placé à la fin du volume, on trouve un catalogue raisonné de 
tous Tes ouvrages conservés ou perdus, de Léonard de Vinci, et l'indication biblio- 
graph i que des historiens et des critiques que l'auteur a consultés pour son travail. 
Saërzte Cécile, poème tragique, par le comte de Ségur. Paris, imprimerie de 
Simon  Biaçon, librairie d'Ambroise Bray, 1869, in-12 de 201 pages. — C'est en 
cet var poëme tragique plulôt qu'une tragédie, que M. de Ségur a consacré à la 
noble et touchante figure de sainte Gécile. Celle des trois unités dont il est le plus 
dficslc de se passer, comme le remarque l'auteur, l'unité d'action y fait défaut, 
puisque l'œuvre renferme, dans ses quatre actes, deux actions successives et dis- 
inctes , les noces ou la conversion de Valérien, et le martyre de la sainte. Les deux 
autres vanités, au contraire, ont élé scrupuleusement respectées sans trop d'invrai- 
smblarmce. La scène s'ouvre, au palais de Valérien, par des chœurs de femmes 
miennes et chrétiennes. L'intérêt du premicr acte réside principalement dans un 
lrès-beau dialogue où Cécile, le soir de ses noces, apprend à Valérien, son époux. 
quelle est consacrée au Christ et l'engage à se faire chrétien. Le second acte nous 
montre Valéricn néophyte marchant à la mort accompagné de son frère Tiburce, 
qu'il vient de converlir à son tour; le troisième nous fait entendre le récit du imar- 
re des deux frères et l'interrogatoire de Cécile, au supplice de laquelle nous 
siStOns au quatrième acte. M. de Ségur a respecté, sur tous les points essentiels, la 
vérité Jhaistorique, et il s'est attaché à reproduire exactement la physionomie de 
sante Cécile, telle que nous la font connaitre les actes de son martyre. Les beaux 
vers clu poète, s'ils ne nous font pas retrouver la vigueur et les incomparables élans 
de Polyeucte, expriment avec une grâce, une élévation et une noblesse constantes, 
les gé n éreux sentiments, l'ardente foi, le virginal amour et le saint enthousiasme 
des deux époux martyrs ; on ne les lira pas sans une sympathique émotion. 
lelléda, poëme, par M°° Auguste Penquer. Paris, imprimerie de Claye, librairie 
d Didier et Cr, 1869, in-8° de 1v-394 pages. — M°° Auguste Penquer a tenté 
"€ œuvre hardie en reprenant, pour le développer en douze chants, un court épi- 
soie tracé de main de maitre par Châteaubriand. Elle se privait ainsi de l'attrait 
PSSa nt de la nouveauté du sujet, et elle pouvait craindre pour son poëme de re- 
data bles souvenirs. Elle nous apprend dans son avant-propos, comment «le nom 
«le V'elléda, prétnaturément prononcé devant la jeune armoricaine, » a fait naitre 
en elle L'idée du poëme, et comment celte idée a grandi dans son esprit. « L'illustre 
Uleur des Martyrs, dit-elle, adorateur fervent de la poésie rhythmée, avait dû 
‘Ever ce poëme en vers. Je ne suis ici que son instrument et son ouvrier.» Elle 
Mlique très-bien elle-même de quelle façon elle s'en est inspirée et ce qu'elle a 
‘oulua ajouter à l'inspiration première. « J'ai pris son moule, j'ai fondu le même 
den À seulement j y ai mêlé un peu d'argile. J'ai voulu mettre dans la passion 
| y: tendrissement. .., dans l'humanité la faiblesse... Tacite a nominé la divinité, 
\ ritêteaubriand a révélé la prétresse ; j'ai mis la femme dans la prêtresse et la divi- 
té. » (P. 1v.) C'est bien en effet la passion, une passion éloquente et attendrie, 
qe Mr: Penquer a su répandre dans tout son poëme. Une grande puissance dans 
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l'expression des sentiments humains, la vigueur ou la grâce des tableaux font de 
Velléda une œuvre d'une valeur au-dessus de l'ordinaire ‘et fui assignent un rang 
distingué dans la poésie contemporaine. On poûtera particulièrement sans doute 
les scènes où Velléda se plaint et s'irrite des dédains d'Eudore et celles où le cœur 
de ce derniér est déchiré par la lutte entre la passion et le devoir. Ces beautés feront 
facilement pardonner des endroits un peu faibles et des négligences de versification. 
À limitation d'un grand nombre de poëtes modernes, l’auteur a trop fréquemment 


recours à l'erjambement et oublie souvent les lois de la césure. On peut aussi re- 


procher à M"* Penquer les développements excessifs qu'elle a donnés à son sujet. 
Le lecteur, charmé par l'intérêt du poëme, ne remarquera pas sans doute les inad- 
vertances qu'on pourrait relever dans les notes placées à la fin du volume. Par 
exemple, le nom de Velléda, vierge inspirée des Germains, et non prètresse cel- 
tique, ne peut s'expliquer par le breton Uhelded (hauteur, sublimité). Irménsul 
élait une divinité saxonne el non gauloise. Enfin Tacite ne dit point, comme on l'a- 
vait prétendu d'après une fausse lecture, que les Germains, avant le combat, enton- 
naient le bardit, mais qu'ils poussaient des clameurs-confuses, barritus. 

Anciennes et nouvelles poésies, par Ludovic de Vauzelles, conseiller a la Cour impé- 
riale d'Orléans. Paris, imprimerie de Lahure, librairie d'Amyot, 1869, in-8° de 
290 pages. — M. de Vauzelles a été un poëte précoce; dès l'âge de quatorze ans il 
s'essayait à rimer, et à quinze ans il publiait un petit recueil sous le titre de : 
Quelques vers d’un écolier. Il les réimprime en tête de ce volume, et on pourra juger 
que ces premières inspirations d'une muse enfantine n'étaient pas sans mérite et 
sans grace. Dix ans plus tard, il faisait paraître d'autres poésies, qui forment, 7 
avoir été retouchées, le second livre du nouveau recueil. On trouvera dans les deux 
autres livres une soixantaine .de pièces inédites et un dithyrambe sur Jeanne 
d'Arc, déjà publié ailleurs. Ces petits poëmes ont les sujets les plus divers : souve- 
nirs intimes, impressions de voyages, tableaux de genre, descriptions, portraits, 
élégies. Parfois on y trouve des morceaux de plus longue haleine, comme Héro et 
Léandre et la trahison de d’Amaral, fragment dramatique. 11 s'est glissé dans le re- 
cueil plus d'une pièce faible, mais on y rencontre beaucoup de vers heureux, de 
jolis tableaux, des pensées fines et délicates , et les amis de la poésie ne liront pas 
ce volume sans un véritable plaisir. L'auteur a déja fait paraître deux tragédies, 
Alceste et Polyxène, une vie “ Jacques, comte de Vintimille, conseiller au parle- 
ment de Bourgogne au xvi° siècle, et un drame en prose : Marc de Vintimille, ou les 
‘chevaliers de Rhodes. 

Noms propres anciens et modernes; études d'onomatolegie comparée, por Robert 
Mowat. Paris, imprimerie d'Adolphe Lainé, librairies de À. Franck et de Didier 


et C*, 1869, in-8° de 60 pages. — Ce recueil se compose de plusieurs études inté- 


ressantes, déjà publiées en grande partie, soit dans la Revue archéologique, soit dans 
les Mémoires de la Société de linguistique de Paris. La première a pour objet les noms 
propres latins en atius et en onius, que l’auteur fait dériver pour la plupart de dé- 
nominations topographiques. Dans la seconde , il examine la signification attribuée 
aux noms d'hommes Sarmentius, Projectus, Stercorius, et se refuse à y voir, avec 
M. Edm. Le Blant, des termes de mépris infligés par les paiïens aux premiers chré- 


tiens, et acceptés par ceux-ci. Il nous donne, en troisième lieu, une dissertation 


étendue et remarquable par les résultats nouveaux qu'elle apporte, sur «l'élément 
«africain dans l'onomastique latine.» Le quatrième et dernier mémoire traite de la 
déformation des’'noms propres dans les langues modernes, surtout dans les langues 
romanes, par les deux procédés de l'aphérèse et de l'apocope. Un catalogue de 
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noms délormts par l'aphérèse et une table des noms expliqués ou cités termine le 
volume. M. Robert Mowat a fait preuve, dans ces études, d'un grand sens philolo- 
gique. Les vues qu'il y développe, appuyées sur de nombreux exemples, rendent la 
lectare de son lravail fort ulile à ceux qu'intéressent l'histoire des langues et la 
mnnaire comparée. | 

Eth rzogénie qauloise, où mémoires critiques sur l'origine et la parenté des Cimmériens, 
des Cérrebres, des Ombres, des Belges, des Liqures et des anciens Celles, par Roget, 
baron de Belloguet. Troisième partie. Preuves intellectuelles. Le génie gaulois ; ca- 
ratère national, druidisme, instilutions, industrie, etc. Paris, imprimerie de 
V. Goupy. librairie de Maisonneuve et C°, 1869, in-8° de xiv-546 pages. — Ce 
vume est le troisième du grand ouvrage que M. de Belloguet a consacré à l'étude 
des ors ga nes de l'ancienne Gaule. Nous avons annoncé en leur temps les deux autres. 
Le premier, paru en 1858, contenait, sous le nom de Glossaire gaulois, les mots 
dnnés comme celtiques par les auteurs anciens et les inscriptions gauloises connues 
juqu'æalors. Les mots du glossaire, méthodiquemant classés d’après leur prove- 
nance » étaient accompagnés d'une discussion philologique d'où résultait, avec une 
gade évidence, la parenté, déjà reconnue depuis longtemps d'ailleurs, de l'an: 
‘one langue de nos pères avec les idiomes néo-eeltiques d'Irlande, d'Écosse, de 
Gilles et de notre Bretagne. Il en ressortait encore la preuve que eette langue était 
h mèrme, au foud, dans les diverses parties de la Gaule, l'Aquitaine ibérique 
«ceptée, sans exclure toutefois sa division possible en deux grands dialectes, divi- 
sion signalée par César, et à laquelle correspondrait la séparation actuelle des langues 
cliques en branche gaélique et en branche bretonne ou kymrique. Le second vo- 
kime , TZ'ypes gaulois et celto-bretons, arrivait aux mêmes conclusions par des consi- 
dérations anthropologiques. L'auteur y montrait l'impossibäité d'attribuer à deux 
variétés d'une seule et même race les hommes de petite taille, à la tête ronde, aux 
cheverax bruns, et les Celles proprement dits, au grand corps blanc, au crâne 
longé , à la blonde chevelure. Il y présentait des vues nouvelles et ingénieuses sur 
ls races préceliiques de l'Europe occidentale. Le troisième volume, que M. de Bello- 
guet vient de nous donner, et qui porte pour sous-titre le Génie gaulois, est celui 
des trois qui offre l'intérèt le plus général, et où l'auteur a fait preuve de plus grandes 
quiités de science et de critique. On ne s'étonnera pas que l'œuvre entière lui ait 
QUtÉ ix-sept années d'études et de travail, comme il nous l'apprend lui-même. 
Tous les témoignages si souvent contradictoires des écrivains grecs et latins sur nos 
"ètres y sont reproduits, discutés et éclairés par les renseignements trop rares que 
Dee fournissent l'épigraphie gauloise et gallo-romaine , la numismatique et l'archéo- 
SUR -M4.. de Belloguet étudie, dans la première section, le caractère national et les 
tnltés intellectuelles des Gaulois ; dans la seconde, leurs mœurs et coutumes pri- 
"S. Ces chapitres sont d'un grand intérêt, et les jugements de l'auteur semblent, 
: BS% néral, parfaitement établis. Nous oroyans cependant qu'il restera des doutes 
8 L'esprit du lecteur sur les solutions quelque :peu .confuses et contradictoires 
: il donne à cette question délicate : « Quelle part, dans de caractère et .dans des 
‘Guités intellectuelles des Gaulois, peut-on rapporler à leur origine celtique, et 
° relie autre à leurs ancêtres Ligures ?»:La quatrième :et la cinquième section , des 
Le raportantes de toutile livre ‘ont pour objet les institutions et croyances religieuses 
Fe Qu eelois ; le druidisme, ses dogmes, ses Dieux et ses rites. M. de Betloguct a pro- 
ne Ément creusé son sujet ; nous ne pouvons qu'indiquer ses principales conclu- 
ES : le druidisme n'existait.pas encore dans la Gaule au -départ des .colonies qui 
*‘Xablirent dans la Cisalpine et sur le Danube, mais il est plus ancien que l'éta: 
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blissement des Galates dans l'Asie Miaeure ; la religion primitive des Celtes se rat- 
tache à celle des Aryas, comme leur langue au sanscrit ; les Celtes croyaient, non pas 
à la métempsycose, mais à une résurrection. M. de Belloguet, qui contredit, sur 
ce dernier point, le lémoignage de la plupart des auteurs anciens, s avance peut-être 
trop en disant qu'aucune sorte de métempsycose ne peut se concilier avec Îles cou- 
tumes funéraires des Gaulois. Les faits auxquels il fait allusion pourraient indiquer 
seulement la croyance que la transmigralion était un châtiment réservé aux cou- 
pables, et que les parents du défunt espéraient le salut de celui qui leur avait été 
cher. Les cinquième et sixième sections offrent un tableau intéressant et détaillé des 
institutions civiles, politiques et militaires des Gaulois, de leur industrie et de leur 
commerce. Enfin, dans la septième et dernière partie, l'auteur examine « si les mo- 
«nursents dits celtiques appartiennent au génie gaulois.» On sait que ces monu- 
ments sont loin d'être dus exclusivement aux Celles. M. de Belloguet les leur retire 
presque complétement et les attribue aux Ligures, mais on se demandera coment 
des monuments tels que ceux de Carnac, élevés, on n'en saurait douter, par des 
mullitudes d'hommes obéissant à des vues d'ensemble et animés de sentiments pro- 
fondément religieux, auraient pu ètre l'œuvre d'une race que l'auteur lui-même 
nous représente (pages 48 et 54) comme divisée, avant l'arrivée des Celtes, «en 
« pelites tribus encore tout à fait sauvages, disséminées, sans aucun lien entre elles, 
«sur un vaste territoire,» et « manquant du sens religieux.» Les recherches sont 
renducs faciles dans ce grand ouvrage par la division de chaque section en nombreux 
paracraphes auxquels renvoie une table très-détaillée. Quelques-unes des opinions 
du savant et consciencieux auteur pourront soulever des objections, mais l'œuvre, 
dans son ensemble, n'en est pas moins d'un grand mérite. C'est le plus complet et 
le plus critique des travaux qui ont eu pour objet nos origines nationales. f sera 
impossible désormais d'écrire sur ces matières sans l'étudier et sans tenir grand 
comple de ses conclusions, soit pour les adopter, soit pour les combattre, M. Roget 
de Belloguet se propose d'examiner, dans le volume suivant, qui sera le complé- 
ment de l'Ethnogénie gauloise, si les Cimbres, les Cimmériens et les Ombres appar- 
tenaient à la race celtique. 
Essai sur les œuvres dramutiques de Jean RRotrou, par J. Jarry, ancien élève de l'E- 
cole normale, docteur ès-lettres. Imprimerie de Horemans à Lille, librairie d'Aug. 
Durand à Paris (1869) in-8° de 327 pages. — Cette étude a pour objet de faire 
mieux connaître les œuvres dramatiques de Jean Rotrou, l'auteur de Venceslas, le 
contemporain et l'émule du grand Corneille. Elle s'ouvre par une courte notice sur 
la vie de ce poëte, suivie de considérations générales sur le caractère de son talent. 
M. Jarry se livre ensuite à un examen particulier d'un certain nombre de pièces de 
Rotrou qu'il nous montre imitant Plaute, Sénèque, Sophocle, Euripide, et imité 
lui-même en quelques endroits par Racine, Molière, Quinault, Regnard et Piron. 
L'auteur nous semble n'avoir pas suffisamment insisté sur les emprunts considé- 
rables faits par le poëte au théâtre espagnol, dont il s'est principalement inspiré. 
Le travail de M. Jarry atteste d'ailleurs une étude consciencicuse du sujet traité et 
renferme un grand nombre d'analyses intéressantes et de rapprochements judicieux. 
S'il ne peut être comparé aux beaux travaux de la critique moderne sur Venceslas 
et Suint-Genest , les principales œuvres de Rotrou, il a, entre autres mérites, celui 
de rappeler à la mémoire des amis des lettres, par des citations nombreuses, les tra- 
gédies et tragi-comédies les plus oubliées du vieux poëte ami de Corneille. 
Œuvres dramatiques de Lope de Vega, traduction de M. Eugène Baret, doyen de 
Ja Faculté des lettres de Clermont, associé étranger de l'Académie d'histoire de 
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Madrid, avec une étude sur Lope de Vega, des notices sur chaque pièce et des 
notes- T. [”, Drames. Paris, imprimerie de Bourdier et Capiomont, librairie de Didier 
LC 1869, in-8° de xxx11-475 pages. — Nul n'était micux préparé à donner au 
ublic un nouveau choix des œuvres dramatiques de Lope de Vega que M. Eugène 

arret, quien a déjà traduit heureusement plusieurs passages dans sa récente His- 
bire de la littérature espagnole. H ne pouvait être question de publier une version 
complète de Lope de Vega, puisque ce fécond auteur n'a pas composé moins de 
deux xnaille deux cents pièces de théâtre, aujourd'hui perdues en grande partie, 
mais dont on a conservé deux ou trois cents seulement. Les éditeurs se borneront 
à donner un volume de drames et un volume de comédies. Le premier, qui vient 
de paraître, contient les drames, au nombre de sept, choisis parmi les plus cé- 
lbres = L'Etoile de Séville: Le meilleur alcade est le roi; Amour et honneur: Le cava- 
lier d” O2 Emedo; Le mariage dans la mort; Le châtiment sans vengeance; Mudarra le bâtard. 
Une za & roduction intéressante et bien faite renferme la vie de Lope de Vega, avec 
des cozxzx sidérations sur son théâtre et le théâtre espagnol en général. Chaque pièce 
est pré <édée d’une notice historique et littéraire, et accompagnée de notes explica- 
tives. 

La saciété française; études morales sur le temps présent, par À. Mézières, profes- 
seur 2 la faculté des lettres de Paris. Imprimerie de Toinon, à Saint-Germain; li- 
brairieæ de Didier et C*, à Paris, 1869, in-12 de x-153 pages. — Dans ce tableau 
dense æmible de la société française, M. Mézières nous présente successivement, 
comnn € autant de groupes séparés, le paysan, l'ouvrier, la bourgeoisie, l'aristocra- 
te, Îles femmes; un appendice est consacré aux réunions publiques à Paris. L'au- 
leur 3 € s'attache qu'aux traits principaux et cherche surtout à faire ressortir la ph}- 
SonOrxx ie morale el les tendances actuelles de chacune des classes de la société. Il 
ne fa va € donc pas s'attendre à rencontrer dans cet ouvrage des portraits profondé- 
ment «= tudiés ni peut-être non plus des aperçus bien neufs; mais on y applaudira 
aux COS msidérations élevées, aux sages conseils d'un écrivain élégant, d'un moraliste 
distira rué, qui ne veut s exagérer ni les vices ni les vertus de son siècle. 

Le  baccaluuréat et les études classiques, par Victor de Laprade, de l'Académie 
lança à se. Saint-Germain, imprimerie de Toinon; Paris, librairie de Didier et C, 
186 . in-12 de 206 pages. — M. de Laprade s'attache à démontrer dans ce pelit 
volu rax € la nécessité de certaines réformes qu'il voudrait voir introduire dans l'ensei- 
8er © nt des collèges et des facultés. Voici les deux principales mesures dont il re- 

MR zande avec chaleur l'adoption : réduire le baccalauréat aux proportions des 
INpLe s études de collège dans l'ancienne université; exiger des aspirants à toutes 
les Ga arrières libérales, pendant leur passage à l'école de droit ou aux autres écoles, 
ex za men de licence ès-lettres modifié. Il y verrait le double avantage de « dégré- 
“Er À” adolescence, » trop chargée d'études , selon lui, et d'élever le niveau de la cul- 
ture 1 à etéraire de notre jeunesse. 

S  Slaves du sud et leur civilisation, par Louis Léger, Paris, imprimerie de Pou- 

Part E Dal, 1869, in-8° de 16 pages. — M. Louis Léger, dont nous avons déjà eu 
PUS CA ‘une fois l'occasion d'annoncer les travaux, a été récemment chargé, par M. le 
Minis tre de l'instruction publique, d'un cours annexe à la Sorbonne sur les littératures 
tles Langues slaves comparées. Le cours de celte année, ouvert le 10 déceinbre der- 
NET, traite de l’histoire littéraire des slaves du sud. Dans cette brochure, M. Léger re- 
Produit en grande partie sa lecon d'ouverture, où sont esquissés d’une facon intéres- 
rnte les principaux traits de la vie politique et morale des Slaves méridionaux ou 
NæaQ-Slaves (Bulgares, Serbes, Croates el S'ovènes). On y remarquera particuliè- 
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rement un résumé de l'histoire littéraire de la république de Roguse et une ode, 
pour la première fois traduite en français, adressée par le poëte illyrien Vodaik à 
Napoléon [", en 1809. 


ALLEMAGNE. 


Zeitschrift der Deutschen morgenlandischen Gesellschaft. . ... Journal de la Société 
orientale allemande, publié sous la direction du professeur D’ Ludolf Krehl, xxr° et 
xxu° années, Leipzig, librairie de F. A. Brockhaus, 1867 et 1868, 2 volumes 
in-8°, avec planches lithographiques. — La Société orientale allemande publie chaque 
année quatre cahiers formant un volume de 700 à 800 pages. Son journal, qui jouit 
d'une légitime réputation dans le monde savant, a pour principaux rédacteurs deux 
professeurs de l'université de Halle, MM. Arnold et Gosche, et deux professeurs de 
l'université de Leipzig, MM. Fleischer et Krehl; ce dernier en est le directeur. Un 
grand nombre d'autres savants contribuent, en outre, à sa rédaction. Nous allons 
indiquer le contenu des deux livraisons qui nous sont parvenues ; on pourra juger 
ainsi de l'intérèt de cette importante publication. 

On trouve, dans le quatrième cahier du XXI° volume, après la nomenclature 
des membres de la Société et une liste des ouvreges qu'elle publie à ses frais, les 
mémoires suivants : Étude sur le conte du Perroquet, de Rachschabi, par Wilh. 
Pertsch, bibliothécaire à Gotha, avec l'indication des manuscrits de ce conte exis- 
tant en diverses langues orientales el l'analyse des cinquante-deux « nuils » entre les- 
quelles se partage le récit. Quels ont été les emprunts du Talmud au parsisme sur 
la doctrine des fins dernières, par le grand rabbin D’ A. Kohut. Sur Kedem, Kä- 
dim, Thèmän, etc., par le D' M. Grünbaum, de New-York. Mémoire sur des mon- 
naies koufiques récemment découvertes, par Joseph Karabacek, avec planche. Etude 
sur un texte ouigour, per Hermann Vambéry. Le fac-simile lithographié du texte 
occupe quatre planches; il est accompagné d’une transcription en caractères arabes, 
d'une traduction et de notes. Texte égyptien du temps du pharaon Menophthah, 
mémoire, par le professeur Lauth. Notices, correspondances et mélanges ; sur le 
mot arabe Folls, par le D' O. Blau; sur une édition complète des poésies d'Abü 
Nuwäs, par À. V. Kremer; extrait d'une lettre du D' Blau au professeur Fleischer. 

Le troisième cahier du tome XXII contient ces quatre mémoires : La région vol- 
canique de l'Arabie, d'après Jäküt, par le D° Otto Loth; Les maximes de la philo- 
sophie de Vaiceshika, par Kanada, traduites du sanscrit et commentées par le 
D' E. Roër; Documents pour la connaissance des dialectes oraméens, par Th. 
Nôldeke; Nouvelles communications sur les Samaritains, par le D° Geiger, rabbin; 
plus, sous le titre de : Notices, correspondance et mélanges, quelques remarques 
sur l'explication donnée par M. le D° Merx d'une inscription (phénicienne) de 
Umm-el-Awainid [*, par le professeur D° M. A. Lévy; texte d'une pièce de poésie 
arabe, avec traduction et notes, par le D G. Rosen; Bagatelles paleographiques, 
par le D'J. P. N. Land, d'Amsterdam, traitant d’une inscription de Makam fbrahim 
à la Mecque, et d'un alphabet araméen du 1x° siècle; extrait d’une lettre de M. W. 
Wright, de Londres, au professeur Rôdiger; comptes rendus bibliographiques. 

Wissenschafilicher Jahresbericht über die morgenländischen studien, 1859-1861. 
Annales scientifiques des études orientales de 1859 à 1861, par le D' Richard Gosche. 
Leipzig, librairie de F. A. Brockhaus, 1868, in-8° de vui-310 pages. — Ce volume, 
dû à M. Richard Gosche, professeur à l'Université de Halle, est destiné à former 
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un supplément au XX*° volume du Journal de la Société orientale allemande. N offre 
un précieux répertoire bibliographique de tous les ouvrages pouvant intéresser les 
études orientales, parus dans les deux mondes pendant les années 1859, 1860 et 
186 2- Après avoir consacré quelques pages au souvenir des orientalisies décédés 
dans cetespace de lemps, et quelques autres aux sociétés savantes dont les travaux 
concernent l'Orient, l'auteur mentionne successivement tous les livres et articles 
de revues qui ont élé publiés sur l'Asie, l'Afrique et l'Océanie; il les apprécie ou 
en fait connaître le caractère en peu de mots, et en donne, au bas de la page, l’in- 
dication bibliographique complète, d'après cette division : d'abord les généralités, 
divisées elles-mèmes en plusieurs chapitres : anthropologie, grammaire comparée, 
mythologie, littérature, histoire et géographie générales; voyages, bibliographie; 
puis les ouvrages spéciaux à chaque pays, distribués par ordre géographique. Il serait 
fort à désirer que toutes les branches d'études fussent, en France, l'objet de travaux 


analogues. 
ANGLETERRE. 


9 

The Keltic journal and Educator. Manchester, imprimerie et librairie de James 
Ronarzx , 1869, in-4°. (Paraît par livraisons de 8 pages.) — Cette publication a pour 
butde faciliter l'étude de l'irlandais actuel. Son rédacteur est M. l'abbé Ulick Bourke, 
direct eur du collége de Tuam, dont nous avons annoncé, l'année dernière, deux 
bons et utiles ouvrages : l'Irish college grammar et les Eusy lessons in the irish language. 
L'objet du Keltic journal est le même que celui des Easy lessons. La langue irlan- 
daise | assidûment cultivée dès le haut moyen âge jusqu’à la fin du xvir' siècle, a 
lé, epuis ce lemps, négligée de plus en plus: aujourd'hui elle a disparu devant 
lang La is dans la moitié septentrionale et orientale du pays; et, si le peuple la parle 
encore à l'ouest et au sud, dans le Munster et le Connaught, elle est à peu près 
ban ci onnée par les classes instruites et ne sert que très-rarement à la composition 
d'œvaw res littéraires. Cependant un mouvement patriotique semble, depuis quelque 
emps ,se prononcer en sens contraire. Des Irlandais de l'ouest lémoignent le désir 
d'ac aaérir une connaissance plus régulière de leur langue, qu'ils n'ont apprise que 
par 17 usage. D'autres, nés dans l'est de l'ile, habitant soit les villes manufacturières 
de 1° A ngleterre, soit les États-Unis, ne veulent plus rester étrangers à la langue de 
leurs æancêtres et de leurs frères.. C'est principalement pour répondre à ces louables 
Spa a æx ions que M. l'abbé Bourke a entrepris son journal celtique. Le plan en est 
CR  @onçu, très-pratique et parfaitement approprié aux besoins de ceux qui sont 
obli S& <s d'étudier sans l'aide d'un maître. Chaque numéro contient des considérations 
gén € a ales adressées au lecteur, des exercices élémentaires accompagnés d'un voca- 
ul à me et d'un corrigé, des traductions interlinéaires de morceaux de poésie et de 
Ÿ & 2 pile selon saint Jean. La prononciation est toujours indiquée. Cette publica- 
UOTR me sera pas profitable seulement aux Irlandais. Il est inutile d'insister sur l'uti- 
lité Que peuvent aussi en retirer les personnes auxquelles la connaissance de Îa 
lan ra € irlandaise est nécessaire soit pour les études celtiques proprement dites, soit 

PORT celles de la grammaire comparée. | 
& même auleur a fait paraitre, l'année dernière, à Dublin, un autre ouvrage 
“OS Île titre suivant : The bull « Ineffabilis » in four languages... transluted “id edi- 
ed by Rev. Ulick J. Bourke (Dublin, John Mullany, 1868, in-8° de xvi-160 pages). 


® volume se compose principalement d’une introduction théologique sur le dogme 
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de l'Immaculée Conception et de la traduction irlandaise de la bulle Jneffabilis, ac- 
compagnée du texte lalin et de versions française et anglaise. On y trouve ensuite 
une pièce de poésie irlandaise composée à Rome par M. Mac Hale, une intéressante 
dissertation sur l'art de l’enluminure dans les manuscrits irlandais, et une notice 
sur la traduction de la bulle Ineffubilis dans toutes ies langues du monde, entre- 
prise sous les auspices de M. l'abbé Sire, directeur au séminaire Saint-Sulpice, à 
Paris. 


ÉTATS-UNIS. 


Van Nostrand's eclectic engineering Magazine. Selected from the home and foreign 
engineering serials, conducted by Alex. Holley. [° volume, n° 1, 11, 111 et 1v, jan- 
vier, février, mars et avril 1869; New-York, imprimerie et librairie de Van-Nos- 
trand, 4 livraisons in-8°, ensemble de 384 pages, avec figures. — L'éditeur du 
Magasin éclectique de l'ingénieur s'est proposé d'y centraliser tous les faits, toutes 
les théories, tous les renseisnements pouvant être utiles aux diverses classes d'ingé- 
nieurs, et que ces derniers sont souvent obligés de chercher, avec beaucoup de frais 
et de perte de temps, dans un grand nombre de recueils spéciaux et de publications 
scientifiques. Ce journal est placé sous la direction compétente de M. Alexandre 
Holley, auteur de plusieurs ouvrages sur différentes branches de l'art de l'ingénieur, 
el ingénieur pralique lui-même. Les revues des sciences appliquées paraissant en Amé- 
rique et en Europe, particulièrement en Angleterre, en France et en Allemagne, y 
sont largement mises à contribution. L'Eclectic engineering Magazine donne cependant 
peu de reproductions ou de traductions in extenso; il s'attache plulôt à condenser 
les articles des autres publications et à présenter sous le moindre volume possible 
ce qu'ils renferment de vraiment utile pour le public auquel il s'adresse. Nous ne 
pourrions ciler ici même les titres des nombreux articles qui remplissent les doubles 
colonnes à impression serrée de ce journal; disons seulement qu'ils embrassent a 
peu près tout le domaine des sciences mathématiques et physiques appliquées : 
mines, métallurgie, chimie industrielle, machines à vapeur, architecture, construc- 
tions navales, marine militaire, routes, canaux, chemins de fer, etc. Il reproduit 
également les nouvelles et menus faits pouvant intéresser ses lecteurs. 
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gegæ eben von À. L. Crelle. Tome LI. 
PREMIER ARTICLE. 


La supériorité intellectuelle n'est l'apanage d'aucune nation; les 
races sont perfectibles plus encore que les individus, et la lenteur des 
Progrès dans le passé est un mauvais indice de l'immobilité dans l'ave- 
nr. € <pmbien l'Europe a-t-elle vu de générations indifférentes trans- 
metlre à grand'peine, sans chercher 4 l'accroître, le dépôt amoindri de 
k scie mce antique? Un savant de Cordoue ou de Bagdad, de Pékin 
Peut—- &re ou de Bénarès, visitant, au 1x° siècle, les plus grandes villes de 

France ou d'Angleterre, n'aurait-il pas pu sans trop d'injustice, et fier 
de sa supériorité, dénier aux races occidentales du Nord toute aptitude 
scierx € x fique? Lorsque, en accordant aux Chinois un savoir étendu et un 
SPC subtil, nous leur refusons à jamais l'invention, pouvons-nous en 
donner des preuves plus assurées? | 

ne grande ardeur pour l'étude des sciences paraît animer en ce 
MOMIE mt de nombreux lettrés chinois. Des traductions commandées, 
IMPrTirmnées et propagées par le zèle de quelques riches particuliers, 
born e nt déjà une bibliothèque scientifique dont l'accroissement conti- 
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nuel démontre l'utilité et le succès. Les sciences mathématiques en 
Chine n'ont jamais cessé d’ailleurs d'être cultivées et honorées; c’est en 
s'y montrant supérieurs que les pères jésuites ont acquis et conservé à 
Pékin, pendant près de deux siècles, tant de faveur et d'influence; ils 
y trouvèrent dès leur arrivée des esprits curieux et longuement exer- 
cés dans les connaissances abstraites; et, quoique la géométrie et l'as- 
tronomie chinoises se trouvassent alors dans une période de sommeil 
et de décadence, avec l'intelligence un peu obscurcie des méthodes an- 
ciennes, leurs représentants officiels en avaient retenu toute Îa pra- 
tique. Chaque année un conseil de mathématiciens présentait à l'em- 
pereur l'indication et la date des phénomènes attendus dans le ciel: 
mais, dans leur respect presque superstitieux pour des règles chaque 
jour plus défectueuses, les astronomes chinois, depuis bien des siècles, 
ne modifaient ni leurs tables ni leurs formules, et le président du tri- 
bunal des mathématiques devait souvent attribuer une éclipse imprévue 
aux caprices du ciel, ou féliciter l'empereur dont la vertu préservait 
ses sujets d'un aspect planétaire dangereux annoncé dans les tables. 
Deux observateurs versés dans la connaissance des astres se rendaient 
chaque soir à la tour d'observation; mais leur médiocrité depuis long- 
temps apparaissait à tous les yeux. Dans la hiérarchie des lettrés, ils 
étaient fort loin du premier rang, et les vainqueurs des concours an- 
nuels, préoccupés surtout de littérature, de philosophie ou d'histoire. 
auraient cru déroger et s'amoindrir en cherchant le renom d'astronome 
ou de mathématicien. 

«Plusieurs causes, dit la correspondance des pères jésuites, ont 
«arrêté, jusqu'ici, les progrès que les Chinois pouvaient faire dans les 
«sciences, etellesles arrêteront tant qu'elles subsisteront : la première est 
«que ceux qui pourraient s'y distinguer n'ont point de récompense à 
«attendre; on voit dans l'histoire la négligence des mathématiciens punie 
«sévèrement, mais on n'en voit pas dont le travail ait été récompensé, 
«ni que leur application à observer le ciel ait mis à couvert de l'indi- 
«gence. Tout ce que peuvent espérer ceux qui passent leur vie dans le 
«tribunal de mathématiques, c'est de parvenir aux premiers emplois de 
«ce tribunal, maisle revenu de ces emplois suffit à peine pour un entre- 
«tien assez modique, car ce tribunal n'est pas souverain, il est subor- 
« donné à celui des cérémonies, duquel il dépend. I] n’est pas du nombre 
«des neuf qu'on nomme Kieou-King, dont on assemble tous les prési- 
« dents pour délibérer des affaires importantes de l'empire. En un mot, 


«comme il n'a rien à voir sur la terre, il n'a presque rien à y pre- 
«tendre. » 
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Les astronomes chinois en étaient arrivés à craindre les nouveaux phé- 
nomènes pour le moins autant qu'on les souhaitait chez les savants d'Eu- 
rope. « Ces phénomènes, dit un des plus savants et des plus judicieux 
“missionnaires, leur sont fort à charge; le moins qu'il leur en coûte, 
«c'est de faire plusieurs voyages à leurs dépens, et souvent dans une sai- 
«son fort incommode, pour aller en rendre compte à la cour, soit 
«quelle soit à la ville ou à la campagne. La, on les regarde comme 
«gens qui apportent de mauvaises nouvelles, car, selon eux, toute nou- 
«veauté qui paraît dans le ciel marque presque toujours son indignation 
«contre le maître qui gouverne ou contre les mauvais mandarins qui 
«foulent le peuple, ce qui pourrait exciter les mouvements séditieux 
«dans l'empire. On pourrait comparer ceux qui veillent jour et nuit sur 
«l'observatoire de Pékin aux vedettes ou gardes avancées de nos armées, 
«qui ne souhaitent rien moins que de voir avancer l'ennemi, parce qu'il 
«n'y a que des coups à gagner pour eux. » 

Les livres heureusement conservaient la science dans son entier, et 
les fortes études, pour renaître, n'auraient eu besoin, à défaut d'un 
homme de génie, que de quelques esprits intelligents et studieux. M. Bier- 
natzki, en analysant d'après l'almanach de Shanghaï les écrits mathé- 
matiques déjà anciens en Chine à la fin du xvi° siècle, démontre d'une ma- 
nière incontestable que l'extrême Orient, à cette époque, avait devancé, 
sur plus d'un point, les plus célèbres universités de l'Europe. 

Quoique, dans les luttes scientifiques, les pères jésuites aient cons- 
tamment triomphé de leurs adversaires, les méthodes chinoises, dont 
il serait malaisé de retrouver le détail, n étaient pas aussi méprisables, 
cela paraît certain, qu ‘ils se sont plu à l'écrire, et la confiance obstinée 
de leurs défenseurs s ‘appuyait sur plusieurs siècles de succès. Le savoir 
si vanté des premiers pères, quoique grand pour l'époque, était lui- 
même médiocre au fond. L'historien de la vie de Mathieu Ricci, le père 
Trigaut, témoin de ses fatigues et compagnon de ses laborieux voyages, 
marque dans le passage suivant son ignorancé sur plus d'un point et 
ses confiantes illusions : «Les Chinois n'avaient jamais entendu, voire 
«n'avait oncques été dit que les cieux fussent composés de matière so- 
«lide, que les étoiles étaient fixes et arrêtées en icelui, qu’elles n'er- 
«raient pas vagabondes, qu'on comptait dix globes des cieux, que l'un 
«fût enveloppé dans l’autre, qu'ils étaient agités de mouvements con- 
utraires.» Les Chinois ignoraient également la nature et le nom des 
quatre éléments qui composent tous Îles corps, le père Ricci le leur ap- 
prit, ainsi que la théorie des cieux solides, et les initia aux stériles sys- 
tèmes d'une physique incompréhensible avec autant de confiance qu'aux 


hi, 


. 
+ 


+ ci ” 4 
L ! x _ CR Re di + L] . ® Fe _ 
L gels pement A PRES See, RU ee ie TRS ne ee mn ee ee ne ER 
2 Æ + 


à Dm près Quint me ST me SSH D um 3 Ft M, le © 
= + eo 4e, al 


Re MES 


LT. LL 24 fmsAnet les sus ME 


Te 
sn à 


— _ 


— » 
= — à 


= mi un 


Cr ACT 
_ 


N— == a 
= à = 


= _ 
_ 


La 


Lt 
— 


_ 
— 


_ 


. - 
Se it 
pes 


: £ S $ = 
Rp RE eng 4 LA ER 


320 JOURNAL DES SAVANTS.— JUIN 1869. 


théorèmes les plus certains de la géométrie; il traduisit pour eux les six 
premiers livrés d'Euclide, et la langue chinoise lui fournit, pour toutes 
les idées qu'ils supposent, des mots et des façons de parler très-claires 
et très-précises qui charmèrent les savants de Nankin. 

Après avoir à grand'peine franchi l'enceinte du comptoir portugais 
de Macao, et obtena l'autorisation plusieurs fois retirée de résider dans 
une ville secondaire avec un petit nombre de compagnons, le père 
Ricci osa concevoir le dessein de pénétrer jusqu’à l'empereur. Coura- 
geux et patient, souple et fertile en ressources, il sut éluder les lois 
contre les étrangers, et, sans alléguer d’autres motifs qu'une curiosité 
flatteuse pour les Chinois, se concilier les esprits toujours défiants 
envers les novateurs. Ricci, après de longs efforts, parvint à se faire 
tolérer à Nankin, où sa maison, fréquentée par les plus habiles gens 
de la province, avait pour eux l'attrait d'un musée européen; ses cartes 
de géographie, ses instruments d'optique, et par-dessus tout ses hor- 
loges sonnantes, étaient cités comme autant de merveilles; lui-même 
avait acquis une grande renommée d'intelligence et de savoir, l'élévation 
de sa doctrine fut appréciée par les meilleurs esprits, et sa parole pé- 
nétrante, en suivant les plus subtils philosophes jusqu'aux dernières pro- 
fondeurs de leurs rêveries, savait tout à la fois les confondre et les 
éclairer. Plus d'un haut fonctionnaire appelé à la cour de Pékin, en y 
vantant la science et l'habileté des Pères, rendit témoignage à la sain- 
teté de leur vie; l'empereur, désireux de les connaître, daigna enfin 
recevoir leurs présents et les autoriser à les apporter eux-mêmes. 

Les PP. Ricci et Didacus fondèrent à Pékin, au mois de janvier 1601, 
vingt ans après leur entrée en Chine, la mission qui devait, malgré 
de cruelles vicissitudes, grandir avec tant d'éclat; parmi les présents 
qu'ils apportèrent, se trouvait une horloge nommée par les Chinois la 
cloche qui sonne toute seale, et dont la possession combla l'empereur 
d'une joie enfantine. 

L'empereur favorisa d'abord les missionnaires en leur accordant, avec 
les plus flatteuses distinctions, la liberté de prêcher publiquement leur 
doctrine; leur nombre s’accrut avec celui de leurs prosélytes : ils 
comptèrent bientôt, à la ville comme à la Cour, des amis nombreux et 
dévoués, mais aussi d'actifs ennemis, qui, les affaiblissant de jour en 
Jour par de continuelles attaques, amenèrent l'empereur à rompre avec 


eux tout commerce. Les lois de l'empire, rigoureusement appliquées 


condamnaient non-seulement leurs actes, mais leur présence à Pékin. 
La plupart quittèrent la Chine; ceux qui y restèrent furent exposés aux 
plus cruels supplices. Une circonstance singulière leur rendit, avec la 
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faveur de l'empereur Tien-ki, une haute position à la Cour. Le mauvais 
état des affaires rendait Tien-ki fort attentif à l'organisation de son 
armée; dans un mémoire rédigé par eux, les chrétiens chinois lui repré- 
sentèrent que les pères jésuites étaient trop entendus en toutes choses 
pour ignorer l'art de la guerre, où leur savoir en mathématiques et en 
mécanique serait sans doute d'un grand secours ; on insinuait même 
qu'habiles à fondre les canons, ils pouvaient assurer aux armes chinoises 
une éclatante supériorité. La proposition fut accueillie, mais les pères 
hésitaient, en déclarant ,.avec grande apparence de raison, qu'on leur 
faisait trop d'honneur et qu'étrangers aux choses de la guerre ïls 
n'avaient jamais appris la fabrication des armes. 

« Ne vous fâchez pas, mes pères, répondit l'ingénieux chinois qui les 
«avait mis en avant, si l'on vous propose pour des guerriers, vous vous 
«servirez de ce titre comme le couturier de son aiguille, qui lui sert à 
« passer son filet, et, quand l'étoffe est cousue et que l'habit est achevé, 
«1l la quitte n'en ayant plus besoin. » 

Les jésuites acceptèrent, fondirent des canons de tout calibre avec 
succès, dit-on, et furent comptés de nouveau parmi les personnages 
importants de l'Empire. 


C'est en 1630 seulement, à l’occasion d'une éclipse survenue quel-. 


ques heures trop tard, que les pères jésuites, trente ans après leur 
arrivée à Pékin, furent officiellement associés aux travaux du tribunal 
des mathématiques. L'empereur, sérieusement irrité, jugeait une telle 
erreur intolérable et digne d'une punition sévère; un Chinois converti, 
le docteur Paul, saisit l'occasion de vanter la science des pères jésuites 
en offrant à l'empereur un traité des éclipses composé en chinois par 
l'un d'eux, le célèbre père Shall. « Eux seuls, disait-il, pouvaient aujour- 
« d'hui donner des règles assurées. » L'affaire fut prise à cœur, et les pères, 
pourvus de tous les instruments utiles, furent chargés de rédiger des 
instructions et d'écrire des traités, non-seulement sur l'astronomie, 
mais sur l’arithmétique, la géométrie, la musique et l'optique. Les 
jésuites n'y épargnèrent pas leurs peines, car, après cinq années, leurs 
travaux formaient cent cinquante volumes. Les savants chinois les trou- 
vérent obscurs et inutiles, et le tribunal des mathématiques se révolta 
contre les nouvelles méthodes en les condamnant tout d'une voix. Un 
vieillard nommé Guey, célèbre par son savoir et retiré loin de la ville, 
accourut aussitôt en réclamant contre la confiance injurieuse accordée 
à des étrangers. Si la Chine, disait-il, n’en trouve pas un plus digne, 
moi-même, quoique vieux et infirme, je réclame l'honneur de calculer 
le calendrier officiel. Inquiets de son assurance, et plus portés à la paix 
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qu'à la dispute, les pères voulurent d'abord l'adjoindre à leurs travaux; 
le docteur Paul les en dissuada ; suivant ses conseils, ils acceptèrent la 
lutte, et, pour juger les doctrines par leurs résultats, c'est aux phéno- 
mènes célestes décrits à l'avance et annoncés de part et d'autre qu'on 
demanda une décision. La victoire resta aux pères jésuites, mais les 
Chinois ne furent pas vaincus sur tous les points, et leur savoir était 
réel : Sæpius explorati astrorum cursas, dit le père Shall, et lunæ deliquia 
felicius prognostica patrum quam astronomium Sininsiam confirmabant. On 
ne put arracher au vieux Guey l'aveu de sa défaite; il resta sur la brèche : 
Persistit in arena, dit le père Shall. Loin de perdre courage, cet insup- 
portable vieillard, fastidiosus senex, cet adversaire décrépit, decrepitus 
ille, continua à pousser sa pointe avec un entêtement opiniätre. Logé 
dans le palais même de l'empereur et attentif aux phénomènes du ciel, 
il se montrait habile à saisir toutes les occasions de blâmer les astro- 
nomes européens ou de les diffamer, et, dénonçant avec aigreur les 
moindres écarts, il affectait de voir dans une seconde oubliée une preuve 
d'ignorance ou d'incurie. C'était un tort sans doute, mais qui suppose 
un astronome exercé. | 
Le père Shall un jour avait annoncé la rétrogradation prochaine de 
Jupiter dans une constellation qui, formant avec lui un aspect dangereux, 
présageait un malheur prochain. Guey contesta la prédiction, et toute 
la cour fut rendue attentive par la vivacité de la lutte comme par l'im- 
portance de l'événement; la rétrogradation se produisit, dit-on, mais 
lés eunuques chargés de l'observer trompèrent le prince par un rapport 
infidèle. Guey triomphait, lorsque l'explosion d’une poudrière, en disper- 
sant les cadavres de cinquante victimes, vint témoigner en faveur des 
pères, qui ne savent s'ils doivent remercier le ciel d'une aussi sanglante 
protection. | 
Des événements plus graves s'apprêtaient cependant; depuis longtemps 
Ja Chine était en feu. Tien-ki était un prince intelligent et libéral, mais 
d'un nalurel trop doux pour dominer une telle crise. Pékin fut pris et 
réduit en cendres par une armée de trois cent mille insurgés; mais les 
vainqueurs étaient incapables de gouverner; on appela les étrangers, et 
les Tartares Mandchoux, après avoir renversé le trône à peine relevé, 
S'établirent à Pékin où ils sont encore. Les pères jésuites traversèrent 
beureusement ces deux révolutions. Dès que l'ordre parut renaître, ils 
osèrent demander au prince tartare, affermi sur le trône, l'autorisa- 
tion de demeurer à Pékin, en y exerçant leur culte; les intérêts de 
l'astronomie étaient invoqués dans la pétition du père Shall. Etiez-vous 
employé dans le bureau des mathématiques, lui demanda le président 
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du tribunal des pétitions? — J'avais l'honneur d'en diriger les calculs, 
répondit le père Shall, et on le renvoya sur cette réponse en lui témoi- 
gnant les plus grands égards. 

Un nouveau concours fut institué entre les astronomes chinois et les 
savants jésuites qui critiquaient leur nouveau calendrier, et l'observation 
d'une éclipse annoncée par les pères plus exactement que par leurs 
rivaux leur rendit avec la confiance du souverain la haute direction 
des travaux astronomiques de l'empire. 

Le père Shall, en acceptant la direction du tribunal de mathématiques, 
se soumettait aux lois de l'empire pour faire, selon les règles astrolo- 
giques, les pronostics qu'on attendait de lui. Nihil apud regem nisi ve- 
terum placita recitabat, dit son biographe, membre comme lui de la 
Compagnie de Jésus. 

Soumis, par une prudence qu'on lui a reprochée, aux observances 
superstitieuses des Chinois, il feignait d'accepter leurs principes et inter- 
venait audacieusement dans les affaires les plus graves de l'empire pour 
flatter l'ambition ou effrayer la faiblesse de ceux dont l'influence lui 
semblait à espérer ou à craindre. Le second empereur de la dynastie 
nouvelle avait été appelé au trône par son père mourant, avant d'avoir 
atteint l'âge de dix ans. Ün de ses oncles, homme ambitieux et habile, 
attirant à lui la plus grande part de l'autorité, était devenu peu à peu 
le seul chef de l'empire. H voulait fonder une ville où les hauts fonc- 
tionnaires résidant près de lui auraient formé, loin de l'empereur, 1e 
centre véritable des affaires publiques. Huit millions d'écus d'or rassem- 
blés par de rigoureuses exactions, permettaient d'ouvrir les travaux, les 
plans étaient adoptés et publiés, lorsque le père Shall, avec l'autorité 
d'un prophète : Causis de cœlo et terru allegatis, osa déclarer le projet dan:- 
gereux. En entendant l'interprète des astres prononcer si certainement 
la ruine prochaine de son entreprise, le prince y renonça. L'empereur 
avait alors quatorze ans; la mort du régent était peut-être aisée à pre- 
voir, les astres l’annoncèrent. C'est l'empereur cette fois qu'intéressait 
l'oracle, le père Shall le Jui communiqua directement, et l'événement, 
qui suivit de près, accrut son influence et sa rerommée. L’habileté du 
père jésuite domina bientôt le jeune empereur; Chan-tchi respectait et 
aimait le père Shall, et, sans pour cela corriger ses vices ou dompter ses 
passions, endurait de lui tous les conseils et excusait tous les avertisse- 
ments. Le rôle du père Shall était cependant difficile. Le tribunal des 
mathématiques renfermait de nombreuses semences de division; dignes 
successeurs du vieux Guey, les astronomes chinois faisaient effort pour 
renverser leur chef, qui comptait presque autant d'adversaires à com- 
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baitre que de savants à diriger. Rebelles à toute discipline et s'elevant 
contre ses méthodes, qu'ils déclaraient obscures, ils reprochaient à la 
malice des pères de s'y réserver des secrets. Les jeunes chrétiens intro- 
duits et instruits par le père Shall étaient interrogés avec malveillance; 
on alléguait leurs iméprises comme une preuve contre les théories nou- 
velles et leurs hésitations comme un désaveu. Toutes les attaques furent 
vaines, et, forcés de plier sous la main de l'empereur, les ennemis du 
père Shall finirent la plupart fort tristement. 

Sans imiter la violence de leurs agresseurs, les jésuites, dont le zèle 
aperçoit partout le doigt de Dieu, racontent avec plus de complaisance 
que de pitié les malbeurs de ceux dont ils accusent l'obstination et la 
dureté, et la vengeance divine, qui pour eux est visible, satisfait leur 
orgueil irrité par la lutte. Sans entrer dans les détails, je rapporterai 
quelques récits tels qu'ils se trouvent dans les écrits des pères. 

Un de leurs adversaires mourut subitement au moment même où il 
les attaquait avec violence : Superbiæ pœnas morte præfestinata abreptus 
luit; c'est là toute son oraison funèbre. 

Un autre qui, il est vrai, leur avait dérobé des instruments astrono- 
miques, fut rencontré par des voleurs, et, frappé par eux, mourut des 
suites de ses blessures. L'empereur exila le président du tribunal des 
rites, qui croyait concilier les deux partis par la fusion des méthodes 
anciennes avec les nouvelles, prétendant, dit le père Shall, 


Humano capiti cervicem jungere equinam. 


L'auteur d'un libelle plein de calomnies et d'injures contre les pères 
avoua dans les tortures le nom de ceux qui l'avaient excité, et qui, comme 
lui, furent exilés. Un des savants les plus considérables de Pékin avait 
présenté sur les innovations astronomiques des objections qu'il croyait 
sans réplique et qui devaient entrainer, il n'en doutait pas, la disgrâce 
des pères jésuites; l'empereur en jugea autrement; on l'annonça à l'au- 
teur du mémoire au moment où il mangeait un plat de riz; troublé par 
cette nouvelle, il avala de travers et la bouchée de riz, magis animo 
quam quiturt inhærente, l'étoulfa sicomplétement, qu'il mourut peu d'ins- 
tants après. 

La haine contre les pères jésuites s'éleva, chez un des membres du 
tribunal astronomique, jusqu'à l'audace de blâmer aigrement l'indul- 
gence de l'empereur qui les favorisait ; il fût exilé, et sa colère ne porta 
préjudice qu'à lui-même. Un savant astronome, hostile à leur influence, 
fut atteint par la peste; il mourut avec sa mère, son frère, sa femme 
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et son fils. Un de leurs adversaires les plus remuants fut privé de son 
emploi et mourut misérable. L'ancien président du tribunal enfin, 
arrêté dans un voyage par des brigands, et massacré par eux, eut le 
cœur arraché et mangé : extracto corde et comesto, misere periit. C'est la 
plus sévère des vengeances divines racontées par le narrateur. 

Accablés et découragés par tant d'insuccès et de malheurs, les astro- 
nomes chinois renoncèrent à la lutte, et les pères, admis en grand 
nombre dans le tribunal de mathématiques, y gardèrent constamment 
le premier rang; mais d'autres adversaires subsistaient qui jusque-là 
avaient semblé indifférents. Depuis l'époque de Gengis-Kan, plusieurs 
mahométans, adjoints au tribunal astronomique, y représentaient là 
science arabe. Is s'émurent à leur tour des succès croissants et de la 
prépondérance des nouveaux venus ; l’un d'eux, réputé fort habile, 
croyant avoir eu à se plaindre personnellement du père Shall, prit À 
partie le calendrier de l'année 1657 pour y dénoncer de graves erreurs. 
L'indication du lever héliaque de Mercure était surtout signalée comme 
grossièrement fautive. La planète, au commencement du huitième mois, 
devait, suivant le calendrier, se dégager le soir des rayons du soleil et 
devenir visible dans une constellation qu'il indiquait ; le phénomène, 
pour les astrolagues, était de grande conséquence; l'astronome maho- 
métan lui assignait une époque plus prochaine et un autre lieu dans le 
ciel. Un avis aussi grave demandait une sérieuse attention. Quoique pré- 
venu pour le père Shall, l'empereur nomma un jury pour s'en éclair- 
cir, les membres désignés étudièrent à l'avance les étoiles de la constel- 
lation indiquée; au jour dit, les plus hauts personnages de l'empire se 
pressaient sur la terrasse de l'observatoire. Fier de cette affluence et 
joyeux de ce premier succès, le mahométan répétait avec une présomp- 
tueuse confiance tout le détail de sa prédiction. Assis à l’écart, sans ré- 
pliquer un seul mot, le père Shall attendait, répondant à ceux qui l'in- 
terrogeaient : «Ce sont vos yeux qu'il faut ouvrir aujourd'hui et non 
«vos oreilles. » [savait qu'ils les ouvriraient en vain, Mercure ne parut 
pas. Lorsque, avec le crépuscule, tout espoir eut disparu, le pauvre ma- 
hométan perdit complétement la tête, et ses yeux, aussi troublés que son 
esprit, lui montrèrent successivement Mercure dans les étoiles les plus 
connues du ciel; malheureusement pour lui sa jactance imprudente 
avait mis depuis peu l'astronomie à la mode; les seigneurs chinois lui 
répondaient en riant par le nom véritable de l'étoile et le laissèrent con- 
vert de confusion. | 

Le père Shall de plus en plus familier avec l'empereur osait le con- 
tredire dans les grandes comme dans les petites choses; assez perspicace 
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pour apprécier un zèle exempt d'avarice aussi bien que d'ambition, le 
jeune empereur, dépouillant l'étiquette, oubliait volontiers avec lui le 
rôle importun de fils du ciel; il le recevait à toute heure, et plus d'une 
fois même l'humble maison des missionnaires fut honorée de sa visite ; 
il s'intéressait à tout , et, questionnant sans cesse avec une intelligente et 
active curiosité, il parcourait toutes les chambres, s'asseyait sur toutes 
les chaises et même sur d’autres meubles, dont le cérémonial de la cour 
faisait dès lors autant de reliques sacrées. Forcé de renouveler son mo- 
deste mobilier, le père Shall osa demander à Sa Majesté de vouloir bien. 
à l'avenir, en adopter une partie seulement. — Vraiment, répondit-il, 
je ne vous croyais pas superstitieux. — Leçon excellente que les pères 
rapportent naïvement, sans en avoir compris toute la force comique. 

Chan-tchi mourut jeune, âgé à peine de vingt-sept ans, et son fils 
Khang-hi, l'un des plus grands princes de ia Chine, monta sur le trône, 
en 1662, à l'âge de huit ans. 

Les progrès trop rapides sont toujours dangereux; lorsque les mis- 
sionnaires perdirent l'empereur, dont l'amitié faisait leur force, leurs 
adversaires découragés avaient cessé de les poursuivre, non de les haïr. 
De nombreuses voix s'élevèrent bientôt pour les perdre; tournant les 
discussions scientifiques en accusations personnelles, on passait de l'as- 
tronomie à la morale et à la religion. Quoiqu'on ait reproché non sans 
raison aux pères jésuites de s'occuper des affaires humaines plus qu'il 
ne convenait à leur état, ni leurs paroles, ni leurs actes à la cour de 
Chan-tchi n'avaient démenti leur foi. Protégés par l'éclat de la grandeur 
impériale qui rejaillissait sur eux, ils n'étaient plus inquiétés; l'empe- 
reur, sans approuver leur doctrine comme véritable, l'épargnait au 
moins comme innocente, et sa toute-puissance, sans changer la loi 
qui les condamnait, élevait les pères au-dessus d'elle. On ne tarda pas 
à les y soumettre; ruinés, proscrits, exposés aux insultes et aux sup- 
plices, les pères jésuites subirent avec courage une seconde persécu- 
tion; la fureur, allumée par le succès, s'attaqua bientôt à l'ami même 
et au conseiller du feu roi. Le père Shall, jugé par ses ennemis, fut 
condamné à être coupé en dix mille morceaux; un tremblement de 
terre, qui semblait un avertissement du ciel, retarda heureusement le 
supplice en donnant à la reine mère indignée le temps d'intervenir et 
de le sauver; mais il était trop tard, de cruels tourments avaient usé 
son corps et troublé son esprit; épuisé, languissant, séparé de ses com- 
pagnons, inquiet sur l'avenir et gêné dans l'exercice de sa religion, le 
père Shall acheva bientôt de mourir à l’âge de soixante et seize ans; il 
fut enterré à Pékin avec des honneurs presque royaux. 
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L'astronomie, qui avait donné à la mission son premier éclat, devait 
la relever par un progrès tout semblable. Trente années d'insuccès et 
d'abandon avaient affaibli sans doute les représentants des anciennes 
méthodes, les erreurs de l'almanach s'accumulèrent jusqu’au scandale; 
l'empereur Khang-hi, qui, dès l'âge de quatorze ans, voulut et sut gou- 
verner par lui-même, s'informa alors des savants étrangers dont les 
calculs naguère étaient toujours d'accord avec le ciel. Pauvres et errants 
dans les environs de Pékin et patiemment retranchés dans les dange- 
reux devoirs d’un apostolat de plus en plus fructueux, les jésuites 
furent aisément retrouvés; le père Verbiest, présenté à l'empereur, 
devint, à la suite d'un nouveau concours, président du tribunal des ma- 
thématiques; les épreuves se firent dans l’intérieur du palais; elles por- 
térent sur l'ombre d'un stylet vertical, sorte de gnomon dont Verbiest, 
sans se tromper une seule fois, marquait l'ombre exacte plusieurs sc- 
maines à l'avance. La science de Verbiest fut pour le jeune empereur 
un grand divertissement; il apprit de lui la géométrie d'Euclide, dont 
les six premiers livres, déjà traduits en chinois par le père Ricci, le 
furent en tartare mandchoux, qu'il entendait plus aisément; trente-six 
autres volumes, successivement composés sur les mathématiques et la 
physique, portèrent au plus haut point la réputation et l'influence de 
Verbiest, qui, avec les emplois les plus illustres, obtint même dans 
l'Etat un rang considérable. 

1 mourut en 1688, au moment ôù arrivaient, comme pour le rem- 
placer, les pères Gerbillon et Bouvet. Arrêtés à Canton par les lois 
contre les étrangers, ils avaient attendu longtemps avec quatre autres 
religieux de leur ordre, l'autorisation de pénétrer plus avant; l'empe- 
reur seul pouvait la donner. « Que tous viennent à ma cour, répondit 
« Khang-hi, ceux qui savent les mathématiques demeureront auprès de 
«moi pour me servir, les autres iront dans les provinces où bon leur 
«semblera. » : 

Ce que Khang-hi demandait surtout aux missionnaires, c'était des 
lecons sur les sciences de l'Europe, que depuis longtemps il désirait de 
mieux connaître. Îl désigna lui-même l'arithmétique, les éléments 
d'Euclide, la géométrie pratique et la philosophie. Le père A. Thomas, 
le père Gerbillon et le père Bouvet eurent ordre de composer des traités 
sur ces matières; ils les écrivaient en tartare; ceux qu'on leur avait 
donnés pour maîtres en cette langue les revoyaient avec eux avant de 
présenter leurs démonstrations à l'empereur, qui les comprenait fort 
aisément et en admirait la rigueur. 

Le séjonr au palais d'été n'interrompait pas les lecons; les pères 


42. 


DE: 


# 
Rnb 
_— 
e D _ _d 


trim _æu= 
ï 


” &-a 
CR RE unes 18: 
» 


OO 


+ 


” 


Hs nn = 


= = - - Se. + — ah BR En. quel 
2 di — hs + me — nl 
oo me Bm" 


mm -_ + + 
So ol 


= 
_ me = 


Je 


- 


vbnfh se "pomme mn Ai — 


- 


foot . 
Et 


à a me _— 


4 = —— = ERA 
ee Re DR © D RS en. PE rpg ea le er nqtnn te — 


mn En es 


_— 


. 


fl + + + LS 
CO mr = _ $ & ds - 
| 


et 


328 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1869. 


mandés près de lui partaient chaque jour à quatre heures du matin, ne 
rentraient à Pékin qu'à la nuit. Curieux aussi des sciences naturelles, 
l'empereur fit traduire en langue tartare un traité d'anatomie. « Je vois 
«bien, dit-il au père Parennin qu'il chargea de ce soin, qu'il y aura à 
«traiter des matières peu honnêtes, et qu'étant religieux vous pourriez 
«les omettre ou n'en parler qu'en termes impropres et dès lors inutiles ; 
«c'est pour cela que je vous ai associé deux médecins habiles, qui trai- 
«teront les matières que vous trouverez être moins convenables à votre 
« profession; car je prétends, ajouta-t-il, que l'on n'omette rien; outre 
«que nous ne manquons pas d'expressions modestes, c'est que le public 
«doit retirer un grand avantage de ce livre et qu'il doit contribuer à 
«sauver ou du moins à prolonger la vie; ce n'est pas un livre à être 
«montré aux jeunes gens, aussi les figures ne doivent être vues que de 
«ceux qui partageront avec vous ce travail. » 
Les études de Khang-hi avec les pères durèrent quatre ou cinq ans 
sans être une seule fois interrompues; quoique son esprit recût aisé- 
ment les démonstrations et qu'il en comprit distinctement toute la 
rigueur, Khang-hi voyait dans l'expérience une preuve plus évidente du 
moins, sinon plus indubitable et plus certaine. Il faisait construire des 
sphères de diverses substances, mesurait leur rayon, calculait leur 
volume et leur poids et voyait avec admiration la balance confirmer 
ses formules; il se réjouissait fort à calculer trigonométriquement Ja 
hauteur d'une tour ou la longueur d'une allée pour y porter ensuite la 
toise et retrouver le chiffre prévu. Ces travaux continuels attiraient ses 
regards sur les pères et nul n'ignorait l'estime de l'empereur pour leur 
personne, sa libéralité pour leur maison et sa tolérance pour leur re- 
ligion. Appuyés sur eux, les chrétiens à Pékin pouvaient vivre sans 
crainte, dans l'intérieur du palais impérial, grand lui-même comme une 
ville de premier ordre, ils possédaient une église; mais les lois subsis- 
taient, et chaque gouverneur de province avait le droit et se croyait 
parfois le devoir de les appliquer. Une persécution sanglante contre les 
chrétiens, suscitée par le vice-roi, éclata dans la province de Tchi-Kiam. 
Les pères de Pékin, fort émus, dénoncèrent vivement à l'empereur 
des cruautés indignes de sa bonté comme de sa grandeur, en lui re- 
présentant que sa bienveillance tant de fois promise devait épargner 
au moins le sang de leurs frères. Kbhang-hi n'aimait pas les coups d’au- 
torité absolue; quoique le cas fût pressant, il voulut suivre une voie 
régulière et permit aux pères de lui présenter une requête; il la rédigea 
avec eux et l'envoya aux membres du tribunal des rites, qui la reje- 
térent tout d'une voix. « Le culte chrétien étant défendu, le vice-roi, 
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« dirent-ils, devait le réprimer et le punir selon la justice et la loi.» 
Consulté une seconde fois, le tribunal, maintenant son dire, répondit 
avec grande raison que, pour la discipline et le bon ordre des affaires 
publiques, il fallait respecter la loi ou la changer. L'Empereur s’y dé- 
cida après de longues hésitations, et la mission fut affermie dans l'em- 
pire entier pendant la longue durée de son règne. 

Les empereurs, pendant cinquante ans environ après la mort de 
Khang-hi, accueillirent et comblèrent de leurs grâces les savants, les 
ingénieurs et les artistes éminents que, par un choix toujours habile, la 
Compagnie de Jésus sut maintenir auprès d'eux, mais ils repoussèrent 
avec une inflexibilité croissante les prédicateurs de l'Évangile. Sans par- 
venir à tout gouverner, les pères, par obéissance et par goût, se mé- 
laient de tout à Pékin; la variété singulière de leurs travaux et la suite 
continue de leurs succès ne sont pas de mon sujet, je n'ai pas à dire 
non plus de quelles vicissitudes leur influence fut troublée, et comment 
la : suppression de l'ordre des jésuites et le zèle aveugle des domini- 
cains, en les discréditant à Pékin comme à Rome, déracinèrent et dé- 
truisirent sans en conserver le fruit une des entreprises les plus habiles 
et les plus glorieuses dans l'histoire de la civilisation du monde. Je me 
réduis à résumer ici, d'après la correspondance des pères jésuites, leurs 
relations avec les savants chinois; l'exposition nouvelle en Europe des 
anciens écrits sur les mathématiques, signalés par M. Biernatzki, sera 
l'objet d'un second article. 


J. BERTRAND. 


( La suite à un prochain cahier.) 
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merveille à exciter la curiosité sans la satisfaire complétement. Elle 
laissait entendre qu'elle était l'héroïne d'un roman lamentable, et qu'elle 
avait de grands biens quelque part en Asie. Bref, elle se trouva liée 
avec plusieurs personnes distinguées, surtout parmi les nombreux étran- 
gers qui viennent chercher le plaisir à Paris. Un noble Polonais, 
Oginski, hetman de Lithuanie et un des chefs de la Confédération de 
Bar, se prit pour elle d'une amitié très-vive, mais toute platonique. 
C'est peut-être de lui qu'elle reçut ses premières notions sur l'histoire 
de Russie. Au nombre de ses adorateurs, il faut encore noter le Maré- 
chal de Cour du prince de Limbourg et de Siyrum, le comte de Roche- 
fort Valcourt, qui devint sérieusement amoureux d'elle et voulait 
l'épouser. 

Après un hiver passé à Paris sans y trouver la fortune, Ali Emettée 
se rend en Allemagne au printemps de 1773, suivie de Vantoers et de 
plusieurs de ses amis, dont quelques-uns sont ses créanciers qui ne veu- 
lent pas la perdre de vuc. On attend tous les jours de l'argent de Perse, 
mais les communications avec l'Orient sont très-difficiles et incertaines. 
À Francfort-sur-le-Mein, les amis créanciers mettent Vantoers en 
prison, à la suite d'explications fort vives entre les membres de la petite 
sociélé, qui, avec la princesse de Circassie, sont chassés de l'hôtel où 
ils étaient descendus. Par fortune, le comte de Rochefort se trouvait là, 
et il fit au prince de Limbourg un tableau si touchant de la position où 
il venait de laisser la jeune étrangère, que Son Altesse désira la voir, 
et, comme dans les romans, un seul regard décida de son sort. 

Philippe-Ferdinand, comte régnant de Limbourg, seigneur de Styrum, 
copropriétaire du comté d'Oberstein , avait conservé, à l’âge de quarante 
deux ans, l'étourderie et la naïveté d’un écolier sortant du collége. I 
avait plusieurs procès devant la Chambre impériale, un entre autres 
au sujet des duchés de Schleswig cet de Holstein, sur lesquels sa nais- 
sance lui donnait des prétentions. Avec ses espérances et des revenus 
assez minces, il vivait aussi magnifiquement que petit prince d'Allema- 
gne de ce temps, et avait un charge d'affaires auprès de l'Empereur ct 
du-roi de France. Catholique très-zélé, il était cependant, comme M. de 
Pourceaugnac, «de complexion amoureuse,» et cherchait vainement 

une compagne selon son cœur. Le comte de Rochefort lui ayant de- 
mandé la permission d'établir au château d'Oberstein la princesse cir- 
cassienne, en attendant qu'elle reçût les fonds qui viendraient de Perse, 
il y consentit très-gracieusement, paya les créanciers les plus incom- 
modes, apaisa les autres, et cependant eut la précaution de laisser 
Vantoers en prison. Puis, comme M. de Rochefort devenait pressant et 
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voulait épouser Ali Émettée, il le mit aux arrêts et le tint prisonnier 
quelques mois. Philippe-Ferdinand était un bon homme au fond, mais 
jaloux comme Orosmane. Le biographe allemand a consacré un grand 
nombre de pages aux amours du prince et de la Circassienne. Je ne le 
suivrai pas dans les détails de cette liaison, qui n’a rien que de très-or- 
dinaire, et le spectacle d'une intrigante qui exploite un amant aveugle 
se voit partout. Lorsque le prince s'imaginait que son amour n'était pas 
partagé, il prêtait l'oreille à quelques-uns de ses amis qui élevaient des 
doutes sur l'origine et les grands biens de la Circassienne ; alors elle lui 
déclarait qu'elle allait partir pour la Perse ou pour la Russie, et, à l'idée 
de la perdre, il oubliait ses soupçons. Redevenu le plus soumis des 
amants, il jurait que, si elle se séparait de lui, ilirait tout aussitôt s'en- 
fermer dans un cloître. En revanche, elle lui promettait monts et mer- 
veilles. Elle rachèterait toutes les hypothèques mises sur les terres de 
S. ÀA....., dès qu'elle aurait reçu les millions promis par ses banquiers 
d'Ispahan. Comme elle prétendait connaître intimement tous les per- 
sonnages les plus influents de l'Europe, elle lui offrait sa protection à 
Vienne, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, lui garantissait qu'elle lui ferait 
gagner tous ses procès, et, preuve convaincante de son crédit, elle lui 
montrait des brouillons de lettres ou de mémoires qu'elle adressait à 
des ministres ou à des rois. 

Le plus sensé des amis de Philippe-F'erdinand était un conte de 
Hornstein , ministre de l'Électeur de Trèves. Bien qu'un peu ébloui lui- 
même par les récits magnifiques de la Circassienne, il ne pouvait s'em- 
pêcher de trouver à redire à la vie qu'on menait au château d'Ober- 
stein. Il appelait le prince Télémaque, Ali Émettée Calypso, et lui- 
même prenait le nom et la sévérité de Mentor. « Il fallait faire cesser, 
 disait-il, le scandale d'une liaison non autorisée. Rien de mieux que 
« d'épouser une princesse étrangère remplie de grâces; mais, avant tout, 
«il fallait démontrer à l'Allemagne que le comte de Limbourg ne se 
« mésalliait pas; et, second point non moins important, la princesse n'est 
a pas catholique. À vrai dire, on ne sait quelle est sa religion. Qu'elle 
«entre au giron de l'Église, et, pendant qu'elle se préparera , une sépa- 
«ration est indispensable; elle ne sera que momentanée. » 

Le prince amoureux consentit à faire un petit voyage. La lettre sui- 
vante montre les combats que se livraient dans son cœur le devoir et 
l'amour : 


Celle-ci n'est que pour vous prévenir, mon très-cher enfant, que je ne serai rendu 
que demain le X septembre, à Francfort, et qu'il m'a été impossible d'y arriver 
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plus tôt. Je n'arriverai donc que dimanche à Coblence, où j'espère recevoir de vos 
nouvelles. Je puis donc être rendu indubitablement la semaine prochaine à vos pieds. 
En attendant, je vous supplie de ne point répondre à M. de Hornstein, car il serait 
impossible que vous puissiez éviter de tomber en contradiction avec ce que j'ai 
avancé , quoique ce n'est que la pure vérilé, mais vous m'avez rendu un peu pofi- 
tique. Ïl s'agit donc d'être un peu d'accord éntre nous; je ne puis rien vous dire 
de nos affaires, sinon que je me tue à les réparer et à trouver des moyens pour ne 
point vous si à redevenir la risée des. .... curieux ; mon amour pour vous, 
mon cher enfant, redouble chaque jour, malgré tout le mal que vous m'avez fait. 
Je me meurs de douleur quand je pense quelquefois que la raison pourrait bien ne 
point être d'accord. Tâchez donc, vous qui êtes la sagesse même, d'y apporter re- 
mède. Il s'agit de penser sérieusement à notre bonheur futur. Je m'attends surtout 
que vous de tee cette fois de pouvoir meltre ma conscience en repos, et 
que je prenne toutes les précautions pour pouvoir vous aimer avec autant de 
pureté [que] de sincérité. Soyez persuadée qu il est de notre intérêt qu'il en soit 
ainsi, et que, meltant Dieu de la partie, nous nous moquerons de l'univers, car je 
suis résolu de vivre dorénavant en bon chrétien, de tout sacrifier à celui dont je 


tiens tout et de qui j'espère tout, méme notre union, qui seule peut faire mon 
bonheur dans ce monde. ; 


Adieu , mon adorable cher petit enfant, je t'aime plus que jamais. 


Sans heu, ni date !. 


La Circassienne ne demandait pas mieux que de se faire catholique, 
car elle se flattait de gagner ainsi le comte de Hornstein, qui tirerait 
gloire de sa conversion. Quant à fournir des preuves de son origine, 
rien de plus facile, mais il fallait du temps. En attendant, elle annonça 
au prince et à ses amis qu'elle était dame d'Azof. Azof est une des sei- 
gneuries des Woldomir. On l'avait mise sous le sequestre en 1749 pour 
vingt ans. Maintenant le sequestre était levé. Tout enfant elle avait été 
obligée de se réfugier en Perse et n’en était revenue que depuis quatre 
ou cinq années. Elle irait à Ispahan chercher les preuves qu'on récla- 
mait, mais elle laissait entendre que le schah avait un parti tout prêt 
pour elle et qu'il lui serait peut-être difficile de le refuser. C'est par 
des fables si grossières qu’elle apaisait les soupçons du prince de Lim- 
bourg et du comte de Hornstein, et, tout en leur parlant de ses trésors 
de Perse, elle tirait de l’un et de l’autre assez d'argent pour embarrasser 
notablement leurs affaires. Assurée de sa dupe, elle ne prenait plus la 
précaution de ménager la jalousie de Philippe-Ferdinand, et il paraît 
que, dans l'hiver de 1773 à 1774, elle lui donna un rival pendant un 
petit voyage qu'elle aurait fait à Mosbach?. 


! Die vorgebliche Tochter, etc. Beilagen, xxxvir. L'original est en français. — 
* Mosbach n'est pas loin d'Oberstein. Il se peut au reste que l'inconnu ft venu 
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Quel était cet amant favorisé? Le biographe allemand conjecture 
avec toute vraisemblance que c'était un certain Domanski, gentilhomme 
polonais, que nous retrouverons bientôt, et qui voyageait alors en 
Allemagne avec une mission secrète du prince Radziwill, dans l'intérêt 
des Confédérés de Bar. Ce qui est certain, c'est que de cette liaison, je 
devrais dire de cette rencontre, date un nouveau système de men- 
songes produit par Ali Émettée. En effet, ce fut alors qu'elle commença 
à se donnet pour la fille de l'impératrice Élisabeth Pétrowna, Le comte 
Oginski, avec lequel elle ‘avait toujours été en correspondance, était 
incapable de lui suggérer une parcille fraude; rien dans ses lettres 
n'indique qu'il en eût même le soupçon. Et, lorsqu'il l'apprit enfin, ce 
fut avec une complète incrédulité qu'il en accueillit la nouvelle. 

Le prince de Limbourg en fut-il la dupé? c'est ce qu'il n'est pas 
facile de décider. Telle était sa passion, querien ne pouvait plus la dé- 
truire. Qu'il surprit sa maîtresse en flagrant délit de mensonge, il s'en 
affligeait, mais ne l'en aimait pas moins. Par moments il semble ac- 
cepter son illustre origine; d’autres fois il la supplie de ne plus inventer 
de fables, la conjure de lui dire la vérité, prêt à tout lui pardonner, 
jusqu'à ses trahisons. Elle venait de perfectionner son roman. Son vrai 
nom, dit-elle, était celui de sa mère, Élisabeth. Tout enfant on l'avait 
enlevée à son père le comte Razoumofski pour la mener en Sibérie. 
Après une tentative d'empoisonnement qu'une gouvernante fidèle avait 
déjouée, on l'avait conduite en Perse à la cour du schah, parent de 
son père. Restait à montrer qu'elle était héritière du trône de Russie. 
Elle prit encore quelque temps pour préparer l'imposture. 

La guerre durait toujours entre la Russie et la Porte ottomane, mais 
les Turcs, découragés par l'incendie de leur flotte dans la baie de 
Tchesmé!, semblaient disposés à la paix. Les Confédérés de Bar s'y 
opposaient de tous leurs efforts, favorisés peut-être secrètement par la 
France, qui permettait à un grand nombre d'officiers de prendre du 
service en Turquie ou de s'enrôler dans des corps levés par des seigneurs 
polonais. Les plus riches des Confédérés avaient engagé leurs biens pour 
recruter des soldats et offrir un corps auxiliaire aux Ottomans. Ils repré- 


sentaient au grand vizir que la Russie était épuisée d'hommes et d'ar- 


de Mosbach au château qu'habitait la dame. L'étranger de Mosbach, c'est ainsi que 
le comte de Limbourg le désigne dans ses lettres. Le mème individu se relrouve 
plus tard à Raguse avec la fausse Élisabeth: or, à l'exception de Domanski, on ne 
sait personne qui ait pu continuer dans cette ville une liaison commencée en 
Allemagne. — * Elle fut brûlée par la flotte russe, que commandait Alexis Orlof 
et que dirigeait l'Anglais Elphinston. | 

43. 
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gent, qu'elle était déchirée par une guerre civile épouvantable. L'in- 
surrection cxcitée par Pougatchef montrait combien le gouvernement 
de Catherine était détesté. Encore un peu de constance, la Porte verrait 
son triomphe assuré et la Pologne morcelée reprendrait ses anciennes 
limites. Tels étaient les rêves dont se berçaient les Confédérés au com- 
mencement de l'année 1774. 

Grâce à ses relations. peut-être même par suite des communications 
qu’elle devait à l'inconnu de Mosbach, la princesse de toutes les Rus- 
sies, car c'est ainsi qu'on la nommait maintenant, avait appris que le 
prince Charles Radziwill, palatin de Wilna, se rendait à Venise pour 
passer de là à Constantinople avec l'espérance d'y faire prévaloir la po- 
litique de son parti. Elle annonça au prince de Limbourg qu'elle avait 
besoin de conférer avec Radziwill, et peut-être de profiter de sa com- 
pagnie pour aller à Constantinople et de là en Perse. D'abord Philippe- 
Ferdinand voulait partir avec elle, mais le comte de Hornstein parvint 
à l'en détourner, d'autant plus facilement que la fausse princesse se 
souciait peu d'avoir un surveillant auprès d'elle, résolue, comme il 
semble, d'essayer auprès du palatin ses moyens ordinaires de séduc- 
tion. Toutefois le projet fut modifié. Elle chargerait un agent d'aller à 
Constantinople sous la protection de Radziwill, et, après son départ, 
elle se rendrait à Vienne pour s'occuper des procès du prince de Lim- 
bourg, qu'elle se chargeait de mener à bien. En outre, elle avait quel- 
ques propositions confidentielles à faire au roi de Prusse. «Elle était 
«disposée à permettre qu'il étendit ses frontières du côté de l'est, 
«moyennant qu'il s'alliât à M. de Puhaczef!. Cependant elle occuperait 
« la Russie à l'aide de la Suède, et l'Autriche au moyen de la Turquie. » 
Le pauvre Philippe-Ferdinand lui donna sa procuration pour. ses procès 
devant la Chambre impériale, et tout l'argent dont il pouvait disposer, 
ce qui n'était pas considérable. Après l'avoir accompagnée jusqu'à 
Deux-Ponts, il la quitta en lui recommandant sur toutes choses de vair 
à Venise un bon prêtre qui la préparât pour sa conversion. Ï était 
bien résolu de l'épouser à son retour, et les amis du prince étaient 

convaincus qu'elle emportait une promesse de mariage en bonne forme. 

Rentré dans ses petits États, Philippe-Ferdinand y recevait coup sur 
coup une série de mauvaises nouvelles. Il avait perdu son procès devant 
la Chambre impériale; Pougatchef était battu; Oginski refusait nette- 
ment de se mêler des affaires d'Élisabeth et semblait prendre ses pré- 
tentions pour une méchante plaisanterie; enfin, ce qui l’affligea le plus 


” Cette orthographe montre qu'elle avait appris ce nom d'un Polonais. 
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peut-être, maint rapport alarmant lui parvenait sur l’origine, la moralité 
ét la fidélité de sa belle. Aussitôt il lui écrit de revenir, de renoncer 
à ses mensonges, il lui tend Îles bras, lui pardonne tout... et lui en- 
voie 200 ducats qu'il a eu beaucoup de peine à se procurer, et dont il 
pensait avec raison qu'elle avait grand besoin. 

La prétendue Elisabeth, accompagnée d'un baron de Knorr, colonel!, 
et qu'on appelait son Maître du palais, arriva à Venise vers la fin de 
mai 1774, sous le nom de comtesse de Pinneberg. C'est une seigneurie 
du Schleswig, qu'elle considérait déjà probablement comme acquise 
au prince de Limbourg, et par conséquent à sa disposition. Radziwill , 
qui l'avait devancée de quelques jours, l'attendait et lui avait fait retenir 
un logement. « Madame, lui écrivait:il, je regarde l'entreprise de Votre 
« Altesse comme un miracle de la Providence qui veille sur notre infor- 
«tunée patrie, en envoyant à son secours une si grande héroïne.» II 
s'excusait de ne pouvoir aller lui faire sa cour, « étant habillé en Polo- 
«nais, ce qui exciterait la curiosité des lynx. » Admirons la prudence de 
ce mystérieux diplomate qui voyage en costume polonais et qui se 
flatte de dérouter la police vénitienne, en logeant dans une maison re- 
tenue par lui une personne qui déjà depuis quelque temps occupait 
l'attention du public. I parait que cette maison appartenait au ministre 
de France auprès de la République, mais probablement celui-ci ignorait 
à qui elle était destinée, et le prince de Radziwill, étant parent de Ja 
feue reine de France Marie Leczinska, avait droit à des égards particu- 
liers. Au reste le mystère cessa bientôt. Radziwill fit sa visite de céré- 
monie à la princesse Élisabeth, qui daigna en faire une à la comtesse 
Morawska, sœur du palatin. Tous les Polonais affiliés à la Confédération 
qui se trouvaient à Venise, beaucoup d'officiers français qui se prépa- 
raient à passer en Turquie, allèrent à l’'envi présenter leurs hommages à 
la comtesse de Pinneberg. On la traitait de princesse de toutes les 
Russies. Parmi les plus empressés on trouve M. Edouard Wortley 
Montague?, cet étrange original qui, après de longs voyages, s'était fait 
musulman et résidait à Venise, se préparant, disait-il, au pèlerinage de 
la Mecque. Malgré un accueil si flatteur, les banquiers montrèrent 
seuls beaucoup d'incrédulité. La princesse, voulant faire un emprunt, 
offrit inutilement pour gage sa terre d'Oberstein et certaines mines 
d’agate appartenant au prince de Limbourg; elle eut beaucoup de 
peine à obtenir une avance de 200 ducats. 


* Probablement dans les troupes de S. À. le prince de Limbourg. — * Le fils 
de lady W. Montague. 
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Après une quinzaine de jours pâssés à Venise, elle en partit avec 
Radziwill et un assez grand nombre d'officiers qui voulaient comm- 
eux se rendre en Turquie. La méfiance des capitalistes vénitiens, e’ 
peut-être aussi les inquiétudes que causait au gouvernement de la Ré- 
publique la présence de tant d’aventuriers, les avaient probablement 
obligés d'abréger leur séjour et de chercher un pays plus hospitalier. 
Ce fut dans la petite république de Raguse qu'ils résolurent d'attendre 
le firman que Radziwill avait demandé à la Porte, et sans lequel il leur 
eût été impossible d'aller à Constantinople. Raguse était d'ailleurs 
comme le rendez-vous de tous les Confédérés qui allaient en Orient 
pour se battre ou pour intriguér. Déjà le comte Kossakowski sy était ar- 
rêlé, dans le courant du mois de mai, muni des pleins. pouvoirs de 
Radziwill, à l'effet d'engager ses biens et de réaliser un emprunt de 
deux millions de sequins, pour lever un corps de 6,000 hommes parmi 
les chrétiens de la Bosnie et de l'Albanie!. Un autre Polonais, M. Kiu- 
cewski, avait également engagé toute sa fortune pour enrôler des sol- 
dats en Dalmatie, et, grâce à la protection de quelques patriciens, il 
espérait que la République de Venise fermerait les yeux. 

La traversée fut longue et pénible, et notre héroïne ne débarqua à 
Raguse qu'au commencement de juillet 1774. Là, comme à Venise, 
elle logea dans la maison du résident de France, qui ne crut pas pou- 
voir la refuser à un parent de la feue reine. Dans la suite il fut blâmé 
par son gouvernement pour cette complaisance. J'extrais de Ja corres- 
pondance de M. Desrivaux, c'était le nom de cet agent, quelques ob- 
servations sur notre fausse princesse. 

Le 12 juillet 1774, M. Desrivaux annonce à M. de Boynes l'arrivée 
à Raguse du prince Radriwill, du prince staroste de Pinsk et de le 
princesse Élisabeth Volodimir, sœur du prince Joglokof, chef des ré. 
voltés en Russie, et soi-disant fille de l'impératrice Élisabeth 2. 

Il écrit de nouveau de KRaguse, 10 août 1774 : 


Le prince Radxiwill et sa suite attendent avec impatience l'effet des négociations 
quil fait faire à Constantinople et près du grand vizir pour avoir des firmans et d« 
l'argent pour se rendre a l'armée et rentrer dans sa patrie à main armée. Mais il ne 
parait pas que ces négociations fassent de progrès; 1ls (les Polonais qui avaient dé- 
barqué à Raguse au mois de mai précédent) ne lui ont encore écrit qu'une seule 
fois, et je ne crois pas qu'ils lui aient donné de grandes espérances. 


* Lettre de M. Desrivaux à M. de Boynes, ministre de la marine. Raguse, 16 mai 
1774. (Archives du ministère des Affaires étrangères.) — * Archives du ministère 
des Affaires étrangères. | 
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[1 a à sa suite une deme qui l'a joint vers les derniers temps de son départ de 
Venise, qui se dit fille de Ja feue impératrice Élisabeth et du comte Rozoumowski, 
et qui prétend avoir été appelée à l'empire russe par testament de feu sa mère. 
Son frère est à la tête des révoltés en Russie, sous le nom de Pierre III, et connu 
dans la gazette sous celui de Pugatschew. Son vrai nom est Joglokoff !. Ce frère a 
Jéclaré ne combattre que pour elle, et l'a annoncé ainsi dans des imprimés qu'il 
a distribués. Elle dit -avoir été reléguée en sa jeunesse, par la méchanceté de 
Catherine IT, en Sibérie, et que cetle princesse lui avait fait donner du poison pour 
se débarrasser d'elle; mais de a eu l'adresse, par des remèdes pris à propos et par 
la fuite, d'échapper à l'activité du poison et à la poursuite de cetle ennemie. Elle se 
sauva en Perse, chez un parent de M. Rozoumowski’, d'où elle n'est sortie que 
depuis pen. Elle dit être connue et très-estimée de l'Électeur de Trèves, Elle donne 
à entendre quelle a épousé secrètement le prince de Limbourg de Holstein, qui 
doit aussi se rendre ici pour passer avec elle à Constantinople, où M. le prince de 
Galitzin, vice-chancelier de Russie, attaché à son parti et l'un des conjurés contre 
Catherine, se rend de son côté, après avoir bien dressé ses batteries à Pétersbourg, 
pour négocier conjointement avec eux près du Grand Seigneur, à qui 1l apporte le 
testament de la feue impératrice Élisabeth, pour la faire reconnaître comme la 
vraie héritière de l'empire russe, et former avec Sa Hautesse des traités offensifs et 
défensifs. | | 

Elle m'a confié que Catherine el son successeur devaient perdre la vie par les 
mains des conjurés à sa dévotion, et qu'elle avait des avis que la scène devait être 
déjà terminée en ce moment. 

M. le prince de Radziwill me parait très-persuadé de la vérité de ces détails, 
mais je crains bien qu'il ne soit abusé, ayant remarqué dans les conversations et 
même dans la conduite de la prétendue héritière de l'empire russe peer traits 
qui sentent beaucoup l'aventure. Au reste les deux princes (Radziwill et le staroste 
de Pinsk) ont pour elle un respect infini et lui marquent tous les égards dus à une 
souveraine. Dans peu l'on saura si tout ceci n'est qu'une comédie ou s'il peut y 
avoir quelque réalité. En attendant le sénat de Raguse, qui a été informé que cette 
princesse se donnait publiquement pour prétendante au trône de Russie, lui a 
député deux sénateurs pour la prier de sortir de la république, craignant des re- 
proches de la part de Catherine, si par hasard elle échappait aux trames qu'elle 
prétend avoir fait ourdir contre elle ; mais cette espèce d'aventurière leur a répondu 
en impératrice déjà régnante , et les députés ont été contraints de s'en retourner 
sans avoir obtenu d'autre réponse que des railleries de leur pusillanimité. La répu- 
blique n'a pas voulu user de violence envers elle par respect pour M. le prince de 
Radawill. | 

Tout ceci, Monsieur, sent beaucoup le roman, mais je dois compte à Votre Ex- 
cellence de tout ce qui se passe dans ce petit État, sauf à elle ‘à en faire le cas qu'elle 
jugera à propos ‘. 


M. Desrivaux était bien informé. En effet, dès son arrivée à Raguse, 


* Je ne sais où il a pris ce nom, que Pougatchef ni aucun Russe, je crois, n'a 
jamais porté. — * Elle avait commencé par dire que le schah était parent de Ra- 
zoumofski. À Raguse elle se corrige. — * Archives du ministère des Affaires étran- 
gères. Ô ; 
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elle avait affiché ses prétentions au trône, et son entourage de Polonais 
confédérés et d'officiers français les avait proclamées aussi bruyam- 
ment que possible. Elle avait fabriqué de prétendus testaments de 
Pierre [, de Catherine ["° et d'Élisabeth; ce dernier lui léguait la cou- 
ronne. N'ayant personne qui pût traduire en russe et contrefaire de 
pareilles pièces, elle n'en produisait que des copies, ou plutôt des tra- 
ductions en français. Les minutes qui existent sont de la main de 
l'aventurière. Son biographe allemand a cru remarquer que le texte de 
ces instruments est d'un meilleur style que la correspondance française 
de la fausse Élisabeth, et il en conclut qu'elle a eu un secrétaire. Pour 
moi, je n'observe en aucune façon cette différence de style, et je trouve 
la rédaction de ces pièces tellement ridicule, pour la forme comme 
pour le fond, que je m'étonne qu'elle ait pu faire des dupes. J'en don- 
nerai la preuve. | 

Au testament supposé d'Élisabeth sont joints des conseils sur la ma- 


nière de gouverner. Quelques extraits feront apprécier l'ignorance du 
faussair'e : 


...Je veux que Îa nation russe soit toujours en bonne harmonie avec ses 
voisins, et, tant quil sera possible, ménager la nation, de crainte que le pays ne se 
trouve dépeuplé par des guerres inutiles. 

Je prétends qu'Élisabeth envoie des ainbassadeurs dans toutes les cours et qu'elle 
les change tous les trois ans. 

ne Quand il y aura quelques découvertes de faites de pays ou d'autre na- 
ture, utiles à la nation ou à la gloire de la souveraine, ils produiront leurs dé- 
couvertes en secrel aux ministres, et, six semaines après, à la chancellerie du gou- 
vernement relative a la découverte, et, après trois mois, chacun recevra la résolution 
à l'audience publique, en présence de l'impératrice, et sera publiée au son du 
tambour au coin des rues pendant neuf jours de suite. 

... . Élisabeth seconde sera maîtresse absolue de transiger, de changer, d'acheter 


tels biens qu'il lui plaira, c'est-à-dire quand ce sera pour le bien de la nation et 
avec l'agrément de lu nation. 


Ce mot est grave. On serait d'abord tenté d'y voir l'aurore d'un gou- 
vernement représentatif, mais on se tromperait fort, car on lit ailleurs : 


Les impôts seront réglés par Élisabeth ma fille. .... 

Si, avant son règne, il s'agissait de quelque guerre ou autre discussion , ou traité, 
ou loi, ou règlement, le tout n'aura de pouvoir ni force qu'après son consentement, 
et le tout sera annulé par son autorité souveraine et à jamais héréditaire. 


Je laisse à son bon plaisir de révoquer ou d'abolir tout ce qui aura été fait avant 
son règne . : 


” Die vorgebliche Tochter, etc. Beïlagen , 1x. 
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Quelque léger et étourdi qu'on suppose le prince Radziwill, je ne 
crois pas possible qu'il ait pris la moindre part à la rédaction de pa- 
rilles sottises. Assurément il n'y avait pas alors de gentilhomme polo- 
mis qui ne connût mieux la situation de la Russie et qui ne comprit 
quelcq 2€ chose au grand mouvement qui agitait alors le midi de cet 
empire- Si la fausse Elisabeth avait eu un secrétaire tant soit peu intel- 
ligerat , Comment n'aurait-il pas dit un mot de l'insurrection de Pougat- 
chef et de l'effroyable guerre servile qu'il avait allumée? Comment un 
Polonais aurait-il oublié de parler de sa patrie ? À mon sentiment, tout 
se réuarmait pour faire croire que l'aventurière, une fois son rôle accepté, 
voulut le jouer toute seule et n'admit personne dans sa confidence. 

Il est important de remarquer que la fausse Élisabeth, traitée d'a- 
bord € reine par Radziwill, écrit, dès le 23 juillet, c'est-à-dire cnvi- 
ron q ex me jours après son arrivée à Raguse, que le pelatin a changé de 
manié> es à son égard. Elle lui a remis des copies des testaments pour 
le Gr za ad Seigneur, et se plaint qu'il ne les a pas envoyées, ou qu'il a 
charg € son agent à Constantinople de les retenir. N'est-il pas probable 
que la «communication de ces pièces étranges a ouvert les yeux au prince 
tlui Zn montré le danger et le ridicule où il s’exposait? Ce n'est pas 
lout =  Æa côté de la grande pièce politique, il s'en jouait une petite, d'un 
arac & &> re tout privé. La princesse de toutes les Russies, tout en com- 
poSara & ses manifestes, ne dédaignait pas de s'occuper d'une intrigue 
AMOtz reuse. À Venise et à Raguse clle avait retrouvé l'étranger de Mos- 
bach ,  &'est-à-dire Domanski, ce gentilhomme polonais attaché à Rad- 
AWiL et son agent en Allemagne. Des deux côtés la passion était vive, 
&t 11 paraît qu'elle ne put se contraindre. Pour une prétendante au 
rône , c'était une grosse faute que de s'engager dans une affaire de 

&lara & erie, mais ce qui était bien plus grave, c'était de vouloir prendre 
POULE æanari un simple gentilhomme polonais. Les choses en vinrent à ce 
PORT comme il semble, et l'intervention de Radziwill fut nécessaire 
POUR «=mpècher le scandale. Il ne put toutefois arrêter les propos des 
re S@> xanes de sa suite. Les officiers français qui devaient discipliner 
Ta € 6e turque ne se génaient plus pour plaisanter de la folle princesse 
qu ils allaient servir, et quelques domestiques mal payés publiaient 
4 e1Le avait mené une vie fort désordonnée en France, et qu'elle y avait 
Ra plus d'un tour voisin de l'escroquerie. Enfin, au milieu de ces 
RU Sur fâcheuses, arrivait la nouvelle de la paix conclue entre Îa 
ASsie et la Porte, et celle de la déroute complète et de la prise de 
SU gatchef. Quelque temps le prince Radziwill conserva les apparen- 

S , et la rupture ne fut déclarée que vers le milieu d'octobre. Il repar- 
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tit alors pour Venise avec les officiers qu'il avait attirés à Raguse. De 
toute sa suite il ne resta auprès de la fausse Élisabeth que Domanski, 


un autre gentilhomme nommé Czernowski, et un ex-jésuite appelé Cha- 
necki. 


La lettre suivante du prince de Limbourg à sa maîtresse infidèle 
expliquera en partie ce qui s'était passé à Raguse. On voit que le pauvre 


prince ne peut se consoler qu'un simple gentilhomme ait été son 
successeur, 


Malgré... malgré... malgré... je fais toujours ce que vous voulez, et com- 
ment pourrail-on chagriner ce qu'on a si tendrement et sincèrement aimé! Quand 
on aime pour soi, on cherche son plaisir, quand on-aime comme je le fais, on sait 
y renoncer quand il le faut. Je vous conjure donc, mon cher enfant, de ne vous 
occuper que de vous, de ce qui peut vous procurer votre vraie satisfaction. Je 
saurai loujours renoncer à mes droits, lorsqu'il s'agira de les céder pour vous 
rendre heureux (sic); mais, de grâce, ne vous faites pas illusion à vous-même. 
Vous êles à un âge où il est temps de réfléchir, et dans une position où toute mé- 
prise devient irréparable. Consultez-vous d'abord avec Dieu, implorez son secours, 
sacrifez-lui votre cœur, qui est la seule chose qu'il ambitionne, et que vous ne 
devez qu'à votre créateur, qui l'a créé pour lui. Il usera de tous les moyens pour le 
gagner, et si vous persistez enfin à lui résister, il vous abandonnera à votre aveu- 
glement volontaire. 

Si je ne cherchais à vous éviter de la peine, je vous communiquerai (sic) une 
pasquinade qu'on dit annoncée dans une feuille périodique, et qui ne peut con- 
cerner que vous et l'étranger de Mosbach'. Elle est très-humiliante et vous donne 
un objet de tendresse indigne du rang que... Je connais ce personnage par ce qui 
lui appartient au Palatinat”. Je compatis à votre faiblesse, si ça est, mais je ne vous 
pardonnerai jamais une bassesse, surtout après... Je me garderai bien de vous 
donner des conseils. Il y a des gens de mérite dans la lie du peuple, et dont les 
sentiments ennoblissent la naissance. La vertu seule est digne d’un trône, mais elle 
doit être reconuue et éprouvée; elle ne se mesure pas à l'aune. 

Le bonheur ne dépend que de la tranquillité de l'âme; tout ce qui y mène doit 
être l'objet de nos désirs. Tout le reste est vanité, erreur ; mais jamais on n'en peut 

jouir que par la vertu. Si donc vous trouvez de quoi vous procurer ce bonheur, 
M®* Frank, M°* Schôll ou M°* Trémouille, ça reviendra au mème, que ce soit par 
la flûte ou par le tambour‘. Mais qu'il est rare, mon cher enfant, de nc pas se 


" Le Polonais qui, dans l'hiver de 1773-1774, avait été remarqué par l'aventu- 
rière. D'après l'expression du prince, il semble qu'il ne sache pas son nom. C'est, 
à n'en pas douter, Domanski. — * S'il s'agit du Palatinat, province d'Allemagne, 
je ne comprends pas la phrase. Peut-on dire : « Je connais un homme par la maison 
« qu'il a en Normandie ? s Je crois que le prince fait allusion aux palatins polonais, 
Oginski ou Radziwill. 11 suppose que l'inconnu de Mosbach est quelqu'un de leur 
suite, el se révolte à l’idée que sa Betty. épouse un serviteur ou un gentilhomme 
attaché dans une fonction subalterne à un seigneur polonais. — * Il veut dire, je 


pense : « Si vous épousez cet homme, vous deviendrez une petite bourgeoise comme 
«mesdames Frank, etc.» . | 





| 
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romper lorsque la seule passion nous guide. Maudit amour, raison sévère, à qui des 
dux doës-je céder? (dit Racine.) Qu'un instant de plaisir me va coûter des pleurs (sic). 
Vous VOYEZ que je suis raisonnable et que je ne gronde point, mais je veux que 
vous Le sojez aussi et que vous me regardiez comme un vrai ami. Ces sentiments, 
jecrois , me méritent ce titre,et c'est tout ce que j'ambitionne, puisque votre sang 
haŒ sæax’a privé de celui d'amant. Je suis chaud aussi, mais que Dieu me damne 
tmellement si j'en ai fait l'essai depuis le départ de Betty, et j'ai juré au Dieu 
tnel que jamais plus n'arrivera... 

J'ai fait dire des messes et ai fait mes dévotions pour que Dieu vous bénisse et 
surtouaË qu'il vous éclaire, ou plutôt qu'il amollisse une fois votre cœur, qui ne 
cherche que les ténèbres et n'aime que la vanité et l'illusion. Excusez, ma chère 
nie ; © vous flatte assez pour que j'ose vous dire la vérité. Le musicien officier a 
érit à sa famille el prétend que Île Pr. R.' s’y est seul opposé. Serait:il possible qu'il 
en eût e ua connaissance ? Dans ce cas je ne serais plus surpris de son changement... 
Tout 1 monde vous aime et estime ici, cependant, ça n'empêche point qu on ne me 
proposæ des jeunes vertus de tous côtés pour me marier, mais Dieu, qui gouverne 
mon cex ur, m'inspire d'autres sentiments, et j'espère que les vôtres ne me déshono- 
reront jza mais, car mon amitié est à loute épreuve. 


P. D. L. 
(Sans date.) 


Je men ai point encore fini avec les aventures de la fausse Élisabeth 

à Rag ua se. Non contente de vouloir communiquer au Sultan le testa- 
ment ÆÆbriqué, elle en avait expédié une autre copie au comte Alexis 
Orlof , le commandant de la flotte russe dans la Méditerranée, qui, 
Pour æ-e%tablir sa santé, ou, comme le bruit en courait, pour se rappro- 
cher «= sa maîtresse en titre, madame Demidof, était allé s'établir à Pise 
else x-e=2posait sur ses lauriers de Tchesmé. Nul doute que le bruit de 
la disgæmûce de son frère Grégoire Orlof ne fût parvenu aux oreilles de 
l'averx% writre, et elle dut en conclure que le comte Alexis en gardait du 
'sSe &a & jment contre Catherine. Ï se vantait d'avoir fait une impéra- 
. 3 pourquoi n'en ferait-il pas encore une autre? La fausse Elisabeth 
te €Æa woya les testaments, et elle y joignit une sorte de manifeste et 
 — de les communiquer à la flotte dont il avait le commandement. 
€ Wa za nifeste est tout aussi ridicule que l'instruction sur le gouverne- 
es - dont on a vu quelques extraits, et est à peine intelligible. Enfin 
& titre particulière, en français, adressée en même temps à Orlof , lui 
dress sait l'existence d'une fille d'Élisabeth, résolue à revendiquer ses 
: a au trône. « Ïl s'agit de savoir, lui disait-on, si vous voulez être 
_ 2s nos intérêts ou non? Si vous y voulez être, voici la conduite qu'il 

Radziwill. 
h4. 
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«faudra que vous teniez, M. le comte. Vous commencerez par publier 
«un manifeste qui renfermera les articles que voici ci-joints!, sinon, 
«nous n’aurons pas de regrets de vous avoir fait part de nos démarches, 
«et cela vous prouvera que nous ambitionnons de vous avoir dans nos 
«intérêts... Nous sommes alliés avec la Sublime Porte; nous n’entre- 
«rons point en composition, ni même en explication; tout ce que nous 
«pouvons dire, c'est que nous déclarons hautement et à la face de 
«toute la terre que l'on nous a usurpé notre empire, en nous voulant 
« faire subir une mort honteuse, mais la Providence, toujours juste, nous 
«a délivrée miraculeusement des mains injustes qui croient couper le fil 
«de nos jours. Îl est bon de vous prévenir que tout ce que l'on fera 

«contre nous n'aura nul effet, vu que nous sommes dans l'empire turc, 

«et nous allons avec une escorte du Grand Seigneur. » 

Quelques lignes plus loin l'aventurière, oubliant qu'elle est en Tur- 
quie, offre à Orlof d'aller le voir à Livourne, Elle termine en l’assurant de 
sa reconnaissance : « Tout ce que nous pourrons vous assurer, c'est que, 
«dans quelques circonstances que vous vous trouviez, nous prendrons. 
«fait et cause de votre personne (sic), et nous vous promettons d'être, 
« dans tous les temps, votre défense ct votre appuy. De la reconnaissance 
«il n'est pas nécessaire que nous vous en parlions, elle est si douce aux 
«âmes sensibles, qu'elle ne laisse point d'espace entre la sensibilité et la 
«susceptibilité ?, sentiments que nous vous prions de croire à toujours 
«sincères. » | 

Une dernière Icttre, écrite dans un galimatias tout semblable, fut 
adressée au comte Panine, ministre des affaires étrangères à Saint- 
Pétersbourg, et signée : Princesse Élisabeth. 

Elle lui annonce qu'une effroyable catastrophe va éclater et qu'il est 
de son intérêt de se déclarer au plus vite pour sa souveraine légitime. 
« Je me prépare, dit-elle, pour me rendre à Saint-Pétersbourg, et c'est 
«votre faute si je n'y suis pas depuis longtemps. Je vous prie de prendre 
«des mesures pour que je passe sûrement; mon arrivée doit être à petit 
« bruit. » Puis elle lui dit d'adresser sa réponse à Coblentz, d'où l'on peut 
conclure qu'elle comptait sur le prince de Limbourg pour retirer ses 
lettres et les lui faire tenir. Aujourd'hui probablement, l'homme d'État 
qui recevrait des lettres telles que la fausse Élisabeth en adressait à 


* C'est-à-dire le manifeste adressé à la flotte russe pour qu'elle eût à la recon- 
naître comme légitime héritière d'Élisabeth. — * Die rorgebliche Tochter, etc. Bei- 
lagen, xxur. Elle croit que susceptibilité veut dire décision, hardiesse. Dans sa 
lettre au comte Panine elle dit : « Votre caractère noble et susceptible.» Au reste 
Alexis Orlof n'entendait pas le français. —* Die vorgebliche T. etc. Beilagen , p. xxv1. 
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Panine sempresserait de les jeter au feu et de faire défendre sa porte 
 j’sammpertinent qui les aurait signées. Panine se crut obligé d'informer 
lin pp ératrice de l'existence d'une prétendante au trône, et Orlof envoya 
partout des agents pour découvrir sa retraite. 


P. MÉRIMÉE. 


( La saite à un prochain cahier.) 





Les @RÈTES ou la filiation généalogique des Scythes aux Gèles et des 
GE des aux Germains et aux Scandinaves démontrée sur l'histoire des 
ræ & <gralions de ces peuples et sur la continuité organique des phéno- 
ne nes de leur élat social, moral, intellectuel et religieux, par Fré- 
dr-ic-Guillaume Bergmann. Paris, 1859, in-8°. — De l'influence 
e-ærcée par les Slaves sur les Scandinaves dans l'antiquité, par le 
re gne. Colmar, 1867, in-8°. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE Ï. 


Lea détermination de la race désignée dans la Genèse sous le nom de 
Java re est, des diverses questions que soulève la géographie primitive, 
lune de celles auxquelles on peut apporter la solution la moins contes- 
Bbleæ _ Ce mot (y, Tonias) est visiblement la transcription hébraïque du 
or d'Ion (lw»), dont la forme originelle était Jaon (id), lan (lé, 

5) æ. D'où il suit que la Bible désigne ainsi les Ioniens. Mais on ne 
“AU za Et voir seulement ici la population à laquelle les Grecs appliquèrent 
plus Spécialement cette dénomination, et il faut se reporter, pour en 
TOta-w er la traduction géographique exacte, à son acception primitive. 

a ns le principe, les Grecs se partageaient en deux grands embranche- 
Metats: les loniens et les Doriens’. Les premiers représentaient, au dire 


& ° . Voir, pour le premier article, le cahier d'avril, p. 215; pour le deuxième, le 
ï ps de mai, p. 28g. — * Voy. A. Knobel, Die Vôlkertafel, p. 77. —° Hérodote, 
VT | 
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d'Hérodote!, la souche pélasgique; les seconds, la souche hellénique 
proprement dite. Établis dans le Péloponèse et l'Attique, les îles de la 
mer Egée, sur les côtes de l'Asie Mineure qui y faisaient face, les Ioniens 
furent connus des nations asiatiques avant les Doriens. Aussi leur nom 
paraît-il avoir été étendu par celles-ci à tous les Grecs. C'est ce qui 
ressort des textes persépolitains?. À l'époque à laquelle nous place le 
chapitre x de la Genèse, les Toniens n'avaient pas, d'ailleurs, encore fondé 
sur Ja côte de l'Asie Mineure les établissements auxquels leur nom finit 
par s'attacher exclusivement. Et en effet certains passages des Pro- 
phètes, relevés par M. A. Knobel', montrent que, fort postérieurement, 
le nom de Javan continuait, chez les Hébreux, à désigner l'ensemble des 
Grecs. Le scholiaste d'Aristophane “ dit au reste formellement que les 
barbares appliquaient aux Grecs l'appellation générique d'Toniens. Il 
serait pourtant inexact de supposer que le chapitre x de la Genèse, par 
cela même qu'il attribue une acception fort étendue au nom de Ja- 
van, n'a point distingué les deux races dont la réunion constitua la 
nation grecque; on verra toutà l'heure, au contraire, qu'elle caractérise 
par une appellation particulière le rameau hellène ou dorien. Mais, pour 
le livre sacré, c'est Javan, autrement dit, ce sont les Toniens qui person- 
nifient la race mère; il représente les Doriens comme s’en étant déta- 
chés plus tard; ce qui nous fait reconnaître dans Javan les Ioniens pri- 
mitifs, c'est-à-dire les Pélasges. Hérodote, confirmé en cela par d'autres 
auteurs, nous apprend que les [oniens descendaient de ces derniers, qui 
avaient occupé la plus grande partie de la contrée qu'on appela dans 
la suite la Grèce. Répandus d'abord dans l'Attique, la Béotie, la Thes- 
salie, les îles de l'Archipel, ils continuaient à former, au v° siècle avant 
notre ère, le fond de la population du Péloponèse; de nombreuses 
traces de leur existence subsistaient encore, à cette époque, sur la 
côte de l'Asie Mineure; ils s'étaient avancés dans la Chersonèse de 
Thrace et l'Épire, et gardaient en certains lieux leur caractère natio- 
nal, quoique déjà fondus partout ailleurs dans la masse des Hellènes 5. 
Divers noms géographiques fort anciens indiquent qu'ils avaient pénétré 
jusque sur le cours moyen de l'Axius (Vardar)6. 


‘ Hérodote, !. c. CF. VIT, xciv, xcv. — * Voy. l'inscription de Bisoutoun où la 
Grèce est appelée : Yaouna, Yona. (Journal of the royal asiatic society of Great Britain, 
t. X,p. 297. Cf. Lassen, Indische Alterthumskunde , t. 1, p.730.) — * Isaïe, LxvI, 19. 
Daniel, vur, 21. Cf. Knobel, p. 77. —* Schol. ad Acharn. 104. Cf. Hesychius v° 
lévvæ. — * Hérodote, E, uvr: V, xxvr. Voy. mon Histoire des religions de la Grèce an- 


tique, t. T, p. 18 et suiv. — * Voy. B. Giseke, Thrakisch- Pelasgische Stämme der 
Balkanhalbinsel, p.35 (Leipzig, 1858). 
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Ainsi les Pélasges s'offrent à nous comme une des branches de ce qu'on 
peuzt appeler les Protogrecs!. Et c'est 1à le motif qui doit nous faire 
chez"cber cette nombreuse et entreprenante population dans le Javan de 
ah Genèse. Mais alors se pose une question. Était-ce des contrées de 
l'E ua rope où les Pélasges-[oniens s'étaient fixés que les Hébreux avaient 
reçuz deur nom? car ces ancêtres des Grecs n'avaient pas toujours occupé 
le pa ys où ils se présentent huit ou dix siècles avant notre ère. Leur ori- 
gne aryenne ou indo-perse s'oppose à ce qu'on en place lc premier 
berceau dans le bassin méditerranéen. Avant de traverser l'Hellespont et 
amer Fgée, les Pélasges avaient dû séjourner un certain temps en Asie, 
et c'est là qu'ils se séparèrent de la souche à laquelle les rattachent leur 
idionme et leurs institutions. Ézéchiel?, en nommant Javan avec Thu- 
bal et Mosoch, c'est-à-dire avec les Tibarènes et les Mosches, comme 
envo y æant à Tyr des esclaves et des vases d'airain, semble indiquer que 
les Fo miens c'est-à-dire les Pélasges, étaient une population asiatique. 
Tout = fois il peut parler ici des Ioniens de l'Ionie. Une preuve plus cer- 
laine que les Pélasges avaient originairement occupé l'intérieur de 
l'Asie IMineure nous est fournie par les résultats auxquels a conduit l'étude 
faite | “dans ces derniers temps, de la voie qu'ils durent suivre pour pé- 
nétræx- en Grèce. Ces résultats nous montrent clairement que, si les Pé- 
lsgeæs , au v’ siècle avant notre ère, se présentaient dans le Péloponése 
et l'A Æ aique avec le caractère d'une population indigène”, ils n’en étaient 
pas xx » @ins venus de l'Asie Mineure. Et ici je ne saurais mieux faire que 
de citer les paroles d'un éminent érudit, M. E. Curtius, qui, dans une 
disseær--Æation justement remarquée #, a éclairé cette question d'une vive 
lums ae : 
€ EE. 2x migration aryenne qui s'était déversée d'Arménie dans l'Asie Mi- 
‘Nera Re peupla le plateau de celte presqu'île de tribus de race phry- 
“8iexx ae. Le peuple grec, en s’en séparant, constitua, par le développe- 
"Mexx € de ses institutions et de sa langue, un rameau distinct qui se 
‘sub> € jvisa à son tour en deux branches. L'une traversa l'Hellespont et 
«la > ropontide... l'autre demeura en Asie et s'avança graduellement 
. du I lateau de l’intérieur, en suivant les vallées fertiles que forment les 
"TVA res, jusque sur la côte où elle s'établit à leur embouchure, rayon- 


" Les systèmes: dans lesquels on a prétendu assigner aux Pélasges une origine 


Met ue n'ont absolument aucun fondement sérieux, et les preuves les plus ma- 
A SStes attestent l'affinité d'idiome et de race de la population de ce nom et des 
elènes. (Voy. ce’ que dit M. B. Giseke, ouv. cit.) — * Ézéchiel, xxvit, 13. — 
<rodote (I, Lvr) dit en effet que les Pélasges n'étaient jamais sortis de leur 
PRYsS. __ 4 Die Jonier vor der ionischen Wanderang, Berlin (1855), p. 12 et suir. 
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«nant de là au nord et au sud. On n'observe nulle part plus qu’en Asic 
« Mineure le contraste de la région de l'intérieur et de celle du littoral. 
« Sur la côte, c'est comme une terre d'une autre constitution et soumise 
«à un autre régime. La côte de l'Asie Mineure avait donc sa nature 
«propre; elle eut aussi sa population et son histoire particulières. C'est 
«sur le littoral que s'établit l’une des deux branches de la nation 
«grecque, tandis que l’autre, s'avançant plus à l'ouest, traversait l'Hel- 
«lespont et mettait définitivement le pied dans les vallées fermées et 
«les plaines de l'intérieur de la Thrace et de la Macédoine, défendues 
«par des montagnes. Ainsi déjà, sur la terre d'Asie, s'étaient séparées les 
u deux races grecques, les Grecs orientaux et les Grecs occidentaux, au- 
«trement dits les Ioniens et les Hellènes, dans le sens strict du mot. Dès 
«une époque fort reculée, ce peuple occupa la région environnant la 
umer Égée qui devait devenir le théâtre de son histoire. Les Ioniens 
«s'avancèrent dès le principe jusqu'au bord le plus extrême du conti- 
«nent asiatique, d'où ils se répandirent dans les îles; les Hellènes, au 
«contraire, se cantonnèrent dans la vaste contrée montagneuse située 
«plus avant en Europe, et:dans les vallées fermées où ils se fixèrent; 

«ils adoptèrent, par suite du développement de leurs mœurs, un système 
«de constitution locale (Gauverfassung). Plus tard, inquiétés dans leurs 
« défilés par de nouvelles migrations, repoussés au sud, ils vinrent sa- 
«battre par masses successives dans la presqu'île européenne, sous les 
«noms d'Éoliens, d'Achéens et de Doriens. » 

Ce passage montre clairement à quels Grecs peut s'appliquer le nom 
de Javan. Ce sont les Pélasges demeurés dans l'Asie Mineure et qui ne 
tardèrent pas à constituer la population maritime principale du littoral 
de la mer Égée. La voie qu'a si bien jalonnte M. E. Curtius est aussi 
celle qu'avait déjà indiquée, dans sa dissertation sur les peuples primitifs 
de la race de lafète, M. Bergmann. «Les Javans émigrèrent vers l'ouest 
« de l'Asie Mineure; en passant non comme les Kimméries (Cimmé: 
«riens) par le nord ou par le Cauease, mais par le sud ou par l'Armé- 
«nie. La preuve qu'ils ont dû prendre ce chemin, c'est que les pays 
«du Caucase, bien que Strabon dise le contraire, sont restés inconnus 
«aux Grecs asiatiques jusqu'au vin’ siècle avant notre ère; ce qui n'aurait 
«pu avoir lieu, si leurs ancêtres avaient passé par ces contrées. Arrivés 
« dans l'Asie Mineure occidentale, les Iavans ou Iôns se sont divisés en 
«deux branches !.» 

J'ai dit plus haut qu'à côté des Pélasges-Toniens, la Genèse avait déjà 


D. 54. 
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norz2r23é le rameau dorien. En effet, le premier des fils de Javan est 
ppelié Élisa ou Élicha (ne, Éloë). Guide par Josèphe et d'autres 
uteurs anciens !, M. Knobel, y reconnaît les Éoliens. Le nom hébreu, 
étu dié dans ses éléments constitutifs, reproduit exactement en effet le 
nom grec originel?. Or les Éoliens se confondaient, dans le principe, 
avec les Doriens. Strabon° nous apprend que primitivement il n'exis- 
tait que deux dialectes grecs : l'ionien, dont l'attique fut une dérivation, 
et éolien, qui embrassait aussi le dorien. La généalogie mythique con- 
firme cette indication. D'après Hellanicus#, Macédon était fils d'Éolus. 
D'aurtre part Hérodote note que les Doriens, avant leur migration dans 
le FP>éloponèse, portaient le nom de Macédoniens. Xuthus, dans Euri- 
pide ?, est qualifié de fils d'Éolus et de père de Dorus et d'Achéus. C'était 
donc dans la contrée qui s'étend de la Thessalie 4 la Macédoine que le ra- 
meauz hellénique, opposé par Hérodote au rameau pélasge, s'était consti- 
tué; «ce que nous montre allégoriquement la légende qui fait d'Éolus 
un #s1s d'Hellen et un roi des Thessaliens ‘. Hérodote? nous dit d'ail- 
leurs qu'un canton de la Thessalie portait le nom d'Eolide. 

Era pénétrant dans la Macédoine et la Thessalie, les Protohellènes, 
qui, <omme on l'a vu plus haut, s'élaient séparés en Asie des Pélasges, 
retro za -vèrent ceux-ci occupant divers cantons et établis surtout, en leur 
qualst de population maritime, sur le littoral. C'est du mélange des 
deu x Bopulations, les Hellènes ou Doriens primitifs et les Pélasges thes- 
saliexxs, que sortirent les Éoliens, dont le nom rappelait l'origine mixte 
où CrOisée®. Voilà qui nous explique pourquoi ces derniers, regardés 
‘Onmume les frères des Doriens, sont, d'autre part "°, identifiés aux Pé- 


So seph. Antiq. jud. 1, vi, 1. 5. Hieronym. Quæst. in Genes. X, 2. Zonaras, An- 
nal. Æ , y, —: Alokeïs, AlÂeïs. Dans la seconde de ces formes, o est tombé, comme 
dans f<, pour Îéwv. CT. alovéw et alvw. Knobel, ouv. cit. p. 81. — * Strabon, VIII, 
P. 286, éd. C. Müller. — ‘ Hellanicus, ap. Constantin. Porphyrog. Them. Il, 11. 
pustærhks 49 Dionys. Perieg. 425.—" Euripid. Jon, 63,303, 1311, 1606. — * Apol- 

OX. 1,953. — ? Hérodote, VII, cexxvi. Aussi les Thessaliens sont-ils repré- 
a tés comme descendants des Éoliens. Athéo. Banquet, XIV, x1x, p. 624. C'était 
e cætte Éolide thessalienne que les Éoliens s'étaient répandus en Éubée. Plutar- 
ES , Quest. grecq. 22. — * La présence des Pélasges en Thessalie est attestée par 
1n€e £a rale de noms de lieux, tels qu'Argus, Larissa, Magnésie, la Pélasgiotide, qu'on 
'eRCO na tre surtout dans la partie de la Thessalie voisine LA la mer. —* Ai6os, varié, 
tance, bigarré. — ** Hérodote (VII, xcv) dit qu'on appelait anciennement les Eo- 
ee Æ élasges ; de plus, il ressort de ce que rapporte ailleurs le même écrivain et de 
dd Que nous she Strabon et Thucydide, que les Arcadiens et les habitants 
eu À É Lde parlaient le dialecte évlien et étaient rattachés à la race éolienne; or, 
ne l'origine pélasgique de ceux-ci est attestée par une foule de témoignages, 
US avons là une preuve que les Éoliens provenaient du croisement des Hellènes 
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lasges'. Les Phéniciens, qui ne durent entretenir de relations qu'avec 
les habitants des côtes de la Grèce, ne purent, en Macédoine et en Thes- 
salie, connaître que la population du littoral, c'est-à-dire les Éoliens; ils 
en étendirent naturellement le nom, altéré dans leur propre idiome 
en celui d'Elisa, à toute la race protohellénique ou dorienne qui s'était 
mêlée avec les Eoliens. Il est, d’ailleurs, à remarquer que les Thessa- 
liens-‘étaient, ainsi que les Éoliens, établis depuis une haute antiquité 
dans certaines îles de l'Archipel, où les Phéniciens se rendaient pour 
leur commerce?. Toutes ces populations furent naturellement englobées 
par eux sous un nom collectif. - 
On le voit.donc, à côté de Javan, qui personnifie les Pélasges, nous 
trouvons déjà dans la Genèse, représentés comme en étant issus, les 
Eoliens confondus avec les Doriens. Maintenant, les Ioniens sont-ils les 
Yavanas nommés dans les lois de Manou (X, xuiv)? M. Bergmann, qui 
place ce peuple à l’ouest de l'Arachosie et au sud-est de la Perse, par le 
même motif qu'il va, avec M. Grotefend, chercher les Gomériens du 
côté de l'Taxarte, ne manque pas de donner comme un fait établi l'iden- 
tité des deuxraces, et c'est là pour lui une preuve que les Joniens avaient, 
sous-.le nom d'ŸYavanas, occupé d'abord la région qui est, à ses yeux, 
le berceau de toute la famille japhétique. Mais le code de lois hindou 
est loin d'avoir la haute antiquité que lui prête le savant professeur 
de Strasbourg. On ne saurait en faire remonter la rédaction primitive 
bien au delà de notre ère. Il est, d'ailleurs, à noter que le Véda* ne 
fait nulle mention des Yavanas, ce qui paraît indiquer que ce peuple 
n'habitait pas alors sur les confins de l'Inde; d'autre part, les populations 
avec lesquelles les Yavanas sont cités dans les lois de Manou, à savoir, 
les Kämbodjas, les Cakas, les Pâradas, les Pahlavas, etc., paraissent de- 
voir être identifiés aux Arachosiens, aux Saces ou Scythes d'Asie, aux 


et des Pélasges. — ’ Les Achéens, que la généalogie mythique fait sortir de la 
souche hellénique, puisqu'elle donne à Achéus Hellen pour père et Dorus et Éolus 
pour frères (Apollodor. I, vi, 3), ou fait de ce dernier le petit-fils d'Évlus et le 
ts de Xuthus, sont aussi représentés comme Pélasges (Denys d'Halic. Ant: rom. 1, 
xvi1). Strabon qualifiait les Achéens d'AioAsædv édvos; cela montre clairement que 
l'on appliquait la désignation d'Éoliennes aux tribus issues du mélange des Hellènes 
et des Pélasges. — * Les Éoliens avaient des établissements à Lesbos, à Ténédos, 
sur le littoral de l'Asie Mineure, à Rhodes, Cos et jusque près de Milet; ce sont ces 
iles dont Ézéchiel paraît avoir désigné les habitants sous le nom de n@%R vw. 
(Voyez Knobel, p. 84.) — * Voyez le travail sur la géographie védique de M. Vivien 
de Saint-Martin , intitulé : Etude sur la géographue ei les populations primitives da nord- 


ouest de l'Inde (Paris, 1859). Les Yavanas sont déjà mentionnés dans le Mahâbhä- 
rata... . | 


us 
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Par-thes ou aux Perses, aux Paropamisades (Paropanisades); ou plutôt 
aux JParyètes! paropanisiens, ce qui nous éloigne fort de la contrée 
qu’©occupaient, au commencement de notre ère, les Ioniens. Il est donc 
très - difficile d'identifier les Yavanas avec ces derniers, rien n'indiquant 
que les Grecs se soient détachés de la-souche aryenne dans la contrée à 
laqua elle se rapportent ces divers noms de peuples. Si Jon fait attention, 
au contraire, que, comme il a été noté plus haut, le nom générique 
d'ivniens fut appliqué aux Grecs par les Orientaux, il paraîtra beau- 
coup plus vraisemblable d'admettre que les lois de Manou désignent ici 
les Habitants du royaume de Bactriane, fondé par les Grecs après le 
déænmembrement de l'empire d'Alexandre. Nous savons, en effet, qu'au 
termps des Séleucides des princes grecs gouvernèrent cette contrée. 
Leurs monnaies attestent qu'ils y apportèrent l'usage de la langue hel- 
léraique, et la numismatique prouve même que l'influence macédo- 
nienne se fit sentir jusqu'au nord de l'Inde?. 1] était tout naturel que 
les Azryas, établis dans l'Hindoustan, désignassent sous le nom de Grecs, 
c'est—à-dire d'Ioniens ( Yavanas), la population de cette contrée helléni- 
sée. IN ous remarquerons d'ailleurs que, dans les lois de Manou, les Ya- 
vanas figurent à peu près à la même place que la Bactriane dans l'énu- 
mération géographique de l'inscription de Bisoutoun. Ainsi lc témoi- 
gnage du livre sanscrit ne peut être sérieusement invoqué en faveur 
dune origine transcaucasique de la race de Javan, et nous devons nous 
en te mir la, comme dans bien d'autres cas, à la donnée de la Genèse, 
UL € adre si parfaitement avec les inductions qu'on peut tirer des infor- 
Matt © ns fournies par les auteurs grecs et latins. 
| Ex arsis ou Tharchich (even, Edpous), donné pour frère à Élisa , a 
été Lo ngtemps identifié, chez les commentateurs, avec Tarse en Cilicie, 
don + l'importance commerciale est attestée par divers témoignages. 
€tte identification a en sa faveur l'autorité de Josèphe; elle s'accorde 
AVEC la mention que fait immédiatement après la Genèse du nom de 
Küt£hiim (on, Kyrio:). En effet les Kitthim sont, à n'en pas douter, et 
SO rue l'observe le même Josèphe, les habitants de Cypre, dont une 


(v Les Hapuiÿras ou Iapoëras sont les montagnards limitrophes des Paropanisades. 
PS - à ce sujet Vivien de Saint-Martin, Etude sur la géogr. de l'Inde, Mém. de l'Acad. 

. “ææscr. Sav. étrang. 1" série, t. V, part. IT, p. 65.) —* M. Vivien de Saint-Martin 
Le _® approfondi l'ancienne géographie de l'Inde, et auquel on doit d'excellents mé- 
Re Tes. sur cette matière, remarque judicieusement que c'est de l'époque des Sé- 
cad “ie: que date dans l'Inde la célébrité du nom des Yavanas. (Voy. Mém. de l'A- 
XIV es inscript. Savants étrangers, 1" série, t. V, part. Il, p. 347.) — * Strabon, 

” * P: 574. Xénophon, Ana. ], xxn. 
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l 
: 
| |: | ville conservait le nom de Cittium, peut-être aussi les habitants de 
À Ë | quélques îles voisines occupées par la même population. 
Les Ciliciens, avec lesquels les Phéniciens étaient en relation cons- 
tante de commerce, ne pouvaient manquer d'être mentionnés par les 
| Hébreux. Le caractère cananéo-sémitique qu'offrait déjà, au vr° et au 
ln v° siècle avant notre ère, la population de la Cülicie, tenait aux nom- 
4 breux établissements que les Phéniciens avaient fondés dans le pays; 
ki *Ÿ mais les indigènes de cette province sont représentés par Hérodote ! 
l comme d'une autre souche, et le nom d'Hypachéens (Yæaxaor), qu'il 
: | : | leur donne, nous reporte au nom sous lequel se désignaient dans le 
: principe les Hellènes?. Il est, de plus, à noter que, dans le dénombre- 
û 
| 


. 
emque À 


ment de l’armée de Xerxès, l'écrivain d'Halicarnasse ÿ cite les Ciüliciens 
à côté des Cypriotes, ce qui vient à l'appui de l'identification des pre- 
miers avec le Tharchich de la Bible. 

Je dois cependant reconnaître que cette assimilation soulève de 
k graves objections et que les modernes érudits l'ont presque tous 
4. écartée. Le commerce d'or, d'argent, de plomb, d'étain, de fer, que fai- 

| sait Tharchich®, la mention de ce pays comme d'une contrée assez éloi- 
…. gnée, la forme toute différente sous laquelle se présente le nom de 
| Tarse sur les monnaies phéniciennesf, ont fait croire qu'il s'agissait ici 
Ÿ 


mul 
2 hu 
- 
L nm. À 


| - d'un pays lointain, et tout naturellement on a rapproché son nom de 
“ti. celui de Tartesse, sous lequel fut désignée, dans le principe, par les 
ire { Grecs, l'Espagne méridionale ?. C'était, dans cette péninsule, qui fut pour 

nu ur la haute antiquité ce qu'a été l'Amérique pour l'Europe au xvi° siècle, 
| 7 le point extrême des expéditions maritimes et le grand marché des mé- 
Loc | A taux précieux qu'allaient y chercher les Phéniciens. Mais on ne peut 
à | alors s'expliquer pour quel motif la Genèse n'aurait pas rattaché à Ca- 
Ë os naan unc terre colonisée par ses enfants et que les Grecs ne connais- 
À 


| ! VIF, xci. — * Tarse passait pour avoir été fondée par des Argiens ayant à leur tête 
4 Triptolème. Strabon, XVI, p. 638: XIV, p. 574. — * VII, xc. — ‘ Jérémie, x, 9; 
; échiel, xxvIr, 22; xxx VI, 13.—° Isaïe, xx111, 1 ; 6, 10, 14. Dans ce passage, la ver- 
D. sion des Seplante rend le nom de Tharchich par Kapynô&v , c'est-à-dire par Carthage ; 
| ce qui indique qu'au temps des Ptolémées on avait oublié le sens de ce nom, et que 
le pays appelé Tharchich avait perdu son importance. Dans Isaïe {Lxvr, 19), on lit 
l'énumération suivante de contrées désignées comme celles où doivent être envoyés 
ceux qui aurout été sauvés : Tharchich, Phul, Lud, Mosoch, Thubal et Javan. 
M. Knobel voit dans Phul l'Apulie. Ici, le nom de Tharchich parait indiquer une 
région assez lointaine. Cependant Lud est certainement la Lydie, el Javan la Grèce. 

_ 44 Mosoch et Thubal sont aussi peu éloignés de la Cilicie. —° Le nom de Tarse est 
+ | écrit sur ces monnaies }n. Voyez Gesenius, Scriptur. ing. phœn. monum. p. 276, et 
H. de Luynes, Essai sur la numismatique des satrapies, p. 55. — ? Strabon, HT, 
; p. 122, 123; Pausan. IT; Eliac, xix, $ 3; Avienus, Ora maritim. 223 el suiv. 
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saient point encore, car Hérodote nous apprend ! que ce furent les Pho- 
cééns qui s y rendirent les premiers d'entre les Hellènes. Pour admettre 
cette identification, il faut supposer que Kitthim représente loutes les 
iles de l'Archipel grec et que Tharchis étant un nom vaguement attribué 
i des tetres lointaines placées du côté de l'Occident, le chapitre x de 
la Genèse l'a rattaché à celui de ses îles. Mais, je le répète, comme, à 
époque à laquelle remonte la rédaction de ce chapitre x, c'étaient les 
Phémiciens seuls qui poussaient jusque-là leur navigation, rien ne justi- 
ferait la filiation de Tharchich et de Javan. 

M. A. Knobel, qui repousse l'assimilation de Tharchich à la Cilicie, a 
senti toute la force de l'objection, aussi a-t-il préféré voir dans ce nom 
celui des Tyrrhènes ou Étrusques, lesquels auraient, selon lui, pénétré 
les premiers dans la Bétique et imposé à ce pays un nom tiré du leur ?. 
Les considérations qu'il présente à l'appui de sa thèse sont sérieuses; 
elles se fondent toutefois sur des suppositions touchant l'origine du nom 
des Etrusques qui soulèvent bien des difficultés. 

Du moment qu'on abandonne l'identification de Tharchich et de 
Tartesse, l'objection contre Tarse, tirée de la mention des métaux pré- 
cieux dont la contrée appelée Tharchich dans la Bible faisait commerce 
au temps des prophètes, perd toute sa force. Ce trafic ne peut plus être 
entendu que comme un commerce d'entrepôt, et alors on a tout autant 
le droit d'admettre que Tarse en Cilicie recevait de l'Espagne les ma- 
tières qu'elle livrait à la Phénicie. 

EL faut pourtant reconnaître que l'assimilation de Tharchich à Tar- 
tesse a pour elle des rapprochements assez significatifs; aussi n'est-il 
PaS  immpossible que les établissements que les Pélasges tyrrhéniens 
4VæaiCnt pu fonder dès le principe dans lIbérie méridionale n'aient été 
la raison qui a fait rattacher par le chap. x de la Genèse ce nom à Javan‘. 

e personnage de Dodanim (0311), que le premier livre du Penta- 
tettquie donne pour quatrième fils à Javan, soulève de non moindres 
diff cualtés. M. Knobel y voit une personnification des peuples de la 

aCédloine, de l'Épire et de l'Iyrie5. Il rapproche ce nom de celui 


des TDardaniens®. peuple de l'extrême Thrace, que son appellation tend 
| | 


a Etérodote, 1, czxur. Cf. IV, ezn. — * M. Knobel fait remarquer que l'on re- 
“ve en Ibérie des noms de forme manifestement étrusque ct où reparaît le radical 
A1 ematre dans les noms de Tyrrhène et de Tarquinies, Tarrago, Tarraga, etc. Vôl- 
TtafeE, p. 91. — * Ce serait peut-être à un établissement tyrrhénien que se rap* 
rterai la légende racontée par Hérodote (IV, cuir), sur les Samiens qui abor- 
a L à Tartesse où aucun Grec n'avait encore pénétré. — * Voy. Ét. Quatremère, 
Fes les Mémoires de l'Acad. des inscript. t. XV, 2° partie, p. 377 et suiv. —* Vol- 
tafæed, p. 104 et suiv. — * La Dardanie élait, comme on sait, un canton de la 
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à faire rattacher à l'ancienne population de la Troade. 1 y a eu cer- 
tainement de fréquentes migrations de cette province de l'Asie Mi- 
neure en Europe et réciproquement. Comme l'a observé M. Giseke!, 
l'Hellespont fournissait un passage facile, et il est très-significatif de 
rencontrer à la fois dans la Thrace et le nord-ouest de l'Asie Mincure, 
outre des Dardaniens, des Mygdoniens, des Teucriens, des Mysiens ou 
Moœæsiens?, des Phrygiens ou Bryges°. La considération qu'en Âsie ces 
nations nous apparaissent beaucoup plus rapprochées les unes des autres 
qu'elles ne l’étaient en Europe, doit faire admettre que l'Asie Mineure 
avait été occupée par eux avant la Thrace. 

Les recherches de M. Giseke ont établi que la population de la 
Thrace se composait : au sud, de Pélasges qui s'étaient avancés par la 
Macédoine, au centre et à l'est, de nations venues de la Mysie, au 
nord de tribus dont l'origine demeure fort obscure. Les Pélasges se rat- 
tachent, comme on l'a vu plus haut, directement à Javan; l'identifica- 
tion que j'ai admise pour Aschkenaz rend difficile l'assimilation des Doda- 
nim à un peuple de la Troade. Toutefois, comme nous ignorons si la 
race cimmérienne s'était trouvée dans la Mysie au voisinage de la race 
de Javan, nous ne pouvons systématiquement rejeter l'assimilation ac- 
ceptée par M. Knobel. Je me bornerai à remarquer que le savant 
professeur de Giessen fait beaucoup trop bon marché de la substi- 
tution du nom de Rodanim à celui de Dodanim, que fournit le texte 
des Paralipomènes, et que confirme le texte grec de la Genèse (P46- 
io:). Rhodes trouverait sa place toute naturelle à côté de Cypre et de la 
Cilicie, surtout dans un passage où il est question des îles de l'Archipel. 
La population originelle de Rhodes était hellénique, ct les fouilles ré- 
centes de M. Sakzmann ont fourni la preuve que les Phéniciens y avaient 
fondé des. établisssements. Quoi qu'il en soit, et à quelque assimilation 
que l'on s'arrête, on voit que la détermination de ce nom, comme celle 
de tous les fils de Javan, ne nous transporte pas au centre de l'Europe. 
La Genèse s'arrête pour ainsi dire sur le seuil du continent que nous ha- 
bitons. Elle ne franchit ni le Danube, ni la mer Adriatique, niles Alpes. 


Troade situé entre Îlium et Scepsis, et que personnifie le roi mythique Dardanus; 
elle avait pour capitale Dardanie, mentionnée par Homère, et dont toute trace avait 
disparu au temps de Strabon. — * Thrakisch-Pelagische Stämme der Balkanhal- 
binsel, p. 1 et suiv. Voy. notamment ce que dit des Dardaniens cet auteur, p. 9. — 
* Strabon, VIT, p. 245. — * Les Thraces d Europe et ceux d'Asie semblent avoir 
conservé longtemps des traits qui les faisaient reconnaître pour le même peuple; 
des migrations s'accomplirent tour à tour de la rive gauche s la rive droite et de la 


rive droite à la rive gauche de l'Hellespont. (Voy. Hérodote, VII, zxxt1, Lxxv. Cf. Gi- 
seke, ouv. cit.) 
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GGette observation nous empêchera de demander à la Bible des ren- 
seignements sur les migrations des peuples indo-européens en Europe; 
nous devons, pour en déterminer la nature et la marche, nous adresser 
exclusivement aux auteurs profanes et aux indications que nous fournit 
la philologie comparée. 

Quatre grandes races s'offrent maintenant à notre étude : les Celtes, 
les &ermains, les Scandinaves, les Slaves. J'ai montré, dans un premier 
article, que rien n'autorise à faire descendre de Gomer les Celtes. Les 
noms de lieux celtiques répandus depuis la contrée sise au nord des 
"bouches du Danube et sur la rive gauche de ce fleuve jusque vers ses 
sources et la frontière de la Gaule, nous tracent comme l'itinéraire suivi 
par les Celtes pour pénétrer dans notre pays. Ils se sont visiblement 
avancés à travers la Pannonie, l'Ilyrie septentrionale, le Norique et 
la Vindélicie; tandis que les populations germaniques, parties vraisem- 
blablemeiit aussi de la côte septentrionale du Pont-Euxin, ont remonté 
plus au nord, traversant les plaines de la Pologne, et sont venues 
se répandre sur le littoral de la Baltique et de la Mer du Nord, re- 
fluant ensuite dans l'intérieur de l'Allemagne, que défendaient d'abord 
ses imipénétrables forêts et ses âpres chaînes de montagnes. En redes- 
cen dant au midi, les Germains rencontrèrent les populations celtiques, 
qu'ils refoulèrent, et dont ils durent précipiter les dernières migrations 
dans la Gaule. Ceci nous explique pourquoi les Grecs ne connurent. 
dans le principe, que les Celtes; pourquoi on ne trouve, mentionnée 
par leurs anciens auteurs, aucune de ces populations que les Romains 
désignèrent sous le nom collectif de Germains, et dont l'identité de type 
frappait Tacite 1. Quoique les peuples de la Germanie se regardassent 
Comme autochthones ?, leur établissement au centre de cette contrée ne 
remontait pas à une bien haute antiquité. Toutefois, pour qu'ils eussent 
Perdu la mémoire de leur arrivée des pays du nord-est, il fallait que 
celle-ci datât d'une époque plus reculée que ne l'admet M. Bergmann. 
Les invasions des Germains en Gaule au temps de César semblent 
navoir été que la continuation du mouvement de progression vers 

Ouest , qui amena de bonne heure les tribus germaniques dans la ré- 
810n qu'arrosent la Meuse inférieure et l’Escaut, et qui dut contribuer 
à la formation de la nation des Belges. En effet, chez ces Gaulois sep- 
tentrionaux, une forte infusion de sang germanique avait quelque peu 
Modifié les caractères de la race celtique. Le plus grand développe- 
ment que nous offrent les cités gauloises de l’est, telles que les Éduens, 


1 . : 
German. 1v. — * Tacit. German. u. 
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les Sénonais, les Séquanes, les Arvernes, nous montre au reste que ce 
n'était pas par le nord-est, où la forêt des Ardeunes se fût peu prêtée 
à leur passage, mais par l'Helvétie et la Souabe que les Celtes, tenus 
plus au nord en respect par les Germains, étaient entrés dans notre 
patrie. Les Suèves d'Arioviste prenaient, pour envahir le pays des 
Celtes, la mème route que ceux-ci avaient naguère suivie. Plus récem- 
ment fixées sur leur territoire, les populations de l'Armorique comp- 
taient une moins longue existence, et, n'ayant pas eu encore le temps 


de se développer, elles étaient demeurées plus barbares jusqu'à la con- 
quête romaine. 


La direction d'où était venue la migration gauloise nous conduirait 
donc déjà à supposer des affinités entre les Celtes, les Thraces et les 
Gètes, lors même que nous ne rencontrerions pas entre ces trois peuples 
les traits de ressemblance que j'ai indiqués dans mon second article !. 
Les Thraces, établis au nord du Balkan, et les Gètes nous apparaissent 
comme l'arrière-garde de l'armée d'invasion, dont les Celtes constituaient 
le corps principal. Établis incontestablement vers les bouches du Da- 
nube, déjà au vn° siècle avant notre ère, les Gètes devaient avoir suivi 
de près les derrières de l'émigration celtique. On rencontre, en elfet, 


dans cette région des noms de localités celtiques presque au contact 
de noms daces, c'est-à-dire gètes ?. 


Une fois fixés sur le bas Danube, au nord des Thraces, les Gètes 


! Sans parler de la bravoure et de la vanité des Gètes, traits de caractère aussi 
propres à nos ancêtres, on doit noter, comme un trait qui leur est commun avec les 
Gaulois, la foi vive qu'ils avaient dans l'immortalité de l'âme. Ce que de à ce 
sujet Hérodote (IV, xciv) rappelle ce qui est dit des Gaulois (Cæs. De bello gallico, 
IV, xiv; Pomponius Mela, [IT , 11; Diodor. Sic. V, p. 306; Ammian. Marcell. XV, 
1x). Les Gètes avaient aussi une sorte de caste sacerdotale (Strabon, VII, p. 247) 
qui fait songer aux Druides. Mais il ne faut pas oublier que les Gètes étaient, selon 
toute apparence, une nation thraco-scythique. Leur langue a donc pu renfermer 
quelques éléments skolotes. Les noms des peuples daces, issus de la souche gétiqué, 
au (émoignage de tous les anciens, offrent des formes qui rappellent les noms celtes 
(Tevpioxos, Kio1o6&xo:, Kor#voior, À AGoxHvouor, elc. Ptolémée, III, vins, $ 5); mais 
certains noms de villes daces se rapprochent de noms skolotes, notamment Tapaot- 
daua (Ptolémée, III, x, $ 15). qui est visiblement formé de thami, en scythe eau, 
mer. (Voy. la note ci-après, p. 364.) Les noms daces que nous fournit une inscription 
latine (Orelli, Fnscr. lat. sel. 490) ont une forme tout iado-européenne. — * Sans 
parler du nom d'Arar déjà noté dans le précédent article, on peut citer Carrhodu- 
num (Kagp6èouvos ) mentionné par Ptolémée (III, v, $ 30) dans ka même région que 
KAymlèaua et Noviodunum (Nou:68ouvoy) dans la même que Zouxfaua (III, x, $ 11). 


Le mélange des Celtes et des peuples de la Thrace est formellement mentionné par 
Strabon, VII, p. 246, 252. | | 
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durent subir l'influence de leurs voisins, surtout celle des Scythes, avec 
lesquels, au témoignage de Thucydide et de Strabon?, ils présentaient 
divers points de ressemblance. Repoussés de plus en plus à l'ouest par 
les armates, les Skolotes durent se confondre avec ceux-ci comme 
avec les Gèles; car la comparaison de la peinture que nous fait Héro- 
dote des Gètes? à celle que nous trouvons dans Thucydide met en 
relief la physionomie plus scythique que leur attribue ce dernier. 

L.es Gètes semblent conséquemment avoir été une population thraco- 
scythique, chez laquelle le caractère scythique devint de plus en plus 
prépondérant; et en effet, le costume que les monuments de l'époque 
romaine donnent aux Daces, et qui rappelle celui des paysans roumains, 
actuels, se rapproche beaucoup de celui que les monuments du Bos- 
phore cimmérien prêtent aux Scythest. Si donc il est permis d'émettre 
un avis dans un sujet si obscur, je dirai qu'il convient de voir dans Thiras 
plutôt que dans Gomer la souche dont étaient sortis les Gaulois. 

Ge qui est rapporté de certaines tribus celtiques de la Germanie, 
telles que les Lémoviens5, les Gothins f, les Estyens”, qu'on y rencon- 
trait au temps de Tacite, et qui avaient subi la domination des Suèves 
et des Sarmales, indique que, dans leur marche graduclle vers l'occi- 
dent, quelques-unes des populations celtiques s'étaient écartées de la 
grande route, c'est-à-dire de la vallée du Danube. Les nations du midi 
de 1a Germanie n'avaient pas subi la conquête germaine ou ne furent 
envahies par les Germains que beaucoup plus tard; cette considération 
achève de démontrer que les Germains avaient pénétré dans la contrée 
qui prit leur nom par les côtes de la Baltique et non par le Sud. Aux 
Premiers siècles de notre ère, la Vistule demeurait la limite qui les sé- 
Parait des Vindes ou Slaves primitifs, déjà établis, au temps de Pythéas, 


Strabon, VII, p. 293. —* IV, xcrv; V, ut, 1v. — Thucydide (I, xcvi) dit 
que les Gètes, qui confinent aux Scythes, ont les mêmes armes et les mêmes habi- 
ape Que ceux-ci, qu'ils sont ous archers et cavaliers. — * On peut comparer les 

às-reliefs de la colonne trajane et un bas-relief du Louvre, représentant un Dace, 
as de sa hutte en Lois, combattant un Romain, aux curieuses représentations que 
en Offrent les monuments du Bosphore cimmérien. Voyez Dubois de Montpé- 
Boss Voyage au Caucase, atlas, Part. archeol., pl. XXII, XXIV, et Antiquités du 
Pis P ore Cimmérien conservées au Musée de l'Ermituge (1852). — * Ce nom est telle- 

: nl voisin de celui d’un des peuples de la Gaule, les Lémovices , qu'il est difficile 
tio =. Pas voir ici une population celtique. — * Les Gothins payaient tribut à la na- 
(alé &ermaine des Quades, qui les considéraient comme d'une autre race qu'eux 
"igenæ). Îls parlaient en effet un idiome gaulois. Tacit. German. xuini. — ? La 
ea lt des Estyens se rapprochait du brelon, et ce peuple avait, cotnme les Gau- 

* 4€ sanglier pour animal symbolique. Tacit. German. x1.v. 
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c'est-à-dire au 1v° siècle avant notre ère, sur le littoral méridional de-la 
Baltique. Ces Vindes étaient-ils arrivés postérieurement aux Germains 
ou les avaient-ils précédés? Il est impossible de le savoir. Cependant, si 
l'on réfléchit que cette population s'était répandue, au vi’ siècle, dans 
toute la Pologne et la région des Carpathes et subdiviséc en diverses 
familles ‘, qu'elle n'avait cessé ainsi de grandir, qu'Hérodote ne les men- 
tionne pas parmi les peuples situés au nord-ouest de la Scythie d'Eu- 
rope, on sera plus enclin à supposer que leur migration était postérieure 
à celle des Germains et qu'elle dut’ déterminer le passage de ceux-ci 
dans la péninsule de Scanzia. L'établissement des populations gothiques 
sur celte terre septentrionale, où elles se mélèrent à la race finnoise *, 
était certainement antéricure de plusieurs siècles à notre ère *, puisque, 
d'après leurs traditions, les Goths eurent le temps de se multiplier con- 
sidérablement dans la contrée littorale où ils avaient abordé en venant 
de Scanzia, c'est-à-dire dans la Prusse proprement dite, avant de s'a- 
vancer plus au sud, quand, ayant repassé par la Baltique, ils prirent 
en sens. inverse la route qu'ils avaient dù d'abord suivre. Les régions 
de la Baltique et de la Mer du Nord s'offrent à nous en effet comme 
le foyer d'où rayonna la race germanique; c'est manifestement l'exten- 
sion que prirent plusieurs de ces populations, dont le croisement avec 
les Finnois avait été très-fécond , qui amena le déplacement des Cim- 
bres et des Teutons, et les poussa sur la Gaule à la fin du second siècle 
avant notre ère. | 
Quoi qu'il en soit de l'époque à laquelle remonte l’arrivée des Vindes, 
on doit reconnaître que, dans les plaines qui s'étendent du Dniéper à 
la, Vistule, et que suivirent dans leurs migrations tant de peuples, les 
mélanges et les croisements durent être fréquents. Ainsi nous voyons 


© C'est ce qui résulle de cc que dit Jornandès, De reb. getic. 1. — * Il ressort en 
effet de ce que dit Tacite (German. xLn1), que les populations de la Scandinavie ne 
présentaient pas l'organisation libre et indépendante des Germains, et l'état de su- 
jétion où il nous les dépeint dénote une conquête par une autre race. Déjà cet 
état de sujétion commençait à paraître chez les Gothons ou Goths. — * Cet événe- 
ment doit être antérieur au 1v° siècle avant notre ère; puisque Pythéas trouva déjà 
les Goths sur le littoral de la Baltique , près des Vindes. — * Jornantès, De reb. getic. 
n. L'historien des Goths dit qu'ils s'établirent d'abord dans le pays des Ulmé- 
ruges, qui confinait à celui des Vandales. Il est aussi probable que l'accroisse- 
ment de ces nations fut dû aux contingents nouveaux qui leur arrivèrent du 
sud-est de la Baltique, d'où l'invasion sarmatique et peul-être vinde. repoussait 
celles qui y étaient établies. Au reste, tout ce que Joruandès nous rapporte de 


la majorité des peuples de S:anzia, surtout leurs noms, dénote des populations 
germaniques. 
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les Bastarnes, de race germanique, voisins des Vindes, qui l’étaient 
eux-mêmes des Sarmates, subir l'influence de ceux-ci, et ces mélanges, 
qui avaient parfois pour effet d'étendre le nom d'un peuple à.ceux qu'il 
avait soumis, ont engendré des nations et des idiomes nouveaux. De 
même que les Gètes disparaissent, vers le commencement de notre 
ère, pour faire place aux Daces qui en étaient issus, que les Pannoniens 
succèdent aux Celtes avec lesquels ils gardèrent de nombreuses affinités, 
diverses populations se remplacèrent Tune l'autre, dans la région qui 
s'étend du Dniéper à la Baltique, que bornent les Carpathes et qu'ar- 
rose la Vistule, se mêlant incessamment comme nous voyons le fait s’ac- 
com pilir ensuite du Volga jusqu'au delà de la Theiss. Mais, après qu'un 
mouvement prolongé de progression eut porté les migrations du nord 
du Pont-Euxin aux côtes de la Baltique, un mouvement de remous 
ramèna les invasions en sens inverse. C'est le moment de l'apparition 
des Goths et des Slaves sur le Danube. Dès que ce reflux se fut arrêté, 
ou, pour mieux dire, quand, après avoir été comme buter vers les bou- 
ches du Dniéper et du Dniester, il se détourna vers l'oucst, les migra- 
tons asiatiques reprirent leur cours, et une nouvelle succession d'enva- 
hisseurs s'avança à l'occident; toutefois, trouvant déjà l'Europe plus 
peuplée, les flots de cette nouvelle marée vinrent comme mourir dans 
les plaines de la Hongrie. | | 
En dehors de ces mouvements généraux, il y en eut de plus petits, 
variables et combinés dans leur sens: ce qui paraîtra naturel, quand 
On SOngera qu'à leur arrivée en Europe la plupart de ces peuples étaient 
nomades, qu'ils ne devenaient sédentaires et cultivateurs que dans cer- 
taines conditions. Tout cela amena des croisements, des entregreffe- 
ments qui donnèrent naissance à des nations particulières et brisèrent 
Ce qui pouvait rester de l'homogénéité première, parmi celles qui de- 
Meuraient plus pures. Car c'est presque toujours à des mélanges qu'il 
aut recourir pour s'expliquer l'apparition de nations nouvelles. Aussi, 
€n étudiant l'origine des Slaves y reconnaît-on l'intervention de deux 
éléments d'abord distincts, quoique vraisemblablement sortis du même 
tronc. Trop préoccupé de leur origine vindique Schafarik se refusait à 
etre chez eux une place aux Sarmates, qu'il effaçait à un moment 


Onné de la carte d'Europe sans qu'on pôt voir ce qu'ils étaient de- 
venus! 


2 
Les citations que Schafarik a empruntées aux auteurs du moyen âge attestent 


( V 21 Sinage des Sarmates et des Vindes, et explique comment la fusion a pu s'opérer. 
CY- notamment Sluvische Alterthämer, 1. 1, p. 386 et suiv.) 
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., Ces croisements ont permis des influences réciproques : il a pu, par 
exemple, pénétrer dans les idiomes, comme dans les usages des Slaves, 
des éléments empruntés aux Germains et réciproquement, absolument 
comme nous voyons, en Asie, de pareils emprunts s'effectuer entre Îles 
tribus ougriennes, turques et mongoles, vivant au contact les unes des 
autres. Je suis donc fort disposé à croire avec M. Bergmann que les 
Scandinaves ont pu subir l'action des Slaves, surtout celle des Vindes 
qui s'avançaient jusqu'aux bouches de la Vistule et arrivèrent plus tard 
jusqu’au delà de l'Oder. Le savant professeur de Strasbourg en voit la 
preuve dans l'emprunt, fait par les premiers, de trois mots dont l'ori- 
cine slave lui parail incontestable, à savoir : skald, vala et seidr. Le 
mot skald, qui a fourni aux anciens poëtes scandinaves le nom sous 
lequel ils sont devenus si célèbres, trouve son explication plausible 
dans la racine slave sklad, signifiant disposer, arranger, composer, inter- 
prétation que son auteur préfère à celle que lui avait fournie dans le 
principe le verbe germanique schallen, ayant le sens de sonner, chanter. 
La croyance aux Vile répandue chez les Serbes vient à l'appui de 
l'étymologie que M. Bergmann propose du scandinave vôlva et du nom 
des Vôlur de la mythologie du nord. Enfin ce savant a fort ingénieusc- 
ment rattaché l'opération magique du seidr à celle du crible qui s'ac- 
complissait chez les Slaves. 

Ces emprunts, si on les tient pour établis par les rapprochements que 
nous devons à l'érudition de notre auteur, tout en indiquant des rap- 
ports entre les deux races scandinave et slave, ne sauraient cependant 

accuser chez les populations de la seconde, une supériorité intellec- 
tuelle bien marquee. Nous savons par Tacite ! que les Germains avaient 
aussi des chants populaires, et nul doute que leurs aèdes, comme ceux 
de la Thrace et les bardes des populations celtiques, n'eussent un cer- 
tain caractère sacré. Le nom de skald avait pu être apporté par les Vindes 
à certaines populations gothiques de la Scandinavie, sans que celles-ci 
aient été auparavant privées de ces poëtes qu'avaient leurs frères les 
(ermains. Ce qu'on est en droit d'affirmer, r'est que les éléments fin- 
nois, autrement dits indigène, germanique et slave, ont concourn à da 
création des nationalités de l'Europe orientale. L'intervention de ces trois 
éléments est surtout manifeste dans la formation de la nation russe. 
Pendant longtemps on a eu le tort de ne voir dans celle-ci que des 
Slaves. Une étude plus approfondie y a fait discerner un fond finnois 


! German. ut. Cf. ce que dt Jéreudée (De reb. getic. 1} des chants traditionnels 
des Goths. | 
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incontestable ; mais ce serait une exagération de ne vouloir reconnaitre 
chez les anciens Moscovites, comme j'a fait M. Duchinski!, que des Tou- 
rauiens, et de réserver aux seuls Slaves de la branche lekhique, le privi- 
Jége d'une slavicité originelle?. Dans les anciennes principautés de No- 
vogorod et de Pskow, les Slaves venus des bords du Dniéper apportèrent 
aux Finnois, durant le cours du x° siècle, un éléinent intellectuel et 
moral fort supérieur à la condition très-barbare de ces tribus, qui ne 
furent complétement slavisées que plusieurs siècles plus tard. Les Slaves, 

ui avaient pris au contact des Byzantins un germe puissant de culture 
intellectuelle et qui reçurent d'eux le christianisme, en dotèrent le pays, 
de mème les Romains, c'est-à-lire les Latins, apportèrent chez les Gau- 
loïs les premiers ferments de culture intellectuelle et évangélisèrent en- 
suite cette population. Les Finnois de la Moscovie adoptèrent l'idiome 
siave comme les Gaulois avaient adopté le latin. Bientôt des colons 
scandinaves, c'est-à-dire une population dans les veines de laquelle 
coulait une forte proportion de sang germanique et désignée sous le 
non de Varègues, signifiant vraisemblablement confédérés*; vint s’éta- 
Dblir dans le nord de la Russie actuelle qu'occupaient des Finnois et des 
Slaves. Ils y apportèrent pour un temps, comme les Francs établis dans 
la Gaule septentrionale au milieu de populations gallo-romaines, leur 
Organisation politique et militaire et certaines de leurs institutions. Les 
Princes varègues, issus de Rurik, régnèrent par droit de conquête sur 
les Slaves du Dniéper ct du Dniestert, comme Clovis et ses enfants sur 
Âa Gaule méridionale, déjà envahie par des races différentes de la race 
indigène. Les conquérants scandinaves firent imposer au pays où ils 
s'étaient établis le nom de la contree de la Suède, l'Üpland, d'où ils 
<taient originaires (Ros-Lagen}, de même que la Gaule emprunta son 

houveau nom aux Francs qui l'avaient conquise. | 

Ainsi le territoire qui a été le premier noyau de l'empire russe, comme 


Voÿ. l'ouvrage intitulé : Nécessité des réformes dans l'expositiou de l'histoire 
des peuples aryds-europcens et tourans, particulièrement des Slaves et des Moscuvites 
(Paris, 1864). — * Quoique le bassin de la Vistule nous apparaisse comune la 
Plus ancienne patrie des daves, on ne saurait admettre qu'ils y soient restés purs 
de tout croist ment, puisqu'on y rencontre également, du 1°" au 19° siècle de 
notre ère, des tribus germaniques. Le nom de Vandales ou Vindiles, porté par 
une nalion germanique des bords de ia Baltique, paraît indiqner une population 
Sa vo-permanique. Les Goths devaient avoir exercé sur les Vindo-Sarmates une in- 
Auence prolongée, qui aura contribué au fraclionnement de cette race en diverses 

Canches. — * Väringar, « fœderati. » (Voy. Schafarik, Slavische Alterthümer ub. v. 
Wuike, t. 1, p. 438.) — * Duchinski, ouv. cit. p. 49. — * Schafarik, our. cit. t. 1F, 


P- 50, 72. ; 
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celui qui constitua le point de départ du royaume des Francs, nous 
offre une triple population , et nous apparaît, par suite, comme le théâtre 
d'une triple influence. La population indigène. composée de tribus de 
la même race que celle dont les nombreux descendants existent en- 
corè au nord-est et à l'est de la Russie d'Europe actuelle, c'est-à-dire 
les Tchoudes ou Finnois, fournit le fond primitif et prépondérant de 
la nation nouvelle. Les classes inférieures et des campagnes dans la 
Russie septentrionale et centrale en descendent donc en majorité, de 
même que les Gaulois doivent avoir, au moyen âge, constitué la presque 
totalité de la population des serfs et des vilains. La race qui puisa chez 
les Grecs byzantins une supériorité intellectuelle dont le christianisme 
fut pour ainsi dire le véhicule, les Slaves, apportèrent leur langue dans 
les villes, comme l'idiome latin évinça peu à peu les dialectes celtiques 
des Gaulois proprement dits et des Belges; mais, tandis que, chez nous, le 
contingent romain ne fut représenté que par un petit nombre de colons, 
d'émigrés, venus de Îtalie, tandis que ce fut beaucoup plus la culture 
intellectuelle, les croyances, les institutions de l'Italie romaine que la 
population, qui s'établirent sur les débris de la nationalité gauloise; dans 
la Russie, la proportion des Slaves fut réellement considérable, et les 
conquérants de souche scandinave durent, en Russie , perdre leur idiome 
maternel bien plus rapidement que ne l'avaient fait les Francs, arrivés 
en plus grand nombre; dès lors l'influence scandinave alla promptement 
s'affaiblissant. Je n'ai point à parler ici de l'action considérable qu'eut 
ensuite la conquête mongole, de celle qu'avaient déjà eue antérieure- 
ment les invasions successives et souvent répétées des populations finno- 
turques, à l'est, au sud, et jusqu'au centre de la Russie d'Europe. La 
comparaison que j'ai établie entre l'empire des tsars et celui des Mé-. 
rovingiens ct des Carlovingiens s'arrête au début de la gigantesque puis- 
sance qui devait, par la suite, absorber tant de populations d'origine di- 
verse. 

Cet aperçu suffit pour faire comprendre la différence des vues de 
M. Bergmaon et de celles qui me semblent devoir être adoptées. Pour 
lui, les Scythes sont les pères des peuples de la branche gète; ceux-ci 
sont à leur tour les pères des Germains et des Scandinaves; les Sarmates 
sont les fils des Scythes et les pères des Slaves. Je ne nie en aucune 
façon la parenté qui rattache tous ces peuples, auxquels je joins aussi 
les Celtes, que le savant professeur de Strasbourg en a à tort séparés, 
malgré les affinités manifestes existant entre ceux-ci et les Germains, 
affinités qui ont paru telles à certains auteurs, qu'ils ont confondu les 
deux races. L'unité originelle de ces diverses populations nous est attestée 
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ar leurs langues, une foule de traditions communes; elle tient à ce 
qu’elles étaient toutes sorties de la souche japhétique et vraisemblable- 
ment à une parenté plus rapprochée encore. 

Mais est-ce à dire pour cela que la filiation se soit établie comme 
l'entend notre auteur? Est-on fondé à donner, nou-seulement comme 
les aînés, mais comme les pères de la race, ceux que leur position 
géographique, que la date probable de leur migration nous indiquent 
être arrivés les derniers? Avec le procédé qu'applique M. Bergmann, 
on serait conduit à faire des Nogaïs les ancêtres des Ottomans, et des 
Anglo-Saxons de la Bretagne ceux des Francs. Le savant pro'csseur sup- 

e constamment que les émigrants laissent derrière eux des détache- 
ments, en quelque sorte chargés de marquer les étapes parcourues ou 
d'assurer la retraite aux envahisseurs. Les faits se sont quelquefois ainsi 
passés; mais les déplacements de nations en Europe dont l'histoire nous 
est connue nous offrent le plus souvent un phénomène d'un autre ordre. 
Les populations quise succèdent se recouvrent, pour ainsi dire, les unes 
les autres et s'amalgament; elles ne forment pas une simple nappe ten- 
dant toujours à s'étendre, de façon à présenter à une extrémité la même 
coinposition quà l'autre: Comme cela a lieu pour les couches géolo- 
giques, on voit parfois le dépôt le plus inférieur arriver tout à coup 
sur les bords, à la surface, par un véritable relèvement. 

Si les Gètes peuvent être, jusqu'à un certain point, pris pour les frères 
des Skolotes, ce seraient plutôt leurs frères aînés, puisqu'ils se montrent 
plus avancés À l'ouest et qu'au vi° siècle avant notre ère ils constituaient 
déjà unc population à part. Les Vindes, c'est-à-dire la souche d'où sor- 
tirent les Sjaves par l'introduction de l'élément sarmatique!, avaient, 

selon toute apparence, pénétré en Europe avant les Skolotes, qui ne 
Œuittèrent l'Asie que sous la pression des Massagètes ou des Issédons. 
1 en faut dire autant des Germains, d'où semblent être sortis les Scan- 
dinaves par une infusion de sang finnois. Si tous ces peuples n'avaient 
COnstitué qu'une seule et même race, on retrouverait chez eux le même 


* Un passage de Procope ( De bell. gothic. IT, x1v) sur les Antes et les Sclavins 

OU Slaves, qui établit que ces deux nations appartenaient à la même race et 
Sn le même idiome, montre que le nom commun des deux peuples était 
Ores (Zz6pot), dans lequel Schafarik a reconnu une altération du nom de Serbes. 

I r j'ai déjà remarqué dans mon premier article que les Serbes nommés par Pts- 
Émée étaient un peuple sarmate établi, au 11° siècle de notre ère, sur le Volga infé- 

Pieur ; ce qui indique que les Sarmates-Serbes s'avancèrent vers les Carpathes, où 
IS Ont dû imposer leur nom aux Vindes avec lesquels ils se mélèrent. Tout donne 
Penser qu'avant de s'unir aux Sarmates les Vindes se rapprochaient davantage 


des Germains. 
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type physique. Et cependant Procope ! constate, chez les Slaves, des 
caractères extérieurs qui ne sont pas ceux dont la généralité, chez les 
Germains, permettait à Tacite? de reconnaître en eux une même na- 
tion, et qui s'éloignent encore plus des caractères qu'Hippocrate assigne 
aux Scythes5. L'affinité de langage entre les Skolotes, les Germains et les 
Slaves, s'ils représentaient simplement les embranchements d'un même 
groupe, serait d'ailleurs plus marquée que ne l'indiquent les analogies 
lointaines fournies par les mots scythes à nous connus avec les idiomes 
indo-germains. 

Que devient une unité si lâche, qui sc dissout, pour ainsi parler, 
dans l'analyse, et ne peut être saisie qu'en remontant vers le berceau 


commun? M. Bergmann aurait, avec bien plus d'apparence, pu con- 


fondre les Germains et les Celtes, ou ceux-ci et les Pélasges. Des déno- 
minations analogues ne suffisent pas pour conclure à des identités; et le 
travail de la formation des peuples européens a été si complexe, qu'on 
n'est en droit de déclarer qu'il y a identité de race qu'en présence d'un 
concours de données très-significatives et de diverses natures. 

Le caractère multiple et varic de la formation des nations ne semble 
être souvent oublié dans les études ethnologiques. On incline trop à 
admettre l'existence continue d'une même race, là où cependant l'his- 


! Procope (De bell. qoth. IT, x1v) résume ainsi les caractères physiques des Slaves 
(Antes el Sclavins) : Ils sont grands ct très-forts; leur peau n'est pas très-blanche 
et leur chevelure précisément blonde; elle n'est pas cependant d'une couleur très- 
foncée, la nuance en est châtain-roux (ümépuBpor). Au contraire, ce même auteur 
dit des Goths, des Vandales et des Gépides (De bell. Vandal. 1, 11): Ils ont tous la 
peau blanche, les cheveux blonds; ils sont grands et ont la physionomie avenante. 
— * German.iv. Cf. Vit. Agricol. x1. — * Des airs, des eaux et des lieux, x1x. Hip- 
pocrale dit que les Scythes sonttrapus et ont la chair flasque, le teint basané à cause 
du froid. — * Ces analogies, dont j'ai déjà parlé dans mon premier article, rappro- 
chent plus l'idiome skolote du grec et du latin que de l'allemand. Ainsi le mot aior, 
homme , est assez voisin de wir et n’a aucune ressemblance avec man, qui se retrouve 
dans tous Îes idiomes germaniques. Arima, qui signifiait un, ne se rencontre ni dans 
les idiomes gréco-latins, ni dans les idiomes germains, el Apia, nom de la terre 
(rapprochez ce nom de l'Ovis de Jornandès) est fort éloigné, de l'Hertha des Ger- 
mains et rappelle l'Oupis (Diane) d'Ephèse. Quant au mot temarunda, siguifiant . 
suivant Pline, dans la langue des Scythes d'Europe, mater maris, et chez lequel 
l'élément tema doit être rapproché du composant Thami, dans le nom skolote du 
Neptune que nous a conservé Hérodote (Thamimasudes), il nous place en dehors 
des idiomes indo-européens. Il ÿ a donc lieu de croire que la langue skolote était pé- 
nétrée d'éléments louraniens. L'usage de la tente placée sur un chariot ou kibitka, 
qui persiste chez les Cosaques, que les Scythes avaient apporté en Europe, et qui 

appartient à lous ces peuples nomades, cest essentiellement louranien et paraît dé. 
noter, chez les Scythes Skolotes, une influence louranienne. 
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toire atteste l'apparition successive d'éléments divers dont l'effet a dû 
être d'amener des métamorphoses. Celui qui n'y regarde pas de très- 
près s’imaginc avoir toujours sous les yeux un même peuple, parce qu'un 
même nom persiste; ou un même territoire, parce que les habitants 
représentent toujours la même race. Et pourtant les témoignages at- 
testent qu'une appellation est plusieurs fois passée des envahisseurs aux 
envahis, ou inversement des envahis aux envahisseurs. Îl y a des popu- 
lations qui, en se déplaçant, ont porté à un autre territoire le nom sous 
lequel avait été connuc leur première patrie. Ces transformations pro- 
duisent, pour l'esprit, la même illusion que celle dont est dupe le spec- 
tateur de ces images appelées par les Anglais dissolving views ; les figures 
prennent graduellement la place les unes des autres, et cependant le 
tableau semble n'avoir pas changé. 

F1 n'est pas, d'ailleurs, besoin de supposer des races pures et persistantes 
là ou un type se continue. Souvent la race la plus mêlée a revêtu un 
caractère national très-accusé. C'est ainsi que les Romains, qui ne furent, 
cormrne on sait, qu'un assemblage politique de populations les plus dis- 
parates jetées successivement dans le moule que des circonstances spé- 
ciales avaient fait à une petite tribu du Latium, constituèrent un grand 
peu pile, quia laissé son empreinte intellectuelle et morale, légué sa langue 
aux descendants des nations européennes assujetties durant quelques 
siècles à son empire. | 

Assurément les diverses dissertations de M. Bergmann offrent une foule 
de rapprochements, de détails judicieux, et abondent en observations 
excellentes. La lecture ou plutôt l'étude en peut porter de bons fruits; 

Mais le problème dont la solution y est poursuivie me paraît mal posé 
et être pris en quelque sorte au rebours. Si l'on compare les travaux du 
doyen de la faculté des lettres de Strasbourg au mémoire de Fréret sur 
les Cimmériens, sur l'origine des différents peuples de l'Italie, où l'il- 
lustre académicien, avec son coup d'œil d'aigle, distinguait déjà la lu- 

mière malgré le brouillard dont il était enveloppé, on constatera sans 
doute que la science a fait bien des acquisitions, mais on ne pourra pas 
dire que la méthode ait autant fait de progrès. 


AzrrEeD MAURY. 
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DE LA FORMATION FRANÇAISE DES ANCIENS NOMS DE LIEU, par Jules 
Quicherat. — Histoire et théorie de la conjugaison française, par 
Camille Chabaneau. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


De la conjugaison. 


Tandis que la déclinaison, telle qu'elle était sortie du remaniement 
primitif qui transforma le latin en français, a péri, la conjugaison issue 
du même remaniement a conservé intact le caractère qu'elle avait reçu 
tout d’abord.et a subi non des changements de fond, mais seulement 
des changements de forme. Cette perte de la déclinaison, qui arriva, 
comme on sait, au xiv° siècle, et qui frappa la langue d'oc comme la 
langue. d'oil, établit .une différence très-marquée entre l'archaïisme de 
ces. deux idiomes et celui des autres idiomes romans, l'espagnol et l'ita- 
lien. Tandis que l’ancien espagnol et l'ancien italien n'ont avec le mo- 
derne de dissemblance qu'en mots et tournures qui ont vieilli ou dis- 
paru, l'ancien français ct l'ancien provençal sont dissemblables de leurs 
représentants actuels par la syntaxe même, l'usage des cas donnant à 
l'esprit une impression et à la phrase une allure autres que quand la 
distinction des cas n'existe pas. 

En raison de. ce caractère, on doit dire que le français moderne est 
une nouvelle langue par rapport au français ancien, comme celui-ci est 
une nouvelle langue par rapport au latin. J'engage fort ceux qui s'oc- 
cupent.de l'histoire de notre langue à étudier minutieusement les causes 
et les procédés de la transformation opérée au xiv° siècle; car je ne 
doute pas qu'on n'y trouve des moyens de concevoir plus: clairement 
celle, plus reculée et plus considérable, qui se fit dans le vur' siècle et 
le 1x°. La méthode de comparaison, qui est l'instrument de premier ordre 
dans l'invesligation de toutes les sciences biologiques, s'applique noa 
moins fructueusement à la science du langage. 

Ici je me contente. de noter que la transformation effectuée au 
xiv' siècle se borna à une suppression, tandis que la transformation pri- 
mitive, outre Îles suppressions qui furent nombreuses aussi, produisit 
plusieurs créations de très-grande importance. Au xiv° siècle, l'esprit 


” Voir, pour le premier article, le cahier de mai, p. 245. 
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‘ammiatical de la nation française ne se montra capable que d'un tra- 
vail de régularisation qui établit le règne des nouvelles analogies ; au 
contraire, dans les siècles d'origine, l'esprit grammatical des popula- 
lations romanes {car ici il ne faut plus considérer seulement la France, 
mais il faut étendre le regard à l'Italie et à l'Espagne) se signala par des 
combinaisons nouvelles, dont quelques-unes appartiennent justement à 
la conjugaison. 

La cause des destructions grammaticales, essentielle et toujours efh- 
ciente , est le renouvellement même des générations. Chaque génération, 

ayant quelque chose de différent de celle qui la précède, apporte aussi 
quelque chose de différent dans 13: langue. Ces mutations, bien que pe- 
ttes à chaque fois, s'accumulent et finissent par produire de grands ef- 
fets. Voyez, soixante générations nous séparent seulement du mi‘ siècle, 
où l’on parlait latin, et les changements ont été tels, que, si l'on mettait 
le soixantième äieul devant le soixantième petit-fils, ils auraient besoin 
d'un interprète. Il est vrai que ces mutations inévitables, et que j'appel- 
lerai maturelles, sont de temps à autre accélérées par des circonstances 
accidentelles. Au premier rang de ces accidents, on doit mettre le mé- 
lnge Brusque de populations étrangères l'une à l'autre. C'est ainsi que 
l'invasion germanique hâta considérablement la mutation que le latin 
subissaït peu à peu. C'est ainsi encore qu'au x1v° siècle, sur une moindre 
échelle sans doute, mais non sans une efficacité réelle, la concentration 
administrative, faisant graviter les provinces autour d'une capitale et 
réduisant leurs dialectes en patois, brusqua les changements par des 
mélanges hétérogènes, et effaça, avec la déclinaison diminutive qui avait 
été Conservée, un caractère essentiel de synthèse et de latinité. À ces 
ATYCOnstances prépondérantes il en faut ajouter d'autres ‘qui, pour être 
CCessoires, n'en ont pas moins une cerlaine efficacité : les grandes in- 
fortunes sociales, toujours accompagnées de grands désordres, la dimi- 
nution des influences littéraires, et, par suite, l'affaiblissement de ce 
{a On pourrait nommer les mœurs grammaticales. 

“71 a de cela un exemple notable dans l'anglais; cas excellent parce 
qu'il est beaucoup plus récent que le cas roman. Une langue germanique 

9riSsait en Angleterre; elle avait sa structure riche et complexe comme 
e PR de l'ancien haut allemand ou du gothique; elle régnait dans 
ne Coles; elle produisait des livres, et était manifestement destinée au 
Roue développement que les autres idiomes germaniques restés sur le 
ee Pepe t. Tout à coup survient l'invasion normande ; la conquête est 
relé nte et spoliatrice; elle opprime les vaincus; elle impose sa langue et 
Sue l'autre dans le parler populaire. Au bout d'une certaine durée, 
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le parler populaire triomphe, mais il sort de cette rude élaboration tout 
déformé et Lel que l'œil même de sa mère germanique a peine à le recon- 
naître. Puis de ces déformations, la culture, corrigeant et développant, 
crée la belle langue anglaise. 

La vie des langues est dans la lutte entre l'archaïsme et le néologisme; 
l'archaisme qui conserve, le néologisme qui renouvelle. Maintenant 
qu'on a l'historique du français sous les yeux, on peut voir de siècle 
en siècle arriver une masse de nouveaux mots et de nouvelles locutions. 
Mais ce serait abuser du terme de néologisme que de l'appliquer à ces 
révolutions qui changent le type de la langue, comme dans le latin par 
rapport aux idiomes romans, dans l'anglo-saxon: par rapport à l'anglais. 
C'est une crise; quand elle est achevée, apparaît un organisme gramma- 
tical dérivé du parent, mais autrement constitué. 

La force restauratrice qui refait un organisme s'empare de certains 
éléments que la décomposition a rendus disponibles, les employant à 
des fonctions pour lesquelles ils n'étaient pas destinés. Et ceci n'est point 
une force occulte, mais bien une force positive, c'est-à-dire une mise 
en jeu de propriétés inhérentes à ces éléments. Étant grammaticaux par 
leur nature et leur origine, ils prennent place dans les nouveaux arran- 
gements selon leurs affinités grammaticales; et c'est ainsi qu inconsciem- 
ment, mails organiquement, se formèrent les combinaisons qui, au 
moment de la crise, renouvelèrent le latin en langues romanes. Le 
grammairien secret qui a opéré sur tout le territoire roman cette œuvre 
mémorable, c'est l'affinité grammaticale, très-comparable 4 l'aflinité or- 
ganique qui détermine la composition d'un corps vivant. 

Cette remarque s'applique naturellement à la conjugaison romane 
et, en particuKer, à la conjugaison française, qui est l'objet du travail 
de M. Chabaneau. L'élément disponible se trouva le verbe habere, et 
l'on va voir comment il intervint, étant doué de modes, de temps, de 
personnes, c'est-à-dire possédant toutes les affinités grammaticales qui 
lui imposaient un rôle déterminé. 

On sait que le latin n'avait qu'un seul prétérit, amavi signifiant à la fois 
j'ai aimé et j aimai. Mais on sait en même temps que, dans la meilleure 
latinité et la plus correcte. il y avait des locutions comme celles-ci : habeo 
scriptas lilteras, vectigalia quæ collecta habeo, habco pactam sororem. H est 
vrai, suivant la remarque très-juste de M. Chabaneau, que dans de telles 
phrases se trouvent, en général, deux idées exprimées, ct que, par 
scriptas habeo litteras, on dit plus que par scripsi lilteras; car on fait en- 
tendre, en outre, que la lettre écrite est sous la main. « Mais, de là, dit 
« M. Chabaneau on arriva facilement à employer habere dans beaucoup 


s. 
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«de circonstances (habeo pactam sororem, par exemple) où le complé- 
«ment ne peut pas être considéré comme possédé par le sujet, où il 
«n’y a Conséquemment qu'une idée, et, de bonne heure, sans doute, on 
«en vint à ne pas séparer dans la pensée les deux éléments de l'expression 
«de cette idée; en sorte que habeo n'eut plus d'autre valeur que celle 
« d’une simple flexion, et que habeo pactam sororem ne signifia rien de 
« plus que desponsavi sororem. » 

Ainsi détaché de sa signification réelle et de son emploi propre, habeo 
devint disponible pour un autre service. Le futur latin offrait de grandes 
difficultés aux langues romanes; il est, comme on sait, de deux formes, 
en bo et en am. La forme en bo pouvait, à la rigueur, se transformer, 
bien qu'elle offrit des risques de confusion avec l'imparfait en bam. 
On en a un exemple dans un futur sinon en bo, du moins en o, que le 
vieux français avait gardé, je veux dire j'ere, qui représente eram et 
ero. Mais la forme en am était tout à fait désespérée; en effet lego et 
legam, transformés en roman, seraient si voisins l'un de l'autre, que 
l'usage cn aurait été très-incommode. C'est sous l'influence de ces diffi- 
cultés que le choix, certainement intelligent, mais pourtant incons- 
cient , qui préside à ces opérations, alla chercher l'élément habeo pour 
le conjoindre à l'infinitif et en produire un futur irréprochable quant 
au fond et à Ja forme. 

MT. Chabaneau analyse avec finesse el exactitude le rôle de l'auxiliaire 
labeo dans le passé et lé futur. Non-seulement il a perdu sa signification 
propre, qui est tout à fait éteinte, mais encore il n'a plus d'autre fonc- 
hOn que d'indiquer la circonstance de personne, de nombre et de mode. + 
Le passé est noté par le participe; le futur l'est par l'infinitif. À 

IL en est de même de l'auxiliaire étre, au passé, dans les verbes qui : ; 
le prennent au lieu de l'auxiliaire avoir. Dans je suis tombé, le passe est 
Marqué par {ombé; la personne, le nombre et le mode, par Je suis, qui | 
® à plus que le rôle d'un affixe. 

M. Chabaneau note avec raison que tout autre est le rôle du verbe étre 

ans a voix passive. À proprement parler, il n'existe pas en français de 
VOIX passive, le passif consistant en désinences spécifiques, comme amvr, 

<Jar, amer, et:. On y a suppléé par une réunion de l'auxiliaire étre avec le 
Pat'ticipe passif latin. Mais là, dans cette réunion, l'analyse est complète; 
lan dis qu'au parfait et au futur de l'actif l'auxiliaire avoir ne joue le rôle que 
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j'étais lisant, etc. En cet état il y a une signification active, mais il n'y 
a plus de forme active, pas plus que dans notre passif il n'y a de forme 
passive. Cette analyse a pris pied dans la langue anglaise, et on y dit 
I am reading, [ was reading; mais, au lieu de constituer l'actif 4 l'aide 
de cet artifñice, elle s'en est servie pour établir une nuance dans le 
présent ou dans le passé, Î am reading signifiant que je lis en ce mo- 
ment, tandis que Î read signifie je lis en général, C'est de la même façon 
que les langues romanes ont employé le verbe habere pour distinguer 
deux passés dans l'unique DIRE latin, j'ai lu et je lus à bg au 
seul legi. 

Les bonnes théories portent leurs fruits ; et de la sienne, où il con- 
sidère les auxiliaires avoir et étre comme de simples affixes, M. Cha- 
baneau tire une très-satisfaisante explication de la manière dont les 
langues romanes conjuguent le verbe réfléchi : « Conjuguer, dit-il, 
«avec J'auxiliaire étre, des verbes ayant un complément direct ne cons- 
«titue nullement une anomalie, comme le croient des grammairiens. 
« L'erreur provient de ce qu'ils ne se rendent pas compte du rôle de 
« l'auxiliaire en composition, rôle qui se réduit à tenir lieu de flexions. 
«Au parfait comme aux autres temps composés, nos verbes ont leur 
« flexion séparée du thème; cette flexion, qui est ai, si le sujet est agent, 
«se change en suis, sil est en même temps patient ; mais il n’y a rien de 
«changé pour cela dans les rapports du verbe avec son complément. 
«Dans je me suis frappé, par exemple, me est le complément de suis 
« frappé, comme il le serait de ai frappé dans la phrase supposée plus 
«correcte je mai frappé, comme il l'est de frappe dans je me frappe; et 
«J'on n'est pas plus fondé à le considérer comme le complément de suis 
«dans le premier cas, et de ai dans le second, qu'on ne le serait, dans 
«le troisième, à séparer du thème la flexion e pour le lui attribuer 


«comme régime. Je me suis vengé, pour prendre un autre exemple, est 
P 


«identique, pour la forme comme pour le fond, à me ultus sum. Dira- 
«t-on aussi que me est ici le complément de sum ? Évidemment non ; 
«ou qu'il est anomal de donner un complément direct à un verbe au- 
« quel un temps de sum sert de flexion? Évidemment encore personne 
«ne s'en étonne. Qu'on ne s'étonne donc pas davantage de voir, en fran- 
«çais, des verbes conjugués avec étre, dans les temps composés desquels 
«cet auxiliaire ne joue pas d'autre rôle que sum dans ceux des verbes 
«déponents latins, recevoir, comme ceux-ci, un complément direct. » 
J'approuve tout ce qui précède, sauf l'assimilation de notre participe 
passé avec le participe passé déponent latin; vengé, frappé, n'ont jamais 
signifié ayant vengé, ayant frappé, Notre parfait j J'ai frappé vient non d'un 
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participe passé assimilé au déponent latin, mais, certainement, histo- 
riquement, des constructions déjà citées : habeo scripéas litteras, etc. 
Aussi, vu le sens passif qu'a par son origine le participe passé, l'analyse 
grammaticale de ces verbes est une forme passive rendue réfléchie par 
l’adjonction du pronom personnel; je suis frappé est devenu réfléchi par 


l'influence du pronom me. (Voy. mon Histoire de la langue franc. t. IT, 


p- 307 et suiv.) Il faut ajouter que les langues romanes se trouvèrent 
embarrassées pour ces cas: le latin a bien me verberavi, mais il n'a pas 


Rabeo me verberatam. Elles pouvaient dire et elles ont dit quelquefois 


je m'ai frappé; toutefois l'idée du passif les inclina vers l'auxiliaire étre, 
lequel, d'ailleurs, s'introduisait pour rendre le passé de plusieurs verbes 
neutres, Je suis venu, etc. ; | 
C'est de la même façon qu'on peut faire disparaître l'anomalie que 
présente toute une classe de nos verbes réfléchis, ceux que j'appellerai 
réfléchis neutres. Tels sont: s'écrier, s'enfuir, se taire. Cette classe, qui 
est maintenant fort limitée, n'avait anciennement, pour ainsi dire, pas de 
limites; et l'on disait se dormir, se gesir, etc. Que signifient se dormir, se 
gesir, et comment le français en est-il venu à transformer dormire, jacere, 
en verbes réfléchis? Plus le français est ancien, plus il en faut chercher 
les causes dans le latin. Le latin employait au passif les verbes neutres, 
nn ais seulement à l'état impersonnel : dormitur nocta, ce qui pourrait, à 
la rigueur, se traduire par : à se dort la nuit. Notre vieille langue, trou- 


Vant cette tournure, s'est contentée d'en ôter limpersonnalité, et elle a 
st dans la Chanson de Roland : 


Charles se dort, nostre emperere magne. 


Si l'on comparc la forme simple et'la forme réflécme, il va et il se va, 
td fait et il se fuit, il tait et il se tait, 1l écrie et il s'écrie, il dort et il se 
dort; il git et il se git, et qu'on essaye de recevoir l'impression qui en 
ressort, on reconnaît que ce qui la détermina fut de rendre plus sen- 
Sible ie retour de l'acte sur le sujet, et, si je puis ainsi parler, moins sec 
le verbe neutre. De la sorte les langues romanes en vinrent à créer: une 
Sorte de voix moyenne au sens de la grammaire grecque, mais bornée 
aux verbes rieutres- uniquement. De-cette création, le françaisifit un em- 
Ploi particulier : il rendit neutre un certain nombre de verbes naturel- 
lement actifs, et, par ce mode de conjugaison, les transforma en ces 
neutres moyens. Ainsi enquérir, rendu neutre, a donné il s’enquiert de ce 
qui se passe, où il faut voir non il enquiert soi, mais il est enquérant de ce 
qui se passe, Connaitre, rendu neutre, a donné : ël se connaît. en tableaux, 
Où il faut voir non il connaît soi en tableaux, maïs il est connaissant en 
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tableaux. Entendre, rendu neutre, a donné : il s'entend à cette besogne, où 
il faut voir non il entend soi à celte besogne, mais il est entendant à cette 
besogne. 

Après la théorie des auxiliaires, je passe à la classification de nos 

conjugaisons, autre point essentiel du travail de M. Chabaneau. Dans 
nos anciennes grammaires du xvu° siècle, le préjugé latin avait gardé 
tant d'empire, que l'on y faisait figurer une déclinaison française sous 
cette forme : nominatif Püerre, génitif de Pierre, datif à Pierre, accu- 
satif Pierre, sans voir qu'il n'y avait plus là que des prépositions et 
non des cas. Un préjugé pareil a réglé la division de nos conjugaisons, 
où l'on a voulu retrouver les quatre conjugaisons latines : er représen- 
tant are, amare, aimer; oir représentant ére, debere, devoir; re repré- 
sentant ère, reddere, rendre; et ir représentant ire, servire, servir. Mais 
ce Rest qu'une apparence; les thèmes en oir et en re sont des types 
vides, c'est-à-dire ne contenant que des verbes véritablement irrégu- 
liers, sur le modèle desquels il est impossible de faire aucun nouveau 
verbe, tandis que la langue continue à en faire sur les types en er et en 
ir. « Les deux conjugaisons en oir et en re, dit M. Chabaneau, ne sont 
«pas des formes vivantes; les verbes que l'on y classe font partie du ma- 
«tériel de la langue; ils servent à ses besoins, mais le moule dans le- 
« quel ils furent fondus n’a plus servi, ne servira plus; car ils le brisè- 
«rent, pour ainsi dire, en s'en dégageant. Aussi convient-il de diviser 
«les conjugaisons françaises en deux grandes classes : premièrement 
«celle des conjugaisons dont les flexions, presque toutes accentuées en 
«latin, ont survécu par conséquent à l'action des lois phonétiques, 
«et sur le modèle desquelles s’est façonnée et se façonna nécessairement 
«toute idée verbale nouvelle; deuxièmement, celle des conjugaisons 
«qui, dépouillées par l'action des mêmes lois de la majeure partie de 
«leurs flexions principales, n'ont jamais servi de modèles et n'ont, con- 
« séquemment, reçu dans leurs cadres aucun des verbes dont la langue 
«s’est enrichie depuis sa naissance !. » 

De la sorte, dans notre fonds verbal, il y a une partie pétrifiée, morte, 
et une partie demeurée active et vivante. Toutes les fois que l’on fait 
un verbe nouveau, on le fait en er ou en ir. M. Chabaneau a remarqué 
que ce sont les substantifs qui fournissent les verbes nouveaux en er, 
et les adjectifs qui fournissent les verbes nouveaux en ir : drap, draper, 


* Une pareïlle division de nos conjugaisons se trouve aussi dans un travail, q ue 
j'ai lu en manuscrit, de M. Takandier, professeur de français en Angleterre, à l' 
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rose adjectif, rosir. Les exceptions sont lrès-rares; ainsi on peut citer, 
dans le langage des métiers, un verbe roser qui vient de rose adjectif, 
quelques verbes en ir qui viennent de substantifs comme raboatir, de 
bout, épointir, de pointe. Mais ce qui est sans exception, c'est qu'aucun 
verbe nouveau ne se forme plus ni en oir ni en re. Si de drap, par exemple, 
au lieu de draper, on faisait drapoir, c'est un substantif qu'on y verrait; 
et , si on en faisait drapre, personne ne comprendrait. 

À l'égard de la partie morte ct de la partie vivante du fonds verbal 
en tr, une distinction importante est à faire. De ces verbes, les uns, 
comme mentir, servir, forment le présent d'après l'accent latin, je ments, 
£u ments, il ment, je sers, tu sers, ül sert ; et l'imparfait d'après le même 
thème, je mentais, je servais; les seconds le forment par un affixe en is 
ou ü à la troisième personne, Je choisis, tu choisis, il choisit, je fleuris, 
£u fleuris, il fleurit, et l'imparfait sur le même thème, je choisissais, Je 
Jleurissais. La cause de ces différences est que, dans le premier cas, la 

Conjugaison suit exactement l'accent latin (ce qui fait justement qu'elle 
est devenue incapable de produire de nouveaux fruits, cet accent étant 
<omplétement oublié), et que, dans le second, les verbes en ir se sont 
adjoint, pour le présent, l'imparfait et d'autres temps, la forme inchoa- 
tive latine escere. Escere a bien gardé la signification inchoative dans 
quelques verbes, par exemple jaunir, roagir ; mais, dans plusieurs autres, 
ce nest qu'un pur affixe, par exemple choisir, gémir, déquerpir. C'est 
dans cette forme que la conjugaison en ir est restée vivante. 
L'immobilité de l'accent français, toujours placé sur la dernière syl- 
labe quand elle est masculine, ou sur l’avant-dernière quand la der- 
nière est féminine, a été la cause qui a frappé de mort toute formation 
verbale nouvelle à l'aide de l'ère latin. L'italien, qui recule, comme le 
latin , l'accent à l'anté-pénultième, peut prendre, s'il veut, le verbe latin 
assumere. Mais nous, si nous voulions le prendre, il cn faudrait faire, 
ce que l'ancienne langue en aurait fait, assundre, et assundre ne serait 
compris de personne. On a tourné la difficulté en attribuant à ces verbes 
latins en ère la finale verbale française er; car il ne faut pas croire que, 
dans assumer, résumer, imprimer, réprimer et tant d'autres, la finale er soit 
représentative de ère latin; non, c'est la finale verbale française que l'on 
fixe à un thème latin. 

J'ai exposé les idées fondamentales du remarquable essai de M. Cha- 
baneau sur la conjugaison française, dans le désir d'y appeler l'attention 
des lecteurs curieux de grammaire. Mañitenant il ne me reste plus qu'à 
discuter quelques points, qui ne sont chez lui que des accessoires ou des 


notes, mais qui m'intéressent, car je suis aussi un curieux de grammaire, 
48 
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Notre participe passé, dans son emploi avec les régimes, présente 
des anomalies et a excité bien des discussions. « C'est avec beaucoup 
« de raison, dit M. Chabaneau, que la langue actuelle laisse le participe 
«invariable, au lieu de le faire accorder, comme faisait le plus sou- 
«vent en pareil cas l'ancienne langue, avec le complément direct du 
«verbe. Mais, moins logique que ne l'était habituellement celle-ci, ce 
«même participe qu'elle laisse invariable quand le régime le suit, elle 
«le fait accorder avec lui quand ïl le précède, exemple : la bourse que 
« j'ai perdue. Au lieu de ne voir là, comme il conviendrait, qu'un acci- 
«dent grammatical dont l'histoire de la langue peut seule rendre 
«compte, les grammairiens ont fait assaut de subtilités pour expliquer 
«par la logique pure cette anomalie et fonder sur des raisons intrin- 
«sèques Îa règle qui la consacre. Vainement, car, dans ce cas comme 
« dans celui où le régime suit, perdu est le complément direct de a et 
«nullement un adjectif, comme on le prétend, qualifiant bourse. L’es- 
«pagnol est plus logique et plus conforme à la vérité des choses, qui 
« laisse dans tous les cas le participe invariable, » M. Chabancau a gran- 
_dement raison de taxer de subtilités l'effort de grammairiens qui veulent 
distinguer logiquement deux cas si évidemment semblables : j'ai perdu 
la bourse, et la bourse que j'ai perdue. Mais atil également raison en at- 
tribuant une supériorité de logique à la langue moderne sur la langue 
ancienne, pour le cas où le régime suit ? Car, pour le cas où Île régime 
précède, elle est manifestement illogique avec elle-même. Tout part du 
latin : habeo pactam sororem s'est traduit régulièrement tout d’abord 
par : j'ai promise ma sœur. Puis, une autre idée grammaticale se faisant 
jour, c'est-à-dire l’idée de la coalescence de habeo pactam, on a dit : 
J'üpromis ma sœur. Tous deux sont bons, ils pouvaient durer ensemble, 
et c'est en vertu de cette antique liberté que La Fontaine a dit excel- 
lemment : 


dans la saison 
Que les tièdes zéphirs ont l'herbe rajeunie. 


Mais, sil arrivait que malheureusement on la restreignit, il fallait 
laisser le participe ou toujours variable ou toujours invariable. Notre 
règle actuelle du participe est contradictoire, en vertu d'un archaïsme 
qui s'est cantonné dans une partie des cas, et d'une vue grammaticale 
qui s'est emparée des autres. 

Dans l'analyse logique qu'il suit, M. Chabaneau —. que le parti- 
cipe passé a le caractère actif, régulièrement exprimé dans j'ai perdu la 
bourse, cntaché d'irrégularité dans la boarse que j'ai perdue. Selon moi, 
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cette analyse est inexacte, et le caractère du participe passé est toujours 
passif. Il le tient de son origine latine; il l'a eu dans les premiers temps 
de la langue, et il l'a conservé dans quelques constructions. Quoi que 
l'idée fasse, elle ne change pas l'essence des mots, elle ne peut qu'en 
changer l'emploi et le sens. Ce qui a fait que, quand le régime suit, on 
s'est affranchi de l'accord, c'est l'indétermination où la pensée reste tant 
que ce régime n'a pas été énoncé; il a été alors loisible de le considérer 
comme invariable ; d'où la raison logique de cette invariabilité, et la 
règle que nous suivons et que jadis on ne suivait pas. M. Chabaneau, 
pour justifier le caractère actif qu'il attribue au participe passé, dit 
qu'en latin ce participe passé est tantôt actif, tantôt passif; actif dans les 
verbes déponents,.imitatus, ayant imité; passif dans les autres verbes, 
amatus, étant aimé. Mais, dans les langues romanes, on ne doit pas invo- 
quer l'influence des verbes déponents; ces verbes n'y ont laissé aucune 
trace; et, pour tous ceux dont elles se sont servies, elles ont commencé 
par leur imposer la voix active. Cette analyse ne gêne en rien l'analyse 
très-fine suivant laquelle M. Chabaneau a montré que, dans nos temps 
composés, l'auxiliaire avoir ne joue le rôle que d'affixce. A la propriété 
d'indiquer le temps, la personne, le nombre, il faut ajouter la propriété 
d'indiquer la voix. 

C'est sur cette distinction du participe passé provenant tantôt du dé- 
ponent et tantôt du passif que M. Chabaneau fonde l'interprétation des 
locutions : un homme osé, entendu. Elles signifient, suivant lui, un homme 
qui a osé, qui a entendu. Je ne puis me ranger à cette opinion; mais, 
avant d'exposer mon interprétation de ce cas singulier, il faut que 
j'examine la conjugaison du verbe neutre aux temps composés. 

Les langues romanes, qui avaient leur route tracée par habeo pactam 
sororem et autres exemples semblables, ne l'avaient plus pour dormivi et 
le prétérit des autres verbes neutres. Elles n'hésitèrent pas, et y formèrent 
un participe sur le type des participes passifs, type que ne leur donnait 
pas le latin: car dormitum est le supin, non un participe à forme passive. 
Maintenant ce pa#icipe dormi est-il, par sa nature, un passif? Certaine- 
ment, juste comme l'est le non dormitur in illo (lecto) de Juvénal, et les 
autres passifs des verbes neutres latins : j'ai dormi est habeo quod dormitum 
fait. Cette passivité essentielle du participe passé des verbes neutres ex- 
plique comment il a été possible d'en conjuguer quelques-uns avec l'auxi- 
liaire étre : je suis venu, je suis tombé, je suis monté, je suis descendu, etc. , et 
l'on comprend sans peine dès lors que, si l'usage l'avait voulu, tous les 
verbes neutres auraient, comme certains l'ont, la double conjugaison 
par avoir et par étre, la logique grammaticale permettant l'un ou l’autre. 
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Mais, dira-t-on, il suffit, pour expliquer la conjugaison par étre ou par 
avoir, de supposer que le participe a simplement le sens du verbe au 
passé, sans y joindre le sens du passif. Ce qui prouve que cela ne suffit 
pas, c'est qu'on n'a jamais dit, quand il y a un complément direct, je 
suis perdu la bourse; ce qui eût été possible si perdu impliquait seule- 
ment le sens du verbe au passé. Tout est dominé par l'origine de la 
locution qui est habeo pactam sororem. 

Tout cela est subtil, mais il n'y a rien de plus subtil que la gram- 
maire, quand on y veut analyser les procédés de l'esprit. On sait que 
le participe passé des verbes neutres conjugués avec étre s'emploie iso- 
lément, comme une sorte d'adjectif : 


Et, monté sur le faite, il aspire à descendre, 


a dit Corneille. La raison en cest qu'on y sous-entend sans peine leur 
auxiliaire. Au contraire, les verbes conjugués avec avoir ne reçoivent 
pas cetle consiruction ; Yon ne dit pas : et, dormi, il se sentit plein de 
vigueur. Cela tient à ce que l'ellipse du verbe avoir ne se suppose pas, 

tandis que celle du verbe étre se suppose facilement et existe dans beau- 
coup de cas usuels. Aussi les grammairiens n'ont-ils point passé sans 
contester à Racine son hémistiche : Ce héros expiré. Ils se trompaient: 
en examinant l'usage historique, on voit que expirer se conjugue, non 
rarement, avec étre, et dès lors le participe passé peut s'employer iso- 
lément. Avec tous les verbes qui flottent dans leur conjugaison entre 
étre ct avoir, un pareil emploi est admissible; et il ne faut pas reprendre 
Victor Hugo d'avoir dit (Voix intérieures, XYIT) : 


Se Pareil au champignon difforme 
Poussé pendant la nuït au pied d'un chêne énorme. 


Cette digression me mène aux locutions homme osé, homme entendu. 
Osé, entendu, proviennent de verbes actifs, il est vrai, mais que l'usage 
a neutralisés en quelques cas spéciaux. Dès lors le pasticipe passé cn est 
devenu disponible avec un sens de passivité ou d'état, comme les autres 
participes passés de ce genre, tombé, monté, expiré. Entendu, verbe 
actif, devient neutre dans entendre à quelque chose; d'où entendu, au sens 
d'habile. Oser, verbe actif, devient neutre dans oser en quelque chose, 
d'où osé avec le sens de hardi. Transformer un verbe actif en verbe 
neutre, et en traiter le participe comme le participe des verbes neutres 
conjugués avec l'auxiliaire étre, tel est le procédé dont la langue s'est 
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très-reslreint, un sens tout différent de celui qu'ils ont quand ils appar- 
tiennent directement au verbe actif. Au reste, c'est par le même pro- 
cédé qu'on atiribue à quelques participes présents une signification 
intransitive, inverse de celle qui leur appartient naturellement : couleur 
voyante, rue passante. 

J'ai un dernier et tout petit démêlé grammatical avec M. Chabaneau, 

avec qui je n'en ai point eu pour le fond de son travail vraiment ori- 
ginal. Il s’agit de la locution : je ne sache pas. Sache est du subjonctif, 
représentant sapiam; mais, dans je ne sache pas, M. Chabaneau pense qu'il 
est à l'indicatif, représentant sapio. Cela fait une grosse difficulté ; lui- 
même remarque quil faut admettre que le groupe io ait été traité par 
exception comme le groupe tam, et cela en face de Je sais, qui est sapio. 
Puis, quelque anomal qu'il paraisse, on sent un subjonctif plutôt 
qu'un indicatif : entre Je ne sais pas qu'il ait fait cela et je ne sache pas qu'il 
ait fuit cela, il y a la très-légère nuance de quelque chose de moins 
affirmatif dans la seconde forme que dans la première. La dubitation 
jointe à la négation s'est rendue par un subjonctif, et cela est si vrai, 
que la locution ne s'emploie qu’à la première personne et qu'on ne dit 
pas : ta ne saches pas, il ne sache pas; en effet, il n'y a que celui qui parle 
qui peut imprimer à sa phrase ce que son esprit contient de dubitatif. 
Cette tournure ne s'est point généralisée; elle est restée bornée au 
verbe savoir; mais il est clair que l'on pourrait dire : je ne veuille pas 
croire qu'il en soit ainsi, en un sens moins décisif que : je ne veux pas croire 
qu'il en soit ainsi. 

M. Chabaneau, en présence de tous ces phénomènes gramumaticaux, 
où l'appropriation de la forme à la fonction est si visible, n'hésite pas 
plus d'une fois à personnilier la langue et à la présenter comme com- 
binant ce qui s'y opère. « Ces procédés compliqués (de la formation des 
« parfaits latins par rapport au présent : fucw, feci, rampo, rapi, tendo, 
u {etendi) devaient répugner au génie simple et logique de notre langue, 
«qui, de bonne heure, conçut comme l'idéal d'une conjugaison régu- 
ulière celle qui laissait à toutes les formes le radical identique et inal- 
«téré, en y ajoutant des flexions sensibles. » Et ailleurs, en parlant de 
nos régularités grammaticales : « Esprit étroit si l'on veut, mais qui 
«est l'esprit français lui-même, amoureux surtout d'uniformité et con- 
« fondant volontiers la variété avec le désordre.» Je suis fort loin de 
blâmer ces expressions; bien au contraire. Pour moi, elles renferment 
une part notable de réalité. On a bien des fois essayé de caractériser les 

nations; mais on l'a fait avec des traits fort généraux et sans commencer 
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délinéation. Depuis quelque temps, on parle de ce genre d'étude sous 
le nom de psychologie des peuples. Eh bien, pour cette psychologie, la 
langue est un des plus positifs documents à consulter. Ce n'est pas, on 
le pense bien, à une fin d'article que je veux entamer un tel sujet; je 
remarquerai seulement que l'esprit de régularité justement signalé par 
M. Chabaneau n'a pas toujours été aussi prédominant, et qu'il fut une 
époque où l'analogie jouissait d'une grande liberté. Ce fait, tout parti- 
culier qu'il est, suffit à démontrer qu'il est essentiel d'introduire dans 
cette psychologie, si l'on veut se servir de ce terme, la notion du 
temps ; l'idée du développement et l'influence des circonstances. Par 14 
la personne collective qu'on nomme une nation se rapproche des per- 
sonnes individuelles qui la composent, et par là aussi les expressions 
que j'ai louées en M. Chabaneau prennent leur signification. 


É. LITTRÉ. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie des sciences a tenu, le lundi 14 juin 1869, sa séance publique an- 


nuelle, sous la présidence de M. Delaunay. 


La séance a commencé par la proclamation des prix décernés pour 1868 et l'an- 


nonce des prix proposés. 


PRIX DÉCERNES. : 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Prix d'astronomie fondé par Lalande. — L'Académie 


a décerné ce prix à M. Janssen, pour sa méthode d'observation des protubérances 
solaires. 
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Prix de mécanique fondé par M. de Montyon. — Ce prix a été décerné à M. La- 
valley, ingénieur, pour l'invention de dragues de grandes dimensions employées 
au creusement du canal de Suez. 

Prix de statistique fondé par M. de Montyon. — L'Académie a décerné le prix de 
statistique pour 1868 à M. Bérigny, pour ses Observations météorologiques faites à 
Versailles dans les vingt et une années de 1847 à 1867, et dont les tableaux complets 
sont publiés dans l'Annuaire météorologique; une mention très-honorable à M. le 
D' Ébrard, pour la partie statistique de son Essai historique et statistique sur les éta- 
Blissements et institutions de bienfaisance dans la ville de Bourg, 1560 à 1862, 1 vol. 
in-8°, 1866; et des mentions honorables : à M. Bayet, pour son Rapport de 1867 

sur la situation comparée de l'instruction primaire dans le doarlenent de l'Indre, bro- 
chure in-8°; à M. Charpillon, pour la partie stalistique de son ouvrage intitulé : 
Gisors et son canton (Eure); statistique, histoire, in-8°, 1867 ; à M. Rambosson, pour 
son recueil slatistique : Les Colonies françaises, in-8°, 1868. 

Prix fondé par M”* la marquise de Laplace. — Ce prix, consistant dans la collec- 
tion complète des œuvres de Laplace, a été remis à M. Amiot, sorti le premier, en 

1868, de l'École polytechnique et entré à l'École impériale des mines. 

Prix Poncelet. — Ce prix, fondé par M”° veuve Poncelet, et décerné pour la pre- 
mière fois cette année, a été accordé à M. Clebsh, pour l’ensemble de ses travaux 

mathémaliques, et particulièrement pour ses recherches sur l'application du calcul 
intégral à l'étude des courbes et des surfaces algébriques. 

SCIENCES PHYSIQUES. — Prix de physiologie expérimentale fondé par M. de Montyon 
— L'Académie a décerné ce prix à M. Gerbe « pour sa découverte prouvant que la 
«vésicule de Purkinje est bien réellement, dans l'œuf des espèces qui ont une cica- 
«tricule, le centre de formation de cette cicatricule, c'est-à-dire du germe. » Elle a 
accordé un encouragement à M. Goujon, pour ses « Recherches expérimentales sur 
«les propriétés de la moelle des os. » 

Prix de médecine et de chirurgie fondés par M. de Montyon. — Un prix de la va- 
leur de 2,500 francs est décerné à M. Villemin, pour ses expériences sur « l'Inocu- 
«labilité de la tuberculose.» Des mentions honorables, avec récompense de la va- 
leur de 1,500 francs pour chaque mention, ont été accordées : 1° à M. Feltz, pour 
son « Etude chimique et expérimentale des embolies capillaires; » 2° à M. Austin 
Flint, pour son livre intitulé : Recherches expérimentales sur une nouvelle fonction du 
foie; 3° à M. Raciborsky, pour son Traité de la menstruation. De plus, deux sommes 
de 1,000 francs ont été accordées pour la continuation d'expériences commencées 
par M. Collin « sur les trichines et les trichinoses, » et par M. Gréhant, «sur la res- 
«piration de l'homme.» Une somme de 500 francs est accordée à M. Labordette, 
pour accroître ses observations sur l'emploi du speculum laryngien dans le traite- 
ment de l'asphyxie par submersion. L'Académie cite, en outre, comme dignes d'at- 
tention, divers travaux dus à MM. Larcher père, Goubaux, Jaccoud , Grandry, Su- 
sini, Cabadé et Hayem. | 

Prix dit des arts insalubres, fondé par M. de Montyon. — Ce prix a été décerné à 
M. Vignier, pour son moyen de prévenir les collisions des trains de chemin de fer 
aux bifurcations et à la naissance des embranchements. 

Prix Bréant. — Parmi les travaux adressés au concours de 1868, aucun n'a été 
trouvé digne du prix de 100,000 francs destiné par le fondateur « à celui qui aura 
«trouvé le moyen de guérir le choléra asiatique, » ni du prix de 5,000 francs, inté- 
rêt annuel de ce capital. L'Académie, cependant, a distingué trois mémoires qui lui 
ont paru dignes d'encouragement, et elle a accordé à leurs auteurs, à titre de ré- 
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compense, savoir : à M. Lorrain 2,500 francs, à M. Brébant 1,500 francs et à 
M. Nicaise 1,000 francs. | 

Prix Jecker. — Ce prix a élé décerné à M. P. A. Favre, correspondant de l'Ins- 
titut, pour ses recherches sur la chaleur dégagée dans les combinaisons chimiques. 
Une somme de 2,000 francs a été accordée à M. À. Gautier, pour ses travaux con- 
cernant l'acide cyanhydrique, les nitriles et une nouvelle classe de corps isomé- 
riques avec les nitriles. 

Prix Barbier. — Ge prix a été partagé entre M. Thomas Fraser, pour sa décou- 
verte de l'action remarquable qu exerce sur l'iris l'extrait de la fève de Calabar, 
et M. le D° Rabuteau, pour ses recherches expérimentales sur l'élimination des 
diverses substances He dans l'économie animale. 

Prix Godard. — Il a été décerné à M. Ercolani, pour ses recherches sur les glandes 
utriculaires de l'utérus et sur l'organe glandulaire de nouvelle formation qui se dé- 
veloppe pendant la grossesse, dans l'utérus. Une mention honorable est accordée 
à M. Dieu, pour ses recherches sur le sperme des vieillards. 

Prix Desmuziéres. — Décerné à M. Nylander, pour ses travaux « concernant les 
« flores lichénologiques de la Nouvelle-Grenade et de la Nouvelle-Calédonie. » 

Prix Thore. — Décerné à M. Lespès, professeur à la Faculté des sciences de 
Marseille, pour ses recherches sur les coléoptères aveugles et sur l'organisation et 
les mœurs des lermites. 


PRIX PROPOSES. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Prix extraordinaire de 6,000 francs, pour l'applica- 
tion de lu vapeur à la marine militaire. — Ce prix n'ayant pas été décerné en 1868, 
le concours a été prorogé jusqu'à l'année 1870. Les mémoires devront être adressés 
avant le 1° juin 1870. : | 

Prix Plumey. — Ce prix, de la valeur de 2,500 francs, sera décerné, pour la 
première fois, en 1870, « à l'auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou 
« de toute autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
« vapeur. » 

Les mémoires devront être déposés avant le 1° juin 1870. 

(Pour les autres prix à décerner en 1870, et pour le grand prix de mathématiques 
à décerner en 1871, voyez notre cahier de mai 1868, p. 327.) 

Prix Fourneyron. — Ce prix, de la valeur de 1,000 francs, sera décerné pour la 
première fois en 1871, « à celui qui, depuis le 1“ janvier 1868, aura apporté le 
« perfectionnement le plus important à la construction ou à la théorie d'une ou 
« plusieurs machines hydrauliques, motrices ou autres. La valeur des perfection- 
«nements et la justesse des vues théoriques devront être confirmées par des 
«expériences. » | 

Les mémoires, écrits en français ou en latin, devront être déposés avant le 
1“ juin 1871. 

SCIENCES PHYSIQUES. — (Pour les prix du concours de 1870, voyez notre cahier 
de mai 1868, p. 327.) | 

Grand prix PAM physiques pour 1871.— Question proposée : « L'Étude de la 
«fécondation dans la classe des champignons. » | 

« Les auteurs rechercheront les organes à l'aide desquels s'opère la fécondation, 
« soit dans le groupe des Basidiosporés, soit dans celui des Thécasporés, sur lesquels 
«on ne possède encore que des notions fort incomplètes. » 
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Les mémoires, écrits en latin ou en français, devront être accompagnés de des- 
sins explicatifs. 

Le prix consistera en une médaille d’or de 3,000 francs. 

Les pièces de concours devront être déposées au secrétariat de l’Institut avant le 

1 *“ juin 1871. 

Prix de la Fons-Mélicocq. — M. de la Fons-Mélicocq a légué à l'Académie des 
sciences, par testament en date du 4 février 1866, une rente de 300 francs 3 p.0/o, 
qui devra être accumulée, et « servira à la fondation d'un prix qui sera décerné tous 
« les trois ans au meilleur Onvrage de botanique sur le nord de la France, c'est-à-dire 
« sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, de la Somme, de l'Oise 
« et de l'Aisne.» ; 

L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur de 
Q O0 francs, dans sa séance publique de 1871, au meilleur ouvrage manuscrit ou im- 
primé remplissant les conditions stipulées par le testateur. 

Le terme du concours est fixé au 1“ juin 1871. 

Prix Bordin, proposé en 1868 pour 1871.— « Faire connaître les ressemblances 
« et les différences qui existent entre les productions organiques de toute espèce des 
« pointes australes des trois continents de l'Afrique, de l'Amérique méridionale et 
« de l'Australie, ainsi que des terres intermédiaires, ct les causes qu'on peut assi- 
æ gner à ces différences. 

« On comprendra dans le travail les êtres marins qui peuplent les côtes des trois 
« continents et les fossiles qui y ont été découverts. On se bornera à l'étude des par- 
a tes des trois continents qui sont silués au sud du 25° parallèle de latitude australe, 

« et, sans faire une étude nouvelle des climats déja connus des trois régions, on 
« s'attachera essentiellement à constater l'influence des constitutions météorologiques 
« que leur assignent les observations recueillies par les différents voyageurs qui s'en 
= sont occupés; on devra surtout tenir comple des effets qu'on sait déjà être pro- 
« duits par se courants marins. On indiquera les SR AE que peuvent avoir, 
« pour Îles théories paléontologiques, les résultats auxquels on sera arrivé. L'Acadé- 
« nie désirerait que la question fût traitée d'une manière complète, mais elle pour- 
« railse contenter d'une solution partielle qui se bornerait soit aux végétaux, soit 
« aux animaux, soit même à une partie du règne animal, par exemple aux verté- 
« brés ou aux invertébrés. L'Académie n'hésite mème pas à déclarer qu'elle préfére- 
« rait une solulion partielle, mais approfondie, à une autre qui serait plus générale 
« et en même temps plus superficielle. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires manuscrits devront être déposés au secrétariat de l'Institut avant le 
1" juin 1871. 

Prix Serres. — M. Serres, membre de l'Institut, a légué à l’Académie des sciences 
Une somme de 60,000 francs, 3 p. 0/0, pour l'institution d'un prix triennal « sur l'em- 
« bryologie générale appliquée autant que possible à la physiologie et à la médecine. » 

Un décret en date du 39 août 1868 a autorisé l'Académie à accepter ce legs; en 
conséquence, elle propose de décerner pour la première fois un prix de la valeur 
de 7,500 francs, dans sa séance publique de l'année 1872, au meilleur ouvrage 
qu'elle aura reçu sur cette importante question. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1°" juin 
1872. 

Prix Moroqgues, à décerner en 1873. — Ce prix, destiné à l'ouvrage qui aura fait 

faire le plus grand progrès à l'agricullure en France, sera décerné, en 1873, à l'ou- 
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vrage remplissant les conditions prescrites par le donateur. Les ouvrages, imprimés 
et écrits en français, devront être déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1* juin 
1873. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Élie de Beaumont, se- 
crétairé perpétuel, a terminé la séance par la lecture d'un éloge historique de Louis 
Puissant, membre de l'Académie des sciences. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Auguste Hesse, membre de l'Académie des beaux-arts, est décédé à Paris le 
1 4 juin 1860. 

Dans sa séance du 26 juin, l'Académie des beaux-arts a élu M. Albert Lenoir 
à la place d'académicien libre vacante par le décès de M. le comte de Rambuteau. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du 5 juin l'Académie des sciences morales et politiques a élu 
M. Valette à la place vacante, dans la section de législation, droit public et juris- 
prudence, par le décès de M. Troplong. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mahdbhärala; X* volume, 1-400 pages, traduction générale de M. Hippolyte 
Fauche. — La mort subite de M. Hippolyte Fauche a mis un terme prématuré à sa 
grande entreprise, car il allait achever le dixième volume, quand il a été si brus- 
quement enlevé. Quels que fussent les défauts de son travail, ce n'en était pas 
moins un service véritable rendu aux lettres indiennes, et il eût été bien regret- 
table que ce monument déjà si avancé füt abandonné. Heureusement nous appre- 
nons que l'œuvre inachevéc de M. Hippolyte Fauche sera reprise par un jeune in- 
dianiste, M. G. Destailleur, qui se prépare dès longlemps à ces fortes études. Il 
parait que M. Destailleur se bornera d'abord à donner ce qui reste du Afahäbhärata, 
en continuant les choses où M. Hippolyte Fauche les a laissées. C'est un parti fort 
sage, et rien n empèchera M. Destailleur de refaire plus tard les premiers volumes, 
qui, à bien des égards, sont insuffisants. Mais le plus urgent c'est de traduire les 
chants qui n'ont pas été traduits, afin que notre langue ait une version complète du 
grand poëme hindou. C'est six ou sept volumes encore que M. G. Destailleur doit 
nous donner. 
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Essai sur l'histoire de la philosophie en Italie, au x1x° siècle, par Louis Ferri, an- 
cien élève de l'École normale supérieure de Paris, professeur ‘histoire de la philo- 
sophie à l’Institut supérieur de Florence. Imprimerie de Loignon et P. Dupont, à 
Chichy, librairies de À. Durand et de Didier et C”, à Paris, 1869, 2 vol. in-8° de 1x- 
496 et 379 pages. — Ce remarquable ouvrage élait primitivement destiné à faire 
parlie d'une collection de rapports sur l'état des lettres et des sciences en Itahie, qui 
devait être rédigée sous les auspices du gouvernement italien, pour l'Exposition 
universelle de 1867. Il n’a pas été donné suile à ce dessein, et c'est le travail pré- 
paré à celte occasion que M. Ferri présente aujourd'hui au public, après en avoir 
changé la forme et développé les proportions. La philosophie italienne de ce siècle 
est peu connue au dela des monts, et, si quelques travaux de détail, publiés en 
France, ont appelé l'attention sur des philosophes trop négligés, ils n'onl point 
mis suffisamment en lumière leurs ouvrages et leur influence. D'un autre côté, 
les études critiques de l'école hégélienne, telles que celles de M. Vera, ou les écrits 
de l'école sceptique, comme ceux de M. Ferrari, parlaient, selon M. Ferri, d'un 
point de vue trop spécial pour pouvoir exposer avec l'imparlialité désirable les doc- 
trines qu'ils se proposaient de combattre. M. Ferri s'est attaché, dans l'Essai que 
nous aononçons, à donner une connaissance précise des systèmes des philosophes 
italiens de notre temps, exposant chaque doctrine avec ses démonstrations, sa mé- 
thode et son langage, s'abslenant, en général, de méler la critique à l'exposition , et 
réservant ses jugemenis comme conclusion. L'ouvrage est divisé en cinq livres, trois 
pour le premier volume et deux pour le second. Le premier livre commence avec l'in- 
troduction du sensualisme en ltalie, vers le milieu du xvur° siècle; l'auteur y étudie 
les écrits de Gioia et de Romagnesi, la transition de la philosophie des sens à celle de 
l'expérience, et les œuvres de Galuppi. Chacun des trois livres suivants, comprenant 
la plus grande partie de l'ouvrage, est consacré à la philosophie idéaliste, représentée 
par trois grands écrivains, Rosmini, Gioberti et Mammani, dont l'auteur nous fait 
connaître avec de grands détails les œuvres et la vie. Le cinquième livre renferme 
à la fois un complément de l'étude sur Gioberti, sous le titre de Dernière philosophie 
de Gioberti, des chapitres consacrés aux hégéliens, aux sceptiques, aux scolastiques, 
et un résumé général. On trouvera dans une notice bibliographique placée à la 
fia du second volume, des informations relatives aux ouvrages les plus importants 
publiés en Italie par les écrivains de toutes les écoles, dans les différentes branches 
de la philosophie. 


BELGIQUE. 


Etudes sur l'histoire du droit criminel des peuples anciens ( Inde brahmanique, Égypte, 
Judée), par J. J. Thonissen, professeur de l'Université catholique de Louvain, 
membre de l'Académie royale de Belgique. Bruxelles, imprimerie et librairie de 
Bruylant-Cbristophe; Paris, librairie de Durand et Pedone-Lauriel, 1869, 2 vol. 
in-8° de xv-247 et 316 pages. — L'importance du sujet de ce livre est judicieuse- 
ment exposée par l'auteur dans la préface placée en tête du premier volume. L'his- 
toire générale du droit criminel, qui manque encore à la science, devra nécessaire- 
ment débuter par l'Inde, l'Égypte el la Palestine. Quelles que soient les idées qu'on 
se forme sur l'origine et les éléments de la civilisation en Europe, on sera toujours 
obligé d'arrêter ses regards sur les trois grands foyers de lumière qui ont si long- 
temps brillé sur les rives du Gange, du Nil et du Jourdain. Cest là que le juris- 


t 
|. 2 m7. [Er sl à. 


- 


F& 





384 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1869. 


consulte trouve, au début mème des temps historiques , une élaboration savamment 
variée de toutes les parties essentielles de la législation; c'est là surtout qu'on aper- 
çoit les liens intimes qui existent entre les lois et les mœurs, entre les croyances 
religieuses et les peines, entre l'organisation judiciaire et les institutions politiques. 
On saura donc Le à M. Thonissen d'avoir groupé et coordonné, avec autant d'éru- 
dition que de clarté et de méthode, les fragments des législations indienne, égyp- 
tienne et hébraïque qui se rapportent à l'exercice du droit de punir. Le premier 
volume de ce savant ouvrage comprend les deux premiers livres, traitant de la lé- 
gislation criminelle de l'Inde brahmanique et de l'Égypte, et le chapitre premier 
du livre troisième, consacré au droit pénal de la Judée. Les autres chapitres de ce 
troisième livre et un appendice considérable remplissent tout le second volume. 
M. Thonissen a donné surtout de grands développements à son étude des lois et 
des traditions hébraïques. {l a pensé, avec raison, que rechercher le sens intime des 
lois de Moïse, c'est sonder une des sources les plus fécondes de la jurisprudence 
criminelle du moyen âge et du commencement des temps modernes ; aussi ne s'est-il 
pas contenté d'offrir au lecteur un tableau succinct du système de répression établi 
par le législateur des Hébreux; il a placé dans son appendice un co pénal extrait 
du Pentateuque, où toutes les lois pénales disséminées dans les cinq premiers livres 
de l'Écriture sont réunies, commentées et classées méthodiquement. Parmi les dis- 
sertations comprises dans l'appendice, on remarquera celles qui ont pour titre : Un 
procès de magie sous le règne de Rhamsès Ill; la peine de mort dans le Talmud; 
le Goël ou la vengeance du sang dans la législation mosaïque; une lacune dans le 
texte du Pentateuque; prétendu caractère sacerdotal des tribunaux inférieurs des 
Hébreux ; erreurs commises au sujet de la composition et des attributions du tribu- 
nal supérieur de la Palestine; prérogatives judiciaires des rais d'Israël et de Juda; 
supplices capitaux mentionnés dans l'Écriture. ° 
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HISTOIRE DE LA FAUSSE ELISABETH Il. . 


Die vorgebliche Tochter der Kaiserin Elisabeth Petrowna. Berlin, 
1867. — Cropanks Pyccraro ncropaueckaro osunecrsa. Tom I. 
Byuaru u38 x'ha O camo3Baukb H3BCTHOÏË O4P HMEHEMB KHAXKHBI 
Taparkanosoÿ. Pétersbourg, 1867. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Peu de jours après le départ du prince Radziwill, la fausse Élisabeth, 
fort à court d'argent, quitta Raguse avec sa suite (commencement de 
novembre 1774), traversa l'Adriatique et débarqua à Barlette, d'où, 
après une quarantaine de quelques jours, elle se rendit à Naples. Là 
elle obtint un passe-port pour Rome de sir William Hamilton, ministre 
d'Angleterre?. À cette époque ces petites faveurs s'accordaient facile- 
ment, et l'ex-jésuite Chanecki, chargé de la négociation, se présenta 
au nom d'une princesse russe voyageant sous le plus strict incognito. 
Un service rendu autorise à en demander un autre, et, arrivée à 
Rome, la fausse Elisabeth s'adressa encore à sir William Hamilton pour 
lui emprunter de l'argent. A cette occasion elle lui racontait son histoire, 


© Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 330. — * C'est le célèbre 
antiquaire. 
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mais avec quelques variantes. M. de Pougatchef n'était plus son frère ; 
c'était un Cosaque élevé par Razoumofski et envoyé à Berlin, où, à 
l'école de Frédéric, il avait appris le métier de la guerre. Loin d'être 
prisonniér comme on l'annonçait faussement, il faisait des progrès 
rapides. Elle priait si William de lui ayancer 7,000 ducats sur son 
comté d'Oberstein , et de lui donner un passe-port pour Vienne et Cons- 
tantinople avec des recommandations pour les ministres de S. M. B. Sir 
William Hamilton se garda de répondre et s'empressa d'envoyer la 
lettre au comte Orlof. | 

Les embarras d'argent redoublèrent à Rome, et la fausse princesse 
frappait en vain à toutes les portes. M. Montague, à qui elle voulait 
emprunter 3,000 sequins, lui répondait par des excuses galantes, et la 
renvoyait à ses amis polonais de Raguse. Par son ordre, le baron 
Knorr, son maître de cour, qu'elle avait laissé à Venise, s’adressait inu- 
tilement au banquier Martinelli, qui, par charité, lui donnait 12 sequins 
pour s’en retourner en Allemagne, abandonnant la princesse à sa des- 
tinée. Le prince de Limbourg lui envoyait 50 ducats; déjà elle avait 
emprunté à Domanski tout ce qu'il possédait. En ce moment un conclave 
ouvert à Rome par suite de la mort de Clément XIV préoccupait les 
esprits et personne ne pensait à une princesse détrônée. Dans sa détresse 
elle eut l'idée d'écrire au cardinal Albani, et parvint, par l'entremise de 
Chanecki, 4 lui faire tenir un billet qui piqua sa curiosité à tel point 
que le cardinal envoya un de ses affidés, l'abbé Roccatani, pour re- 
cevoir communication des grands secrets qu’elle voulait révéler. 
Bien que prévenu défavorablement contre l'étrangère, et la soupçon- 
nant de quelque entreprise contre la bourse du cardinal, Roccatani fut 
frappé de ses grandes manières et de son aplomb «Je suis bien ma- 
lade, disait-elle (et cela était vrai), et pourtant j'ai besoin d'aller à Var- 
sovie pour parler au roi. S'il plaît à Dieu que je vive encore six mois, 
la Pologne recouvrera ses anciennes frontières. Catherine sera heu- 
reuss de garder Pétersbourg et les provinces de la Baltique.» Ce 
her langage éblouissait l'abbé. Lorsqu'elle le crut tout à fait persuadé, 
alle lui parla de sa correspondance avec le sultan, Orlof et Panine. 
« Si lon m'avait crue, s'écriait-elle, les malheurs qui ont frappé la Po- 
«logne lui auraient été épargnés. » À l'entendre elle avait des partisans 
nombreux en Russie et jusque dans la cour de Catherine. Elle parlait 
de tous les personnages du temps comme si elle les connaissait de 
longue date. « Panine, disait-elle, est une créature de ma mère et m'est 
«attaché au fond. Seulement, sa position lui rend difficile de se déclarer 
«à présent. Quant à Orlof, c'est un homme de basse naissance, et je ne. 
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« compte pas sur lui; mais il y a devant Livourne une flotte russe, et 
« j'y ai des amis. Mylord Montague fait pour moi un emprunt, dont 
« j'attends le montant au premier jour.» Pour gagner plus sûrement 
L'abbé etle cardinal Albani, elle donnaît à entendre qu'elle avait envie 
de se convertir, et, par son exemple, de ramener sdn peuple à la religion : 
&athotique, et, afin de bien montrer la grandeur du sacrifice, elle 
ajoutait aussitôt qu'elle ne se dissimulait pas les conséquences fatales que 
pourrait avoir pour elle son abjuration. 

Sur le rapport de l'abbé Roccatani, le cardinal répondit à la princesse 
par une lettre polie, dans laquelle il faisait des vœux pour le succès de 
son entreprisé, si le bon droit était de son côté. L'abbé parvint encore à 
exciter l'intérêt ou, du moins, la curiosité du ministre de Pologne, le 
marquis d’Antici, avec lequel l'aventurière eut une conférence secrète 
dans une église de Rome. Charmé de son esprit et croyant qu'il avait 
affaire à quelque fille natuteile d'Élisabeth, le marquis d'Antici essaya 
de la convaincre qu'elle n'avait aucune chance de réussir, et que le 
meilleur parti qu'elle pût prendre était de chercher un refuge en Italie 
ou en Allemagne. ‘Tant qu'il ne s'agissait que de trouver des auditeurs 
bénévoles pour une histoire romanesque, la fausse princesse se faisait 
écouter avec intérêt; elle rencontrait même des admirateurs crédules, 
mais d'ordinaire ses séductions échouaient lorsqu'elle demandait de 
l'argent. Déjà l'abbé Roccatani avait observé sa détresse croissante; l'ex- 
jésuite Chanecki l'avait abandonnée ; les fournisseurs se lassaient d'at- 
tendre, et quelques domestiques réclamaient insolemment leurs gages. Au 
premier mot d'emprunt, l'abbé déclara k chose impossible. Onse rabattit 
à prier le cardinal Albani de demander 7,000 ducats à l'Électeur de 
Trèves; nouveau refus. La situation était des plus critiques. 

Dès avant l'envoi de la lettre de Raguse, Alexis Orlof avait appris 
l'existence d'une prétendante au trône de Russie et avait mis ses 
espions en campagne. De son côté, Catherine, avertie par ses agents en 
Allemagne et en Italie, mandait à son amiral de découvrir et d'arrêter 
à tout prix la personne quise donnait pour la fille d'Élisabeth Pétrowna. 
Plus tard, apprenant que cette femme était à Raguse, elle ordonnait à 
Orlof de faire demander son extradition par quelques vaisseaux de son . 
escadre, et de jeter même une ou deux bombes dans la ville, si le 
sénat de cette petite république osait faire quelque difficulté. Bien que 
les dépêches expédiées de Raguse eussent dû mettre Orlof sur la voie, 
il fit d’abord fausse route, et prit pour la prétendante une dame qui se 
trouvait à Paros, dépensant beaucoup d'argent et ayant un navire à ses 
ordres. Gette dame était une marchande de modes patentée par le 
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harem du sultan. Puis, successivement, il reçut des renseignements 
plus précis; d'abord d'un officier russe venant du Montenegro, qui, 
passant par Raguse, avait failli se faire maltraiter pour avoir révoqué en 
doute l'existence d’une fille d'Élisabeth; plus tard, la communication 
de sir William Hamilton l'avertit que la femme qu'il cherchait était à 
Rome et qu'elle paraissait éprouver des embarras d'argent. Aussitôt 
Orlof lui dépècha son premier aide de camp, Kristének, avec l'ordre 
de la surveiller et de se mettre en relation avec elle. D'abord la fausse 
Élisabeth montra de la défiance et pria même l'abbé Roccatani de sonder 
Kristének et de chercher à connaître ses projets; mais bientôt, son assu- 
rance ordinaire prenant le dessus, elle consentit à voir l'aide de camp 
et à causer avec lui. Kristének, qui avait deviné tout de suite la 
situation déplorable de ses finances, parla du désir qu'avait Orlof 
de conférer avec elle, et laissa voir qu'il serait heureux de mettre à sa 
disposition la somme qu'elle désirerait. Cette offre inespérée arrivait au 
moment où le cardinal Albani venait de lui refuser mille ducats, et où 
ses créanciers impatients menaçaient de se porter contre elle aux der- 
nières extrémités. 

Elle prit sans balancer le parti de se rendre à Pise et d'y voir Orlof, 
trop souffrant, au dire de Kristének, pour aller au-devant d'elle. Fort 
malade elle-même, elle lui fit dire «qu’elle aimait trop la Russie pour 
« hésiter dans l'accomplissement d'un devoir. Depuis six semaines on lui 
« faisait attendre 2,000 ducats qu'elle avait demandés; elle était obli- 
«gée d'en accepter l'avance, selon la proposition faite par Kristének;» 
puis, avec son eflronterie coutumière, elle offrait à Orlof de le recom- 
mander à Rome ou dans toute autre cour d'Europe. L'argent vint aus- 
sitôt, et le marquis d'Antici dit qu'au lieu de 2,000 ducats elle en reçut 
11,000. Orlof avait de grandes manières. 

Après avoir payé ses dettes et fait quelques cadeaux, notamment à 
l'abbé Roccatani, elle écrivait le 31 janvier au cardinal que, dans dix 
jours, elle allait quitter Rome et le monde; elle n'avait plus besoin 
d'argent et ne lui demandait que sa bénédiction et les papiers qu'elle 
avait confiés entre ses mains. Il s'agissait probablement de son manifeste 
ou de quelque pièce semblable. Le cardinal fit répondre par Roccatani 
qu'il les avait brûlés, petit mensonge dont l'abbé s’excusait quelques 
jours plus tard. En même temps elle prenait congé du marquis d'Antici 
par une lettre où elle le remerciait de son bon conseil, dont elle allait 
profiter, en se retirant dans une de ses terres d'Allemagne. À cette 
occasion elle s'expliquait sur son titre de comtesse de Pinneberg; elle 
l'avait pris, dit-elle, par le conseil d'Orlof. On a peine à deviner le but 
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dé tous ces mensonges, et, pour ma part, je n'en vois d'autre explication 
qu'une habitude invétérée. Retenue quelques jours dans son lit par la 
fièvre, elle eut, dès qu'elle put se lever, le caprice le plus extravagant : 
c'était de s'habiller en homme et d'aller au conclave rendre visite au 
cardinal. On voit qu'elle aimait les difficultés et les recherchait comme 
un chevalier errant. Roccatani eut toutes les peines du monde à lui 
remontrer la folie et l'impossibilité de cette mascarade. 

- Le 11 février 1775, elle quitta Rome en grande pompe, jetant à 
pleines mains de l'argent aux mendiants qui bénissaient la plus chari- 
table des princesses. Le 16 elle arrivait à Pise sous le nom de comtesse 
Silinska. Cette fois peut-être l'avait-elle pris par le conseil d'Orlof. Une 
maison avait été préparée pour elle et sa suite, et, pendant tout le temps 
de son séjour à Pise, huit ou dix jours, elle fut traitée en princesse. 
Orlof se montra non-seulement respectueux et empressé, mais encore 
il feignit d'être ébloui de ses charmes, et, recevant quelques encourage- 
ments, prit le rôle d'un adorateur passionné. Partout il l'accompagnait, 
la promenait en calèche découverte , et, selon le rapport du ministre de 
France, se tenait debout derrière elle au spectacle, ou ne s'asseyait 
qu'après des instances réitérées. À Pise, on ne savait que penser de 
cette inconnue toujours suivie par l'amiral russe, et l'opinion générale 
fut qu'elle était une de ses anciennes maîtresses auprès de laquelle ül 
venait de rentrer en grâce. Madame Demidof, en effet, avait été congé- 
diée. 

Depuis longtemps le plan d'Orlof était fait et il n'attendait qu'une 
occasion. Îl voulait enlever la prétendante, la mettre à bord d'un vais- 
seau de guerre russe et l'envoyer à Catherine. Déterminé à employer 
la violence, si elle était nécessaire, il préférait cependant recourir à la 
ruse, et il n'épargna rien, ni les attentions délicates, ni les flatteries, ni 
les serments amoureux, pour gagner la confiance de sa victime. H alla 
jusqu'à lui proposer de l’épouser, à Pise même et publiquement, mais 
la fausse princesse, qui de son côté semblait admirer la taille gigan- 
tesque d'Orlof, sa figure martiale et sa balafre, qu'on supposait héroi- 
quement gagnée!, lui répondit qu'elle voulait attendre un retour de 
la fortune. Cependant elle daigna accepter son portrait et maints 
cadeaux. Quelques jours plus tard Orlof écrivait à Catherine que sa 
proposition avait élé fort sérieuse : « Finalement, disait-il dans une 
«lettre du 14-25 février 1775, je l'assurai que je serais charmé de l'é- 
« pouser, et, pour preuve de ma sincérité, j'ajoutai que j'étais prêt, et le 


* H l'avait reçue dans une rixe. 
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«jour même, ce qui la flatta beaucoup et augmenta sa confiance. Votre 
«Majesté doit être assurée que j'aurais accompli ma promesse, si je n'a- 
«vais pu exécuter autrement ses ordres; mais cette femme me répondit 
«que ce n'était pas le moment, tandis qu'elle était dans le malheur; 
«qu'elle reprit un jour la place où sa naissance l'appelait, alors elle me 
«rendrait heureux. Cela me rappela mes fiançailles d'autrefois avec 1a 
«Schmitt!. Je puis me vanter d'avoir eu de fameuses fiancées! Mille 
«pardons d'écrire sur ce ton à Votre Majesté?. » 

Fort peu dè jours lui avaient suffi pour gagner la confiance de Îa 
fausse Elisabeth et même son affection. Cependant il ne paraît pas 
qu'il en ait profité pour s'enquérir des projets qu'elle avait formés, ni 
même des complices qu'il lui supposait; son rôle d'amant passionné 
l'occupait trop entièrement sans doute. De son côté, Élisabeth, bien 
qu'elle l'entretint parfois de ses relations avec les rois et les princes de 
l'Europe, des personnages puissants qu'elle avait à sa dévotion dans 
toutes les cours, ne s'expliqua jamais sur les moyens qu'elle avait de 
remonter sur le trône, et ne fit rien pour l'engager à soulever la flotte 
russe à l'ancre devant Livourne. Du moins, Orlof, qui, dans ses rapports 
à Catherine, entre dans maint détail minutieux, ne dit pas un mot sur 
ce point important. Îl est permis de penser qu’éblouie par la générosité 
d'Orlof, et persuadée de la sincérité de ses sentiments, l'aventurière ne 
pensait alors qu'à exploiter l'immense fortune qu'elle lui supposait. 

Elle exprima le désir, ou plus probablement Orlof le lui suggéra, 
d'aller à Livourne. De Pise le voyage èst court, et ils descendirent vers 
midi chez le consul d'Angleterre, sir John Dick*, qui les attendait pour 
diner. La fausse princesse fut reçue avec de grands témoignages de res- 
pect, mais sans qu'on la nommät. Le consul lui présenta sa femme, et 
Orlof celle du contre-amiral Greigh, commandant l'escadre russe. Après 
le dîner, lady Dick proposa de visiter l'escadre, et Orlof laissa échapper 
qu'on avait fait de grands préparatifs pour une fête qui serait donnée 
à l'occasion de cette visite. La fausse Elisabeth demanda à voir le vais- 
seau amiral, et se rendit au port accompagnée des deux dames avec les- 
quelles elle venait de diner, d'Orlof, de Kristének, de Domanski et de 
Crernomski. Sa principale femme de chambre la suivit également. Une 
chaloupe couverte de riches tapis était prête. On s'embarqua et l’on 
aborda le vaisseau amiral en traversant une sorte de haie formée par 
des embarcations détachées de l'escadre. Le vaisseau se pavoisa, on tira 


® Vraisemblablement quelque maîtresse obscure avant ses grandeurs. — * Die. 
vorg. Tochter, etc., Beïlagen XX, 4. — * Sir John Dick reçut un cadeau de Cathe- 
rine pour le concours qu'il prêta à Orlof dans cette occasion. 
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Le canon, les matelots étaient dans les vergues. Enivrée de sa réception, 
1a fausse Elisabeth entra dans la chambre du conseil sans s’apercevoir 
qu'Orlof ne la suivait pas. Là, un officier lui déclara qu'il avait ordre 
de la retenir prisonnière. On arrêtait en même temps les deux gentils- 
hommes polonais, ainsi que Kristének, Orlof voulant, jusqu'au dernier 
moment, conserver les apparences, La femme de chambre de la fausse 
Élisabeth fut conduite à terre sous bonne garde, et, dès qu'elle eut dé- 
signé les malles de sa maîtresse qui n'avaient pas encore été déballées, 
on s'en saisit, aiusi que de ses domestiques et on les emmena à bord. 
XL paraît qu'à Livourne l'affaire ne produisit aucune sensation, et l'on 
crut que l'étrangère n'était venue dans le port que pour s'y embarquer 
volontairement. 

Après un moment de s{upeur, la fausse Élisabeth encore persuadée 
du dévouement d'Orlof, lui écrivit pour réclamer sa protection. I lui 
répondit aussitôt qu'il venait lui-même d'être arrêté, mais qu'il espérait 
être bientôt libre, et que son premier soin serait de la chercher dans 
tous les coins de la terre. T1 l'assurait qu'elle serait traitée avec égard par 
l'amiral Greigh, mais il lui conseïllait de ne pas tenter de mettre sa 
loyauté à l'épreuve, parce que, pour cette fois, il serait très-circonspect!. 

On se demande pourquoi tout ce luxe de mensonges? Orlof croyait 
que l'aventurière était à la tête d'un grand parti. « Au premier jour, 
«écrivait-1l à Catherine, je m'attends à être empoisonné ou à recevoir un 
« coup de fusil de ses complices. Je redoute surtout les jésuites ; elle s’est 
« trouvée en relations avec quelques-uns de ces messieurs?. » Selon Orlof, 
les jésuites étaient les irréconciliables ennemis de la Russie, et il allait 

jusqu'à croire que Pougatchef était leur agent. 

L'escadre mit à la voile vingt-quatre heures après l'arrestation de la 
fausse Élisabeth, avec l'ordre de ne s'arrêter qu'à Cronstadt et d'éviter 
particulièrement toute communication avec les côtes d'Angleterre. Pro- 
bablement Greigh en instruisit sa prisonnière, qui en conclut qu'en 
entrant dans la Manche Orlof trouverait quelque moyen de la délivrer. 
Elle montra d'abord du calme et de Ja résignation, mais, lorsque le vais- 
seau qui la portait donna dans le canal, elle parut inquiète et agitée. 
Nul message ne venant, elle eut un accès de fureur qui se termina par 
un évanouissement. Pendant un quart d'heure on la crut morte. Repre- 
nant ses sens tout à coup, elle essaya de se jeter dans une embarcation 
anglaise qui avait accosté son Der MR un instant après elle voulut se 


! Beilagen XVIII. La lettre d'Orlof est en mauvais allemand. — * Beïlagen 
XX, A. 
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précipiter dans la mer. Le brave contre-amiral écossais, qui avait peu de 
goût pour le métier de geôlier, écrivait à Orlof qu'il n'avait jamais fait 
un service si pénible. Le 11 mai 1975 il jetait l'ancre devant Crons- 
tadt, et quelques jours après remettait ses prisonniers à un officier 
chargé de les conduire à la citadelle de Pétersbourg. 

Dès le 22 mars Catherine avait donné l'ordre écrit au feld-maréchal 
prince Alexandre Golitsyne de mettre en état d'arrestation et d'inter- 
roger une femme qui se disait fille de feu l'impératrice Élisabeth Pé- 
trowna. « Cette femme, après avoir erré partout avec Radziwill, célèbre 
« par son libertinage, est heureusement tombée dans un piège tendu par 
« le comte Orlof, et le contre-amiral Greigh est chargé de la conduire en 
«Russie. » Le 26 Golitsyne la visitait et la faisait écrouer dans la forte- 
resse. « L'émotion, disait-il, l'a rendue malade; elle a une toux sèche 
«et des crachements de sang. J'ai cru devoir lui donner une chambre 
« dans l'appartement du commandant. » D'abord, il avait interrogé les 
gens de sa suite et n'avait pu en tirer aucune lumière, mais il pensait 
que les deux Polonais n'avaient pas été ses dupes et qu'il fallait les re- 
garder plutôt comme ses complices. 

Peu de jours après, il transmettait à l'impératrice un long rapport, 
qui paraît être le résumé de l'interrogatoire qu'il avait dirigé. «La 
«prisonnière a déclaré qu’elle s'appelle Élisabeth, et qu'elle a vingt- 
«trois ans. Elle ne sait où elle est née et ne connaît ni son père ni sa 
«mère; elle sait seulement qu'elle a été baptisée dans la communion 
«grecque et qu'elle a été élevée à Kiel chez des négociants nommés 
«Peret ou Péran. Lorsqu'elle demandait qui étaient ses parents, on lui 
« répondait qu'elle les connaîtrait bientôt. À l'âge de neuf ans, elle quitta 
« Kiel en compagnie d’une dame du Holstein nommée Catherine, qui avait 
«été sa gouvernante, et de trois messieurs. Elle est allée avec eux en 
«Russie, en passant par la Livonie, traversant Pétersbourg et ne s'arré- 
«tant qu'aux frontières de la Perse. On lui avait dit qu’on la menait à 
«Moscou chez ses parents. Sa gouvernante s'apercut qu'on les trompait, 
“et elle lui jura qu'elle ne là quitterait pas. On l'établit dans une 
«maison; elle ignore le nom du pays où elle se trouvait, elle sait seule- 
«ment qu'à 6 ou 7 verstes il y avait une horde. Dans la maison vivaient 
«trois vieillards et une femme fort âgée qui disait être dans ce lieu depuis 
«vingt ans, ce qui fit croire à Ja prisonnière qu'on l'avait conduite là 
«elle-même pour son malheur !. Pendant quinze mois qu'elle demeura 
«avec ces gens, elle fut toujours malade, et elle croit qu'on l'avait em- 


‘ [l y a une certaine adresse à désigner ainsi la Sibérie sans la nommer. 
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« poisonnée. Tandis qu'elle se désolait, la vieille lui dit quelle était re 
«tenue par l'ordre de l'empereur Pierre IIL. La langue du pays, qu'elle 
«et sa gouvernante avaient apprise, ressemblait au russe; mais elle l'a 
« ous bliée. La gouvernante ayant gagné un Tartare d'un village voisin, ils 
« partirent de nuit et marchèrent durant quatre jours, le Tartare la por- 
«tant, ainsi que quelques hardes. Après avoir traversé des bois et des 
« déserts, ils arrivèrent à un autre village dont elle ignore le nom et la 
«situation, mais où ils trouvèrent un starchine (chef) qui eut pitié d'eux 
«et leur fournit des chevaux avec lesquels ils arrivèrent à Bagdad, ville 
«de Perse. Là sa gouvernante alla chercher un riche Persan, nommé 
« Hamet, qui lui fit entendre par signes qu'il s'intéressait à elle, la mena 
« dans sa maison et la traita parfaitement. Dans cette maison vivait un 
« prince persan nommé Hali, possédant de grands biens à Ispahan. Ce 
« prince la prit en amitié et lui promit de ne jamais l'abandonner. L'année 
« suivante, il la mena à Ispahan, puis il fut obligé d'aller dans le Chir- 
« V an pour inspecter cette province, et pendant son voyage, qui dura six 
« semaines, il la confia à un homme nommé Jean Fourrier, d'une famille 
«« française, mais depuis longtemps établi en Perse et professant la reli- 
« gaion du pays. À son retour, Hali, qui continuait à la traiter avec la plus 
« grande distinction, lui dit plus d'une fois qu'elle était la fille de feu 
« L’impératrice Élisabeth, ce que confirmèrent les gens de la maison et 
« les visiteurs. Quant à son père, les uns disaient qu’il s'appelait Razou- 
« mofski, les autres lui donnaient un autre nom qu'elle a oublié. Hali 
« Jui offrait d'employer tous ses biens pour lui rendre la position qui 
« lui appartenait; elle ignore les motifs d'une telle générosité. Elle sé- 
« Journa avec lui à Ispaban, jusqu’en 1769. Alors survinrent, en Perse, 
« des troubles qui obligèrent Hali à voyager. I lui offrit de venir avec 
« lui, ou bien de demeurer et de prendre la religion du pays, où elle 
« Serait une grande dame. Elle accepta le premier parti, mais en deman- 
«“ dant de ne pas aller en Russie, où sa naissance l'exposerait à des dan- 
« gers. Comme Hali ne voulait pas passer par la Turquie, il fallut pren- 
«“ dre la route d'Astrakhan. Ils n’y séjournèrent que quarante-huit heures; 
«31 avait pris le nom de Krymof, gentilhomme persan, et elle passait 
« pour sa fille. Là, on lui donna des habits d'homme et elle traversa ainsi 
« toute la Russie, sans être arrêtée. Îls ne demeurèrent qu'une nuit à Pé- 
* “ tersbourg; de là ils allèrent à Riga, puis à Kœnigsberg où ils s'arrêtè- 
“« rent six semaines. Dans cette ville leurs deux domestiques s'enrôlèrent!. 


* C'est un art très-ordinaire aux menteurs de wéler à leurs récits un petit 
RNOrmbre de traits inutiles en apparence, mais qui leur donnent un air de vraisem- 
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« Six autres semaines ils demeurèrent à Berlin; enfin ils arrivèrent à 
« Londres où ils séjournèrent quelque temps. Le prince Hali, ayant reçu 
«une lettre de Perse, fut obligé d'y retourner en diligence. Il faisait de 
«grandes affaires avec l'Inde et la Chine et avait soixante navires à lui. 
«En partant, il lui laissa des pierreries, de l'or en lingots et beaucoup 
«d'argent monnayé, en sorte qu'elle faisait de grandes dépenses et qu’elle 
« paya pour d'autres 100,000 ducats. Après le départ d'Hali, elle resta 
«encore cinq mois en Angleterre, puis passa en France, où elle résida 
«deux ans sous le nom de princesse Hali, qu'elle portait à Londres. En 
«France, elle a vu la meïlleure compagnie. On lui disait qu'elle cachait 
« son vrai nom, mais qu'on savait bien qu'elle était la fille de l'impératrice 
« Élisabeth; elle l'a toujours nié. Elle avait l'intention d'acheter une pro- 
« priété en Allemagne pour y vivre tranquille, et elle en cherchait une, 
«Jorsque le duc de Schleswig Holstein lui remit une lettre du comte 
«Philippe-Ferdinand de Limbourg Styrum, qu'elle avait connu en 
« France, et qui, désirant la voir, l'invitait à se fixer dans ses Etats. Elle 
«sy rendit et le comte lui demanda sa main. Avant de se décider, elle 
« voulait approfondir le mystère de sa naissance, et, à cet effet, se pré- 


-«senter à l'impératrice, à qui, d'ailleurs, elle avait à communiquer un 


«plan de relations commerciales avec la Perse très-avantageux pour la 
« Russie. Pour prix de ce service, elle espérait que l'impératrice lui ac- 
«corderait une récompense et un titre, avec lequel elle épouserait le 
« prince de Limbourg. Les affaires de ce dernier (et elle entrait dans de 
«longs détails à cette occasion, mêlant le vrai et le faux) l'avaient obli- 


_ «gée d'ajourner son voyage en Russie. Philippe-Ferdinand lui ayant fait 


« part du besoin d'argent où il se trouvait, elle voulut profiter du crédit 
« qu'Hali lui avait ouvert en Perse, et, à cet effet, se rendit à Venise 
«avec une dame et le colonel Knorr. En traversant le Tyrol sous le 
«nom de comtesse de Pinneberg, elle apprit que le prince Radziwill 
« était à Venise. Elle lui écrivit pour le prier de prendre avec lui un de 
«ses gens, Sachant qu'il allait à Constantinople, elle désirait mettre sous 
«sa protection la personne qu'elle devait envoyer en Perse par la Tur- 
«quie. Radziwill, qui avait appris à Paris qu'elle était fille d'EÉlisabeth, 
«crut qu'elle pourrait être utile à son pays et entra en relation avec 
«elle; mais elle s'aperçut bientôt que c'était un homme de peu d'in- 
« telligence et renonça à lui confier son message. Ellemême prit le : 
«parti d'aller en Perse par Constantinople, et Radziwill dut l'y accom- 


blance. Rien de plus fréquent que des étrangers embauchés dans l'armée prus- 
sienne à cette époque. 
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a pagner. Ils séjournèrent cinq mois à Raguse attendant un firman de la 
u Do Elle fut obligée d'envoyer à Venise M. Czernomski chercher de 
«l'argent auprès de mylord Montague et traiter d'un emprunt que iui 
«aoffraient des négociants génois. Vers la fin de son séjour à Raguse, 
«arriva de Venise un courrier qui lui rendit une lettre anonyme, par 
« 1e quelle on la conjurait d'aller à Constantinople pour sauver la vie de 
a plusieurs personnes, ce qu'elle pourrait faire en remettant un paquet 
« jOint à la lettre et adressé au sultan. Son impression sur le moment 
u fuat qu'en effet, si elle se trouvait à Constantinople, elle pourrait par- 
« venir, en déclarant sa naissance, à faire un traité d'alliance entre la 
« Russie et la Porte. On la priait encore d'envoyer un second paquet à 
u Livourne, au comte Alexis Orlof. Après avoir décacheté ce dernier 
« paquet et avoir pris copie du contenu, elle le recacheta de son sceau, 
« et l'expédia à son adresse. Elle garda le paquet destiné au sultan, et 
« ua ne lettre qu'il renfermait l'obligea d'abandonner le dessein d'aller à 
« Constantinople. 

« Vers le même temps, apprenant que la paix était faite entre la Rus- 
« sie et la Porte, elle conseilla au prince Radziwill de retourner dans 
« Son pays, mais il la quitta pour aller à Venise, en lui laissant deux 
« gentilshommes de sa suite, MM. Domanski et Czernomski. De son 
« côté, elle partit pour l'Italie, se rendit à Naples, puis à Rome, où elle 
« demeura deux mois. Son intention était d'en repartir pour retourner 
« auprès du comte de Limbourg en passant par Gênes, afin d'y conclure 
« l'emprunt qu'on lui avait proposé. Peu avant l’époque fixée pour son 
a départ, un aide de camp du comte Orlof se présenta chez elle et lui 
« demanda si les papiers que le comte avait reçus à Livourne venaient 
à d'elle. Sur sa réponse affirmative, il lui dit que le comte désirait la 
« voir. Elle répondit qu'elle allait à Pise, et qu'elle l'y recevrait avec 
« plaisir. À Pise, où elle était arrivée sous le nom de comtesse Silinska, 
« Orlof lui fit des offres de service qu'elle ne lui demandait pas. Elle 
« témoiïgna devant lui le désir d'aller à Livourne, et il l'y accompagna. 
« Le jour de leur arrivée ils dinèrent chez le consul d'Angleterre. Après 
« le dîner elle demanda à voir l'escadre russe. Orlof s'offrit pour la con- 
« duire et la mena au vaisseau amiral ainsi que les personnes de sa 
« suite. C’est là que, tandis qu'on faisait l'exercice à feu, Orlof la quitta 
« et qu'elle fut arrêtée. » 

La prisonnière ajoutait «qu'elle n'avait jamais pris un nom qu'elle 
« m'avait pas le droit de porter et qu'elle n'avait de sa vie rien dit ou 
& fait pour qu'on la crût fille d'Élisabeth; qu'elle n'avait rien su que par 
« le prince Hali; et que, lorsque le comte de Limbourg, Radziwill et 
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« maint autre personnage, lui demandaient pourquoi elle cachait son 
«nom, et ne se faisait pas appeler princesse russe, elle répondait tou- 
«jours qu'on pouvait l'appeler fille du schab, fille du sultan, ou princesse 
«russe; que, quant à elle, elle ne savait rien de sa naissance. A Venise, 
«le baron Knorr lui avait demandé la permission de lui donner le titre 
« d'Altesse, mais elle le lui avait expressément défendu. 

« Pressée de s'expliquer au sujet des testaments et du manifeste, elle 
« dit qu'ils lui avaient été envoyés dans une lettre sans date ni signature; 
«quant au manifeste, on avait tort d'appeler ainsi une pièce dans la- 
«quelle on recommandait seulement de donner connaissance à la flotte 
«russe du testament d'Élisabeth, et qu'elle l'avait envoyée à Orlof, pen- 
« sant qu'il découvrirait l'auteur de cette communication. Elle jura qu'elle 
« ne connaissait pas l'écriture et qu'elle n'avait eu aucune part à  rédac- 
«tion de ces pièces. Elle avoua qu'elle avait espéré, d'après ce qu'on lui 
«avait dit de sa naissance, qu'elle pourrait bien être la personne dési- 
«gnée dans le testament; puis, en y pensant, qu'elle avait cru y voir 
«quelque machination politique. Ne sachant si ces papiers venaient de 
«France, de Turquie ou de Russie, elle en avait été tourmentée au 
« point d'en tomber malade. Elle n'a pas envoyé le paquet destiné au sul- 
«tan. Si elle en a gardé copie, c'est par pure curiosité, et pour le mon- 
«trer au comte de Limbourg. Elle jura qu'elle n'avait jamais demandé 
«Ja protection du sultan, ni pris le nom de princesse russe. Toute sa 
« vie, ajoute-t-elle, la Russie avait été l'objet de son affection, et plu- 
«sieurs fois elle s'est appliquée à lui être utile. Un jour un officier au 
«service de Radziwill lui avait annoncé qu'il allait à Constantinople, 
«et que, par le moyen de l'ambassadeur de France, il y ferait quelque 
«grosse affaire, en révélant le mystère de sa naissance. Elle lui avait 
« défendu d'en rien faire, et avait empêché Radziwill de lui donner de 
«l'argent pour le voyage. Cet homme furieux voulait aller avec un brülot 
«incendier la flotte russe, mais elle s'y était opposée, et c'est. à cette 
«occasion qu'elle s'était brouillée avec Radziwill. En terminant, elle 
«protesta de son innocence, assura qu'elle n'avait fait de mal à per- 
«sonne et qu'elle mettait toute sa confiance en Dieu et dans la bonté 
«de l'impératrice. » Elle signa l'interrogatoire du nom d'Élisabeth, et 
demanda au prince Golitsyne, par écrit, la permission d'adresser elle- 
même une lettre à l'impératrice. Dans l'espoir qu'elle s'expliquerait avec 
plus de franchise, le prince le permit et envoya la lettre suivante à 
Catherine : 

Votre Majesté Impériale, 


Jé croy qu'ilest à propos que je prévienne Votre Majesté Impériale touchant les 


CO 
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histoires qu'on a écrit ici dans la forteresse. Elles ne sont pas suflisantes pour 
éclaircir Votre Majesté touchant les faux soupçons qu'on a sur mon compte. C'est 
pourquoi je prends la résolution de suplier Votre Majesté Impériale de m'entendre 
elle-mème. Je suis dans le cas de faire et procurer de grands avantages à votre 
empire. | 

Mes démarches le prouvent.  sufit que je suis en état d'anulé toutes les histoires 
qu'on a tramés contre moi à mon insue. 

J'attend avec impatience les ordres de Votre Majesté Impériale et je me repose 
sur sa clémence. | 

J'ai l'honneur d’être avec un profond respect de Votre Majesté Impériale. 


La très obéissante et soumise servante 


ÉLISABETH !. 


Catherine, loin de l'admettre auprès d'elle, écrivit au prince Go- 
litsyne : 


Priace Alexandre Mikhaïlovitch, allez dire à la femme en question, que, si elle 
veut un adoucissement à son sort, elle ait à cesser la comédie qu'elle continue à 
jouer dans les lettres que vous m'avez transmises. Elle pousse l’impudence jusqu'a 
signer Elisabeth. Ajoutez que personne ne doute qu'elle ne soit une aventurière; et 
conseillez-lui de baisser de ton, et de déclarer franchement de qui elle a appris le rôle 
qu'elle joue, quelle est son origine, et depuis quand elle a commencé ses impos- 
tures. Voilà une fiefée canaille (en français). L'impudence de sa lettre dépasse toute 
croyance, et je commence à la soupçonner de n'être pas dans son bon sens. 


Votre affectionnée, 


CATHERINE *. 


Moscou, 7 juin 1779. 


Quelques jours plus tard, elle ordonnait au prince Viazemski, procu- 
reur général, de transmettre à Golitsyne des renseignements sur l'origine 
de l'aventurière, communiqués par le ministre d'Angleterre. Selon son 
rapport, la fausse Élisabeth aurait été la file d'un ancien traiteur de 
Prague. Le procureur général invitait Golitsyne à presser la prisonnière 
de dire la vérité en lui montrant toutes les contradictions contenues 
dans ses premières déclarations. Ü recommandait encore de lui envoyer 
un ecclésiastique dont les exhortations triompheraient peut-être de son 
entétement. 


* Sans date; évidemment des premiers jours de juin. — * Céopuuxs, t. Î. 
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Je ne pense pas qu'il fût besoin de stimuler le zèle du prince Golit- 
syne. Dès qu'il s'était aperçu que la prisonnière était moins souffrante, il 
l'avait fait transporter de l'appartement du commandant à une chambre 
dans un bastion, peut-être dans un cachot. Mais ce redoublement de 
rigueur n'avait pu la déterminer à des aveux, pas plus que l'espérance 
qu'on avait cherché à lui donner d’un pardon complet, en retour d'une 
entière franchise. Décu dans toutes ses tentatives, Golitsyne écrivait à 
l'impératrice, le 1 2 août 1775, qu'il désespérait de vaincre son obstina- 
tion. « Elle m'avait promis, dit-il, une lettre dans laquelle elle dirait 
«toute la vérité ; au lieu de cela, elle m'écrit maintes choses qu'on ne 
«lui demande pas. Elle prétend se justifier des écrits supposés, ce qui 
«est impossible, car ils sont de sa main et ne peuvent être que des ori- 
«ginaux ou des brouillons. Elle se plaint de la rigueur avec laquelle on 
«la traite. Elle m'a dit qu'elle était mariée au prince de Limbourg 
«Styrum, et qu'un certain Keith connaissait le secret de sa naissance. 
«Je passe une foule de mensonges, comme en peut dire une personne 
« qui n'a ni pudeur, ni conscience, ni religion. À l'entendre, elle serait 
«catholique, et elle l'a fait accroire au prince de Limbourg, mais la 
«femme de chambre qui ne l'a pas quittée dit que, bien qu'elle allât 
«dans des églises catholiques, elle ne s'est jamais confessée. Cela 
«montre qu'un ecclésiastique ne pourra pas en venir à bout. Aussi je 
«n'ai plus appelé l'archidiacre russe que je lui avais d'abord envoyé, et 
«je n'ai pas cru à propos de la mettre en rapport avec un prètre catho- 
«lique, d'autant plus quelle m'a dit n'en avoir pas besoin. Lorsque je 
«lui ai demandé pourquoi elle avait d'abord voulu avoir un prêtre grec, 
«elle m'a répondu que ses malheurs l'avaient tellement troublée, qu'elle 
«ne savait plus, par moments, ce qu'elle disait. Je lui ai demandé 
«pourquoi elle n'avait pas dit tout de suite qu'elle était mariée au prince 
«de Limbourg Styrum, et comment le mariage avait eu lieu? Elle a 
«répondu qu'il n'y avait pas eu de pope?, mais que le prince lui avait 
«promis de l'épouser, et qu'en gage il lui avait donné par contrat le 
«comté d'Oberstein, à la condition qu'elle ne le quitterait pas. Selon 
« le témoignage de sa gouvernante Catherine, Keith connaissait ses pa- 
«rents, ainsi qu'un certain Schmidt, qui a été son professeur de mathé- 
« matiques. Ce Keith n'est autre que mylord Maréchat, dont le frère a 
«servi dans notre armée pendant la dernière guerre contre les Furcs. 
« Dans son enfance, dit-elle, elle l’a vu en Suisse, où on l'avait menée . 
«de Kiel pour peu de temps. Lorsqu'elle retourna à Kiel, il lui procura 
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«un passe-port. [1 y avait chez lui une femme turque, que son frère 
«lui avait donnée après l'avoir amenée d'Otchakof ou de Circassie. 
« Cette femme était à la tête d'une école de petites filles. Je lui ai de- 
«mandé si elle n'avait pas été dans cette école? Elle a répondu néga- 
«tivement. À la mort de Keith, cette femme turque est venue à Berlin 
«et la prisonnière j'y a vue. 

« Elle m'a demandé la permission d'écrire à ses amis pour en obtenir 
«des informations sur ses parents. Je lui ai fait observer qu'il était bien 
«étrange qu'elle n'eût pas fait encore une pareille recherche, ajoutant 
«que nous savions de source certaine que son père était un traiteur 
«de Prague, et qu'elle serait obligée tôt ou tard d'en convenir. Elle a 
«répondu que jamais de sa vie elle n'était allée à Prague, et que, si elle 
«savait qui a inventé cette fable, elle lui arracherait les yeux. 

« Avant remarqué l'attachement singulier du polonais Domanski pour 
«la prisonnière, je l'ai pressé de dire la vérité, lui promettant qu'on la 
«lui donnerait pour femme, s'il révélait son origine et ses desseins. I 
«a dit qu'il ne savait rien sur son compte, mais qu'il était prêt à signer 
«l'engagement de ne jamais sortir de sa prison, si on lui permettait de 
«l'épouser. Ses sentiments ne sont pas partagés par J'aventurière. Lors- 
«que je lui en ai parlé, elle m'a dit que Domanski était un imbécile, 
«qu'il ne savait pas les langues, et qu'elle ne l'avait jamais traité autre- 
«ment que Czernomski. La voyant inflexible de ce côté, je crus devoir 
« lui offrir de la renvoyer à son prince de Limbourg, à la condition de 
«dire toute la vérité. Alors elle m'a remis la note ci-jointe, en m'as- 
«surant qu'elle ne pouvait dire autre chose que ce qui était contenu 
«dans ce papier. En le cachetant elle pleurait à chaudes larmes. À 
«l'exception des noms qu'elle cite de personnes qui ont connu ses 
«parents, rien de curieux dans cette communication, qui d'ailleurs 
«m'est suspecte. L'impression que ses réponses m'ont laissée est que 
«c'est une femme fausse, éhontée, méchante et sans conscience. La 
«dernière fois que je l'ai vue, je lui ai signifié que, comme cou- 
« pable non repentante, elle est condamnée à la prison perpétuelle, et 
« Je l'ai laissée là-dessus. J'ai tout essayé pour l'amener à un aveu; pro- 
_ «messes, rigueurs de détention, réduction de nourriture !, de linge 
«et autres nécessités, si bien qu'elle n'a plus maintenant que le strict 
« nécessaire ; on la garde à vue, je lui ai ôté sa femme de chambre. Je 
« ne ferai rien de plus sans l'ordre de Votre Majesté. Peut-être que le 


‘ Je traduis littéralement : Yvwensmeniewrs mama. Peut-être s'agit-il seulement 
d'une nourriture plus grossière. | 
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«temps et la perte de la liberté, sans espoir, l'amèneront enfin à confesser 
«la vérité. » 

Voici la lettre et la note de la main de la prisonnière, que Golitsyne 
envoyait à l'impératrice avec le précédent rapport : 


Mon prince, 


J'ai l'honneur de vous envoyer le peut de notes; j'ai fait mon possible pour 
rasembler toutes mes forces. Je suis si malades et si chagrinée ici, que Votre Al- 
tesse serait touchée jusqu'aux larmes si elle voyais tout. 

Je vous conjure au nom de Dieu, mon prince ayé pitié de moi. Je n'ay ici que 
vous pour me défendre, ma confiance vis-à-vis de Votre Allesse est sans borne et 
il n'y a rien que je ne face au monde pour vous le témoigner. Voici une petite 
lettre pour Sa Majesté Impériale. Je ne sais si Votre Altesse poura lenvoyé, je ne 
puis pour ainsi dire pas me soutenire, mon état fait horreur. 

Je me répose entièrement sur la bonté de Votre Altesse, Dieu vous béniras et 
tous ceux qui vous sont chers. Si vous saviez comme je suis mon prince vous ny 
pouriez pas tenir vous même, des hommes jour et nuit dans ma chambres. Ne savoir 
pas un mot de la langue, tout contre moi, privé de tout en un mot je sucombe. 
Faites moi l'amitié mon prince de me permettre que j'écrive à mes amis, afhin que 
je ne passe . pour ce que je ne suis pas. J'aime mieux passer ma vie dans un cou- 
vent que d'aître persecutée plus longtemps. En un mot tout m'acable. Je suplie 
Votre Altesse de macorder sa protection, ne m'abandonnez pas mon digne prince. 

J'ai l'honneur d'être avec les sentiments les plus dévoués, 


Mon Prince, 
De Votre Altesse, 


La très humble et très obéissante servante :. 


Voici une note des personnes que je me souvient d'avoir vüs etant enfent. 

À lage de 6 ans on m'envoya a Lion, nous pasames par le pais que Mr. de Poeit 
avait sous son gouvernement nous alames à Lion, ou je fus cinq à six mois, on 
vaint me cherché on me mena de rechef à Kiül. Voici les personnes que j'ai vüs à 
Kil. 

Mr. Chmid qui me donnait des leçons en mathémathiques. Mes autres metres 
sont inutiles à nommés il ny avait que celui la qui su les secrets de Ja maison. 

Mr. le baron de Stern avec sa femme et sa sœur, M. Chouman, negotien a Den- 
dsig* payait pour mon entrelien a Kil, voila les personnes a qui il faut s'adressé 
je ne sais rien de plus sure. On m'a fait mistere de tout et je ne me suis point 
donné de peine pour savoir ce qui ne métait d'aucune utilité et au sur plus on ne 
m'a jamais dit qui j'étais, on ma fait mille comptes, qui ne regardent personne, 
vüs que ce sont des comptes. 


‘ Sans date ni signature. — * Il est étrange qu'une Allemande écrive si mal 
des noms allemands : Schmidt, Schuhmann, Kiel, Danzig. 
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Elle écrivait en même temps à l'impératrice : 


« Votre Majesté Impériale, 


Eofein à l'agonie je m'arache des bras de la mort pour exposer mon deplorable 
sort aux pieds de Votre Majesté Impériale. 

Bien loing quelle me perdra ce seras votre sacré Majesté qui feras seser mes 
peines Elle verras mon inocence. J'ai rasembles le peut de force qui me reste 
pour faire des notes que j'ai remis au prince Golizin. On me dit que cest Votre 
Majesté Impériale que j'ai eu le malheur d'offenser, vü qu'on croy telle chose je 


_suplie a genoux voire sacré Majesté d'entendre elle-même cette chose, elle seras 


vengée de ses ennemis et elle seras mon juje. 

Ce n'est pas vis-à-vis de Votre Majesté Impériale que je me veux justifier. Je 
connais mon devoir el sa profonde pénétration est trop connue pour que jaye besoin 
de lui détailler les diminutifs ?. | 

Mon état fait frémire la nature. Je conjure Votre Majesté Impériale au nom 
delle meme quelle veuille m'entendre et macorder sa grâce, Dieu a pitié de nous. 
Ce n'est pas à moi seule que Votre Sacré Majesté refuseras sa clémense : que Dieu 
touche son cœur magnanime a mon égard et le reste de ma vie je la consacrerais à 
son auguste prospérité et service. 

Je suis de Votre Majesté Impériale la très-humble et obéissante et soumise dé- 
vouée servante *. 


Depuis le 12 août, date probable de cette lettre, jusqu'au 26 octobre 
la prisonnière paraît être demeurée dans sa cellule sans communication 
avec son juge. Le 26 octobre le prince Golitsyne écrit à l'impératrice : 


La femme détenue dans la forteresse est depuis longtemps dans un grand état 
de faiblesse. Son état s’est tellement aggravé, que le médecin qui a soin d'elle déses- 
père de son rétablissement et ne lui donne pas longtemps a vivre. Sans doute la 
surveillance a été rigoureuse, mais on ne peut attribuer son épuisement à l'insuff- 
sance de sa nourriture *. Si elle succombe, sa mort ne pourra être attribuée qu'à 
une maladie naturelle causée par le changement de position *. 


Quelques jours plus tard le commandant de la forteresse envoyait à 
Golitsyne le rapport suivant : 


La femme détenue ici en vertu de l'ordre du 12 mai n'a cessé d'être malade 
depuis son entrée à la forteresse. Malgré les efforts qu'on a faits pour combattre le 
mal, il s'est aggravé, et finalement, le 4 décembre à 7 heures après midi, elle est 


! Elle veut dire des détails; ce mot suflrait à prouver que l'aventurière n'était 
pas francaise. — * Point de date ni de signature. Probablement Golitsyne l'avait 
prévenue que le nom d'Élisabeth déplaisait à l'Impératrice. — * Bcerga npoñsroguwa 
$Ë 6810 nenshypameinoe gponaTrauie. — ! Cocroauss. 
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morte, par la volonté divine, de la susdite maladie, et a été enterrée profondément en 
terre, dans le bastion où elle était renfermée. Au nom de Sa Majesté j'ai ordonné 
au sergent, au caporal et aux trêhte soldats de garde d'observer le secret”, la femme 
de chambre, le maître d'hôtel et les quatre domestiques demeurent en bon état. 


6 décembre 1795, André Tchernichef*. 


La fausse Élisabeth est morte avec son secret: ses lettres et les 
pièces diplomatiques qu'elle a composées donnent une idée fort mé- 
diocre de son intelligence. Cominent expliquer pourtant qu'un certain 
nombre de gens d'esprit aient été ses dupes ou du moins lui aient 
accordé un intérêt ou même une attention qu'elle ne semble pas devoir 
mériter? Oginski, le comte de Hornstein, Montague, Radzivill, le 
cardinal et l'abbé Roccatani, ont, pendant quelque temps, subi son in- 
fluence à différents degrés. Il y a des personnes dont la conversation est 
brillante et qui sont hors d'état d'écrire ce qu'elles savent dire avec 
esprit. Telle était peut-être notre aventurière. Cependant, lorsqu'on 
examine ses lettres à Golitsyne et à l'impératrice, le décousu et l'ahsur- 
dité de la rédaction indiquent quelque chose de plus que la difficuité 
d'exprimer sa pensée. Catherine n'aurait-elle pas deviné juste lorsqu'elle 
écrivait que la fausse Élisabeth avait la tête dérangée. Nous avons vu 
que plusieurs imposteurs, Mathurin Bruneau, par exemple, étaient des 
fous. 


P. MÉRIMÉE. 


‘ I y a quelques années un officier de mes amis, ayant été mis aux arrêts dans la 
forteresse, se promenait dans un des bastions. Un soldat lui montra d’un air de 
mystère un endroit près du rempart. « C'est là, lui dit-il, qu'on a enterré la Tara- 
« kanof. » Le secret de cette sépulture avait été transmis de génération en génération 
par les soldats de garde. Aucun ne savait qui était la Tarakanof. J'ai dit en com- 
mençant que tel était le nom d'une vraie fille d'Élisabeth, et, par une confusion na- 
turelle, on l'a donné à l'aventurière morte en 1775. — * Céopunse, p. 192. 


PIERRE POMPONACE. . . 103 


« 


Prerro Pomponazzi, Studi storici su la scuola Bolognese e Padovana 
del secolo xvi, con molti documenti inediti, per Francesco Fioren- 
tino, professore ordinario di storia della filosofia nella reale Uni- 
versila di Bologna. — Pierre Pomponace, Etudes historiques sur 
l'école de Bologne et de Padoue au xvr° siècle, avec plusieurs do- 
cuments inédits, par François Fiorentino, professeur titulaire 
d'histoire de la philosophie à l’Université royale de Bologne. — 
1 vol. In-18 de 517 pages, Florence, 1868, chez les succes- 
seurs de Le Monnier. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !, 


En descendant des hauteurs de la métaphysique à une question de 
physiologie; en considérant l'étroite dépendance qui existe, d'une part, 
entre l'intelligence et la sensibilité, d'une autre part entre la sensibilité 
et la vie organique, Pomponace a pu prendre parti pour la matérialité 
de l'âme humaine; mais cette opinion, exprimée une seule fois, peut- 
être, dans un des moins importants de ses ouvrages, n'en fait pas un 
matérialiste. Elle ne change rien à l'idée qu'il s'est faite de l'ensemble 
des êtres. L'homme, pour lui, tient toujours le milieu entre deux termes 
extrêmes : les intelligences pures, absolument indépendantes de la ma- 
tière, et J'âme des bêtes, absolument confondue avec elle, incapable 
de s'élever au-dessus de la sensation, de concevoir autre chose que les 
images transmises par les organes jusqu'au cerveau. L'intelligence de 
l'homme est ainsi faite que, ne pouvant s'exercer que sur un objet sen- 
sible, elle est cependant supérieure aux sens dont le ministère lui est 
indispensable; car dans le sensible elle dècouvre l'intelligible, et dans 
le particulier l'universel. 

Comment l'intelligence peut-elle être supérieure aux sens, par con- 
séquent au corps, en même temps qu'elle en est inséparable et qu'elle 
ne peut se passer des organes? Voilà un point sur lequel Pomponace ne 
sest point clairement expliqué. Mais, quand on réfléchit aux termes 
dont il se sert pour exprimer sa pensée, on s'aperçoit que, malgré l'im- 
perfection de son langage et de son analyse, et en tenant compte de la 


* Voir, pour le premier article, le cahier de mai 1869. 
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distance qui sépare un péripatéticien de la Renaissance du philosophe 
le plus original du xvnr siècle, il a, par sa psychologie comme par sa 
morale, quelque analogie avec l'auteur de la Critique de la raison pure. 
Si l'intelligence, non l'intelligence en général, mais celle de l'homme, 
lui paraît supérieure au corps, c'est comme sujet, non comme objet; 
comme siége de la pensée ou comme faculté, non comme substance, 
comme être à part. Un pas de plus, un peu plus de décision dans les 
idées, un peu plus de clarté dans l'expression, et nous aurions eu ici la 
distinction du subjectif et de l'objectif, comme nous rencontrerons tout 
à l'heure celle de la raison pratique et celle de la raison spéculative. 

Ce qu'il dit de l'intelligence, Pomponace, dans un autre de ses écrits, 
l'applique à la volonté. «La volonté, dit-il, ne peut se manifester sans 
«un instrument corporel; mais, douée qu'elle est de la faculté de choisir, 
«elle est cependant au-dessus des choses corporelles. Elle est, à certains 
u égards, matérielle, puisqu'il lui faut un organe pour agir; elle est im- 
«matérielle sous un autre point de vue, car elle peut exercer son activité 
«au-dessus du corps. Le corps lui est nécessaire comme objet, non 
«comme sujet!.» Il en est de même de a raison en tant qu'elle agit sur 
la volonté, ou de l'intelligence pratique. L'intelligence pratique excité 
le désir, qui, à son tour, excite les esprits et les autres instruments né- 
cessaires au mouvement ?. 

H n'y a donc pas une seule de nos facultés, des facultés que nous at- 
tribuons à l'âme, qui puisse se passer du corps et s'exercer sans le con- 
cours des organes. Or, s’il en est ainsi, qu'est-ce qui nous autorise à 
croire que l'âme survivra au corps? Comment pourrait-elle continuer 
de penser et de vouloir quand elle sera séparée de ces instruments au- 
jourd'hui indispensables à l'exercice de sa volonté et de son intelligence? 
Cette objection contre la distinction substantielle de l'âme et du corps 
et contre le dogme de l'immortalité a souvent changé de forme; mais 
elle est restée pour le fond tejle que Pomponace la présentait en 1516, 
et aucun de ceux qui l'ont reproduite plus tard, soit au nom de la phi- 
losophie, soit au nom de la physiologie, n'en ont usé avec plus de dis- 
crétion. Sans se prononcer dans un sens ou dans un autre, il se contente 
de dire que ni la raison ni l'expérience ne nous prouvent que l'âme 
puisse exister séparément, et que lui attribuer une telle existence est 


«! Nam quamquam voluntas sine re corporali non potest in opus exire, est tamen 
«supra res corporales in eligendo ; partim enim est materialis, quia sine re corporali 
«operari non potest, partim est immaterialis, quare supra corpus operari polest : 
«indiget enim corpore ut objecto et non subjecto. { De Incant., c. xt.) — * De Act. 
«real; De Immort., c. 1x. 
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une affirmation purement arbitraire! ; que l'immortalité de l'âme est un 
de ces problèmes neutres qui ne peuvent être résolus par la raison, ni 
dans un sens positif ni dans un sens négalif, que, l'âme füût-elle indi. 
visible , il n'en résulte pas qu'elle soit immortelle, et que rien ne prouve 
qu'elle soit indivisible?. Mais ce que la science ne démontre pas, la foi 
peut l'affirmer, parce que la science et la foi sont deux choses complé- 
tement différentes et même opposées. La première dépend de la raison, 
qui obéit à des lois inflexibles; aussi rien au monde ne peut la contraindre 
à accepter pour vraie une proposition qu'elle a jugée fausse ou seule- 
ment douteuse. La seconde, au contraire, la foi, dépend de la volonté, 
et la volonté peut se résoudre à croire ce qui est incompréhensible ou 
contraire à la raison ?. 

On avait dit avant Pomponace que l'immortalité de l'âme ne pouvait 
être reconnue à la lumière naturelle de la raison, et qu'il fallait l'ac- 
cepter comme un article de foi au nom de la révélation®; mais personne 
encore ne s'était avancé jusqu à soutenir que la foi est un acte de volonté 
absolument indépendant des lois de l'intelligence et que rien n'empêche 
de se mettre en opposition avec elles. Cette proposition était plus bles- 
sante pour les théologiens que toutes les difficultés qu'on avait pu réu- 
nir contre l'immortalité de l'âme et le dogme de la vie future. 

Si la philosophie peut et doit même se rendre indépendante de la 
religion, il ne lui est pas permis de se placer dans la même situation 
relativement à la morale. L'idée qu'elle se fait de la destinée de l'homme 
est étroitement liée à celle qu'elle a conçue de sa nature. Le but qu'elle 
propose à son existence, la tâche qu'elle lui prescrit de remplir, est né- 
cessairement en rapport avec ses facultés et avec la durée dans laquelle 
elles sont circonscrites. Or, si elles ne doivent point s'étendre au delà 
de cette vie, si elles sont destinées à périr avec ces frêles organes qui: 
leur servent d'instruments, pourquoi, au lieu de les consacrer à l'ac- 
complissement du devoir, à la pratique de la vertu, ne les ferions-nous 
pas servir uniquement à notre bien-être, à notre plaisir, à l'assouvisse- 
ment de nos passions, sans nous inquiéter de ce qui est bien et de ce 
qui est mal, de ce qui est permis ou défendu par les lois de la con- 


* « Modusque ille essendi separatus nulla ratione vel experimento probatus, sed 
« sola voluntate positus. (De Immort., ch. 1x.) — * « Sic itaque existimo quod sive 
«intellectus ponatur indivisibilis, sive extensus, nihil cogit ipsum esse simpliciter 
« immortalem ; verum nihil magis placet ipsum ponere inextensum. » (Apol., lib. I, 
ch. in.) —* Defensorium, ch. xx1x; Fiorentino, p. 54. — “ C'est ce quaffirme ex- 
pressément Nifo dans son Traité de l'intelligence, publié vingt-quatre ans avant le 
Traité de l'immortalité. (Voyez Fiorentino, p. 186.) 
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science? Comment supposer que l'homme aime la vertu et qu'il se dé- 
tourne du vice, s'il n'a rien à espérer ni à craindre, s’il n'y a pour lui ni 
récompenses ni châtiments après la mort? 

À cette question Pomponace répond par la maxime stoïicienne que la 
vertu, suprême condition de la félicité humaine, porte avec elle sa ré- 
compense, et que le châtiment de l'homme vicieux est le vice lui-même!. 
Dès qu'on veut, ajoute-t-il, attacher à la vertu une rémunération étrangère, 
différente de celle qui est naturellement comprise en elle, on ne manque 
pas d'en altérer la pureté et de lui infliger une sorte de dégradation; 
car il est évident que de deux hommes dont l'un fait le bien dans l'es- 
poir d'être récompensé et l'autre avec un parlait désintéressement, le 
dernier est plus vertueux que le premier. Ainsi donc l'immortalité de 
l'âme n'ajoute rien au sentiment du devoir. Que l'âme soit destinée à 
survivre au corps ou à mourir avec lui, nous n'en sommes pas moins 
obligés de mépriser la mort et de rester fidèles aux lois éternelles de la 
conscience ?. Ce n'est pourtant pas une raison de condamner les légis- 
lateurs et les hommes politiques qui ont consacré le dogme de Ja vie 
future; car leur but a été, non la vérité, mais l'intérêt commun, la 
défense de la société ; ils se sont proposé de gouverner les hommes, non 
de les instruire; de régler leurs mœurs, non leurs idées; et, sachant 
combien la plupart d'entre eux, victimes de leur ignorance ou de leurs 
passions, sont enclins au mal, ils ont essayé de les retenir sur cette 
pente fatale par l'attrait des récompenses et la crainte des châtiments 
d'une autre vie. Ils leur ont parlé un langage accommodé à leur fai- 
blesse, comme celui que les médecins tiennent à leurs malades, et les 
nourrices aux petits enfants. 

Les mauvais instincts, les penchants vicieux ou criminels, contre les- 
quels les législateurs ont voulu armer Ja société, n'empêchent pas quil 
y ait dans notre âme une faculté naturelle ct universelle qui nous ap- 
prend à faire le bien pour lui-même et nous détourne du mal par la 
seule aversion qu'il inspire. Cette faculté, c'est l'intelligence, ou, comme 


* « Præmium essentiale virtutis est ipsamet virtus, quæ hominem felicem facit.… 
« Pœna vitiosi est ipsum vitium..... Quando bonum accidentaliter præemiatur, 
«bonum essentiale videtur diminui neque remanet in sua perfectione.» (De Im. 
mort. , ch. x1v.) — ? « Sive animus mortalis sit, sive immortalis, nihilominus contem- 
«nenda est mors neque aliquo pacto declinandum est a virtute.» {/bid., ch. xi1v.) 
—* « Respiciens legislator pronitalem viarum ad malum, intendens comœuni bono, 
« sanxil animam esse immortalem, non curans de veritate, sed tantum de probitate, 


«ut inducat homines ad virtutem, neque accusandus est politicus. » (De Immort., 
ch. x1v.) | 
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l'a appelée Kant, la raison pratique (intellectus practicus), bien différente 
de l'intelligence spéculative. Tandis que celle-ci, répartie entre les 
hommes dans des proportions très-diverses, leur donne une aptitude iné- 
gale à la connaissance de la vérité et à la culture des sciences, l'intelli- 
gence pratique les éclaire tous de la même lumière, les rend tous éga- 
lement capables de connaître et de remplir leurs devoirs. Si nous en 
ctoyons Pomponace, qui se montre ici plus fidèle à la langue qu'à la 
pensée d'Aristote, il n'existe pas moins de trois sortes d'intelligences : 
l'intelligence spéculative, par laquelle nous discernons le vrai du faux; 
l'intelligence pratique, par laquelle nous discernons le bien du mal, et 
l'intelligence opérative, qui, variant d'un individu à l'autre, nous rend 
propres aux travaux industriels et mécaniques et donne naissance à tous 
les arts utiles. La première ne nous a été accordée que dans certaines 
imites, puisqu'elle n'existe tout entière que dans l'intelligence divine. 
La troisième nous est commune, en quelque sorte, avec la brute; car 


“chaque espèce animale a son industrie particulière, les arts instinctifs 


qui la font vivre. La seconde est la seute qui appartienne en propre à 
l'humanité, et qui, lui appartenant tout entière, sans restriction ni ex- : 
ception, lui montre quelle est sa véritable fin et lui fournit le moyen 
de l'accomplir!. | 

Nous pensons avec M. Fiorentino? que cette partie de la doctrine de 
Pomponace est de beaucoup la plus originale. On ne trouve rien de 
semblable, ni dans la scolastique, ni chez les philosophes arabes, ni chez 
les philosophes platoniciens de la Renaissance, plus occupés de l'amour 
mystique et de la beauté idéale que de la loi sévère du devoir. C'est 
comme un pressentiment de la Critique de la raison pratique, qui se fera 
attendre encore pendant près de trois siècles. Cependant ni les disciples 
ni les adversaires de Pomponace n'y ont fait attention. Ce qui les a 
frappés les uns et les autres, ce qui les occupe uniquement, ce sont les 
arguments allégués contre l'immortalité de l'âme; cest contre ces ar- 
guments que Contarini et Nifo dirigent tous leurs efforts. 

Les objections du premier peuvent toutes se résumer dans ces mots 
qui, d'ailleurs, lui appartiennent : « L'intelligence de l'homme conçoit 
« l'infini et sa volonté le désire.» Or, comment concilier cette double 
prérogative avec la supposition que notre âme est mortelle? Une intel- 
ligence qui conçoit, non-seulement l'universel, mais l'infini, ne peut 


* «Quare universalis finis generis humani est secundum quid de speculativo et 
factivo participare, petfecte autem de practico. » (De Immort., ch. xiv.) —* Fioren- 
tino, p. 182. — * « Intellectus infinita intelligit et voluntas infinita appetit. » 
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appartenir qu'à une essence supérieure à la sensibilité, et par consé- 
quent indépendante du corps et destinée à lui survivre, puisque c'est 
uniquement par les sens que nous sommes unis à la matière. Une vo- 
lonté qui poursuit un bien infini, étranger à cette vie, irréalisable dans 
ce monde, est nécessairement une volonté immortelle, autrement nous 
serions condamnés au supplice de Tantale, la fin qui nous serait pro- 
posée dépasserait nos moyens, et l'harmonie que nous admirons dans 
toute la nature serait absente chez l'homme !. 

Pomponace répond que l'idée de l'infini ne prouve rien ni pour l'in- 
divisibilité, c'est-à-dire la spiritualité, ni pour l'immortalité de l'âme, 
si réellement, comme il en est persuadé, il a prouvé que cette idée, 
comme toutes celles qui ont un caractère universel, n’a pu se dévelop- 
per en nous que par le concours des sens. Tout ce que nous concevons 
comme universel nous apparaît, sans doute, comme éternel et incor- 
ruptible; mais pourquoi les mêmes qualités appartiendraient-elles à 
l'esprit qui s'élève à de telles pensées? Nous connaissons Dieu sans être 
Dieu. De même nous connaissons l'intelligible sans ètre pour cela de 
pures intelligences. Reste la volonté à la poursuite d'un bien infini. 
Mais, en supposant le fait parfaitement établi, quelle conséquence en 
peut-on tirer en faveur de l'immortalité? De ce que notre volonté se 
propose un but déraisonnable, c'est-à-dire un but disproportionné à 
nos facultés et à la durée de notre existence, il n’en faut pas conclure 
qu'il lui soit donné de l'atteindre. Qu'un paysan ait l'ambition de deve- 
nir roi, personne ne sera choqué s’il reste paysan. D'ailleurs, en sup- 
posant que notre âme survive à notre corps, ce bien infini qu'elle 
poursuit sans cesse, elle ne l'obtient jamais, même dans une autre vie ; 
car la théologie nous apprend que dans le ciel chacun des élus sera 
récompensé selon son mérite. Or l'infini n'est pas divisible, il n'y a 
pas de plus ou de moins dans la perfection, dans la jouissance du sou- 
verain bien ?. 

Avec Nifo, quoi qu'en dise M. Fiorentino, Pomponace nous paraît 
beaucoup plus embarrassé qu'avec Contarini, et les personnalités qu'il 
lui adresse ne dissimulent pas la faiblesse de ses raisons. Parmi les argu- 
ments allégués par Nifo, il y en a un d'abord que Pomponace nous 
paraît avoir laissé absolument sans réponse. Oui, dit-il, notre intelli- 
gence entre en exercice par les sens; c'est à l'occasion d’une image sen- 
sible arrivée à notre esprit par l'intermédiaire de nos organes qu'elle 


‘ Fiorentino, p. 93, 213. — * Apologia, lib. IL, c. 111, Fiorentino, p. 208- 
209. | | 
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s'élève à la connaissance de l’intelligible et de l'universel; mais 1 n'en 
résulte pas que la sensation fasse partie de son essence, et qu'une fois 
parvenue à son complet développement, une fois entrée dans l'exercice 
de son activité propre, elle ne puisse pas se passer du ministère des 
sens. Ce qui fait, non pas la substance de l'âme, que Nifo distingue 
avec soin de ses opérations, mais son existence tout entière, c'est la 
pensée et la volonté !. Or la pensée et la volonté ne sexercent pas né- 
cessairement sur des objets sensibles. C'est, au fond , le même raisonne- 
ment que celui qu'on rencontre déjà chez saint Thomas d'Aquin et dont 
Pomponace se flaite à tort d'avoir fait justice par une plaisanterie. Sup- 
poser, dit-il, que nous avons deux manières de connaître, l'une qui 
appelle l'intervention du corps, l'autre qui s'en passe, c'est appliquer à 
l'âme ce que le peuple raconte des lamies?, ue 

Le libre arbitre fournit à Nifo une autre preuve de la distinction de 
l’âme et du corps. Puisque la matière est soumise aux lois de la néces- 
sité, l'âme, douée de la faculté de choisir librement entre plusieurs 
actions, ne saurait être matérielle. Mais nous savons déjà comment 
Pomponace prétend résoudre cette difficulté. Pour la volonté, comme 
pour l'intelligence, le corps est nécessaire, car elle ne peut se manifes- 
ter que par un mouvement. De toutes les formes qui animent les corps 
organisés et sous lesquelles nous apparaît la vie, l'âme est sans doute 
la plus élevée, la plus indépendante des lois de la matière, mais il s'en 
faut bien, comme on peut s'en convaincre par l'expérience, qu'elle en 
soit complétement affranchie ?. 

Une troisième objection de Nifo est celle qu'il emprunte au senti- 
ment religieux. L'homme seul, parmi tous les êtres qui vivent sur cette 
terre, ouvre son âme à la piété, est capable de religion. Comment se 
persuader qu'un être qui éprouve le besoin et qui possède la faculté de 
vivre en quelque sorte en commerce avec le ciel, soit destiné à mourir 
tout entier? M. Fiorentino lui-même est obligé de convenir que Pom- 
ponace répond très-mal à cette question. Il pousse, en effet, le paradoxe 
jusqu à soutenir que le sentiment religieux n'existe pas seulement chez 
l'homme, mais qu'on le rencontre aussi chez les animaux. C'est qu'il avait 
sur la religion des opinions particulières dont nous aurons bientôt l'occa- 


! eIntelligere et velle intellectivæ animæ coæva sunt, intelligere et velle eorum 
«intelligibiliun quæ sunt actu intellecta, sive sint sine phantasmate, sive non sine 
« phantasnate. » (De Immort., c. xx.) — * « Modo induens corpus, modo spolians, 
«ut vulgus fert de lamiis. » (De Imm., c. 1x.) — * « Cum anima humana sit suprema 
«materialium, inter omnes est minime dominata ; non tamen ex tolo absolvitur ab 
«ipsa materia, veluti experimento docemur. « (Defensorium, c. x.) 
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sion de parler. En ce moment nous voulons seulement faire remarquer 
que, dans la discussion qu'il soutient contre Nifo et Contarini, Pompo- 
nace a rarement l'avantage. On peut même assurer que la doctrine qu'il 
a si habilement développée dans le Traité de l'immortalité, loin d'être 
fortifiée, se trouve quelquefois ébranlée ou obscurcie par les arguments 
dont il fait usage dans l'Apologie et le Defensorinm. Cependant nous 
savons que le talent de la controverse ne lui était pas étanger. Mais il 
est toujours plus facile d'attaquer que de se défendre, surtout quand 
on a contre soi les instincts les plus profonds et les plus universels de 
‘âme humaine. Ajoutons que Pomponace s'était renfermé dans une 
question de pure psychologie, la question de l'intelligence, et que ses 
adversaires, tirant leurs objections de la religion et de la métaphysique, 
de la Providence et de la liberté humaine, le forcent à s'expliquer sur 
des problèmes qu'il n'a pas encore suffisamment examinés, sur des ma- 
tières qu'il discutera plus tard dans des ouvrages séparés. C'est dans 
son Traité des enchantements !, à propos de la question du surnaturel, 
qu'il nous fait connaître ses vues philosophiques, nous n'osons pas dire 
son système sur les religions. C'est dans son Livre sur le destin, le libre 
arbitre et la prédestination?, que nous rencontrons ses idées sur les 
rapports de Dieu tant avec l'homme qu'avec la nature, ou ce qu'on peut 
appeler sa métaphysique générale. Les deux écrits, pénétrés du même 
esprit, sont étroitement liés l'un à l'autre et se ressemblent sur plu- 
sieurs points. Îl n’est donc guère possible, en les résumant, de ne pas 
les réunir. 

Un médecin de Mantoue ayant été témoin de quelques guérisons 
qui lui paraissent tout à fait merveilleuses, prie Pomponace, avec qui 
il est en relation d'amitié, de lui en donner l'explication et de lui dire 
en même temps ce quil pense des faits surnaturels en général, et des 
êtres invisibles, tels que les anges et les démons, qui passent pour en 
être les: auteurs ou les instruments. Le Traité des enchantements est 
une réponse à cette question. 

Pour se mettre à l'abri des persécutions que ses hardiesses pourraient 
lui attirer, Pomponace emploie ici la même distinction que dans son 
Traité de l'immortalité. Selon la foi, il ÿY a certainement des faits sur- 
naturels, puisque ce sont des faits de ce genre qui démontrent la vérité 
de la religion chrétienne. Selon la foi, il y a des miracles, il y a des 
anges et des démons. Selon la raison et la saine philosophie , il n'y a 
rien de tout cela, il n'y a que la nature et ses lois immuables. Mais, 


" De Incantationibus, Bologne, 1520. — * Publié après sa mort, eu 1525. 
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comme nous sommes bien éloignés de connaître toutes les lois et toutes 
les forces de la nature, les eflets de celles que nous ignorons passent 
dans notre esprit pour miraculeux. La même observation est applicable 
à l'homme. Nous ne connaissons pas plus toutes les facultés et toutes les 
propriétés de l'homme que toutes les forces de la nature. D'ailleurs, 
l'homme étant, comme dit Aristote, le résumé de l'univers, il ne peut 
y avoir dans celui-ci aucune propriété essentielle qui ne se retrouve 
dans celui-lä, et ces propriétés, ces forces de la nature humaine nous 
échappent d'autant plus qu'elles sont réparties très-inégalement entre 
les individus. L'une d'entre elles, dont nous n'avions jamais entendu 
parler, vient-elle par hasard à se manifester devant nous, nous nous 
figurons aussitôt assister à un miracle; nous croyons reconnaître l'action 
ou d'une grâce d'en haut ou d'un art infernal!. Enfin, il ne faut pas 
oublier qu'un grand nombre de faits prétendus merveilleux qu'on nous 
raconte sont de pures inventions, ou des illusions produites par la 
fraude, ou des faits naturels convertis en prodiges par l'imagination 
populaire. 

Cependant, puisqu'on vient de reconnaître, au nom de la foi, de 
vrais miracles, il faut bien qu'il ÿ ait un moyen de les discerner, un 
signe qui les sépare des faits naturels. Ce signe distinctif, dit Pompo- 
nace, n'existe pas et ne peut pas exister, car le même fait peut être na- 
turel ou miraculeux, selon qu'il a été produit par les forces de la nature 
ou par une cause supérieure. La Genèse nous en offre un exemple re- 
marquable : Moïse et les magiciens d'Égypte operent devant Pharaon 
les mêmes prodiges. Mais, tandis que le premier tient son pouvoir direc- 
tement de Dieu, les derniers n'agissent que par la puissance de leur 
ärt. Qui nous apprendra à faire la différence? L'Église catholique, dont 
toutes les décisions sont inspirées par le Saint-Esprit et conformes à la 
parole divine?. L'ironie est manifeste, et il faut avoir la candeur de 
l'âge d'or pour croire avec Ritter aux professions de foi chrétiennes de 
Pomponace. L'ironie n’est pas moins sensible lorsque, dans sa discus- 
sion avec Contarini, il soutient que la religion chrétienne, en enseignant 
le dogme de la résurrection de la chair, est la seule qui puisse admettre 
raisonnablement l'immortalité de l'âme, tandis que les autres religions 
et les différents systèmes philosophiques qui ne reconnaissent pas la 


! eÏgnarum et profanum vulgus et rudes homines quod non norunt fieri per cau- 
«sas manifestas et apparentes, in Deum vel dæmones referunt. » (De Incant., c. 111.) 
— * « Quod vero aliqua talia sint miracula, aliqua vero ejusdem speciei non sint, 
«sufficit Ecclesiæ catholicæ auctoritas quæ Spiritu Sancto et Verbo Dei regulatur. » 
(De Incant., c. vi.) 
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résurrection n'ont aucun motif sérieux à alléguer quand ils affirment 
que l'âme doit survivre au corps !. Pomponace a, de parti pris, oublié 
de nous dire ce que deviendront, en attendant le jugement dernier, 
ces esprits séparés d'un corps dont ils ne peuvent se passer. Mais reve- 
nons à la théorie du surnaturel. 

Si Pomponace ne croit point aux miracles, 11 croit à l'astrologie ju- 


_ diciaire et ne doute pas de l'influence que les astres exercent sur les 
P q 


destinées et sur les facultés de l'homme. Quelque surprise qu'elle cause 
d'abord, cette contradiction est plus apparente que réelle. L'astrologie 
est, jusqu'à un certain point, une conséquence logique de la cosmolo- 
gie d'Aristote, acceptée sans discussion par les péripatéticiens de la Re- 
naissance comme par les philosophes scolastiques du moyen âge. On 
sait que, d'après le philosophe grec, le monde se compose de dix 
sphères concentriques dont la première agit sur la seconde, la seconde 
sur la troisième et toujours ainsi jusqu’à la dernière. La dernière, c'est 
la terre, qui, se trouvant enveloppée par toutes les autres, subit né- 
cessairement leur commune action, sans préjudice de l'action particu- 
lière qu'elle peut recevoir indirectement de chacune d'elles. Rappelons- 
nous, en effet, que chacune de ces dix sphères, que chacune des étoiles 
qui y sont attachées et qu'elles entraînent dans leur mouvement, est 
confiée à la direction d'une pure intelligence, d'une intelligence séparée, 
bien supérieure à celle de l'homme, et que toutes ces intelligences se 
transmettent l'une à l'autre l'impulsion qui leur est imprimée par le 
premier moteur. Le système une fois admis, il faut convenir que Pom- 
ponace ne raisonne pas trop mal lorsqu'il soutient que, de même que 
la terre, l'homme ne saurait échapper à la puissance universelle de ces 
globes admirables qui l'entourent et à la sage direction des intelligences 
qui les gouvernent. On se souvient peut-être que le libre penseur Lévi 
ben Gerson est, lui aussi, un adversaire des miracles et un défenseur 
décidé de l'astrologie judiciaire. 

Au reste, l'influence des astres n’est pour Pomponace qu'une façon 
particulière, moitié arabe, moitié aristotélicienne, de se représenter le 
gouvernement de l'univers et de l'humanité. I en fait l'instrument par 
lequel la Providence intervient régulièrement et sans interruption dans 
les affaires humaines, de manière à rendre inutiles la suspension des 


* « Quare et sola religio christiana rationabiliter habet ponere animorum immor- 
«talitatem, cæleræ vero religiones omnesque philosophandi modi qui animos im- 
« mortales posuerunt sunt irrationabiliter dicti et omnino fabulosi. » { Apolog. lib. Il, 
c. III.) . 
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lois de la nature et ces coups d'état de la puissance divine que les théo- 
logiens appellent des miracles. L'influence des astres a, d'ailleurs, cet 
avantage de donner, en théorie, satisfaction à la raison, ou, comme on 
dit aujourd'hui, au rationalisme, sans exiger beaucoup de rigueur dans 
l'application, par conséquent en laissant encore un assez vaste champ à 
l'incrédulité. Comme il est difficile de la définir, et par là même de ia 
circonscrire dans des limites déterminées, il est permis d'accepter 
comme vrais les récits les plus extraordinaires , les hypothèses les plus 
chimériques, les traditions les plus fabuleuses. Le merveilleux conti- 
nuera de régner sur les esprits, à la condition de passer pour naturel. 
C'est précisément le point de vue où s'est placé Pomponace. « Ce que 
«nous appelons des miracles, dit-il, ce ne sont point des faits contraires 
« à la nature et qui sortent de l'ordre des corps célestes; mais le nom 
«qu'on leur donne leur vient de ce qu'ils se produisent d'une manière 
«inaccoutumée et très-rarement, et qu'au lieu d’être compris dans le 
« cours ordinaire de la nature, ils n'apparaissent qu'à de très-longs in- 
«tervalles!. » 

Au nombre de ces faits rares, extraordinaires, mais pourtant con- 
formes aux lois de la nature, et qui sont amenés par les révolutions 
des corps célestes, Pomponace ne se fait point scrupule de compter la 
naissance, le développement et la chute des religions. Les religions, 
comme toutes les choses de ce monde, comme les États et les individus. 
sont soumises à l'influence des astres et subissent la loi universelle de la 
génération et de la corruption. C'est la marche générale du monde, ce 
sont les révolutions nécessaires du ciel, ce sont les astres, en un mot, 
qui les appellent à l'existence, chacune à son tour, quand son temps 
est venu, et qui suscitent les hommes dans lesquels nous les voyons re- 
présentées pour la première fois, les législateurs religieux, ceux que nous 
appelons justement les fils de Dieu. Ce sont les astres qui donnent äces 
hommes le pouvoir d'opérer ce que nous appelons des miracles; car il 
y à des miracles, dit Pomponace, dans toutes les religions, dans la re- 
ligion de Moïse, dans la religion des Gentils, dans la religion de Ma- 
homet, aussi bien que dans la religion chrétienne ?. Ce sont les astres 
aussi qui amènent la décadence et la chute inévitable des religions. Les 


* « Non sunt miracula quia sint lotaliter contra naturam et præter ordinem cor- 
« porum cœælestium, sed pro tanto dicuntur miracula quia injuste et rarissime acta et 
« non secundum communem naturæ cursum, sed in longissimis periodis. » (De In- 
cant., c. x11.) — * « Amplius, videat aliquis leem Moysis, legem Gentilium, legem 
«Mahumeti in unaquaque lege fieri miracula qualia leguntur et memorantur in 


«lege Christi. » (Ibid. c. x11.) 
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religions ont leur horoscope comme les hommes. Il y a des signes qui 
n'échappent point à un œil exercé et qui lui permettent de prédire à 
coup sûr qu'une religion touche à sa fin. Ces signes de mort, Pompo- 
nace croit les apercevoir dans le christianisme. Il lui semble que la vie 
s'est ralentie dans son sein, tout y est froid, les miracles y ont cessé, 
et ceux qu'on lui attribue sont de pure invention ou des effets de la 
fraude !. L'excellent Ritter, dans son inépuisable indulgence, suppose 
que Pomponace, en s'exprimant ainsi, se borne à exposer l'opinion de 
quelques philosophes de son temps ou des siècles passés, avec l'inten- 
tion de la réfuter plus tard?. Mais, comme cette réfutation n'apparaît 
nulle part, ni dans le Traité des enchantements, ni dans aucun autre 
de ses écrits, il faut bien admettre qu'il parle pour son propre compte: 
D'ailleurs, il faut remarquer que les religions, pour Pomponace, ne 
sont que des lois; il les appelle rarement d'un autre nom. Or nous sa- 
vons quel est, selon lui, le but que se proposent les lois et les législa- 
teurs. Ce n'est pas d'instruire les hommes, mais de les diriger et de les 
gouverner par la crainte et les espérances d'une autre vie; ce n'est pas 
de leur enseigner la vérité, mais de profiter de leurs faiblesses mêmes 
pour les conduire dans le chemin de la vertu. Dès lors pourquoi les re- 
ligions, sans en excepter le christianisme, seraient-elles à l'abri des 
changements et réservées à une durée éternelle? 

Ce qui achève de nous dévoiler la penste de Pomponace sur la re- 
ligion, c'est l'idée qu'il se fait de la philosophie et des philosophes. 
Tandis que les fondateurs de religions, les législateurs, comme il les 
appelle habituellement, ne sont pour lui que les fils de Dieu, les phi- 
losophes, dit-il, sont des dieux véritables, les seuls dieux de la terre, 
soli dit terrestres, et dillérent autant des autres hommes. à quelque 
classe et condition qu'ils appartiennent, que des hommes vivants dif- 
fèrent de ceux que nos yeux apercoivent dans un tableau*. Aussi doivent- 
ils se garder de laisser échapper leur secret et de parler aux simples et 
aux profanes comme ils se parlent entre eux°. Les simples et les pro- 


* «Quare et nunc in fide nostra omnia frigescunt, miracula desinunt, nisi 
«conficta et simulata : nam propinquus videtur esse finis. » (Delncant., c. x11.) — 
? Geschichte der neueren Philosophie, tome IX, p. 3906. — * « Quare hujus modi legis- 
«latores qui Dei lilii merito nuncupari possunt, procurantur ab ipsis corporibus 
« cœlestibus. » { De Incant., c. x11.) — * « Quæ omnia , quanquam a profano vulgo non 
u percipiantur, ab islis tamen philosophis, qui sol sunt du terrestres et tantum dis- 
«tant a ceteris, cujuscumque ordinis sive conditionis sint, sicut homines veri ab ho- 
«minibus pictis, sunt concessa ac demonstrata. » {Jbid., c. 1v.) — * « Arcana philoso- 
«phorum non sunt propulanda vulgaribus et idiotis. » ( Defens., c. xxxvr.) 


PIERRE POMPONACE. L15 


fanes, les hommes du commun, ressemblent aux ânes, que les coups de 
bâton peuvent seuls décider à porter leur fardeau. C'est ainsi que la 
grande masse du genre humain a besoin d'être conduite par les pro- 
messes ou par les menaces. La vertu désintéressée est aussi rare que 
la science, c'est-à-dire que la philosophie, puisqu'il faut être philosophe 
pour la comprendre et la pratiquer. 

S'il était vrai que Pomponace, en dépit des agitations de son esprit, 
eût conservé la paix de son âme sous les ailes de la foi, il serait diffi- 
cile de comprendre le portrait qu'il a tracé du philosophe, évidem- 
ment d'après lui-même. « Prométhée, c'est le philosophe, qui, cherchant 
«à découvrir les secrets de Dieu, est rongé par des soucis et des pen- 
«sées qui ne lui laissent pas de relâche; il ne connait ni la faim, ni la 
«soif, ni le sommeil; objet de raïllerie pour tous, il passe pour un in- 
«sensé et un sacrilége, persécuté par les inquisiteurs, livré en spectacle 
« à la foule. Tels sont les avantages qui sont réservés aux philosophes, 
«telle est leur récompense!. 

La liberté d'esprit dont Pomponace fait preuve en faisant entrer la 
religion dans l'ordre général de la nature et en expliquant les révolu- 
tions religieuses par les mêmes lois que les révolutions politiques, ne 
l'empèêchent pas, comme nous avons eu déjà l’occasion de le constater 
en passant, d'être un adversaire déclaré de l’athéisme. Comment serions- 
nous étrangers à l'idée de Dieu, puisque nous participons à la connais- 
sance de l'éternel et de l'universel? L'idée de Dieu est une idée première, 
une idée nécessaire de notre intelligence, un principe qu'on ne discute 
pas, puisque les principes sont indiscutables, les principes sont la porte 
par laquelle on entre dans la science. Dieu, c'est la suprême raison des 
choses à laquelle il cst impossible de chercher une autre raison ?. L'u- 
nivers est l'œuvre immédiate de sa pensée, tandis que les intelligences 
séparées qui président aux mouvements des corps célestes ne peuvent 
rien sans le concours des astres, ni notre propre intelligence sans le 
concours des organes, sans l'intervention des esprits et du sang ?. L'es- 
sence divine étant absolument simple, puisqu'elle nous représente 
l'unité suprême, toutes les idées de Dieu se ramènent à une seule, 
l'idée du monde. Dieu a donc pensé éternellement, Dieu a voulu éter- 


* « Prometheus est philosophus, qui, dum vult scire Dei arcana, perpetuis curis 
set cogilationibus roditur, non sitit, non famescit, non dormit, non exspuit, ab om- 
«nibus irridelur, et tanquam stultus et sacrilegus habetur, ab inquisiloribus pro- 
«sequitur, fit spectaculum vulgi. Hæc igitur sunt lucra philosophorum, hæc est 
“eorum merces. » {De Fato, lib, II, c. vit.) — * De Immort., c. x1v. — * De Incant., 
c. Ill. 
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nellement ce monde qui lui doit l'existence et qui participe à son unité. 
Tout ce qui est possible se trouve réalisé en lui, aucun degré ni aucune 
forme de l'existence ne lui manque, depuis le plus humble atome de 
matière jusqu'aux pures intelligences qui règlent la marche du ciel. 

Pomponace, dominé à son insu par la tradition du moyen âge et 
par le culte de la Renaissance pour les auteurs de l'antiquité, se laisse 
quelquefois entraîner jusqu'à dire qu'il lui appartient aussi peu de con- 
tredire Aristote qu'à une puce de lutter contre un éléphant!; et en 
effet il le suit de très-près, de plus près même que ne le fait la sco- 
Jastique, dans ses opinions sur la nature de l'âme et sur le système du 
monde. Mais, ici, nous ne reconnaissons plus la même influence. Ce Dietx 
dont l'essence, dont l'indivisible perfection se réfléchit dans le monde; 
ce Dieu qui a pensé le monde et qui l’a voulu de toute éternité, ce 
n'est pas le Dieu d'Aristote, du deuxième livre de la Métaphysique, un 
Dieu qui ne connaît que lui-même, qui ne pense que lui-même et qui 
agit sur le monde sans le connaître, en qualité de cause finale, non, 
c'est le dieu de Platon qui s'est révélé à Pomponace dans la traduction 
de Marsile Ficin. 

Mais, en se séparant d'Aristote pour se rapprocher de Platon, Pom- . 
ponace s'est-il également rapproché du christianisme? Accepte-t-il le 
dogme de la création ex nihilo? Il voudrait le faire croire , mais on s'a- 
perçoit bien vite que ce n'est qu'un stratagème mêlé d'ironie, comme 
celui dont il s'est déjà servi plusieurs fois, et où l'ironie tient certaine- 
ment la plus grande place. 

Si Dieu a voulu le monde éternellement, n'a-t-on pas le droit d'en 
conclure que le monde est éternel, ainsi que l'affirment les péripatéti- 
ciens ? Non, dit Pomponace, d'abord parce que l'Église nous enseigne 
que le monde a été créé et que l'Église ne peut faillir; ensuite parce 
qu'il y a une différence entre vouloir et faire, entre la décision et l'ac- 
tion. Dieu, de toute éternité, s'est contenté de vouloir que le monde 
existât, il l'a fait quand cela lui a convenu ?. La différence de la volonté 
et de l'action se comprend chez un être qui, pour manifester sa vo- 
Jonté, a besoin d'un instrument, d'un organe. | Mais Dieu étant affranchs 
de cette nécessité, comme Pomponace vient de le remarquer lui-même. 
sa volonté et son action, ce qu'il veut et ce qu'il fait, sont absolument 
identiques. Pomponace en est si persuadé, que, ne comptant pas beau - 


* De Fato, üb. IT, c. v; De Immort., c. vin. — * « Dico igitur quod Deus ab æterao 
« voluit producere hoc universum quod videmus, non tamen pro æterno, sed pre 
« novo, veluti Ecclesia detcrminat.» (De Fato, lib. IT, c. v; lib. V,c.1v.) 
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coup sur le premier argument, il le remplace par un autre qui le con- 
tredit tout à fait et ne laisse plus rien subsister ni de la perfection du 
monde, ni de l'éternité de la volonté divine. On observe chez l’homme, 
dit Pomponace, une volonté contingente et variable, une volonté acci- 
dentelle, comme l'appelle Aristote. Pourquoi donc ce genre de volonté 
serait-il exclu de la nature divine? Par exemple, le monde aurait pu 
être plus grand ou plus petit. Au lieu d'un seul monde, Dieu aurait pu 
en produire plusieurs; il aurait pu le rendre plus parfait qu'il n'est. S'il 
ne l'a pas fait, c'est qu'il ne l'a pas voulu, il n’est pas besoin d'en cher- 
cher une autre cause !. Voilà ce qu'on peut appeler une absurdité pré- 
méditée ou un sanglant sarcasme à l'adresse de ces esprits routiniers 
qui passent par-dessus les plus énormes difficultés, pourvu qu'on y ré- 
ponde par un syllogisme en forme. Il n'y a pas un seul mot de ce rai- 
sonnement qui ne soit la négation directe de tout ce qui a été tout à 
l'heure démontré avec tant de soin. Une volonté accidentelle est abso- 
lument incompatible avec une volonté éternelle. Puisque le monde, tel 
qu'il existe, est la plus haute expression de la pensée divine , il ne sau- 
rait être autre, il ne saurait être meilleur qu'il n'est. Enfin, puisque 
l'unité, qui est dans l'essence divine, doit se manifester aussi dans 
l'œuvre de Dieu, il n'est pas admissible qu'il aurait pu exister plusieurs 
mondes indépendants les uns des autres, ou que l'univers aurait pu ne 
pas former l'ensemble harmonieux dont il nous offre le spectacle. Aussi 
Pomponace, afin de ne laisser aucun doute sur son intention, a-t-il la 
précaution d'ajouter : « Pour des oreilles de philosophes, tout ce que 
«nous venons de dire est un tissu d'extravagances: mais c'est notre 
«devoir de nous conformer à l'autorité de la sainte Écriture?. » 

Il est une autre question que Pomponace n'a pas traitée avec moins 
de liberté que celle de l'origine des choses : c'est la question de la 


Providence dans ses rapports avec la liberté humaine. Ï est nécessaire, 


selon lui, que le philosophe qui aborde ce sujet se prononce pour l'un 
ou l'autre de ces trois systèmes : le système d’Aristote, celui des stoi- 
ciens et le dogme chrétien. Selon le système d’Aristote, tout se lie et 
s'enchaîne dans l'univers, tout est soumis aux révolutions des astres, 
tout mouvement est l'effet nécessaire d'un mouvement antérieur. Une 
tt Ile doctrine semble exclure à la fois la Providence et la liberté, et 


* De Fato, lib. V, c. 1x. « Deus potuisset facere uuiversum majus et minus quan 
« hoc sit. Quod autem non fecerit est quoniam noluit, etc.» — * « Êt quamiquam au- 
«ribus philosophorum ista videantur deliramenta, lamen standum est auctoritati 
«canonicæ Scripturæ. » (Ubi supra.) 
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cependant Aristote les reconnait toutes deux; il est donc doublement 
inconséquent. Puis la Providence, telle qu'il la conçoit, en supposant 
qu'elle soit possible avec ses idées sur la structure de l univers, renferme 
une autre inconséquence. Îl ne veut pas qu'elle puisse descendre au- 
dessous de Florbite de la lune et exercer son action sur la terre. [1 lui 
défend également de s'occuper d'autre chose que des espèces et des 
genres, et des lois générales de l'univers. Mais pourquoi ces deux res- 
trictions ? Est-ce que la terre ne fait point partie du monde? Est-ce que 
dans les espèces ne se trouvent point compris les individus ? dans les 
lois générales les faits particuliers ? Autant l'athéisme que cette façon 
de comprendre les relations de Dieu avec l'humanité !. 

Le stoicisme, acceptant l'idée de la Providence et repoussant celle 
de la liberté, a, du moius, le mérite de ne pas se contredire; mais il 
donne prise à d'autres objections non moins graves que celles qu'on peut 
faire contre la doctrine péripatéticienne. Si l'homme n'est pas libre, s’il 
n'est qu'un instrument dont se sert la Providence pour accomplir ses 
desseins, alors c'est la Providence qui est l'auteur du mal, c'est à elle 
qu'il faut faire remonter la responsabilité du péché. S'il n'y avait que 
le mal physique, on ne pourrait pas en faire un sujet de reproche contre 
l'auteur des choses et la raison qui gouverne l'univers, car le mal 
physique n'est, à proprement parler, pas un mal; c'est la conséquence 
nécessaire de la multiplicité des êtres et de la diversité des existences. 
Par cela seul que les êtres sont multiples, il est impossible qu'ils soient 
infinis et que chacun d'eux en particulier possède la perfection. Les 
dons de l'existence sont partagés entre eux, ils les possedent à des de- 
grés divers, et celte variété que nous observons dans la nature est pré- 
cisément ce qui en fait la beauté et l'harmonie. Mais il en est autrement 
du mal moral ou du péché. Le péché n'est pas nécessaire, le péché est 
un mal véritable, donc il ne saurait être attribué à Dieu, dont l'essence 
exclut le mal. Il ne saurait être attribué à la nature, qui est dans la 
main de Dicu. Il est l'œuvre de la liberté, que le stoicisme ne recon- 
nait pas. 

Le même reproche ne saurait ètre adressé au christianisme. Ïl diner 
la liberté et il admet la Providence; c'est par là qu'il se distingue, à son 
Avantage, des deux autres systèmes; car ni la liberté, ni la Providence, 
quand on Îles considère séparément, ne peuvent être niées. L'idée de 
la Providence, c'est l'idée même de Dieu; un Dieu sans providence 
etant la même chose qu'un Dieu sans intelligence, sans bonté, sans 


* De Incant., c. xin1, De Fato, lib. XXII, c. 1 
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raison, autant dire que l'absence de Dieu. La liberté est un fait d'expé- 
rience qu'aucun raisonnement ne saurait détruire. Nous sentons inté- 
rieurement que nous avons le choix de nos actions, que nous sommes 
les maîtres d'agir ou de ne pas agir !. Îl est vrai qu'on peut objecter à 
cela que nous n'agissons pas sans motif, que notre volonté est toujours 
déterminée par un raisonnement, et que la conclusion d'un raisonne- 
ment n'étant pas libre, la volonté ue l'est pas davantage. Mais Pomponace 
répond avec beaucoup de finesse que le raisonnement lui-même est en 
notre pouvoir, que nous avons le choix de l'interrompre ou de le pour- 
suivre, el que c'est là certainement une preuve de liberté ?. Notre 
libre arbitre peut être gène quelquelois par les motifs qui nous solli- 
citent dans un sens ou dans un autre, ils n'ont pas le pouvoir de le 
contraindre. | $ 
Mais, si la religion chrétienne reconnaît simultanément ces deux vé- 
rites incontestables, la providence divine et la liberté humaine, nous 
enseigne-t-elle le moyen de les concilier? Sans le dire expressément, 
Pomponace nous donne à entendre qu'il ne Île croit pas, puisqu'il trouve 
le stoicisme plus conséquent que le christianisme #. Et, en eflet,: la 


prétendue conciliation qu'il emprunte à la philosophie scolastique 


n'était certainement pas de nature à satisfaire un esprit aussi difficile 
que le sien. La divine providence, dit-il, prévoit nos actions sans en 
être la cause directe; elle les prévoit comme contingentes en un sens, 
mais comme déterminées dans un autre; comme contingentes relative- 
ment au temps et comme déterminées relativement à l'éternité, parce 
que l'éternité confond tous les temps dans un instant indivisible. Par 
la mème distinction on prouve que, sans faire tort à notre liberté, Dieu 
est cependant l'auteur de nos actions. Ce que vaut ce raisonnement 
dans son opinion, Pomponace nous le laisse apercevoir clairement 
lorsqu'il ajoute que, dans la crainte de s'écarter de la vérité, il a voulu, 
ici comme partout’ où la religion est intéressée, se soumettre d'abord à 
l'Eglise romaine *. 

Ce n'est donc pas une apologie, c’est la critique du christianisme que 
Pomponace a voulu faire à propos de la Providence et de la liberté, 
comme il a fait celle du stoicisme et de la doctrine d'Aristote. Il la pour- 
suit en. exprimant, en termes voilés, à la faveur d'une distinction, cc 


De Fato, hib. XXIT, c. 1. — * Jbid., lib. IT, c. ar. — * Zhid., lib. XXIT, c. var. 
— * u]deo, salva veritate, et me subjiciendo in hoc et in cæteris Romanæ Ecclesiæ, 
«dicam quod Deus et talium actuum est causa, el talium actuum quoquomodo 
«non est causa. » (De Fato, lib. IT, c. xut; Fiorentino, p. 444.) 
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qu'il pense de la prédestination et de la grâce. Selon lui, les dogmes de 
la prédestination et de la grâce ne doivent point être entendus dans un 
sens absolu, mais, au contraire, dans un sens restreint et purement re- 
jatif. Dire que les hommes sont prédestinés, d'une manière irrévocable, 
les uns au salut, les autres à la damnation, c'est les réduire au dernier 
terme du désespoir et les précipiter tous, prédestinés ou non, dans le 
vice et dans le crime !. Dieu a voulu, au contraire, de toute éternité, 
que tous les hommes fussent bienheureux. Mais il y a deux espèces de 
béatitudes. Il ÿy en a une qui appartient de droit à l'espèce humaine, en 
vertu des lois de sa nature (quæ debetur homini ex paris naturalibus) et à 
laquelle nous arrivons par le bon usage que nous avons fait de nos fa- 
cultés. Un grand nombre de païens y sont parvenus en vivant d'une 
manière conforme à la loi naturelle. Il y en a une autre, d'un ordre 
plus élevé, que Dieu réserve à quelques hommes privilégiés, et qui, ne 
pouvant ètre acquise par nos moyens naturels, est nécessairement un 
don de la grâce?. Mais, dans les limites mêmes où elle s'exerce, la 
grâce ne suffit pas sans la liberté. En vain l’aurons-nous reçue, sinous 
n'en faisons pas un bon usage, elle ne nous conduira pas à la gloire, 
c'est-à-dire à la possession de la béatitude surnaturelle; il est même pos- 
sible que nous en abusions à ce point que nous méritions de descendre 
au rang des réprouvés. Ce que nous appelons des réprouvés, ce sont 
simplement des hommes qui ont abusé de la grâce. 

Les conséquences de cette libre exégèse ne sont pas difficiles à aper- 
cevoir. S'il y a une béatitude naturelle que l'on obtient nécessairement 
en obéissant fidèlement aux lois de la conscience, à quoi sert la béatitude 
surnaturelle? Et, si la grâce elle-même est impuissante sans la liberté, 
si la liberté a le pouvoir de la convertir en une cause de déchéance, 
de quel avantage est-elle pour l'homme? Pour Pomponace la prédesti- 
nation et la grâce ne sont pas autre chose, en réalité, qué les divers ta- 
lents, les diverses aptitudes que nous avons reçues de la nature et qui 
nous assignent, dès notre naissance, la tâche que nous sommes appelés 
à remplirdans la société, la tâche qui ne peut cependant être accomplie 
que par la liberté. C'est par là que l'humanité nous présente, comme 
le croyaient les anciens, un abrégé de l'univers; car nous y trouvons 
la même variété et la même harmonie. C'est par là que la société forme 
un corps dont chaque individu peut être considéré comme un membre 
pal 

« Certe istud est ponere homines in extremam desperalionem et provocare omnes 


« sive prædestinalos, sive non prædestinatos, ad vilia et flagilia. » (De Fato, 
lb. V,c. vi. —* Ibid. ibid., c. vu. — * Ibid. ibid., c. vu.) —" De Immort., c. x1v. 
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On voit, par l'ensemble de ses opinions, que ce qui distingue Pom- 
ponace, non-seulemient de ses devanciers, mais des philosophes de son 
temps, c'est l'esprit critique, dans la mesure où il lui est permis de 
l'exercer entre l'autorité encore toute-puissante de l'Église et le culte 
enthousiaste de l'antiquité. Pomponace passe en revue et soumet à sa 
libre appréciation non-seulement les systèmes philosophiques, tous 
ceux du moins qu'il connaît, mais les croyances religieuses, les dogmes 
essentiels du christianisme. En acceptant d'Aristote son système du 
monde, alors universellement consacré, et ses idées sur la nature de 
‘âme, ses doutes sur l'immortalité, il le contredit sur tous les autres 
points, il le combat la tête baissée devant lui, dans l'attitude du respect 
et de l'obéissance. C'est de la même manière qu'il combat les dogmes 
chrétiens et le principe même de la foi, la croyance au surnaturel. 
C'est ainsi qu'il nous offre dans ses œuvres comme un essai d'une phi- 
losophie des religions et d'une philosophie de la nature. Il est rarement 
dogmatique comme les péripatéticiens de la vieille école et comme les 
platoniciens nouveaux. Il n'est pas sceptique non plus; le doute n'est 
pas pour lui un but. I] discute, il examine, il apprécie, il oppose les 
doctrines les unes aux autres pour obliger l'esprit humain à aller plus 
loin. Il croit au progrès quand le mot n'est pas encore inventé. Il croit 
que les sciences se forment peu à peu par accroissements successifs : 
. Scientiæ fiant per additamenta!. Il croit que le doute est nécessaire à 
notre avancement intellectuel. C'est par là beaucoup plus que par ses 
idées personnelles sur la nature de l'âme et celle de Dieu qu'il tient 
une place importante, sinon la premitre, dans la philosophie de la Re- 
naissance, et qu'il a préparé l'avénement de la philosophie moderne. 


| An. FRANCK. 


! De Reactione, lib. XXIT, c. 1; De Incantatioribus, c. ii. 
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CORPUS INSCRIPTIONUM ITALICARUM ANTIQUIORIS ÆVI Ordine geogra- 
phico digestum et glossarium italicum in quo omnia vocabula conti- 
nentur ex umbricis, sabinis, oscis, volscis, etruscis, alüs que monumen- 
tis quæ supersunt collecia et cum interpretationtbus variorum explr- 
cantur cura et stadio Ariodantis Fabretti. Aug. Taurinorum, ex 
officina regia, 1861-1867, in-/4°. 


PREMIER ARTICLE. 


Quand, à la fin du siècle dernier, l'abbé Lanzi publiait son Saggio di 
lingua etrusca, on ne possédait guère que le quart des inscriptions 
étrusques actuellement connues et quelques-uns seulement des textes 
épigraphiques qui appartiennent aux autres idiomes de l'Italie anté- 
romaine. La plupart de ces monuments n'étaienl encore qu'incorrecte- 
ment transcrits; on n'avait pas, d'ailleurs, de notions assez précises des 
caractères extérieurs de ces diverses langues pour pouvoir toujours dis- 
tinguer nettement à laquelle d'entre elles telle ou telle inscription de- 
vait être rapportée. La tentative du savant Italien était donc prématu- 
rée, et elle demeura à peu près stérile. Depuis trente années, Îles 
découvertes de textes lapidaires italiotes se sont notoirement multi- 
- pliées; on a pu ainsi établir des comparaisons plus nombreuses et com- 
mencer une analyse des éléments vocaux et grammaticaux renfermés 
dans ces textes. 

Les travaux des savants allemands et italiens ont éclairé à des degrés 
divers les inscriptions osques, ombriennes, volsques, sabelliques et 
messapiennes. La langue étrusque seule, quoique représentée par un 
contingent beaucoup plus considérable de textes épigraphiques, a ré- 
sisté presque totalement à l'analyse. Comme elle n'offre pas d'analogie 
manifeste avec l'ancien latin, comme on n'y saisit de prime-abord aucune 
affinité bien accusée avec le grec ni aucun idiome connu , on a manqué, 
pour son étude, d'une base certaine. Cependant les documents étrusques, 
actuellement placés entre nos mains, sont loin d'être tout à fait muets; 
ils se sont assez accumulés pour qu'il devienne possible de tirer de leur 
classement des indications positives et neuves. De là l'utilité d'un réper- 
toire où tous les mots recueillis dans les inscriptions se trouveraient 
réunis et reproduits d'après les originaux avec la plus scrupuleuse exac- 


, 
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titude. C'est ce qu'a compris M. Ariodante Fabretti et ce qui lui a sug- 
géré la pensée d'entreprendre l'œuvre qu'il vient d'achever. Dans ce 
répertoire de tous les matériaux de nature à éclairer la constitution et 
le vocabulaire des langues italiques, il nous apporte le dernier mot 
des études entreprises à leur sujet. Sa publication se décompose en 
deux parties : 1° un Glossaire renfermant tous les mots de ces divers 
idiomes, les noms d'hommes et de lieux compris, que nous ont transmis 
les auteurs ou que nous fournissent les inscriptions, les vases, les mi- 
roirs et les médailles; 2° un Corpus de toutes les inscriptions italiques con- 
nues dressé par ordre géographique, et dans lequel les textes sont donnés 
d’après les collations les plus authentiques, les variantes indiquées pour 
les lectures incertaines; le tout accompagné des informations nécessaires 
sur les monuments où sont gravés ces textes antiques. Ce Corpus in- 
scriptlionum ilalicarum antiquioris ævi reproduit même quelques inscrip- 
tions du latin le plus archaïque qui, par Icur teneur et leur forme, se 
rattachent aux idiomes primitifs de l'Italie. Le même motif a fait donner 
place dans le Glossaire à divers mots du vieux latin. 

Un pareil travail est le fruit d'un labeur considérable et prolonge ; 
il est exécuté avec un soin et une conscience dont l’érudition doit être 
profondément reconnaissante à l'auteur. Tous les passages se rapportant 
aux mots que M. A. Fabretti a relevés, tous ceux qui peuvent répandre 
quelque ; jour sur leur signification ont été transcrits in extenso aux articles 
respectifs qui les comportent. Outre des lignres intercalées dans le texte 
du Glossaire, et qui reproduisent des miroirs étrusques ou des médailles 
des planches spéciales, dont l'ensemble compose un véritable atlas, 
donnent l'aspect el la forme de plusieurs des monuments originaux déjà 
consignés en caracteres courants dans le Corpus. On voit donc que le 
livre de M. Fabretti pourrait à lui seul suffire à ceux qui s'occupent de 
l'étude des idiomes italiques; car ce savant a coordonné tous les docu- 
ments et les textes dont on peut actuellement faire nsage; son ouvrage 
contribuera ainsi, sans aucun doute, à assurer les progrès de cette 
étude. 

Nul mieux que M. A. Fabretti n'était préparé à reprendre l'œuvre de 
Lanzi. Mais il n'a point encorc voulu aborder une tâche si difficile, et 
il nous promet seulement, pour une époque qu'il n'ose assigner, un ex- 
posé de Ja grammaire, de ces divers idiomes, un aperçu sur les formes 
successives qu'y ont revêtues les lettres et sur la paléographie italique. 
Dans le livre dont il vient de nous doter, il se borne à enregistrer les 
Opinions qui ont été proposées en renvoyant aux écrits où elles se trou- 
vent développées. Ce que M. Fabretti n’a point encore tenté, on peut 
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déjà, sur divers points, essayer de le faire, grâce à l'instrument qu'il a mis 
ere nos mains. Quant aux autres idiomes italiques, du moins l'osque, 
l'ombrien et les dialectes sabelliques, les travaux récemment-publiés en 
Allemagne ne laissent actuellement que peu à découvrir, et le rappro- 
cheinent de plusieurs des articles du Glossarium italicum aidera à 1ever 
les dernières obscurités. C'est donc surtout à l'étrusque que je mr'atta- 
cherai, puisque là, les problèmes à résoudre s'offrent à chaque pas. 
Loin même d'avoir fait avancer nos connaissances sur cet idiome, les 
textes épigraphiques, en se multipliant, ont, à certains égards, accru les 
difficultés, et les données positives auxquelles il est possible d'arriver 
ne sont guère en rapport avec le chiffre considérable d'inscriptions 
sur lequel on opère. Dans le bilan qu'il nous faut dresser de notre 
savoir en étrusque, les non-valeurs dépassent de beaucoup les créances 
recouvrables. À l'absence d'informations positives sur la famille lin- 
guistique dont cet idiome est sorti, se joignent les incertitudes qui 
naissent de l'usage incessant des abréviations. La suppression fréquente 
des voyelles et des lettres finales s'oppose bien souvent à ce que nous 
puissions constater la véritable forme du mot. Sans doute l'alphabet est 
aujourd'hui parfaitement connu, et nous lisons sans difficulté toutes les 
inscriptions ; mais les textes bilingues sont si rares, surtout si courts et si 
peu explicites, qu'ils ne nous apportent que des secours bien insuffisants. 
Malgré cela, il n'est pas impossible d'arriver à des résullats, les uns 
incontestables, les autres ayant un haut degré de probabilité. La plu- 
part ant été saisis, ou tout au moins entrevus, par les savants Italiens 
qui ont dirigé leurs efforts de ce côté, Vermiglioli, Orioli, Migliarini, 
Conestabile, etc. Il ne reste guère qu'à les formuler en des termes plus 
précis et à les établir avec plus de solidité. C'est ce que je tâcherai de 
faire, ajoutant cà et là aux découvertes de ces savants antiquaires le fruit 
de mes observations personnelles, que le livre de M. A. Fabretti m'a 
permis de compléter. 

Trois résultats principaux me semblent pouvoir être regardés comme 
désorinais acquis sur le terrain de l'étrusque : 1° la connaissance du 
système des noms propres en usage dans l'Etrurie et des diverses appel- 
lations qui figuraient dans les épitaphes ! ; 2° le caractère indo-européen 
de l'idiome étrusque, caractère moins prononcé sans doute que celui 
qu'offrent le grec ct le latin, mais qui se révèle à des signes certains ; 


* Déja, sans avoir a sa disposition toutes les inscriptions que nous possédons, 
K. Ott. Müller (Etrusker, 1, p. 436 et suiv.) avait proposé un aperçu assez salisfai- 
sant du système des noms propres, quoique moins complet que celui que nous pou- 
vons donner ici. 
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3° les lois principales de la vocalisation de cette langue fournies par la 
comparaison des noms grecs et latins avec leur transcription étrusque. 
Je consacrerai un article spécial à chacun de ces trois points. 


$ 1. — Système des noms étrusques. 


L'immense majorité des inscriptions étrusques a un caractère fumé- 
raire. En effet elles se lisent, soit sur des urnes ou sarcophages, soit 
sur les parois des hypogées; et la conformité de leur teneur avec celles 
d'inscriptions latines également funéraires, et qui parfois les accom- 
pagnent, achève de démontrer ce qui ressort du lieu où elles ont été 
gravées. On y lit, d'ailleurs, des mots que leur apparition incessante 
sur des tombeaux, leur ressemblance avec des noms propres latins, font 
tout de suite reconnaitre pour des noms propres étrusques. Ces noms 
figurent aussi, d'autre part, dans des inscriptions latines de l'Étrurie 
comme ayant été portés par des personnages visiblement d'origine 
étrusque. Ce sont donc des noms propres qui composent le fond de beau- 
coup le plus riche du Glossaire étrusque de M. Fabretti. Notre curiosité 
aurait certainement préféré des substantifs qui eussent jeté plus de jour 
sur le caractère générique de la langue; mais il faut bien se contenter 
de ce qu'on a, et le mieux est de chercher à en tirer le plus grand 
parti possible. Or cette abondance singulière d'indications de personnes 
nous met à même de déterminer le mode d'après lequel les habitants 
de l'Étrurie avaient l'habitude de se désigner. Le Corpus de M. Fabretti 
rend les rapprochements faciles À. cet égard, et l'élucidation de ce pre- 
mier problème a, de plus, l'avantage de nous apporter des données pré- 
cieuses sur la déclinaison, données qui nous serviront à leur tour pour 
arriver au second des résultats que j'ai énoncés plus haut. Les textes 
épigraphiques nous montrent que, chez les Étrusques, hommes et fem- 
mes portaient au moins deux noms, un prænomen et un nomen’. On 
voit sans cesse chez eux, comme chez les Romains, reparaître les mêmes 
prénoms, ce qui indique qu'il n'y en avait qu'un petit nombre d'usités 
en Étrurie. Je citerai d'abord pour les hommes: 

Larth (O9A1), représenté fréquemment par les abréviations L. (4), 
La (A4), Lth. (O4), et qui répond manifestement au nom latin de Lar- 
thias, Lartius; souvent ce prénom est écrit avec un t{+4A4) au lieu d'un 
th (O), et s'abrége conséquemment en Lat. (NAJ). | 


! C'est ce qui avait aussi lieu dans le principe à Rome. « Anliquarum mulicrun: 
ein usu frequenti prænomina fuerunt.» (Valer. Maxim. De nomin. ration.) 
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Lar (qA4) ou Laris (44), qui, malgré sa ressemblance avec le 
prénom précédent, paraît en être différent !, et chez lequel on retrouve 
le mot qui entre dans l'appellation de Lars Tolumnius, citée par Tite- 
Live et Valère-Maxime, et dans le prénom du roi Porsenna (Lartem 
Porsenam. Tit. Liv. IT, 1x. — Adpos Iopoivos. Dionys. Halic. V, xx1), 
ainsi que dansl'appellation de Lar Herminius (Tit. Liv. IE, Lxv. — Adpos 
Eppévios. Dionys. Halic. XI, Li). 

Arnth (OH9A), dans lequel u (V) est visiblement supprimé, car ce 
prénom répond, sans aucun doute, au latin Aruns, Aruntius. On trouve 
parfois ce vocable écrit avec un t{ (+H4A), par suite de l'échange de 
lettres qui vient d'être signalé, et il s'abrége, dans les textes épigraphi- 
ques, soit en Àr (qA), soit en Arth (O9A). 

Pour les femmes, nous citerons d'abord les formes féminines des 
noms de Larth ct d'Arnth, rendues ordinairement par Larthi (IO9A4), 
Arnthi (10H94), abréviations qui devaient se lire Larthia, Arunthia, 
comme on les rencontre quelquefois écrits tout au long; on observe 
pour ces vocables des changements d'orthographe et des abréviations 
correspondant à ceux qui sont habituels pour les noms masculins dont 
ils dérivent. Citons ensuite un prénom d'un emploi singulièrement com- 
mun, Thana (AHAO) où Thania (AIHAO), écrit quelquefois abréviati- 
vement Than (HAO), et qui répond certainement au latin Diana, ainsi 
que j'aurai occasion de Îe faire voir par la suite. Enfin le nom de Ta- 
naquil (JAYHAO), qui en est dérivé, et que l'épouse de Tarquin l'An- 
cien a rendu si célèbre. | 

D'autres prénoms ne sont que les formes étrusques de prénoms la- 
tins bien connus, et ont dù être empruntés par les Romains à leurs 
voisins, ou s être répandus de Rome en Etrurie après la soumission de 
cette province ?; car nous ne devons pas oublier que la grande majo- 
rité de nos textes épigraphiques étrusques est certainement postérieure 
à la conquête de l'Étrurie, c'est-à-dire au v° siècle de la fondation (264 
avant J. C.). La coexistence d'inscriptions latines et d'inscriptions étrus- 
ques dans divers hypogées, le rapprochement de la forme des lettres 
des inscriptions bilingues et de celles qui sont purement étrusques suf- 


® La forme Laris est justifiée par le diminutif Lariscus, qui passa chez les Ro- 
mains (Gruter, Fnscript. 648, 4). Sur la peinture de l'hypogée de Ponte della Budia, 
on trouve inscrits au voisinage l'un de l'autre les noins de Larth Ulthes et de Lars 
Papathnas Velznach (Corpus, n° 2163).—* Déja, avant la soumission de l'Etrurie, 
la présence des Etrusques venus à Rome pour y exercer les fonctions d'aruspices 
avait dû y répandre les noms étrusques (voy. Tit. Liv. V, xv). Après la prise de 
Véies, une foule de Toscans s'élablirent à Rome. 
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fisent à l'établir. Je donnerai pour exemples de prénoms communs aux 
deux peuples : Aule (3,VA), évidemment l'équivalent d'Aulus, Tite 
(3+1+), celui de Titus, Cae (3A5), celui de Caïus, représentés aussi par 
les féminins Titia, Caia (A1YI+, RIAD). 

Les noms {nomina) offrent plus de diversité que les prénoms, et c'est 
là un trait nouveau de ressemblance entre le systèmé dénominatif du 
Latium et celui de l'Étrurie. Comme l'on constate dans les sépultures 
d'une même famille que les personnes qui y appartenaient portent un 
nom identique, il faut en conclure que ce nom était, ainsi que chez les 
Romains, celui de la gens. Seulement, pour les femmes, le gentilitium 
prenait une terminaison féminine en a, ia, eiu. Ainsi dans la sépulture 
découverte en 1859 à la colline Pian dei Ponti {voy. Corpus, 354 bis, 
a-m), les hommes portent tous le nom d'Urinate (34AH19V), les 
femmes celui d'Urinata (A+AHIQSV), Urinatla) (IH AHIAV), Urina- 
ta(a)(2+AH19V), et, quand c'estun mariage qui les a fait entrer dans la 
gens, elles joignent à leur propre nom de famille l'épithète d'Urinatesa 
(A23+AH19V). La preuve que l'on héritait du nomen du père, et non 
forcément de son prænomen, nous est fournie par une des premières épi- 
taphes de l'hypogée ici mentionné, car elle porte: Lth. Urinate. Si 
nunias. Urinates (M3#+AHIAV : MAIUVHIM : 34AHI9V : OJ); ce qui si- 
gnifie certainement : Larthias Urinate, fils de Sinunia Urinate. | 

Ï1 se peut, au reste, que, dans le principe, les Étrusques n'aient eu 
qu'un nom, auquel ils joignaient celui de leur père mis au génitif, et 
qui, par suite de la répétition fréquente du même nom de père en fils, 
sera devenu le nom de famille, de la gens; cela expliquerait pourquoi 
un certain nombre de nomina sont terminés au nominatif par un s 
(2, M), marque incontestable du génitif que les textes mettent en évi- 
dence. En effet, dans diverses inscriptions, surtout dans de fort an- 
ciennes, on voit des personnages désignés simplement par deux noms, 
dont l'un {le second) a s pour dernière lettre. | 

Ainsi dans le magnifique hypogée découvert à Ponte della Badia par 
À. François, et que nous a fait connaître M. Noël des Vergers { Corpus, 
2161-2169), ontrouveinscrits près de l'image de deux guerriers les noms 
d'Aule Vipinas (?AH1112 3JVA) et de Caile Vipinas (?AHU11IA 34145), 
lesquels signifient, selon toute apparence, Aulus et Cælius, fils de Vi- 
benna. Un autre guerrier s'appelle Larth Ulthes (2304V O9 AJ); ce qui 
doit se traduire par Larthias, fils d'Ultus (peut-être Vultus). Un troisième 
est qualifié de Cneve Tarchunies (231HVV4A+T 33H)), autrement dit 
de Cnæus, fils de Tarquinius. Les épithètes qui accompagnent quelques- 
uns de ces doubles noms sont des indications de la nationalité de ceux 
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qui les portaient, comme, par exemple, Rumach (4 AMV) « Romain, » 
Velznach (VAHEJ33) « Volsinien,» etc. Un autre indice que le nom 
de famille tirait son origine du nom propre du père mis au génitif 
nous est apporté par des noms d'une désinence manifestement génitive 
placés immédiatement après le prénom et avant l'énoncé de la filiation 
maternelle, comme celui-ci { Corp. 582) : Larth. Ultimnes Velnal (: O9 A4 
JAUJ32 : M3NMIHIV). c'està-dire Larthias, fils d'Ultimne (Voltumnius), 
né de Velia. D'autres épigraphes répètent, après le nomen du défunt, 
celui de son père qui lui est identique, mais en l'accompagnant de s 
marque du génitif, comme dans celle-ci (n° 762 bis, a) : VI. Velche, 
Velches (M3%132 34332.4J3), ce qui rend manifeste l'origine patro- 
nymique du nomen. 

On s'explique d'autant plus facilement que s final ait disparu presque 
toujours en devenant le gentilitium, que, dans une foule de monuments 
épigraphiques, le lapicide s’est dispensé d'écrire l's du génitif, pensant 
vraisemmblablement que le sens pouvait suppléer cette lettre, qui, dans 
la prononciation , ne se faisait que faiblement entendre. Ce qui a dû ar- 
river en Etrurie s'est, au reste, passé, comme l'on sait, dans diverses 
contrées européennes, où le nom du père, originairement accompagné 
de la marque du génitif, est devenu le nom de famille. 

L'usage de joindre à son propre nom celui d'un ou de plusieurs de 
ses ascendants multiplia naturellement les appellations de chaque in- 
dividu. C'est ce qui s'est produit chez les Étrusques!. Diverses per- 
sonnes ne se sont plus contentées d'un prænomen et d'un nomen; elles en 
ont ajouté un nouveau, qui s'est joint à ce dernier et a constitué un 
véritable agnomen ?, qui, se transmettant à plusieurs générations, servit 
alors à distinguer une branche particulière de la gens. Je dis agnomen 
et non cognomen, car le surnom tiré soit de la profession, soit d'une 
qualité physique ou morale, ne paraît guère avoir existé chez les Étrus- 


! ]l semble même que, chez les Latins, les noms en ilius n'aient pas d’aulre ori- 
gine et indiquent un fils de celui dont le nom entre comme formatif dans le nom 
ainsi lermiué. Le père de Numa s'appelait Pumpus Pompilus, c'est-à-dire Pumpus, 
Jils de Pampus; de même Servilius signifiait fils de Servus; Quintilius, fils de Quin- 
tus; Sextilius, fils de Sexlus, etc. Si l'on fait atiention que Pumpus (VIMV1) est 
un nom étrusque, on pourra s'expliquer ces dérivés par la terminaison il ou al. 
Aruntilis pour Aruntialis, par exemple, c'est-à-dire Arantio natus. Voy. ce que je dis 
plus loin. — * Aiusi on voit, par les inscriptions du Corpus, n°” 1248 el suiv., que 
le prénom de Tite (3+1#)a été porté comme agnomen par une branche de la fa- 
mille Petronia; mais sa présence avant le noren indique que ce n'était là qu'un 
prænomen héréditaire. 
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ques, puisque, dans les inscriptions bilingues que nous possédons, le 
cognomen de cette nature donné par le texte latin se trouve supprimé 
au texte étrusque correspondant. Ce n'est que dans un fort petit 
nombre d'inscriptions qu'on remarque un troisième nom ayant l'ap- 
parence d'un de ces cognomina héréditaires, si communs chez les 
Romains !. | 
Le nomen n'ayant été que le nom du père, on s'explique pourquoi les 
Etrusques se dispensaient généralement de faire suivre de celui-ci 
l'énonciation du prénom et du nom du défunt. Aussi les textes bi- 
lingues, dont la partie latine relate, conformément à l'usage romain, le 
prénom du père, mis en abrégé au génitif et suivi de l'abréviation F. 
(filus), suppriment-ils cette indication dans la partie étrusque, et l'on 
remarque pareille suppression en diverses épitaphes latines de person- 
nages étrusques, mais où l'on a conservé la teneur des épitaphes de 
leur pays. Ces inscriptions étrusques ou étrusco-latines substituent à : 
l'énonciation du prénom paternel celle du nom de la mère, lequel est 
alors mis au génitif ou sert plus ordinairement à former un adjectif dé- 
rive finissant en al, et qui a le même objet. Certains antiquaires tiennent 
même cette finale al pour une simple désinence du cas ablatif, auquel 
serait mis le nom maternel?. En effet, l'emploi de ce vocable en al 
suppose un mot étrusque correspondant au latin natus, que l'on trouve 
écrit dans le texte latin des inscriptions bilingues ou dans les inscrip- 
tions étrusco-latines dont il vient d'être question. 

C'est seulement dans les épitaphes appartenant à une époque et à des 
pays où les habitudes romaines tendaient à se substituer aux vieilles tra- 
ditions tyrrhéniennes que le lapicide jugea à propos d'indiquer aussi 
le prénom du père; dans ce cas, celui-ci, qui précède presque tou- 
jours le nom métronymique, reçoit la forme génitive, tandis que le nom 
de la mère apparaît avec la terminaison al%. Dans les derniers temps 


* Tel est le cas pour l'inscription n° 767: Vel. Velsis Caciu (MIR43. 13 


VIDA), où le dernier nom paraît être la transcription étrusque du cogromen 
latin de Cæcus donné à ce Velius, fils de Velsia, qui n'était probablement qu'un 
affranchi, à en juger par la présence d'un nom unique, peut-être même un es- 
clave. Les inscriptions où un seul nom est énoncé paraissent dénoter des indi- 
vidus de condition inférieure. — * Dans quelques cas rares, il est vrai, la termi- 
naison al est accompagnée d'un S ou d'un € (ex. DJA18 V0, n° 2058), ce qui 
pourrait donner lieu de supposer que le mot en al est ordinairement abrégé. 
Je reviendrai plus tard sur ce point. — * Ex. Au. Phraunius) Ls. Seiutial clan 
(HAJD : JAI+AI32 : 24 : IHYA9Q8 : VA) (n° 601), c'est-à-dire Aulus Franius 
(pour Afranius), fils de Lars, né de Seia (ou Seiatia). 
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de l'existence de l'étrusque comine langue lapidaire, la teneur romaine 
avait fini par remplacer presque complétement la teneur nationale; 
voilà pourquoi on rencontre des inscriptions de cette époque où le pré- 
nom paternel est seul indiqué. 

La présence de plusieurs noms en al à la suite les uns des autres 
sur les épitaphes étrusques pourrait faire supposer qu'on ne se conten- 
tait pas de donner le nom de la mère, mais qu'on faisait suivre celui-ci 
du nom d'un des aïeux maternels qui recevait alors la même termi- 
naison en al. Mais cette supposition ne peut guère être admise que 
quand il y a trois noms maternels ainsi terminés, car la comparaison 
des textes établit que l'on inscrivait souvent le prénom et le nom de la 
meére!, le premier recevant également la terminaison al ou étant in- 
diqué par des initiales ?. Toutefois, comme les femmes recevaient aussi 
bien que les hommes parfois un agnomen, la présence de trois noms 
en al tient plus vraisemblablement à cette circonstance. 

Dans quelques inscriptions, e nom en al est mis le premier et pour- 
rait être ainsi pris pour un prénom; mais le grand nombre d'interver- 
sions dans l'ordre des noms qui s'observent sur les épitaphes® me con- 
duit à supposer qu'il n'y a ici qu'une apparence, et qu’au lieu d'un 
prénom, on a bien affaire au nom métronymique, comme dans cette 
inscripuon (n° 533) : Aritthal Palphnas Nustesla (MAH843V1 4AOHIR 
fJ23+MVH), qui doit être traduite par Nustesla, fille de Pulphna, née 
d'Arittha*. 

Dans quelques cas, le nom de la mère, inscrit après celui du défunt, 
se présente sous une forme toute nominative. On y pourrait voir ke 
résultat d'une omission de Î (4) final; je crois plus vraisemblable 
que nous sommes alors en présence d'un ablatif de terminaison iden- 
tique, sauf peut-être quant à la quantité, à celle du nominatif, comme 
dans la première déclinaison latine. Ainsi l'inscription n° 1363, qui 


* Cela est visible notablement dans celte inscription (n° 319) L. Aclani(a) 
Larthial Cailinal (JAHIHIAD.JAIOIAJ.1HJDA 4), qui ne peut que signiher : 


Larthia Aclania, Larthië Cælid nata. — * On peut s’en assurer en comparant Les 
inscriptions n° 1246, 1247; les noms de la mère d'un mort, appelée Velia Clan- 
tia, reparaissent dans l'épitaphe de son fils sous la forme Ve. Clantial. — * L'auteur 
du trailé De ratione nominum, attribué à Valère Maxime, signale aussi la fréquence 
des interversions dans les nows latins. — ‘ Cf. pour une inversion du mème ordre 
Corp. n° 2076. Quelquefois l'inversion parait avoir été introduite à dessein pour 
éviter une confusion; par exemple, n° 2071, le nom du père commence par Arnthal 
pour indiquer que ce nom métronymique se rapporte au père Charchle (Curcuillus) 
et non au fils Lurthias Churchle dont le nom de la mère est Cracia (Cracial clan). 
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porte Aule Titima Rchna Caia (RIAD. AHYI.AMITIT.31VA), doit être 
traduite par Aulus Titima Rechunä Caià natus. 

J'ai dit plus haut que la présence des noms métronymiques en al 
impliquait celle d’un adjectif répondant au latin natus. Cet adjectif nous 
est fourni par un grand nombre d'inscriptions, dans le mot clan (HAS), 
dont le sens de natus ressort non-seulement du rapprochement de ces 
texte étrusques et d'inscriptions latines dans la même teneur!, mais 
encore ‘d'une inscription bilingue ?. Ce vocable, qui nest peut-être 
qu'une abréviation, s'emploie pour les deux sexes; mais, dans les épi- 
taphes de femme, on le voit fréquemment remplacé par le mot sec (532 
D3M), sech(43M, w32), abréviation de sechis (Miv3M)°, vocable écrit 
parfois tout au long et qui a certainement le sens de filia *; ce dernier 
mot apparaît à une place correspondante dans certaines inscriptions 
latines rédigées suivant la teneur étrusque ‘. 

Après ces noms indicatifs de parenté s'inscrit fort souvent l'agnomen, 
dont il a été parlé plus haut, absolument comme, dans les inscriptions 
latines, l'agnomen et le cognomen suivent l'énonciation du prénom du père. 
Ainsi, dans une inscription que je prends pour exemple (n° g19 bis), 
on lit : Larza Tiscusni(a) Larisal Ventia {: JA214D4 : IH?V it : AXIA4 
AlfH32). Le mot Ventia est l'agnomen de Larza Tiscusnia, née de La- 
risa. C’est ce que mettent en évidence deux inscriptions latines prove- 
nant d'une sépulture étrusque et placées au voisinage d'épitaphes en 
langue nationale (1280, 1281). L'une se lit : L.POMPONIVS L. F. AR- 
SINIAE : GNATVS: PLAVTVS, l'autre : L. POMPONIVS L. F. PLOTVS. 
Ainsi le nom de Plautas est ici visiblement un agnomen, et les deux 
personnages s'appelaient Pomponius Plautus, ce que démontrent le nom 
de Pumpa Plaute (34V 441 V1H#1V1), donné à plusieurs morts du même 
hypogée et celui de Pumpinila) Plauti(a) (1+V A4 1HV1VHV1) que 
porte une femme qui y est également enterrée et qui a pour prénom 


Thana. 


* Ces inscriptions présentent le nom de la mère, soit à l'ablalif, soit au génitif, 
suivi de l'adjectif nat(us), nat(a) ou gnat{us), gnat{u). — * Cette inscription (n° 468) 
porte C:CASSIVS:C:-F SATVRNINVS HAJD.9.1#A9."A. Elle montre 
que le mot clan semployait aussi pour né ou A de tel père. A suit presque toujours 
un nom finissant en al, quelquefois le nom de la mère mis à l'ablatif. (Voyez, par 
exemple, l'inscription n° 1731.) — * Voy. Corp. n° 1899. Ce mot est parfois écrit 
secu (-AD3M) ou csec (2322). Voy. n° 524 bis a, 193, 813. — * J'avais jadis 
émis l'opinion que ce mot signifiait épouse; mais celte hypothèse est écartée par 
l'inscription n° 2104, où une petite fille de six ans est qualifiée de sech de Cæsius 
Velius Velsina Raunthius. —° Voy. plusieurs de ces inscriptions dans le Carpus de 
M. Fabretti n° 2015, 2016, 2019. 
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Ainsi que l'établit l'agnomen de Plautus et conformément à ce que 
j'ai remarqué plus haut, les noms rejetés après l'indication des parents 
se retrouvent pour la plupart ailleurs usités comme prænomen ou comme 
nomen, ce qui vient confirmer mon observation que ce ne sont pas là 
des surnoms, des sobriquets, mais des noms additionnels empruntés 
à une autre personne. 

Quoique l'agnomen termine presque toujours la série des noms, il y 
a des exceptions dues à ces interversions déjà signalées. Parfois même 
on énonce le nom avant le prénom, comme nous le faisons aujourd'hui 
dans l'enregistrement des personnes. Nous en avons la preuve palpable 
dans l'inscription n° 2104, qui se lit : Larthi(a) Ceisi(a) Ceises Vellius 
Velsinas Raunth{ius sech. avils sas. amce. Uples. 


24144 : YF: SVOUAAG.LAHSIJ34.5VJ34 :23213).1513).109A4J 
23J1V :3)HA.2AM 


c'est-à-dire : Larthia Cæsia, fille de Cesius Velius Velsina Rauntius (forme 
dérivée d'Aruntius), &yée de six ans. Upilius l'a enterrée (amicuit). 

Or le nomen de cette petite fille étant Cæsia, le nomen de son père 
était Cæsius; donc on aurait dû écrire suivant le système ordinaire : 
Velius Cæsius. Et, en effet, Velius est un prénom très-usité. On notera 
ici que le père porte trois nomina, c'est-à-dire qu'il a deux agnomina. Ce 
n'est pas seulement le nom de famille qui se double par l'addition de 
l'agnomen, on voit en certains cas deux prénoms donnés à la même 
personne; ainsi, un des sarcophages de la sépulture de la gens Thormenia 
porte (n°1333), Au. Cai. Thurmna. Se. Raplial. (: ANHIVO:1AD: VA 
JA1J1A9 :32), c'est-à-dire Aula. Caia Thormenia Selid) Rapilid ( nata). On 
a regarde quelquefois, il est vrai, le second prénom comme appartenant 
au gentilitium }, mais, ici, la preuve que le second prénom Gaia ne faisait 
pas partie du nomen nous est fournie par l'inscription de l'urne voisine 
ainsi conçue : {n° 1334) Ar. Thurmna. Se. Raplial (: ANH19IVO.9nA 
JA1J1A9 : 32), c'est-à-dire Aruntius Thormena Sei[à) Rapilié natas, laquelle 
doit être l'épitaphe du frère de la précédente. La même sépulture nous 
offre une Lartia Gaia (IA A4) (n° 1339). L'usage de ces doubles pré- 
noms tenait vraisemblahlement à ce qu'à l'époque romaine les Etrus- 


! Ainsi M. A. Fabrelti reconnaît dans le nom de Tite (3#1#), placé parfois à la 
_ suite d'un prænomen, non pas le prænomen Titus, mais une forme abrévialive de 
Titie (314 IT ); il le rattache alors au nomen et le qualifie de gentilitium. Je ne nie 
pas qu'il n'en soit parfois ainsi, mais je crois que, dans plusieurs des exemples qu'il 
cite, Tite répond a P'itus el est un second prænomen. 


— = 
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ques, comme Île montrent les inscriptions bilingues, avaient en latin 
uu prénom souvent différent de leur prénom national. Ces deux pré- 
noms se sont naturellement réunis}. 

Maintenant sc présente une question plus obscure et dès lors plus 
délicate à résoudre. Les épitaphes de femmes mariées ou veuves portent- 
elles l'indication du nom de leurs maris? Et, s’il en est ainsi, à quelle 
forme, à quels caractères peut-on la reconnaître? 

Une remarque doit d'abord être faite. On rencontre un certain nombre 
d'inscriptions funéraires de femmes qui ne renferment que leur nom 
suivi d'un nom d'homme au génitif. Est-ce celui de leur père ou celui 
cie leur époux? Pour répondre à cette question, rappelons qu'il est 
établi par une foule d'épigraphes que le nom au génitif dénotait la pa- 
ternité; car des sépultures dans lesquelles on lit, comme aux n° 1 364- 

1367, l'épitaphe de plusieurs personnes, hommes et femmes, dont les 
noms sont suivis du même nom au génitif{ Marcnas, dans l'exemple cité), 
montrent suffisamment que ce génitif représentait non le nom d’un 


® Ce double prénom a pu aussi provenir de l'usage qui s'introduisit de désigner 
la personne à la fois par son prénom et par le nom de sa mère. Les prénoms étant 
constamment les mêmes dans une famille, cette distinction servait à éviter les con- 
fusions. Je crois en trouver la preuve dans les épitaphes de la gens Thormenia. On 
y voit une femme (n° 1336) appelée : 


… Larthia Rapilia Thurmenæ {filia) Petrua (Petronia). 
AV9131:MAUMIVO:1J1AI:I1OIA. 


Thurmna (AHMAVO) étant le gentilitium, fournit non le nom de la mère, 
mais celui du père. Les inscriptions du même hypogée prouvent que Rapilia était 
l'épouse d'un Thormena; ce devait être la mère de cette Larthia dont le nom ma- 
ternel n'est pas indiqué. L'inscription n° 1336 nous fait connaître une seconde fille 
de ce Thormena, appelée aussi Larthia, ce que dénote d'ailleurs l'épithète d’Etereia 


écrit 13#4H, comme je le ferai voir dans un second article. Elle est distinguée 
par le second prénom de Petruila) ( Petronia), indice qu'elle était née d'une seconde 
mère, appelée Pelruia, laquelle, ayant sans doute adopté la fille du premier lit, avait 
fait prendre à celle-ci son nom (Petrua) comme agnomen; cette circonstance tend 
à faire supposer que les agnomina, dont il sera parlé plus loin, ont eu des adop- 
tions pour origine. Mais d'autres inscriptions présentant deux prénoms s'expliquent 
plus naturellement par la réunion des prénoms étrusque et latin. Tel est le cas 


pour celle-ci (n° 1352) : Larthia. Caia. Phuzetnas . Arnthalisa . Cafati.sec (. A1OQA1 


D32.1fA8AD. A2IJAONIA . 2AHU+34V8 . AIAD), c'est-à-dire : Larthia Caia 
Phuzsetnæ (filiu) Aruntialisa Cafatie filiu, et dans laquelle Je vocable Arnthalisa 


parait indiquer non la mère, qui est Cafatia, mais le prénom du père (Aruns). 
56 
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époux, mais celui du père dont ces personnes sont les enfants. On ne 
comprendrait pas d'ailleurs à quel signe l'épouse aurait pu être distinguée 
de la fille, si l'on avait adopté une cominune indication pour l'une et 
l'autre parenté. Il faut donc admettre que l'on a simplement ici la dési- 
gnation du père, suivant un système qui fut introduit par les Romains et 
qu'attestent des inscr iptions latines de l'Étruric. 

Parmi les vocables qui suivent, comme qualificatifs, les noms de la 
défunte, nous trouvons souvent des mots visiblement dérivés de noms 
propres et terminés en esa, asa, isa, usa. Or j'ai déjà noté plus haut 
que la sépulture de la gens Urinatia montre l'épouse d'un Ürinate qua- 
lifiée d'Urinatesa. C'est donc dans les mots présentant cette termi- 
naison qu'il faut aller chercher le nom du mari. Ainsi, dans quatre 
épitaphes de femme données dans le Corpus de M. À. Fabretti (n°® 405- 
ho8), nous voyons figurer le nom de Lecnesa (A23H944), qui sisnific 
. visiblement Licini uxor, le nom de Licinius étant rendu en étrusque . 
par Lecne dans une inscription bilingue. Cette qualification d'épouse de 
tel est tantôt inscrite avant l'indication du nom de Ja mère, tantôt après, 
ou même elle n'est accompagnée d'aucune marque de filiation. On 
trouve pareillement l'épithète de Laucinasa (AXAHID AA) pour désigner 
la femme d'un Lautnius, nom d'homme fort commun en Etrurie!, celle 
de Velesa (A2343), qualifiant l'épouse d'un Velus?, celle d'Aulesa 
(A23JA), qualifiant l'épouse d'un Aulus, etc. ° 

Nous avons, au reste, une preuve manifeste que la terminaison esa 
indiquait bien l'union conjugale, par deux urnes découvertes près de 
Chiusi en 18354, et dont l'une porte la figure d'un homme, l’autre celle 
d'une femme, qui n'a pu être enterrée près de lui que parce qu'elle était 
son épouse. L'épitaphe de l'homme est ainsi conçue : Arnth Phele 
Pherinial (JA1M1438 : 3430 : OHAQA, c'est-à-dire Aruntius Phelus né de 
Pheria ou Pherina) et celle de la femme : Thana Ancarut (a) Plhelesa 
(23,30 : IVIADHA : AHAO) qui doit évidemment sc traduire par 
Thana Ancaruia, femme de Phelus. 

Pourtant une objection peut être faite à cette interprétation des vo- 
cables en asu, esa, isa, c'est qu'ils se présentent parfois accoles à des 
noms propres d'hommes ou en aÿant tout l'aspect. Je ne parlerai pas 
de l'inscription de la collection Saracini (Corpus, n° 436 bis), dont la lec- 
ture n'est pas certaine, mais de celle-ci (n° 2573 bis): 


VI, Tuna. Leusa Larcesa (A2499AJ : A2VAJ : AV : Ja). 
! Corpus, n° 253. Cf. n° 4o2, 4o3, 4o4, hog, 410. — * Corpus, n° 234. — 


* Corpus, n° 210. — * Il est à noter qu'on n'observe pas de forme dérivée indi- 
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On peut s'expliquer cette apparente anomalie en supposant qu'on a 
ici l'ablatif du nom de la mère; car la filiation s'indiquait quelquefois par 
l'ablatif!, de même qu'en latin natus reçoit pour régime indirect, tantôt 
le génitif, tantôt l'ablatif. Dans ce cas le nom en esa appartiendrait non 
à l'homme mais à sa mère, et l'inscription en question devrait être tra- 
duite par :Velius Tuna, fils de Leusa épouse de Larquus ( Larce). Mais cette 
interprétation ne peut convenir à certaines épitaphes d'hommes offrant 
des noms en asa, isa, etc. Il faut donc chercher ailleurs le nœud de la 
difficulté. 

Au reste, les noms matrimoniaux en asa, esa, isa, ne doivent pas être 
confondus avec des noms diminutifs en isla écrits parfois avec la ter- 
minaison lisa par métathèse ?, comme dans cette inscription ( Corpus, 


n° 515) : 
Laris, Phraucni (a) Velusa : Latinialisa. 
ACIAIHI+AS : A2VJ4 : IHDVA9B8 : 21QAJ 


Cette terminaison indique la filiation maternelle ainsi que le prouve 
l'inscription bilingue de Florence (n° 252). 


AHY#hAD.O9A 
AJeIJAIA A 


C°CAESIVS.C.F.VARIA 
NATVS 


Conséquemment les noms finissant en lisa doivent être regardés 
comme jouant le même rôle que ceux qui se terminent en al. Vraisem- 
blablement c’est là une forme diminutive qui s'est substituée au thème 
simple, comme cela est arrivé en italien pour les mots fratello, sorella, 
et, en russe, pour les mots batiouchka, père, matouchka, mère, sestritsa, 
sœur, etc. 

On pourrait aussi admettre que les noms qui finissent en isla ou lisa”, 
au lieu d'être de purs équivalents des noms qui se terminent par al, dé- 


quant l'épouse d'un Larth (ias), et qui serait Larthisa peut-être parce que ce nom 
d'épouse se dérivait des gentilitium seulement, et que Larthias nen est jamais un. 
P g q J 


— " Ainsi, dans l'inscription n° 749 du Corpus, le mot fille (D3M) suit le nom de 
la mère, non au génitif, mais à l'ablatif (Tlesna). — * Corpus, n°” 535, 536. — 


* Un de ces vocables les plus ordinaires est Larthalisa (AHAOQ A4), que l'on 
trouve aussi écrit Larthalisla (AIMIJAOIAJ). (Voy. Glossarium italicum, 8. h. v.) 
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noteraieut l'arrière-descendance du côté maternel; en sorte que, dans 
l'inscription citée ci-dessus, on aurait voulu rappeler le nom de l'aïeule 
d'Aruntius Cæsius, personnage qui, suivant un usage fréquent attesté 
par les textes bilingues, avait échangé son prénom étrusque contre le 
prénom latin de Caius. En effet, il est permis de se demander pourquoi 
le lapicide ne s'est pas contenté d'écrire le nom de Varnal (jAH9A2) 
qu'on rencontre avec le sens de Variä natus au lieu de celui de Varna- 
lisla. Toutefois il y a lieu de tenir compte des usages différents qui ont 
prévalu suivant les temps et suivant les lieux. 

Quant à la question qui nous occupe, il suffit de remarquer que la 
terminaison lisa était bien l'équivalent de la terminaison lisla et qu'elle 
indiquait dés lors la filiation maternelle; car, dans l'inscription bilingue 
suivante provenant d'AÂrezzo (Corpus, n° 251), 


23VJAAIMIN8 44J34 
AXIJAIOIADD 


Q:FOLNIVS.A.F.POM 
FVSCVS 


nous voyons qu'un nom ainsi terminé, CIARTHIALISA, occupe la place 
du nom métronymiqne et a été supprimé du texte latin où il est rem- 
placé par l'indication du prénom paternel avec addition du cognomen, 
selon l'usage romain, en même temps qu'on a substitué au prénom 
d'ÆLCHE celui de Quintus. 

Ces observations montrent que la catégorie des noms en sa n'implique 
pas une idée de mariage; ce sont, au contraire, des indices de filiation. 
On traduira conséquemment l'inscription suivante (Corpus, n° 427): 


3MAIJ3N3OG0AJ 1VO.AUJAOUGA.3YAO0AJ 


| par Larth. Vetius Aruntä natus, filius Larth. Vetu, line'. De même l'ins- 
cription publiée par M. Fabretti, sous le n° 422 a, 


AJAOUAA.3NY32.NHaA 
MAIAD 


doit être rendue par Aruntius Vetius Aruntiâ natus, Caias. 


Nous parlerons plus tard du mot line, qui termine beaucoup d'inscriptions fu- 
néraires. Quant à thut, voyez ce qui est dit plus loin, p. 442. 
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Mais ces noms en sa ne sont pas les seuls auxquels ne puisse s'appli- 
quer l'idée d'épouse de; il en est d'autres qu'on ne saurait davantage 
entendre dans ce dernier sens, soit parce qu'ils sont dérivés de prénoms 
exclusivement féminins, comme celui de Thanasa (A2AHUAO) formé du 
prénom de femme Thana; soit parce qu'ils sont attribués visiblement 
comme agnomen ou cognomen à des hommes aussi bien qu'à des 
femmes. 

En voici des exemples. Le rapprochement des inscriptions publiées 
dans le Corpus de M. Fabretti, sous les n° 726 ter a à 726ter f, montre 
que le surnom de Tüuisa ( AeiV+) fut porté par deux fenimes homonymes 
(Phasti(a) (Fausta) Hermnei(a) (Heriminia) Vetusal (Vetiä nata). Ce sur- 
nom ne peut guère alors être dérivé du nom de leur époux, et il appa- 
raît comine un nomen additionnel ou agnomen, car le vocable Tuisa 
reparaît sur des épitaphes de la même sépulture, donné en prénom 
à deux autres femmes dont l'une a l'agnomen de Thanas (24440), 
d'où il suit que les deux Fausta Herminia avaient pris ce surnom non 
d'un époux dont rien ne révèle l'existence, mais d'une femme de leur 
famille, ce que fit aussi vraisemblablement la dernière que je viens de 
rappeler pour une parente du nom de Thana. 

Dans la sépulture découverte à Grottoli (Corp. 44o bis a-g), le nom 
de Pesnasa cst inscrit dans la double épitaphe de deux morts que l'iden- 
tité de leur gentilitium et du nom de leur mère (JAVOHUA, Anthual 
Anthiâ natus, peut-être Aruntiâ natus) fait reconnaître pour deux frères 
déposés dans le même sarcophage. Le vocable Pesnasa n'a pu être alors 
qu'un simple agnomen; et en elfet il se lit comme second nom d'un 
personnage de la même famille. L'inscription n° 1246 nous offre les 
noms de deux époux figurés sur leur commun cercueil. Or la femme 
reçoit l'épithète de Tarchisa (A21w4A+), qui n'a aucun rapport avec les 
noms de son mari, ni avec les noms des père et mère de celui-ci ins- 
crits sur un sarcophage provenant du même lieu (n° 1247). 

Une inscription latine dans la teneur étrusque achève de mettre en 
lumière le caractère agnominal de certains noms en sa. Elle porte 
(n° 855), C. SENTIVS C. F. || GRANIA CNAT || HANNOSSA. Le der- 
nier mot cst la clairement un agnomen répondant à l'étrusque Annuasa 
(A2VHHA), dérivé d'Annia ou Annie (IHHA)!. 

De ces faits il y a lieu de conclure qu'i existait des agnomina terminés 
en sa, et quelquefois, par une inversion que s'est permise le lapicide, 
ils sont, comme d'autres agnomina, insérés entre le prénom et le nom 


* Voy. Glossar. italic. col. 122. 
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ou le nom et l'agnomen de la mère, l'un et l’autre terminés en al pour 
marquer la filiation !. 

Peut-être quelques-uns de ces noms en sa, qui sont vraisemblable- 
ment de forme adjectivale, répondant à l'ensis latin, ont-ils été formés 
d'un nom. de pays comme quelques cognomina romains. Ainsi dans l'ins- 
cription suivante de Chiusi (n° 730) : Arnza Tlasna Arnthalisa Camari- 
nesa (D?3HI1AMAD: AIAOHIA : AH?3J+ : AFHIA), l'agnomen Cama- 
rinesa pourrait bien signifier de Camars (nom étrusque de Chiusi), en 
latin Camartinus. De même, dans la gens tout étrusque des Cæcina, il 
est fait mention d'un Cæcina Volaterranas ou de Volaterra?; l'on retrouve 
dans cette famille le nom étrusque de Larqus (339A4) et le surnom 
d'Alienus, qui répond au surnom d'Etera (493+3) dont je parlerai dans 
un prochain article, ainsi que le prénom non moins étrusque d'Auius 
(3,VA). | 

Mais le plus ordinairement les agnomina en esa, asa, isa, usa, paraissent 
être simplement le nom de l'aieul maternel. L'Étrusque, qui tenait 
tant à rappeler sa parenté féminine, parenté qui devait être fréquem- 
ment la seule quil connût, tant les mœurs étaient relâchées dans sa 
patrie’, pouvait prendre le soin, par l'addition de ce second nom, de 
rappeler sa grand'mère. Plusieurs agnomina d'hommes sont en eflet visi- 
blement dérivés de noins féminins* et se présentent comme un second 
nom métronymique. | 

C'est donc la place de l'appellation terminée en sa et le contexte qui 
seuls peuvent faire discerner si cette appellation est dérivée du nom 
de l'époux ou si elle représente un agnomen tiré vraisemblablement du 
nom de l'aieule. 

Ün mot qui se lit assez fréquemment sur les inscriptions étrusques, 
et qui a, comme sec, manifestement le caractère d'une désignation de 
parenté est puia (A1V1). Tantôt ce mot est employé sans régime 
comme qualificatif d'un nom de femme, tantôt il est joint à un nom 
d'homme au génitif, soit qu'il se lise à la suite de l'indication du nom 
de la personne à laquelle il est attribué comme épithète, soit qu'il se 
présente seul avec le nom qu'il régit. La ressemblance existant entre 
ce mot puia et le latin filia avait d'abord fait supposer qu'on avait ici le 
mot étrusque signifiant fille; cette hypothèse paraissait d'autant plus pro- 


! Ainsi on lit n° 921 bis, Vel. Tlesna. Patrual. Velusa Palphnal cl(an) pour Vel. 
Tlesna Patrual Pulphnal cl(an) Velusa. — * Cicéron, ad Attic. XVI, 85, $ à. — 
* Voyez ce que dit Athénée, XII, 517, 518. — * Tel est l'agnomen de Thanchvuilu 


(VII2VMAO, Tanaquilius) dans l'inscription n° 2108. 
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bable, qu'une inscription d'une époque visiblement assez basse et où 
l'étrusque se mêle au latin, offre le mot FIA (A1 )! figurant à une place 
semblable à celle que reçoit le mot puia sur des monuments plus anciens. 
Mais la présence simultanée, sur plusieurs épitaphes, soit du mot sec, 
soit du mot clan, et de ce même vocable puia ?, a dù faire abandonner 
cctte supposition, d'autant plus qu'on ne retrouve jamais parmi les noms 
de la femme l’un des noms de celui dont elle est dite la puia. Certains an- 
tiquaires ont proposé de voir dans ce mot l'équivalent du latin uxor, et 
cette supposilion est assurément celle qui a pour elle les apparences les 
plus significatives, car, comme puta régit constamment un nom mas- 
culin au génitif, il semble que ce soit une indication de parenté liant une 
femme à un homme, et, la filiation écartée, il ne reste plus guère à 
supposer que l'alliance conjugale. Le rapprochement de certains monu- 
ments, en elfet, tend à faire croire que le mot puia avec un nom au 
génitif avait la même valeur que l'adjectif terminé en esa dérivé de ce 
nom et marquant, comme on l'a dit plus haut, l'union matrimoniale *. 
Un savant italien, M. Capei, frappé de la ressemblance du vocable puia 
et de l'adjectif féminin italien buia, signifiant proprement obscure et 
qui se donne en Toscane comine épithète à une femme veuve, a pensé 
que ce mot étrusque indiquait la viduité*. La présence de ce même 
mot écrit en gros caractères de couleur noire sur une urne que le comte 
Conestabile nous a fait connaître semble fortifier cette hypothèse; aussi 
a-t-elle été adoptée par l’auteur du Recueil des inscriptions étrusques de 
Florence’. M. Fabretti penche également de ce côté. Il y a cepen- 
dant à l'ingénieuse supposition du savant italien des objections graves. 
Je remarquerai d'abord que l'emploi de la couleur noire pour l'ins- 
cription du mot puia sur une des urnes de la famille Ofellia n'a rien de 
bien décisif, puisqu'on retrouve dans le même hypogée l'emploi d'une 
pareille couleur pour une épitaphe où le mot puia ne figure pas, Cette 
observation faite, j'arrive aux objections véritables. On lit dans quelques 
épitaphes d'hommes la qualification de puiac (>A1V1) qui représente, 
selon toute probabilité, la forme masculine du mot puia; l'on devrait 
alors supposer, si l'opinion de M. Capei est fondée, que ce mot signifie 
veuf. Or, quand nulle part, sur les épitaphes d'hommes, le nom de 


* Voyez Corpus, n° 984 bis, cf. n° 88, 665. — ? Cf. Corpus, n° 428, 1463, 1541. 
— * Ainsi dans l'inscription n° 424, le mot Vetesa (A23N32) occupe la même 
place et joue le même rôle que les deux mots Vetes puia (A1V1 M3+33) dans 
l'inscription n° 425. Cette hypothèse a pour elle la présence du mot uxor dans une 
inscription étrusco-latine. — * Cf. le grec Qués, brun, obscur. — © Voy. Conesta- 
bile, fscriz. etrusch. di Firenze, Prefaz. P. LIV, LV. 
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l'épouse n'est énoncé, non plus que la mention du mariage du person- 
nage masculin, comment pourrait-on croire qu'on ait accolé au nom 
d'un mort la qualification de veuf? d'ailleurs ce mot puiac est quelque- 
fois accompagné d'un nom au génitif et qui a tout l'aspect d'un nom 
d'homme. M. Capei a senti la force de l'objection!, et, afin d'y parer, il 
a proposé pour le mot puiac le sens d'orphelin, en latin orbus; mais ce 
sens n'offre pas réellement le correspondant masculin du féminin puia, 
et, si on l'admettait, il s'ensuivrait que ce dernier mot aurait à la fois 
signifié veuve et orpheline, ce qui est invraisemblable. J'ajouterai que la 
loi de l'âge fait que c'est le plus souvent le mari qui prédécède. On de- 
vrait donc rencontrer bien plus d'épitaphes féminines portant la mention 
de la qualité de paia qu'on n'en a recueilli. L'épithète de vidua ne se lit 
pas non plus sur les inscriptions latines de l'Étrurie, tandis qu'on y voit 
celle d'uxor. Nous ne rencontrons, il est vra!, sur aucune de ces dernières, 
le titre de maritus, conjux, vir, mais il ne faut point oublier que l'appa- 
rition de l'étrusque puiac est rare. Pour interpréter ce dernier vocable 
dans le sens d'époux, on doit supposer que le nom au génitif qui l'ac- 
compagne n'est pas son régime, qu'il indique simplement la filiation; le 
terme de puiac serait alors pris comme titre, ainsi que cela semble avoir 
lieu pour son féminin puia sur quelques épitaphes. 

Si la distinction entre les noms-d'hommes et ceux de femmes était 
plus apparente sur les monuments funéraires de l'Étrurie, on pour- 
rait tirer d'un nom féminin une objection capitale contre la significa- 
tion de veuve ou d'épouse prêtée au mot puia. En effet, des épitaphes dont 
une accompagne une figure féminine, et qui présentent les apparences 
d'épitaphes de femmes, nous fournissent le nom de Cumnia (AIWMVD 
IUMV),répondant vraisemblablement au latin Cominia?, et qui donne 
lieu au dérivé Cumnisa 5. Or on lit sur une épitaphe du même hÿpogée, 
AU9I395VO : MIUWMVD:AIV1 (n° 637). Les noms en ia faisant, comme 
on le verra plus tard, leur génitif en ias, Cumnia devenait, à cecas, Gum- 
nias, mot qui, suivant l'abréviation ordinaire, s'écrivait Cumnis (MIUV): 
il semble donc que l'épitaphe ici rapportée doive se lire : Puia Cumni(a)s 
Thocerna et être traduite par : la puia de Cumnia Thocerna, ce qui ex- 
clurait l'idée que puia puisse signifier épouse ou veuve, aitendu qu’une 
femme ne saurait être qualifiée de veuve ou épouse d'une autre femme. 
Mais cette objection ne doit pas être tenue pour décisive, parce que, à 
la rigueur, Cumnis peut être l'abréviation de Cumnias, génitif de Cumniu, 


‘ Conestabile, Monum. del Palazzone, p. 28. — * Voyez Corpus, n° 634, 635, 
636, 637 bis f. — * Ibid. n° 637 bis c. — * Cf. n° 637 bis d. 


INSCRIPTIONS ANTIQUES DE L'ITALIE. h41 


et qu'alors il est possible d'entendre les trois mots ainsi : la puia de Cum- 
nias (Comenius) Thocerna. | 

Il est digne de remarque d’ailleurs que, hors ce cas, toutes les autres 
inscriptions présentent l'association de puia à un nom masculin au géni- 
tif, ce qui est un puissant indice que ce mot a la signification d'uxor. 
Il est vrai qu'un tel sens ne se justifie pas aussi aisément par l'analogie 
du mot avec un substantif grec ou latin. Cependant je crois décou- 
vrir chez ces idiomes la racine à laquelle il doit être rattaché. C'est 
elle qui entre dans le grec æwyruu, fut. æwëw, latin pango (pour 
pago) et qui signifie unir, attacher ensemble. En latin, pango signifiait 
promettre en mariage, et pacta se disait d'une fiancée. La forme masculine 
puiac nous conserve le c final qui appartient ici à la racine. 

Si la difficulté que soulève l'emploi de la forme masculine puiac avec 
un nom propre d'homme au génitif, et les autres objections ici rappe- 
lées, devaient faire abandonner les sens de veuve et d'épouse, deux sup- 
positions pourraient également concilier les difficuités. La première, 
c'est que puia et puiac implique l'idée d'adoption, d'adrogation ou de 
pupille. Le nom d'homme au génitif serait alors celui du tuteur, et la forme 
étrusque puia fournirait l'équivalent de pupa (dérivé pupilla), comme 
puiac celui de pupus ?. Une forme plus contractée répondant au même 
sens, et qui serait de nature à expliquer comment aurait pris naissance 
Le mot étrusque, nous serait donnée par l'ionien Bœuds, petit, peu, seul, 
unique, dont la racine n'a point été expliquée. 

Suivant une seconde supposition, le mot puia devrait être entendu 
dans le sens de liberta, c'est-à-dire affranchie; et alors il correspondrait 
au grec ais, au latin puer (anciennement por), féminin primitif puera, 
forme diminutive puella. Le vocable puia aurait d'abord signifié propre- 
ment esclave, servante, puis aurait été entendu dans Île sens d'affranchie. 
Son correspondant masculin puiac se comprendrait alors tout naturelle- 
ment et devrait être rendu par le latin lbertus. Les affranchis n'ayant 
point une personnalité aussi distincte que les hommes de race ingénue 
et continuant encore à faire partie, jusqu à un certain point, de la 

J'amilia de leur patron, on conçoit qu'ils aient pu être parfois qualifiés 
d'affranchi de tel ou tel, et dès lors que sur certaines épitaphes on lise 
simplement : le puiac, la puia de tel. Les affranchies, surtout dans un 


* Voy. G. Curtius, Griech. Etymologie, p. 241. C'est a cette racine que se rat- 
tache le latin pignus, employé parfois’ figurativement avec le sens d'enfant, de 
parent. — * Une inscription latine provenant de Pérouse qualifie une jeune fille, 


Statia Lalagene, de pupa de Q. Cæcilius Eros. (Orelli, Inscript. lat. sel. n° 467.) . 
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pays où les mœurs étaient aussi relâchées qu'en Étrurie, pouvaient de- 
venir souvent les concubines de leur patron, et cest ainsi que s'expli- 
querait l'association constante ou à peu près de l'épithète de paia avec 
un nom d'homme au génitif. Toutefois il faut convenir que limpor- 
tance de certaines sépultures, où la défunte a reçu l'épithète de puia, 
s'accorde difficilement avec cette conjecture. Car on paraît y être plutôt 
en présence d'une matrone que d'une affranchie. 

Telles sont les deux hypothèses qui se présentent à mon esprit pour 
expliquer l'épithète obscure de putac ou puta, si l'on rejette l'opinion 
plus vraisemblable qu'elle indique l'union matrimoniale. Quoi qu'il en 
soit du sens particulier qui peut lui être attribué, il est certain que ce 
not implique l'idée d'une parenté assez étroite avee l'individu au nom 
duquel il est joint. Qu'on l'interprète par fille adoptive, belle-fille (pri- 
vigra), fille unique ou fille aînée (primigenia), veuve ou simplement 
épouse, l'épithète de puia n'en entrait pas moins aussi bien que les épi- 
thètes de clan et de sechis dans le système de dénomiñations person- 
nelles des Étrusques. 

On vient de voir que, sur les monuments funéraires de l'Étrurie, le 
mot clan répondait à natus et à nata, et s'employait à la fois pour la 
filiation masculine et pour la filiation féminine, qu'on parlât du ptre 
ou qu'on parlât de la mère. Le mot sec, abréviation de sechis, n'était 
usité, au contraire, que pour le sexe féminin; mais on constate, par les 
inscriptions, qu'il s'appliquait à la fois à la parenté masculine et à la pa- 
renté féminine. Il est assez remarquable que, de nême que le mot puia 
se lit bien plus souvent sur les tombeaux que son masculin puiac, on 
ne trouve, à côté d'un chiffre assez considérable d'épilaphes portant 
le mot sec, qu'un petit nombre d'inscriptions où figure son correspon- 
dant masculin, équivalent du latin filius. Ce mot est thui (VO), dont 
la signification ressort de l'inscription n° 427, où un Larth. Vete [Lar- 
thias Vetius) est qualifié de thai d'un autre Larth. Vete!. Faut-il voir dans 
ce vocable la forme étrusque correspondant au latin fiius et au grec viés? 
Ce qui donnerait à le supposer, c'est que l'échange du th (O) avec v (a) 
et ph (©) est attesté par la comparaison de divers noms grecs ou latins 
et des formes étrusques correspondantes. Je reviendrai, au reste, sur la 

racine de ce mot en traitant de l'étymologie de certains substantifs. 

Les données essentielles que nous fournissent les inscriptions sur les 


! Dans un certain cas le mot thui apparaît comme simple qualificatif; il en est 


de même sur une inscription latine dans la teneur étrusque, pour le mot FER 


(Orelli, fnscript. lat. sel. n° 4792.) 
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roms propres étrusques ainsi exposées, je dois passer à l'examen des 
caractères génériques qu'offre la langue. Ce sera l'objet d'un second 
article. 


ALFRED MAURY. 


{ La suite à un prochain cahier.) 
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FRANCE. 


Etudes de mythologie celtique, par Jules Leflocq. Orléans, imprimerie de G. Jacob: 
Paris, librairie de À. Durand, 1869, in-12 de xx11-300 pages. — Les lettres et 
particulièrement les études celliques ont fait une perte regretlable par la mort pré- 
xmaturée de l'auteur de ce livre, jeune professeur de rhétorique au lycée d'Orléans. 
M. Anatole Bailly, collègue et ami de M. Leflocq, nous fait connaître, dans une tou- 
chante notice, son caractère sympathique, sa vie modeste, dévouée ct toute consa- 
crée à l'étude, malgré de cruelles souffrances. Le champ encore peu connu de la 
mythologie celtique avait surlout attiré les recherches de M. Leflocq. Il se proposait 
de déterminer, par la méthode étymologique et la comparaison des mythes , le carac- 
tère véritable des divinités gauloises et de montrer leur communauté d'origine avec 
les anciennes croyances religieuses des autres peuples aryens. La première partie 
de son travail devait être l'histoire des efforts tentés par l'érudition pour « recons- 
« Lruire» la religion des Gaulois ; dans la seconde partie, il aurait soumis les opinions 
reçues à ce sujet à un examen critique portant sur les divers éléments de la ques- 
tion : textes des écrivains de l'antiquité, inscriptions gauloises et romaines, monu- 
ments de pierre, traditions néo-celtiques. La troisième partie devait renfermer les 
recherches dont nous venons de parler sur la nature et l'origine des dieux gaulois, 


97. 
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principalement de Teutatès. La mort n'a malheureusement pas permis à l'auteur 
d'achever cette vaste tâche; il n'a pu en terminer que la première partie, et il s'en 
est acquitté de manière à prouver à ceux mêmes qui ne seraient pas loujours d'accord 
avec lui, qu'il possédait de grandes qualités de critique et d'écrivain. La seconde 
partie n'est représentée que par un examen critique du recueil de triades galloises 
en prose, connu sous Île nom de Mystère des bardes de l'île de Bretagne. Viennent 
ensuile deux études intéressantes. La première a pour sujet une légende de l'Edda 
de Snorri : La fascination de Gulfi; elle se rattache indirectement au sujet général 
du livre, en ce que M. Leflocq y a pris occasion de développer les principes qui 
doivent servir de guide dans les études mythologiques. L'autre étude traite de la 
légeude d'Obéron. Dans une dissertation pleine de charme, où il montre une grande 
connaissance de la litérature du moyen âge, l'auteur s'attache à prouver l'origine 
celtique de cet être merveilleux illustré par le génie de Shakespeare. 

L'Aïeul. Du but et des principales carrières de la vie; esquisse morale, par Ch. Ja- 
nolin, avocat à la Cour impériale. Paris, imprimerie de mon Raçon, librairie de 
Didier et C', 1869, 1 vol. in-12 de 284 pages. — Ces pages, léguées par un aïeul 
à un petit-fils au berceau quil n'espère pas voir arriver à l'âge d'homme, ont pour 
but d'abord de lui faire comprendre le vrai rôle ici-bas de la société humaine et la 
nécessité du travail pour tous, puis de l'éclairer dans le choix d'une carrière. À cet 
effet, M. Janolin, après avoir montré l'origine des principales professions, fait de 
chacune d'elles l'objet d'une étude à la fois morale et pratique, dans laquelle on 
trouvera loujours des considérations philosophiques très-élevées, exposées avec 
talent, el souvent aussi des renseignements fort uliles pour beaucoup de per- 
sonnes. | 

Contes allemands du temps passé, traduits par Félix Frank et E. Alsleben, et pré- 
cédés d’une introduction par M. Ed. Laboulave, de l'Institut. Paris, imprimerie de 
Bourdier, librairie de Didier et C*“, 1869, grand iu-8° de x1-468 pages, avec gra- 
vures. — MM. Félix Frank et E. Alsleben ont eu l'heureuse idée de faire con- 
naître au public français un choix de contes allemands extraits de recueils publiés 
par les frères Grimm, Simrock, Bechstein, Franz Hoffmann, Musæus, Tieck, 
Schwab, Winter, etc. Ce volume ne comprend pas moins de cinquante-sept contes, 
tous vraiment populaires, à l'exception de ceux de Musæus et de Tieck, qui ont 
plus ou moins modifié, d'après leur inspiration personnelle, les traditions origi- 
nales. Il est inutile de rappeler ici l'intérêt que présentent les contes populaires au 
point de vue de l'ethnographie aussi bien que de l'histoire littéraire. On sait que le 
fond de la plupart de ces fables existe dans toute l'Europe et en Orient; plusieurs 
traits importants se relrouvent même dans les légendes américaines antérieures à 
la conquête. La traduction de MM. Frank et Alsleben, simple et littérale, comme 
il convenait au sujet, est loin cependant d’être dépourvue d'élégance. Chaque série 
commence par une intéressante notice biographique et littéraire sur l'éditeur alle 
mand au recueil duquel elle est empruntée. On trouvera, dans un appendice sur 
la légende de Loreley et sur « l'esprit de féerie en Allemagne et en France,» une 
très-heureuse traduction en vers du célèbre lied de Henri Heine. Ajoulons que ce 
beau volume, orné de gravures à la manière allemande, s'ouvre par une préface, 
spirituellement écrite et finement pensée, de M. Ed. Laboulaye. Les traducteurs 
se proposent de donner plus lard une seconde série de contes allemands. si celle-ci 
est favorablement reçue du public. 

Manuel pour l'étude des racines grecques et lutines, uvec une liste des principaux dé- 
rivés françuis..., par Anatole Bailly. ., ouvrage publié sous la direction de E. Eg- 
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ger, membre de l'Institut. Paris, imprimerie de E. Donnaud, librairie de A. Du- 
rand et Pedone Lauriel, 1869, 1 vol. in-12 de vini-504 pages. 

« L'étude d'une langue, dit avec raison l’auteur dans son introduction, n'est pas 
«seulement l'analyse de son mécanisme logique, c'est aussi la recherche de ses ori- 
«gines, l'histoire de sa formation et de son développement.» On commence a re- 
connaître aujourd'hui l'utilité qu'il y aurait à introduire avec une sage mesure dans 
l'enseignement secondaire l'étude, non plus seulement simultanée, mais historique 
el comparative des trois langues classiques, et par conséquent l'analyse élymolo- 
gique de leurs mots et de leurs flexions. Le Jardin des racines grecques de Port- 
Royal, dont le seul objet était d'aider la mémoire à retenir un grand nombre de 
mois grecs simples, ne pouvait aucunement servir à une élude de ce genre : la 
philologie comparative n'est d’ailleurs constituée comme science que depuis un 
demi-siècle environ. M. Anatole Bailly, ancien élève de l'Ecole normale, profes- 
seur au lycée d'Orléans, en a mis à profit les résultats les mieux établis dans ce 
manuel, à la fois scientifique et élémentaire, pour l'étude comparée des racines 
grecques et latines et de leurs principaux dérivés français. 1] nous parail avoir on 
ue peut mieux réussi dans son entreprise, qui n'avait pas de précédents el n'était 
pas sans difficulté, l'auteur ne devant pas perdie de vue les nécessités de l'ensei- 
gnement. Il ne pouvait se borner à dresser une liste des racines grecques et latines" 
avec leurs dérivés, telle que l'admettent aujourd’hui les philologues les plus autori- 
sés, Pott, Benfey, Curtius ou Meyer; les rapprochements qui en résulteraient pa- 
raitraient souvent inacceptables et seraient de peu de fruit sans la connaissance des 
lois phoniques qui président aux transformations des sons. De là, dans l'ouvroge 


de M. Bailly, deux grandes divisions : la Phonétique et les Racines. La première 


partie comprend d'abord une étude des sons et l'indication des lois de permutalion, 
d'affaiblissement ou de renforcement afférentes à chacun d'eux; puis une étude 
des phénomènes divers (déplacement, suppression, contraction de lettres, elc.) qui 
se produisent dans l'organisme des mots. La seconde partie comprend une nomen- 
clature des racines indo-euronéennes représentées en grec et en latin; à chaque ra- 
cine sont ratlachées, sous des numéros distincts, les séries de mots simples grecs, 
puis latins, qui en sont is:us. À la suite et à part sont indiqués les dérivés français 
les plus importants. Un Avant-propos de M. Egzer, une /ntroduction de l'autcur et 
des Notions historiques préliminaires sont placés en tête du volume; trois index pour 
les mots grecs, latins et français le lerminent. Ce serait sans doute se flatter que 
d'espérer voir la majorité des élèves arriver à la connaissance complète de cet ex- 
cellent manuel; mais, étudié par les professeurs et mis entre les mains des meil- 
leurs élèves des classes supérieures, il ne peut manquer d'exercer l'influence la plus 
heureuse sur l'enseignement des langues anciennes. 


ANGLETERRE. 


Rig-Veda-Sanhita, the sacred hÿmns of the Brahkmans, lranslated and explained by 
F. Max Müller, [* volume. London, 1869, curi-263 pages, in-8°. — M. Max Müller 
est peut-être, de tous les indianistes, celui qui était le mieux préparé à l'œuvre si 
difficile d'une traduction du Rig-Véda. Voilà plus de vingt ans qu'il a entrepris 
d'en publier le texte original avec le commentaire de Säyana, el déjà quatre vo- 
lumes ont paru de cette magnilique édition faite aux frais du gouvernement anglais. 
L'ouvrage que publie actuellement M. Max Müller n'est pas, à proprement parler; 
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une tra:luction ordinaire. C'est plutôl une interprétation longuement et savamment 
commentée pour fixer le sens encore bien obscur d'une foule de mots et de pas- 
sages. L'auteur n'a pas suivi l'ordre habituel des hymnes, tel qu'il est reçu dans 
l'Inde et tel que lui-même l'a donné dans son édition. Il a réuni les hymnes sejon 
les divinités auxquelles ils sont consacrés, et c'est ainsi que le premier volume ne 
contient qu'un certain nombre de chants adressés aux Marouts, les dieux de la 
tempête. Voici en quelques mots la méthode du nouvel interprète. Îl transcrit d'abord 
le texte pada de l'hymne; puis il place en regard la version qu'il croit pouvoir em 
offrir. Dans les notes au bas des pages, il reproduit les versions antérieures de 
Wilson , de Langlois et de M. Benfey, et enfin il ajoute sur chaque mot un com- 
mentaire très-développé qui fait pénétrer à fond Île sens du texte sacré. L'auteur a 
pu se vanter justement d'être le premier traducteur exact du Rig-Véda, et ce tra- 
vail, qui atteste la science la plus vasle el la plus précise, est fait certainement pour 
ajouter encore beaucoup à la gloire déjà si grande de M. Max Müller. Nous nous 
proposons, d'ailleurs, de revenir sur celle importante publication dès qu'elle sera 
terminée. 

The four ancient books of Wales, containing the cymric poems attributed to the 
bards of the sixth century, by William F.Skene. Edimbourg, imprimerie de R. Clerk, 
librairie d'Edmonston et Douglas, 1868, deux volumes in-8° de x1v-600 et de xiv- 
496 pages , avec planches. — Les quatre manuscrits auxquels l'importante publication 
de M Skene doit son titre sont : le Livre noir de Cuermarthen, dont l'écriture est du 
xn” siècle, le Livre d'Aneurin, de la seconde partie du xrr° siècle, le Livre de Taliesin, 
du commencement du x1v‘ siècle, et le Livre rouge de Hergest, écrit à différentes 
époques au xiv’et au xv° siècle. Les trois premiers font partie de diverses collections 
particulières du pays de Galles; le quatrième est conservé à la bibliothèque du c:llége 
de Jésus à Oxford. Ces quatre manuscrits contiennent principalement un grand 
nombre de poëmes attribués par la tradition à quatre bardes, qui paraissent avoir 
vécu au vr' siècle : Llywarch Hen,Taliesin, Aneurin et Myrddin ou Merlin. Edouard 
Lhuyd en fit connaître pour la première fois quelque chose au monde savant en 
1707, dans son Archæologia Britannica; ces poëmes furent publiés, en 1803, ix 
exlenso, mais sans traduction, en même lemps que beaucoup d'autres morceaux 
d'ancienne littérature galloise, dans le grand recueil connu sous le nom de HMyfyrian 
Archæology of Wales. En 1850, M. de la Villemarqué donna au public français un 
excellent choix des plus anciens et des plus importants de ces textes avec une tre- 
duction et de savants commentaires. Cependant de nombreuses discussions s'étaient 
élevées parmi les érudits de la Grande-Bretagne sur l'époque à laquelle on devait 
faire remonter la rédaction primitive de ces poésies, écriles avec l'orthographe et, 
en général, dans la langue de l'époque à laquelle appartiennent les manuscrits, et 
sur le degré de confiance qu'on pouvait leur accorder au point de vue, soit de l'his- 
toire, soit de l'étude des anciennes croyances de la race celtique. Âu commencement 
de ce siècle, Sharon Turner, l'historien des Anglo-Saxons, et plus récemment, 
M. Thomas Stephens, se sont particulièrement fait remarquer dans cette polémique 
qui n'avait amené de résultats décisifs que sur un petit nombre de points. 

M. Skeue, dont les travaux eslimés avaient eu, jusqu'ici, pour objet l'ancienne 
histoire de son pays, l'Écosse, a voulu reprendre à nouveau l'examen de ces ques- 
tions si controversées; il a voulu aussi, et cela est plus important encore, donner à 
ses lecteurs le moyen de contrôler ses jugements, et fournir aux recherches ulté- 
rieures de la critique une base désormais solide en publiant avec toute l'exactitude 
possible le texte des quatre plus anciens manuscrits, accompagné d’une traduction 
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trés-littéralé. Le texte du Myfyrian , que l'on réimprime en Galles en ce moment, étant 
peu correct et souvent reproduit d'après des manuscrits plus modernes, il est facile 
de juger la valeur du service rendu aux études celtiques par le savant éditeur. La 
ado tio anglaise, qui suit fidèlement le texte jusque dans ses obscurités, a été 
confiée à deux philologues gallois distingués, MM. Silvan Evans et Robert Williams. 
C'est dans le second volume que se trouve le lexte des poëmes, reproduits selon 
l'ordre, arbitraire d'ailleurs, qu'ils suivent dans les inanuscrits; on y trouve aussi de 
nombreuses noles dues à MM. Skene et Silvan Evans, et des index. Le premier 
volume renferme, outre la traduction, divisée en vingt-cinq partürs, selon la nature 
du sujet auquel appartient chaque poëme, une introduction qui cest à elle seule une 
œuvre considérable. Après avoir énuméré et apprécié les ouvrages qui ont eu les 
aaciens poëmes gallois pour objet, l'éditeur prépare le terrain sur lequel doivent s'ap- 
puyer ses conclusions, ea éludiant successivement les sources de l'ancienne histoire 
de la Cambrie, la géographie, l'histoire et l'ethnographie de l'île de Bretagne au 
vi” siècle. Ï1 discute ensuite les récents travaux critiques de MM. Nash et Stephens 
et donne enfin ses jugements sur la véritable place que duivent occuper ces poëmnes 
dans l'ancienne liltérature bretonne. Après avoir éliminé ceux qui ont élé écrits à 
une époque contemporaine, ou peu sen faut, des manuscrits, il établit que les 
autres ont été composés non point en Galles, mais dans les royaumes bretons du 
Nord, sur les rives de la Clyde, et il s'attache à prouver que les plus anciens 
. remontent au vili siècle. Toute cette introduction est le résultat de recherches con- 
sidérables et renferme les renseignements les plus précieux. On remarquera entre 
autres points la reclilication que fait M. Skene de la chronologie de Gildas et de Bède, 
ses délerminations du lieu des douze batailles d'Arthur, ses recherches sur le mode 
de distribution des dénominations topographiques en Écosse, et sur le dialecte parlé 
par les Pictes, qu'il regarde comine plutôt gaélique que kymrique, etc. Ses conclu- 
sions, qui nous paraissent généralement justes, motivent cependant certaines réserves 
et donneront lieu sans doute encore à bien des discussions; mais lout le mondé 
s'accordera à reconnaitre la grande valeur de ce conscicncieux et savant travail dont 
l'étude est désormais indispensable à ceux qui voudront écrire sur l'histoire poli- 
lique ou littéraire des Bretons insulaires au moyen âge. Ces deux volumes, d'une 
très-belle exécution typographique, sont accompagnés d'une carte et de plusieurs 
Jac-simile. 

The Irish in America, by John Francis Maguire, M. P. Londres, librairie de 
Longmans , Green et C*, 1868, in-8° de xvi-653 pages. — On sait quel nombre 
considérable d'émigrants quitte chaque année l'Irlande pour chercher une nou- 
velle demeure aux États-Unis. et quelle est l'importance toujours croissante de l'élé- 
ment irlandais dans la grande république américaine. M. J. Maguire, si bien connu 
déjà comme le défenseur éloquent de la cause irlandaise dans le Parlement bri- 
tannique, a voulu étudier par lui-même la situalion morale et malérielle de ses 
compatriotes dans le nouveau monde; il a parcouru les possessions anglaises de 
l'Amérique du nord et surlout les États-Unis. C'est le résultat de l'enquête con- 
Sciencicuse à laquelle il s’est livré qu'il présente au public dans ce livre, très-digne 
d'attention. L'auteur nous fait parcourir avec lui la Nouvelle-Écosse, l'Ile du prince 
Edouard, le Nouveau-Brunswick, le faut et bas Canada, Terre-Neuve, et enlin les 
parties les plus importanies des Etats-Unis au nord, au sud, à l'ouest. JL décrit 
d'une facon saisissante les premières épreuves des émigrants, el montre comment, 
dans ces conditions nouvelles, le travail et la sobriété, même sans l'aide du plus 
petit capital, conduisent le plus souvent au succès. M. Maguire ne s'occupe pas avec 
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moins de soin des intérêts religieux et moraux de ses compatriotes. Il fait vive- 
ment ressortir leur attachement à leur foi et nous fait assister au développement 
progressif du catholicisme aux États-Uunis. Le rôle joué des deux côtés par les 
Irlandais dans la grande guerre civile, leurs tendances politiques, leurs sentiments 
à l'égard de l'Angleterre, l'organisation féniane, tout cela est ensuite éludié succes- 
sivement par l'auteur. L'ouvrage abonde en précieux renseignements stalistiques, 
puisés aux meilleures sources; en informations variées, données par les étrangers 
aussi bien que par les Irlandais cux-mèmes, recueillies dans la cabane de troncs 
d'arbres du setiler aussi bien que dans la demeure de l’évêque, ou dans la maison 
du riche marchand des grandes villes. Souvent aussi un court mais émouvant ré- 
cit, un trait de mœurs frappant, vient appuyer des considérations soit morales 
soit économiques, ou meltre en Inmière le caractère original de la race irlandaise. 
Le livre de M. Maguire est l'œuvre d'un patriotisme éclairé et présente, sous des 
rapports divers, un très-grand intérêt. 


ITALIE. 


Documenti di storia Italiana pubblicati «a cura della R. deputazione sugli studi di 
Storia patria per le provincie di Toscana, dell Umbria et delle Marche. — Commission: 
di Rinaldo degli Albizzi per il commune di Firence dal 1399 al 1433. Tomo primo 
(1399-1423). Florence, imprimerie de Cellini, librairie de Vieusseux, 1867, in-4° 
de xx111-592 pages. — La commission instituée en Italie il y a quelques années 
pour la publication de documents historiques relatifs aux provinces de Toscane, 
d'Ombrie et des Marches, a dignement inauguré cette collection, en 186;, en fai- 
sant paraître le premier volume des Relations inédites de Renaud Albizzi, awmbassa- 
deur de la république de Florence depuis 1399 jusqu'en 1433, mort exilé à Vé- 
rone en 1452. Après une savante introduction qui a pour objet de faire ressorlir 
l'intérêt des manuscrits de Renaud d'Albizi au point de vue de l'histoire et de la 
philologie, ce premier volume contient les textes des quarante premières missions 
diplomatiques de cel ambassadeur (1399-1423), accompagnés d'un grand nombre 
d'autres documents extraits, pour la plupart, des archives de Florence ct princi- 
palement des registres de la chancellerie. On annonce que le second voluine de cet 
ouvrage a paru cette année. Nous atlendrons qu'il nous soit parvenu pour parler 


avec quelque détail d'une publication si importante pour l'histoire d'Italie au moyen 
âge. 


— 
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TRE LIFE OR LEGEND OF GAUDAMA, the Badha of the Burmese, with 
annotations, etc. by the R'. Rev. P. Bigandet, etc. — La vie ou la 
légende de Gotama, le Bouddha des Birmans, avec des notes sur 
les voies de Nirvéna et sur les Phongis, ou moines Birmans, par 
M3" Bigandet, évêque de Ramatha et vicaire apostolique d’Ava et 
de Péqu, Rangoun, 1866, in-8°, x1-538 pages. 





PREMIER ARTICLE. 


La première édition de l'ouvrage de MF Bigandet a paru en 1858; 
ct elle était épuisée déjà depuis quelques années, lorsque l'auteur en 
fit une seconde en 1866. Une circonstance heureuse l'a déterminé à ce 
nouveau travail. MF Bigandet avait pu se procurer à Rangoun un ma- 
nuscrit beaucoup plus complet que celui dont il s'était d'abord servi; et 
C'est avec ce précieux secours qu'il a pu améliorer sa traduction d'une 
façon inattendue. L'ouvrage birman avait été traduit lui-même du pâli 
par un moine ou phongi, il y a moins de cent ans, dans la ville de 
Dibayen ou Tabayin, sur le fleuve Mu. L'original pâli, rédigé à une 
époque inconnue, portait le titre de Malla-Linkara-Voutton, c'est-à-dire 
L'Histoire de la fleur merveilleuse. Le nouveau manuscrit, dont MF Bigan- 


* HA parait que la ville de Dibayen ou Tabayin, dans la province de mème nom, 
est actuellement en ruines. Elle était jadis la résidence du gouverneur, qui main- 
tenant réside à Yeou. M' Bigandet ne donne pas de détails sur ce sujet. 
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det s'est servi, est intitulé plus précisément : Tuthägata-Oadana, ou 
Apparition du Tathägata. Quels sont les rapports de ces deux manus- 
crits? Sont-ils au fond une seule et même rédaction, avec quelques dé- 
veloppements de plus ou de moins? Sont-ils des rédactions différentes? 
C'est ce qu'on ne voit pas assez clairement dans l'œuvre de MF Bigandet, 
qui parfois semble se borner au rôle de traducteur fidèle et scrupu- 
leux, et qui d'autre fois abrége et arrange la légende, qu'il transforme 
en la reproduisant. Mais peu importe; ce qu'il nous donne, c'est l'his- 
toire du Bouddha, telle qu'elle a cours aujourd'hui et telle qu'elle est 
acceptée parmi les prêtres birmans; ne serait-ce que par cet unique 
motif, elle est faite pour exciter une juste curiosité. 

On ne sait pas avec exactitude à quelle époque le Birman a été con- 
verti au bouddhisme. L'opinion la plus répandue, c'est que la religion 
nouvelle y fut apportée vers le début du v° siècle de notre ère par le 
fameux Bouddhaghosa !, le traducteur des écritures sacrées, remises du 
singhalais en pâli. Mais l'orgueil birman n'accepte pas cette tradition 
venue de Ceylan, et qui ne lui est pas assez honorable; beaucoup de 
Birmans soutiennent que leur pays était bouddhiste longtemps avant 
que Bouddhaghosa y répandit sa traduction canonique de la Triple 
corbeille. Ce qui paraît le plus certain, c'est qu'à l'époque où les Birmans 
descendirent du nord dans la contrée qu'ils occupent maintenant, ils 
n'étaient qu'une tribu mongole, aux mœurs barbares; le culte boud- 
dhique fut pour eux un immense bienfait et un progrès considérable 
sur l'idolâtrie à laquelle ils étaient livrés. Cette antique idolâtrie subsiste 
encore de nos jours dans quelques provinces voisines; et ce contraste 
suffit à faire voir tout ce que le Birman a gagné en adoptant la foi 
‘bouddhique, quelque imparfaite qu’elle pût être. 

Le fond de l'ouvrage birman, que nous connaissons grâce à la tra- 
duction de MF Bigandet, est évidemment emprunté au Lalitavistâra ?. 


* Voir mon ouvrage intitulé : Le Bouddha et sa religion, p. 254. I paraît bien que 
Bouddhaghosa se rendit d'abord du Magadha à Ceylan , où il composa sa fameuse trans- 
lation du singbalais en pâli; et ce ne fut qu'après son séjour à Ceylan qu'il visita le 
Birman. Il est assez probable qu'il y trouva le bouddhisme déjà établi; mais il est 
vraisemblable aussi qu'il l'épura et le fortifia, comme il l'avait fait à Ceylan, où la 
tradition s'était en partie efacée. — * MF Bigandet ne cite pas le Lalitavistâra dans 
ses noles, qui sont cependant nombreuses et développées; et il est possible qu'il 
n'ait point eu connaissance de cette biographie du Bouddha, la plus régulière et 
la plus vraisemblable de toutes. Mf l’évêque de Ramatha ne paraît pas non plus 
très-familiarisé avec les travaux, déjà fort étendus, dont le bouddhisme a été l'objet 
en Europe. Cela se conçoit sans peine; et dans la capilale du Birman, à Rangoun, 


E) 


les livres de nos érudits occidentaux doivent être fort rares. 


+ 


LA VIE DE GOTAMA. à51 


Sous ce rapport, il n'offre rien de bien neuf dans cette partie de la vie 
du Bouddha dont le Lalitavistära s'est occupé. On se rappelle que cette 
biographie du Tathâgata cesse avec la première prédication à Bénarès. 
L'ouvrage birman a la prétention de raconter la vie complète de Go- 
tama; il le suit sans interruption jusqu'à sa mort, et même il va au 
delà, en traitant des trois Conciles, de la conversion de Ceylan, des 
voyages de Bouddhaghosa, et enfin en fournissant quelques détails inté- 
ressants, mais trop succincts, sur l'établissement du bouddhismeau Birman 
et au Pégu. Malheureusement on ignore la date réelle du Lalitavistära; 
et des recherches récentes portent à croire qu'il est beaucoup moins 
ancien qu'on ne l'avait d'abord supposé. Ge récit, à quelque époque 
qu'il appartienne, a fait fortune parmi les peuples bouddhiques, et les 
Thibétains l'ont adopté tout aussi bien que les Chinois. Les Birmans 
l'ont également goûté, quoique sous une forme différente; et la légende 
qu'a traduite MF Bigandet plaît à l'imagination de ces peuples méridio- 
naux non moins vivement qu'aux croyants du Népäl, du Thibet et de 
l'Empire du Milieu. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les parties de l'ouvrage birman qui 
ne font que répéter le Lalitavistära; mais nous noterons avec soin les 
détails qui s'en éloignent ou le continuent; ceux-là, quelle qu'en soit 
la source, ajoutent quelque chose à ce que nous savons, et ils compo- 
sent la valeur particulière de la légende birmane, qui n'offre qu'un assez 
petit nombre de ces additions. D'ailleurs, le ton général du récit est à 
peu près le même, c'est-à-dire celui d'un enthousiasme sans bornes et 
d'une superstition qui entasse les prodiges les plus extravagants à la 
gloire de l'être qu'elle adore, sans que la raison la retienne un seul 
instant non plus que le bon goût. On sent partout les efforts d'une 
rhétorique qui tâche de renchérir sur les formules précédentes, et qui 
s'épuise en une vaine recherche. Il n'y a rien là de la naïveté des 
monuments primitifs; et, si déjà le Lalitavistära porte cette fâcheuse 
empreinte, elle est bien plus sensible encore dans la forme adoptée par 
la légende birmane. Evidemment, c'est un lettré qui l'a rédigée; et, tout 
en étant fort dévot, il pense au moins autant à son style qu'à sa foi. Ïl en 
résulte de temps à autre des peintures assez brillantes et des morceaux 
à effet, dont voici par exemple un échantillon. 

Le Bouddha vient de toucher le cœur de ses cinq disciples, qui l'a- 
vaient quitté d'abord et qui se donnent à lui de nouveau avec un sincère 
repentir, quand ils le rencontrent à Bénarès, dans le bois de l'Antilope!. 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 112 et suivantes, 2° édition. Voir aussi 
mon ouvrage Le Bouddha et sa religion, p. 36. 
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«C'est au temps où le Bouddha se trouvait à Mrigadäva qu'eut lieu 
«la conversion mémorable d'un jeune laïque. Il habitait le pays de 
u Vârânaci, et il était le fils d'un homme fort riche. 11 s'appelait Ratha. 
«IL était charmant et aimable. Son père lui avait fait construire trois 
«palais différents pour les trois saisons de l'année; et dans chacune de 
«ces superbes résidences, un essaim de jeunes filles n'étaient occupées 
«qu'à le réjouir par les sons d'une musique enchanteresse. Ratha con- 
«sumait son temps et sa vie au milieu des plaisirs et des divertissements 
« de toute sorte. Un jour qu'il était entouré de ce cortège de chanteuses 
« et de danseuses, il tomba dans un profond sommeil ; et les musiciennes, 
«se laissant aller à son exemple, quittèrent leurs instruments et s'en- 
«dormirent comme lui. Les lampes remplies d'une huile abondante 
«continuaient à inonder le palais de flots de lumière. S'éveillant un 
« peu plus tôt que d'ordinaire, Ratha vit les musiciennes endormies tout 
«autour de lui, dans les positions les plus diverses et les plus étranges. 
« Les unes dormaient, la bouche toute grande ouverte; d'autres avaient 
«leur chevelure dénouée et éparse; celles-ci ronflaient à grand bruit; 
«celles-là tenaient encore leurs instruments dans la main, ou les avaient 
«à côté d'elles. C'était une vaste scène de confusion et de désordre. 
«Assis et les jambes croisées, le jeune homme promenait ses regards 
«surpris et dégoûtés sur le spectacle singulier qu'il avait sous les yeux, 
«et il se disait tristement : 

« Le corps, avec la nature et la condition qui lui sont faites, est un 
«bien lourd fardeau. Cette partie de notre être nous cause bien du 
«trouble et de l'affliction. » 

«À ces mots, le jeune homme se leva précipitamment de sa couche; 
« il mit ses pantoufles dorées et se rendit à la porte de ses appartements. 
«Les génies (nats), qui y faisaient une garde vigilante de peur que des 
«importuns ne vinssent l'arrêter dans sa sainte résolution, lui ouvri- 
«rent avec empressement les portes du palais et ensuite les portes de la 
«citée. Sans rencontrer aucun obstacle, Ratha dirigea ses pas vers la 
«solitude de Mrigadäva. À ce moment même, le Bouddha, qui s'était levé 
« de fort bonne heure et avait quitté le lieu de son sommeil, se prome- 
«nait devant la maison. Il aperçut de loin le jeune homme, qui venait 
u vers lui, dans le sens où il marchait lui-même. Aussitôt il arrêta sa 
«promenade; et, revenant à ses appartements, il y reprit son siège pour 
«recevoir le jeune étranger, qui ne tarda point à paraître, et qui, avec 
«grande modestie, exposa l'objet de sa visite. Le Bouddha lui dit : 
« Ô Ratha, la voie du Nirvâna est la seule vraie; car elle est la seule qui 
«soit à jamais exempte de douleur et d'affliction. Ô Ratha, ne crains pas 
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a de tapprocher de moi. Prends ce siége, et je vais te révéler la plus 
« parfaite et la meilleure des Lois. » 

« À ces douces et insinuantes paroles, Ratha sentit son cœur inondé 
«de la joie la plus pure. Sur-le-champ, il quitta ses pantoufles; et, s'ap- 
« prochant du Bouddha, il s'inclina trois fois devant lui. Puis il se retira 
« à une distance convenable et se tint dans une respectueuse attitude. Le 
« Boudüäha commença donc à lui enseigner la Loi, lui exposant succes- 
«sivement tous les mérites de l’'aumône, l'accomplissement de tous les 
« devoirs que la Loi recommande, et, par-dessus tout, le renoncement 
«aux plaisirs de ce monde. Durant cet entretien, le cœur du jeune 
« visiteur s ouvrait peu à peu et se dilatait d'une manière merveilleuse. 
«Il sentait tous les liens qui naguère l'enchaïnaient au monde se déta- 
« cher et se rompre sous l'influence irrésistible des paroles du Bouddha. 
« De son côté, le Bouddha observait les bonnes dispositions de son 
«jeune auditeur ; et il continuait à dérouler devant lui toutes les mi- 
«sères sans nombre dont l'existence est accablée, les passions qui ty- 
«rannisent l'âme, les moyens par lesquels on peut se préserver de leurs 
« fatales étreintes, et la route admirable qui conduit à la perfection. 
«Après avoir écouté toutes ces instructions, Ratha, pareil à la toile 
«blanche qui recoit les couleurs diverses dont on veut la teindre, se 
«sentit délivré de toutes les pERIONS et sur-le-champ il atteignit l’état 
« de Crota âpatti !. » 

Voilà la conversion du fils. Mais le narrateur bouddhiste ne se con- 
tente pas de si peu; il lui faut, en outre, la conversion de la mère, du 
père et de toute la famille. [l poursuit donc. 

«La mère de Ratha, ne voyant pas son fils à l'heure matinale où elle 
«avait l'habitude de le voir, se rendit à son appartement. Elle fut très- 
«surprise de ne point l'y trouver ; et elle ne manqua pas de remarquer 
« tous les indices d'un départ subit et inopiné. Elle se hâta d'aller trouver 
«son mari et de lui conter la fâcheuse nouvelle. En apprenant cet 
«événement, que rien ne faisait prévoir, le père envoya des messagers 
« dans les quatre directions de l'espace, en leur recommandant bien 
« de rechercher activement son fils et de ne rien négliger pour le décou- 
«vrir. Quant à lui, il résolut de s'en aller visiter la solitude de Mriga- 
« dâva, espérant bien y découvrir quelques marques de son fils échappe. 
«Ïl avait à peine parcouru une faible distance dans le bois qu'il y 


* The life or legend of Gaudama, etc. page 1 1 4. Ce récit, assez bien fait sous le point 
de vue littéraire, ne qe appartenir qu à une époque postérieure; il n'a rien de la 
simplicité et de la rudesse des temps primitifs. 
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« reconnut les pas de son fils; il suivit ces traces avec soin, et bientôt il 
«se trouva en face du lieu où résidait le Bouddha. À ce moment même, 
« Ratha écoutait avec la plus profonde attention les paroles du grand 
u précepteur; mais, par le pouvoir du Bouddha, il demeurait caché 
«aux yeux de son père, qui demanda avec anxiété au Tathâgata s'il 
«n'avait pas aperçu son fils. Gotama lui offrit de s'asseoir et de se re- 
« poser de la course qu'il venait de faire; et, tout en le priant de s’arré- 
«ter, il lui promettait qu'il reverrait bientôt son enfant. Tout joyeux de 
a cette assurance, le père de Ratha accepta l'invitation qui lui était faite. 
« Le Bouddha prècha la Loi à ce noble auditeur, et lui fit obtenir tout 
«à coup le rang de Crota âpatti. 

« Rempli de joie, le néophyte s'écria : Ô illustre Phra!, votre doctrine 
«est la plus excellente de toutes les doctrines. Quand vous prêchez la 
« Loi, vous êtes semblable à celui qui replace sur sa base une coupe 
“renversée; vous êtes semblable à celui qui met au jour les choses 
« précieuses cachées jusque-là dans les ténèbres; vous êtes celui qui 
«ouvre les yeux et l'esprit, afin qu'ils puissent voir la pure lumière. 
« À dater de ce moment, j'adhère à votre parole et à votre sainte Loi. 
« Veuillez me compter parmi vos disciples et vos partisans les plus dé- 
u VOUÉS. » 

Le père de Ratha est, si l'on en croit l'auteur birman, le premier 
laique qui soit devenu disciple du Bouddha en qualité d'oupäsaka?. Mais 
nous n'en avons pas fini avec la conversion de Ratha lui-même; si elle est 
commencée, elle n'est pas complète. Voyons comment elle s'achève. 

« Pendant que le Bouddha instruisait ainsi le père de Ratha, le jeune 
«homme était entré dans une profonde et solennelle méditation, que 
« provoquaient en lui quelques-unes des pensées les plus hautes de son 
“admirable maître. Îl examinait avec le plus grand soin toutes les 
«choses de ce monde en elles-mêmes; et plus il avançait dans ce grave 
«examen, plus il sentait qu'il perdait toute affection pour elles. Cepen- 
« dant il n'était pas encore devenu un arhat, et il n'avait pas pris Île 
«costume religieux. Le Bouddha, qui observait attentivement toutes les 
« émotions dont était agité le cœur de son élève, prévoyait, d'après 
«les dispositions où il le voyait, qu'il n'y avait pas de crainte quil re- 


© Phra ou Phra-laong est le nom que le Bouddha porte en langue birmane. 
— * Le mot d'oupäsaka ne signifie pas autre chose, selon toute apparence, que 
servileur. Îl y avait des oupâsakas, hommes, et des oupäsikäs, femmes. Voir l'In- 
troduction à l'histoire du bouddhisme indien, d'Eugène Burnouf, page 279. En note, 
MS Bigaodet raconte, d'après un document qu'il ne nomme pas, la conversion d'un 
nat ou génie, tout à fait analogue à celle de Ratha. 
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«vint jamais aux passions mondaines; et, par sa puissance surnaturelle, 
«il rendit tout à coup le fils visible aux yeux du père. Celui-ci, aper- 
« cevant son fils à côté de lui, s’écria : O mon cher enfant, votre mère 
afond en larmes et elle succombe au chagrin que lui cause votre 
«subite disparition; revenez près d'elle; rendez-la à la vie par votre 
«présence, et portez à son âme affligée quelque consolation. » 

« Ratha, sans rien perdre de son calme et sans être ému, ne répon- 
«dait point; mais il tournait les yeux vers son précepteur. Le Bouddha, 
«s'adressant au père de Ratha, lui dit : «Qu'aurez-vous à objecter à ce 
«que je m'en vais vous répondre? Votre fils sait ce que vous savez; il 
«voit ce que vous voyez; son cœur est absolument détaché de toute 
«affection pour les choses du monde; toutes les passions sont mortes 
«en lui. Qui pourrait croire désormais qu'il est disposé à s'y soumettre 
« de nouveau, et à courber encore la tête sous leur. influence perni- 
«cieuse? — J'ai prononcé une parole bien imprudente, répliqua le 
« père. Permeitez à mon fils de continuer de jouir de votre compagnie; 
«qu'il demeure à jamais auprès de vous et qu'il soit votre disciple. La 
«seule faveur que je vous demande pour moi-même, c'est de vous 
arecevoir dans ma maison, avec mon fils qui vous suivra, et d'avoir le 
« bonheur de vous offrir les aliments dont vous avez besoin. » 

« Le Bouddha consentit par son silence à la requête qui lui était 
«adressée; mais à peine le père de Ratha était-il parti que le fils re- 
« chercha la dignité d'arhat, qui lui fut bientôt conférée. Il n'y avait 
«alors dans le monde que sept arhats en tout. » 

Le fils et le père sont convertis; reste la mère, dont le Bouddha doit 
aussi toucher le cœur; cette conquête ne sera pas très-difficile, après 
les deux autres qui l'ont préparée. 

a Dans la matinée suivante, le Bouddha, revêtu de son manteau jaune 
«(tsivara) et portant son plat aux aumônes sous le bras gauche, sortit 
«de sa maison accompagné par l'arhat Ratha; et, selon la promesse 
«qu'il en avait faite, il se dirigea au palais du père de Ratha pour y 
«recevoir sa nourriture. À peine y était-il entré et avait-il occupé le 
«siège préparé pour lui, que la mère du nouvel arhat et celle qui 
«naguère était sa femme vinrent ensemble lui présenter leurs hom- 
u mages. Le Bouddha se mit à leur prêcher la Loi, en insistant plus spé- 
« cialement sur les pratiques qui regardent leur sexe et leur condition. 
« L'effet de la prédication fut immédiat et irrésistible ; elles furent sur- 
«le-champ purifées de tous les péchés; elles atteignirent l'état parfait 
« de Crota äâpattis, et elles furent les deux premières femmes oupâsikäs. 
« Elles demandèrent à être rangées parmi les disciples du Bouddha et à 
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«se consacrer à son service. Nulle femme avant elles n'avait eu de 
« refuge auprès des Trois précieux : le Bouddha, la Loi et l'Assemblée 
«des religieux parfaits. Gotama et son fidèle suivant mangèrent la 
«nourriture savoureuse et exquise qu'on avait apprêtée pour eux, ct ils 
«regagnèrent leur monastère !. » 

Ces conversions de la famille de Ratha sont suivies de la conversion 
de ses amis. 

Ratha en amène d'abord quatre au Bouddha, qui daigne les instruire; 
et dès lors le nombre des arhats est porté à onze. Ensuite il lui en amène 
cinquante autres, qui sont également dociles; et le nombre total des 
arhats s'élève à soixante et un. Un jour le Tathâgata les réunit et leur 
tient ce langage : 

« Arhats bien-aimés, je suis exempt des cinq passions redoutables qui, 
«comme un vaste filet, emprisonnent les hommes et les génies (nats). 
« Vous aussi, vous jouissez de ce même privilège, grâce aux instructions 
«que vous avez reçues de moi. Maintenant vous avez un grand devoir 
«à remplir : c’est de travailler en faveur des hommes et des dieux et 
«de leur procurer l'inestimable bienfait de la délivrance. Pour mieux 
«assurer Je succès de cette noble entreprise, il faut vous séparer les uns 
« des autres, et vous diriger dans toutes les directions, de manière que 
« Vous ne soyez jamais deux ensemble sur la même route. Allez, et prè- 
« chez la Loi excellente. Exposez-la dans toutes ses prescriptions, et dé- 
« veloppez-en tous les détails avec le soin le plus attentif. Expliquez le 
«commencement, le milieu et la fin de la Loi à tous les hommes sans 
«exception. Que tout ce qui regarde la Loi soit rendu public et soit mis 
«dans la lumière la plus éclatante. Montrez aux hommes et aux dieux 
«Ja voie qui conduit à la pratique des œuvres pures et méritoires. 
« Vous trouverez certainement bien des mortels qui ne demanderont 
«pas micux que de renoncer aux passions. qui les entraînent, et de recon- 
« quérir leur liberté perdue, en s'affranchissant du joug qu'ils subissent, 
« par les instructions que vous leur donnerez. Quant à moi, je vais di- 
«riger ma course vers le village de Séna, non loin du désert d'Ourou- 
u véla 2,5 | 

Les conversions se multiplient donc de toutes parts; le Bouddha et 
ses apôtres répandent la foi nouvelle avec un succès merveilleux. Les 


‘ The life or legend of Gaudama, etc. page 119. — * Ibid. page 124. Cette trans- 
formation se retrouve dans toutes les religions, et elle est dans la nature des choses. 
Le fondateur de la religion ne peut à lui seul propager les dogmes qu'il enseigne; 
c'est à ses premiers auditeurs et à ses premiers disciples que ce devoir échoit de 
toute nécessité. 
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miracles que le Bouddha ne cesse de faire aident puissamment l'eff- 
cacité de la Loi qu'il prêche et des sermons qu'il prodigue à tous ceux 
qu'il rencontre. | 

Un mérite spécial de la légende birmane, c'est qu'elle a essayé de 
suivre année par année et saison par saison tous les voyages et toutes 
les courses du Bouddha; elle note avec soin tous les lieux qu'il visite 
un à un, selon que les pluies le forcent de rentrer dans les habita- 
tions qu'on lui offre, ou que le beau temps lui permet de parcourir la 
contrée. Cette exactitude chronologique est d'autant plus louable 
qu'elle est plus rare; et elle permet de connaître, avec plus de 
précision que dans aucun autre document, la vie du Bouddha, jour 
par jour en quelque sorte. Quelles sont les autorités sur lesquelles 
s'appuie cette chronique? L'auteur pâli ne le dit pas, non plus que 
son traducteur birman; mais, comme il n'y a rien que de très-vrai- 
semblable dans ces pérégrinations prises en elles-mêmes et dépouillées 
des miracles qui les accompagnent toujours, on peut accepter ce té- 
moignage sans trop de défiance. Il est complet et régulier pour les 
vingt et une premières années de la prédication; mais, à cette époque, 
il fait absolument défaut, sans qu'on en sache la cause; et la chrono- 
logie ne reprend que vingt-trois ans plus tard, c'est-à-dire à la dernière 
année du Bouddha !. Ainsi, lorsqu'il devient Bouddha accompli, après 
sa retraite ascétique d'Ourouvilva, il a trente-cinq ans environ; il en a 
cinquante-six quand la chronique le perd de vue; il en a soixante et dix- 
neuf, quand elle le retrouve, pour raconter ses dernières instructions 
et sa mort. 

Dans cet intervalle de vingt et un ans mieux connus que tout le 
reste, il n y a guère à remarquer particulièrement dans la légende bir- 
mane que le voyage du Bouddha auprès de son père à Kapilavastou, 
et l'histoire d'Ananda, le cousin, et l'un des plus fermes soutiens du ré- 
formateur, une fois qu'il fut gagné à la religion nouvelle. 

Il y a déjà six ans que Siddhärtha a fui le palais paternel, et, depuis 
uu an, il prêche la Loi, quand le vieux Couddhodana sent un vif désir 
de revoir son fils, dont la gloire est arrivée jusqu'à lui, et dont il re- 
grette toujours amèrement l'absence. I1 lui députe messager sur mes- 
sager pour le prier de lui rendre visite avant sa mort; mais tous Îles 
envoyés du roi, une fois quils sont auprès du Bouddha, ne pensent 
plus quà se convertir, et ils oublient la commission dont ils sont 
chargés. Enfin un dixième et dernier messager est plus heureux, ou 


* The life or legend of Gaudama, etc. page 246. 
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moins séduit que les autres !; et le Bouddha consent à se transporter 
auprès du roi de Kapilavastou, son père. 

« Quand tous les princes et les membres de la famille royale ap- 
«prirent l'arrivée de Gotama, ils se consultèrent entre eux sur les 
«meilleurs moyens de témoigner à l’illustre visiteur tout le respect 
«qu'ils avaient pour lui. On résolut de le recevoir lui et ses disciples à 
«Nigrodaça, qui parut le lieu le plus convenable pour cette céré- 
«monie. On nettoya la place avec la plus grande propreté, et l'on dis- 
«posa tout pour y bien traiter les hôtes qu’on y attendait. Les habitants 
« du pays, parés de leurs plus beaux vêtements, les mains pleines de 
«fleurs et de parfums, allaient à la rencontre du Bouddha. Des enfants 
«des deux sexes ouvraient le cortége populaire; venaient ensuite Îes 
«enfants des plus nobles maisons et les membres de la famille royale. 
« Toute cette foule alla au devant du Bouddha, qui arrivait escorté de 
« vingt mille arhats ?. 

« Cependant les princes, cédant à un sentiment d’orgueil, se disaient 
«dans leur cœur : «Ge Siddhärtha est plus jeune que nous tous; il n'est 
«que notre neveu. Que cette foule aille au-devant de lui, si elle le 
«veut, et qu'elle le salue; mais nous, demeurons en arrière et ne nous 
«approchons pas.» À peine le Bouddha eut-il deviné les sentiments 
«dont ses parents étaient animés qu'il se dit en lui-même: «Mes pa- 
«rents se refusent à se prosterner devant moi; je vais bien Îles y con- 
«utraindre.» Aussitôt il tomba en extase, s'envola dans les airs, et, 
« planant sur la tête de ses parents comme s'il eüt répandu de la pous- 
_«sière au-dessus d'eux, il fit voir à leurs regards étonnés de la flamme 
_ «et de l'eau sur les feuilles d'un mangou tout blanc. Surpris de cet effet 
«d'une puissance surnaturclle, Couddhodana s'écria: «O illustre 
« Bouddha, au moment même où vous êtes né, on vous apporta en pré- 
«sence du rishi Kaladévala pour que vous lui rendissiez hommage; mais 
«moi, vous ayant vu mettre vos deux pieds sur la tête du vénérable rishi, 
«Je me suis prosterné devant vous pour la première fois. Le jour de 
«Ja fête solennelle du labourage, vous étiez placé à labri d'un 
« djambou. Le soleil, dans son mouvement diurne, avait changé la di- 
«rection de l'ombre de tous les autres arbres: mais l'ombre de celui 


* The life or legend of Gaudama, etc. pages 161 et suivantes. Ge messager plus 
habile que ses prédécesseurs se nomme Kaloudari; il avait été l'ami d'enfance de 
Siddhärtha , et il était du même âge que lui. Il se fait arhat auprès du Bouddha, 
mais il n'oublie pas son message comme les autres. Il a, de plus, la faculté de voler 
dans l'air, ce qui facilite beaucoup les voyages qu’exige la négociation. — * Ibid. 
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«où vous étiez assis demeura immobile. Je me prosternai devant vous 
« pour la seconde fois. A cette heure, voyant le prodige qui vient d'é- 
«clater, je me prosterne de nouveau à vos pieds.» Cet exemple du 
«monarque fut aussitôt suivi par tous les autres princes, qui s'incli- 
«nèrent devant le Bouddha. Satisfait d'avoir ainsi reçu les hommages 
« de ses proches, le Bouddha vint s'asseoir au siége qui avait été dis- 
« posé à son intention. Il fit alors tomber une ondée de pluie toute 
« rouge sur la multitude réunie, et la pluie avait la vertu de mouiller 
«ceux qui le désiraient, et de ne point mouiller ceux qui ne le vou- 
« laient pas : « Ge n'est pas la première fois, disait le Bouddha, qu'un 
«tel prodige est arrivé; il s'est déjà produit dans une de mes existences 
«antérieures, quand j'étais le prince Vésandra.» Le Bouddha prit de 
«là occasion de raconter les particularités les plus intéressantes de 
« cette existence précédente. L'assemblée tout entière était'ravie de l'en- 
«tendre prêcher et de contempler cette merveille de sa puissance sur- 
unaturelle. Chacun se retira quand il eut fini de prècher; mais les 
«assistants s'éloignèrent sans que personne invität le Bouddha à venir 
« prendre son repas dans sa maison !. 

« Le lendemain matin, le Bouddha sortit avec ses vingt mille adhérents 
« pour aller en quête de sa nourriture. Parvenu à la porte de la ville, 
« il s'arrêta quelques instants, hésitant s’il irait au palais pour demander 
«des aliments, ou s'il se présenterait de maison en maison pour les 
«mendier. Il réfléchit un moment pour savoir ce que, dans un cas pa- 
«reil, avaient fait les Bouddhas antérieurs. Il se convainquit que tous, 
«sans exception, avaient mendié leur repas de maison en maison, et il 
«résolut de suivre un si sage exemple. Il entra donc dans la ville, et il 
«se mit à parcourir les rues pour y trouver la nourriture dont il sen- 
«tait le besoin. Les habitants regardaient des divers étages de leurs 
«maisons ce spectacle étrange, auquel ils n'étaient pas accoutumés : 
« Comment est-ce possible, se disaient-ils entre eux? Nous voyons le 
«jeune prince Rahoula et sa mère, la princesse Yaçodharä, revêtus des 
«habits les plus somptueux, et entourés de richesse et d'élégance; et 
« voilà maintenant le prince Siddhärtha qui va par les rues, la chevelure 
aet la barbe rasées, et le corps couvert du manteau jaune des men- 
« diants! C'est vraiment inconcevablel!» Pendant qu'ils parlaient ainsi, 
«des rayons éblouissants de la plus pure lumière sortirent tout à coup 
« du corps du Bouddha et illuminèrent splendidement tous les objets 
«placés autour de sa personne. À cette vue, tous les habitants émer- 


! The life or legend of Gaudama, etc. p. 165 et suivantes. 
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« veillés s'empressèrent de reconnaître et d'exalter la vertu et la gloire 
« du Bouddha !. » 

Le Bouddha reste assez longtemps à Kapilavastou, menant la vie de 
religieux mendiant, excitant l'admiration de tout le monde, et ne cessant 
de faire des conversions, parmi lesquelles il peut compter celles de son 
père et de tous ses parents. Puis il retourne à Radjagriha, d'où il sort 
chaque année pour aller prêcher dans les contrées voisines. 

La chronique birmane donne quelques détails assez nouveaux sur le 
caractère d'Ananda, et sur ses hésitations à continuer la vie religieuse, 
qu'il avait embrassée à l'exemple de son cousin. 

« Le Bouddha résidait dans le magnifique monastère de Djétaväna, 
«qu'on venait de lui offrir, quand Ananda fut violemment tenté de dé- 
«serter le couvent et de retourner dans le monde. Il s'en ouvrit à quel- 
u ques-uns de ses frères, et il leur dit qu'il avait promis à sa jeune 
« épouse Djanapadäkalyani, de revenir bientôt; et que, se souvenant de 
« cet engagement, il avait le plus vifdésir de le remplir, en rentrantimmé- 
« diatement dans son palais et en reprenant son ancien genre de vie. Go- 
« tama fut bientôt informé de cette velléité d'Ananda; et, afin d'y couper 
«court, voici l'expédient dont il s'avisa. Il prit Ananda par le bras, le 
« fit monter avec lui dans les airs, et il le conduisit sur le chemin du 
u palais des génies {nats). Pendant cette course, le Bouddha, usant de 
«son merveilleux pouvoir, fit paraître aux regards de son compagnon 
« une forêt immense consumée par un incendie. Sur le tronc tout brülé 
« d'un arbre, il lui montra une guenon horriblement mutilée, dont la 
« queue, les oreilles et le nez avaient été coupés. À cet aspect repous- 
«sant, Ananda, dégoûté, détourna les yeux. Quelques instants après, le 
« Bouddha lui donna le spectacle ravissant etséducteur d'une multitude de 
« jeunes beautés incomparables, qui, au-nombre de cinq cents, venaient 
«Offrir leurs hommages à Cäkya. Ananda les contemplait en silence; mais 
«son cœur était enivré. Le Bouddha lui dit alors: « Crois-tu que ces 
«beautés égalent ta femme Djanapadä? — Elle est aussi loin de ces 
«beautés, répondit Ananda, qu'est loin d'elle la guenon que nous ve- 
«nons d'apercevoir. — Eh bien, ajouta le Bouddha, je te donnerai 
utoutes ces beautés célestes, pourvu que tu consentes à demeurer 
«encore quelques années dans notre couvent. — J'accepte la condition 
«avec grand plaisir, répondit Ananda; et je resterai au monastère ainsi 
«que vous le voulez. » | 

« Les religieux, qui étaient membres de l'assemblée, surent bientôt 


! The life or legend of Gaudama, etc. page 166. 
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«ce qui s'était passé entre le maître et le disciple; et ils ne manquèrent 
« pas de railler Ananda sur les filles des génies (nats). Ananda, très-hon- 
«teux lui-même de sa faiblesse, se retira dans la solitude. Il s'y livra 
« tout entier à la méditation et aux actes méritoires de la pénitence; et 
«il parvint enfin à éteindre tous les mauvais désirs de sa passion. Quand 
« le trouble intérieur qu'il ressentait fut calmé et que la paix fut revenue 
« en son cœur, il reparut en présence du Bouddha; il lui exprima sa 
« ferme intention de rester à jamais dans le monastère et d'y mener la 
u vie religieuse ; en même temps, il lui rendit la parole qu'il avait reçue en 
u ce qui concernait les beautés célestes. Le Bouddha, enchanté de cet 
« heureux changement, dit à l'assemblée des religieux : « Avant tout ceci, 
« Ananda ressemblait à une maison mal couverte, dont le toit aurait laissé 
« passer la pluie des passions; mais maintenant c'est un édifice à cou- 
« verture solide; ct il est si bien protégé contre les passions mondaines 
«qu'il montre comment il faut s'y prendre pour empêcher qu'elles ne 
u pénètrent en vous.» Puis le Bouddha, pour compléter cet enseigne- 
«ment, raconta l'histoire d'Ananda dans une existence antérieure. 

«Un marchand, appelé Kappaka, avait un âne qui lui servait à 
«transporter ses marchandises de lieux en lieux. Arrivé un certain jour 
« sur une place couverte de grands arbres. le marchand débarrassa son 
«âne du fardeau qu'il portait, afin de lui procurer un peu de repos et de 
« lui permettre de brouter l'herbe. Cependant une ânesse se trouvait non 
« loin de là, paissant aussi le gazon. L'âne de Kappaka la sentit bientôt; 
«et, quand le moment du départ fut arrivé, attiré par la femelle, il se mit 
“à ruer furieusement contre son maître; il ne lui permit pas de re- 
« placer la charge sur son dos. Le marchand, irrité de cette révolte 
«inattendue, commença à menacer la bête récalcitrante et à la frap- 
“per à grands coups de fouet aussi rudement qu'il put. À la fin, 
“le pauvre animal, qui ne pouvait soutenir plus longtemps l'assaut 
u de ces coups furieux, avoua à son maître la cause réelle de sa conduite 
«extraordinaire. Kappaka lui dit que, s’il voulait continuer le voyage, 
« il lui donnerait au bout de la route plusicurs belles ânesses très-supé- 
« rieures à celle qu'il désirait en ce moment. La proposition fut acceptée; 
«et, à la fin du voyage, Kappaka dit à la bête : « Je te tiendrai la promesse 
«que je t'ai faite; mais je dois t'avertir aussi que ta nourriture de chaque 
« jour ne sera pas augmentée, et que tu devras la partager désormais avec 
a ta compagne. Dans la suite, tu auras aussi à nourrir et à élever tes petits, 
« sans que ta ration journalière soit augmentée en quoi que ce soit; tu 
« travailleras toujours autant pour moi; et tu devras, de plus, subvenir à 
«tous les besoins de ta famille. » Après quelques instants de réflexion, 
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«lâne jugea quil lui valait encore mieux rester tel qu'il était; et, à 
«partir de ce jour, il fut absolument guéri de son penchant fatal. 
« En finissant ce récit, le Bouddha ajouta : l'âne était jadis celui qui 
«maintenant est Ananda; l'ânesse est Djanapadakalyani; et Kappaka, le 
«marchand , est l'excellent Bouddha, qui aujourd'hui est le précepteur 
«des humains, des génies et des brahmanes. » 

Voici, d'après l'auteur birman !, quel était à peu près l'emploi des 
journées du Bouddha, durant la saison des pluies, le varsha, c'est-à- 
dire pendant le temps qu'il habitait les vihäras. « La journée était divisée 
«en cinq parties; et chacune d'elles avait son occupation spéciale. Le 
« Bouddha se levait de bonne heure et peu après le jour; il se lavait la 
«figure, se rinçait la bouche et s habillait. 1 se retirait alors dans un ap- 
«partement séparé. La, de ses yeux qui peuvent tout voir, il observait 
«tous les êtres sans exception, pour peser avec soin leurs mérites et leurs 
«démérites et la nature de leurs véritables dispositions. Ge qui faisait 
«qu'il portait ainsi sa surveillance sur toutes les créatures, c'était le désir 
« de s'assurer de leurs sentiments et de voir celles qui étaient prêtes à en- 
«tendre la prédication de la vérité, en les distinguant de ces autres 
«créatures qui, à cause de leurs démérites, étaient hors d'état de pouvoir 
«recevoir pour elles-mêmes une si grande faveur. Cela fait, il mettait son 
« vêtement complet de religieux, et, prenant le vase du mendiant sous 
«son bras, il s'en allait en quête de sa nourriture du jour. il dirigeait 
« invariablement ses promenades vers les lieux où il était assuré que ses 
«prédications seraient les plus fructueuses. Parfois il allait tout seul; 
«d'autres fois il se faisait accompagner par un certain nombre de ses 
«disciples. Sa manière d'être témoignait d'une sincère modestie ? et 
«d’une douceur incomparable. Dans quelques circonstances, il faisait 
«éclater des prodiges autour de lui. Ainsi des instruments de musique, 
« produisant les sons les plus harmonieux, révélaient aux peuples l'ap- 
« proche du Bouddha, réjouissaient les cœurs et les disposaient aux plus 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 190 et suivantes. C'est là un des mor- 
ceaux que MF Bigandet a trouvés dans le seconde ses manuscrits. C'est une ad- 
dition très-heureuse; et, sans que les détails qu'elle contient soient très-neufs, ils 
servent très-certainement à nous faire connaitre la discipline observée par les reli- 
gieux bouddhiques dans leurs couvents. — * On peut voir, par quelques-uns des 
incidents racontés un peu plus haut, que la modestie n'est pas la vertu dominante 
du Bouddha; dès le premier moment de sa naissance jusqu'à sa mort il ne laisse 
pas échapper une occasion de montrer combien il est supérieur aux brahmanes et 
à tous les dieux du Panthéon populaire. Mais sa douceur est réelle, si sa modestie 
me l'est pas; et l'on ne saurait citer, dans toute sa longue existence, une seule cir- 
constance où il ait manqué à cette aimable vertu. 
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«généreuses aumônes, en même temps qu'ils étaient préparés à écouter 
«la Loi. Quelques-uns de ses auditeurs devenaient Oupâsakas, d’autres 
« Crotäpannas, selon leurs dispositions particulières. Après cette première 
«sortie, le Bouddha rentrait au monastère. 

« À peine y était-il arrivé qu'il se lavait les pieds; durant cette ablu- 
«tion, il avait ses disciples assemblés près de lui, et il leur disait : Bhik- 
«shous, mes bien-aimés, soyez vigilants et attentifs, et que votre 
«esprit soit toujours ouvert à la réflexion. I est bien diflicile d'obtenir 
« la nature de l'homme, d'entendre la Loi, de devenir parfait, d'acquérir 
« l'état d'arhat et de parvenir à la condition de Bouddha.» Après cette 
«exhortation, le Bouddha prenait la peine d'indiquer à ses disciples 
«quelques sujets spéciaux de méditation. Alors ses disciples s'appli- 
«quaient à ces labeurs spirituels; d'autres mêlaient le travail des mains 
«à celui de l'esprit; quelques-uns se rendaient dans des lieux solitaires 
«au pied de certains arbres et dans les grottes des montagnes voisines. 
«Le Bouddha prenait alors son repas et se retirait seul pour quelque 
«temps dans son appartement particulier. Quand il se relevait un peu 
«après midi, il contemplait de nouveau toutes les choses et tous les 
«êtres, et il fixait son attention sur les créatures qui devaient recevoir 
«ses enseignements. Puis il sortait et répandait ses instructions sur tous 
«ceux qui se trouvaient là, de quelque côté qu'ils vinssent. Une fois 
«l'instruction finie, le peuple se retirait. 

« Quand la foule avait disparu, le Bouddha prenait un bain, et se 
« promenait sous le portique tout ouvert du couvent. Il étendait ensuite 
«sa naîte et son coussin dans un endroit convenable, et où tout le 
«monde avait accès. C'était alors que les arhats se hâtaient de le re- 
«joindre et de lui communiquer le résultat de leurs pratiques mentales. 
« S'ils avaient besoin de quelques explications, le Bouddha les encou- 
«rageait à lui poser des questions, auxquelles il répondait à l'instant 
«même; et les arhats recevaient avec respect les solutions qu'il daignait 
«leur donner. Ces exercices pieux duraient jusqu à la nuit close, et les 
« disciples se retiraient hors de la présence de leur maître. 

«Après que les arhats étaient retirés, les génies et les autres êtres 
«célestes étaient reçus. Le Bouddha conversait avec eux et les instrui- 
«sait jusqu'à minuit à peu prés. 

«Enfin le Bouddha faisait alors quelques tours de promenade pour 
« délasser ses jambes de l'extrême lassitude qu'elles avaient supportée, 
«et il allait prendre un peu de repos dans une chambre particulière. TI 
«se levait de trèsgrand matin; et il recommençait la revue de tous les 
«êtres qui, durant les âges des Bouddhas antérieurs, s'étaient illustrés 
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«par leurs efforts dans le sentier de la vertu et des sublimes conquêtes 
« de l'âme. » 

H faut voir maintenant ce que dit la légende birmane de la mort du 
Tathâgata, des trois Conciles et de la diffusion du bouddhisme dans 
le monde. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à an prochain cahier.) 


LES MATHÉMATIQUES EN CHINE. 


Die Arithmetik der Chinesen, von Herrn D°' K. L. Biernatzki, zu 
Berlin. Journal für die reine und angewandte Mathematik, heraus- 


gegeben von À. L. Crelle. Tome LI. 
DEUXIÈME ARTICLE à. 


L'empereur Kang-hi, dont la faveur pour les pères jésuites ne se 
démentit jamais, accueillait les savants chinois avec autant d'empres- 
sement que les étrangers. Le plus habile se nommait Mei-wuh-gan, 
originaire de Hwuy-tschau; encore que les pères n'en aient point 
parlé dans leur correspondance, il sut mériter et obtenir toute la con- 
fiance de Kang-hi, et il fut, par ses talents comme par son zèle pour la 
science ancienne des Chinois, un des plus redoutables adversaires des 
savants européens. Mei-wuh-gan ne cherchait ni la fortune ni les 
honneurs ; patriote avant tout, il regrettait la dynastie des Ming et ne 
cachait pas ses sentiments hostiles à la domination étrangère des 
Mandchoux. 11 n'accepta aucun emploi public, et, dans ses relations 
avec l'empereur, ne chercha que l'avantage de lui prouver le savoir 
ancien de sa race. Kang-hi le consultait fréquemment et favorisait ou- 
vertement ses études sur la science, trop oubliée, des Chinois. 


® Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 317. 
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L'étude approfondie des anciens livres précéda, pour Mei, la lecture 
des écrits tant admirés composés par les étrangers. Sans méconnaître 
la science des pères jésuites, il en contestait l'entière nouveauté, décla- 
rant que les théories prétendues nouvelles avaient été en grande 
partie connues en Chine depuis des siècles; l'ignorance seule de la 
littérature nationale avait permis d'y voir un progrès. En s'appuyant sur 
de nombreuses citations, il parvint à convaincre ceux qui l'écoutèrent, 
et balança dès lors l'influence des savants jésuites, que l'empereur 
aimait tant. Kang-hi lui-même, aidé de ses plus habiles conseillers, 
composa un ouvrage intitulé Leuh-leih-yuen-yuen (les choses nou- 
velles contenues dans ce travail datent de longtemps), et Mei prit une 
part active à sa publication. 

Dans un des premiers chapitres de ee livre, après avoir rendu hom- 
mage au mérite de Ricci, de Schaal et de Verbiest, il se pose cette 
question : D'où vient la science de ces étrangers? Elle est sortie, dit-il, 
de l'Empire du Milieu, et c’est de là qu'elle s'est répandue; les con- 
naissances astronomiques que possédaient les lettrés sous les empereurs 
précédents en sont la preuve. Si les théories consignées dans les an- 
ciens livres sont si peu répandues, c'est que presque tous ont été 
brûlés par le second empereur de la dynastie des Tsin (deux cents ans 
environ avant l'ère chrétienne), quatre-vingt-dixième empereur de la 
Chine, afin que le goût de l'antiquité ne vint pas diminuer le respect 
pour les nouveaux règlements et pour la politique qu'il comptait 
adopter. Mais la civilisation chinoise exerçait déjà une influence consi- 
dérable sur la terre habitée, et les écrits qui furent brülés étaient tra- 
duits dans les langues étrangères; ils ont servi à instruire les nations eu- 
ropéennes qui, aujourd'hui, rapportent à la Chine, comme le fruit de 
leur génie, les découvertes qu'elles ont reçues d'elle. Telle est l'expli- 
cation donnée, dans le livre de Kang-hi, de la science supérieure des 
Européens. | 

Quoi qu'il en soit, à côté de ces présomptueuses suppositions, que 
rien ne justifie, se rencontre l'analyse très-authentique d'ouvrages fort 
anciens, qui supposent chez les Chinois une science mathématique 
sérieuse. 

Une connaissance approfondie des nombres et de leur représenta- 
tion se rencontre dans le livre Tung-kin-kang-muh , c'est-à-dire « Histoire ‘ 
u générale de la Chine ,» où il est dit que, sous le règne de Hwang-ti, 
un ministre, nommé Li-schau, fut chargé de composer le Kiu-tschang, 
c'est-à-dire les neuf sections d'arithmétique. 

On attribue également à cet empereur, qui vivait deux mille six 
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cent trente-sept ans avant Jésus-Christ, la découverte du cycle de 
soixante ans. 

Les neuf sections d'arithmétique forment le point de départ et la base 
de la science des nombres chez les Chinois, et, on peut le dire, de leurs 
connaissances mathématiques ; il ne faut pas oublier cependant que cet 
ouvrage, depuis si longtemps classique, a dû ètre plus d'une fois re- 
manié, et il serait imprudent de regarder le texte actuel comme exac- 
tement conforme à l'original. 

Trois siècles plus tard, deux mille trois cents ans avant notre ère, 
les sciences mathématiques furent cultivées avec zèle par l'empereur 
Yaou, et elles firent sous son règne des progrès importants. On nous 
apprend que ce prince fonda un collége d'astronomie pour y faire les 
calculs nécessaires sur le temps et pour composer un calendrier. Les 
membres de ce collége étudièrent le mouvement de tous les corps 
célestes, déterminèrent les solstices et les équinoxes et la longueur de 
l'année, sur laquelle ils se trompèrent d'une heure seulement. D'après 
les renseignements publiés par le père Gaubil, le célèbre empereur 
Tschau-kong, onze cents ans avant Jésus-Christ, mesura par un gno- 
mon haut de huit pieds la longueur de l'ombre à Ho-nan-fu, capitale 
de la province de Ho-nan, il trouva 1,54 pieds en été et 13,12 en 
hiver ; il détermina par ce moyen la déclinaison du soleil au solstice 
d'hiver, et son calcul est exact. Ce fait causera moins d'étonnement, si 
l'on sait qu'un ouvrage, composé par Tschau-kong lui-même, ou tout 
au moins écrit avec sa participation, contient les principes fondamen- 
taux de la science mathématique. C'est un dialogue entre Tschau-kons 
et un homme de distinction nommé Schang-kaou; il a pour titre Tschau- 
pi, c'est-à-dire « fémur de Tschau. » Ce titre s'explique par ce que les deux 
côtés d’un triangle rectangle s'expriment par le même caractère que le 
mot jambe. Le premier chapitre contient un extrait de l'ouvrage tout 
cntier. | 

Tschau-kong un jour dit à Schang-kaou : « Vous qui êtes versé dans 
«la science des nombres, dites-moi, je vous prie, comment le vieux 
«Fo-hi a établi les degrés de la sphère céleste ? Il n'existe pas d'échelle 
«par laquelle on puisse s'élever jusqu'au ciel, et il serait impossible, 
«d'ailleurs, d'employer pour le mesurer le cordeau et la règle. Ap- 
«prends-moi donc comment Fo-hi a établi les nombres ? » Shang-kaou 
lui répond: « L'art de compter doit être ramené à l'étude du cercle et 
«du carré. » 

Et plus loin se trouvent ces deux énoncés, qui semblent, quoiqu'on 
l'ait contesté, marquer la connaissance du carré de l'hyÿpoténuse : si 
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l'on considère l'angle droit, la ligne qui joint les extrémités des côtés 
est égale à 5 , lorsque 1a base est égale à 3 et la hauteur à 4. 

Le carré de l'hypoténuse égal à 25 est égal à la somme des carrés 
construits sur les deux côtés du triangle. 

Et plus loin : À l'aide de l'angle droit, placé horizontalement, on dé- 
termine les distances. N'est-ce pas l'indication de connaissances équiva- 
lentes aux premiers principes de la trigonométrie ? 

Le savant empereur Tschau- kong désirait que son fils et les enfants 
de la noblesse étudiassent la science des nombres; aussi, dans le rituel 
quil avait composé lui-même et qui contenait des préceptes sur l'édu- 
cation des princes et des fils de personnages distingués, il recomman- 
dait aux maîtres d'instruire les fils aînés des princes et de la haute 
noblesse dans les six arts, c'est-à-dire dans les cinq classes de cérémo- 
nies religieuses, dans les six espèces différentes de musique, dans les 
cinq règles des tireurs d'arc, dans les cinq règles touchant l’art de se 
conduire, dans les six préceptes de l'art d'écrire et dans les neuf mé- 
thodes sur l'art de compter avec les nombres. 

Depuis l'époque de Tschau-kong jusqu'à celle où Hoang:ti fit brûler 
tous les livres, c'est-à-dire de l'année 1110 jusqu'à l'année 240 avant 
Jésus-Christ, nous ne possédons que de vagues renseignements sur l'é- 
tude de l'arithmétique; mais on trouve, depuis cette époque, un si 
grand nombre d'ouvrages sur la science mathématique, que leur seule 
énumération deviendrait fort longue. 

Un siècle environ avant l'ère chrétienne, un certain Tschang-isang 
publia un ouvrage intitulé Kiu-tschang-swan-suh, c'est-à-dire « Règles 
« d'arithmétique sur les neuf sections.» Cet ouvrage ne s'annonce pas 
comme une œuvre originale, mais comme une édition, revue et aug- 
mentée d'un livre plus ancien ; il est lui-même devenu fort rare, mais 
il a été plusieurs fois commenté par des savants considérables. 

Le troisième siècle après Jésus-Christ a fourni deux ouvrages consi- 
dérables : l'un, écrit par Sun-tsze, savant de Ruf, a pour titre Swan- 
king, c'est-à-dire « Arithmétique classique; » et l'autre Schuh-so-kee, c'est- 
a-dire « Archives d’arithmétique ; » l'un et l'autre ont été souvent com- 
mentés par les écrivains postérieurs. Avant la fin du vi° siècle, Hea-hau- 
vang publia le Swan-king, « Arithmétique classique, » qui contient, sur 
plusieurs questions, des perfectionnements aux méthodes du Kiu-tschang. 
Cent ans plus tard parut le Tschung-tscha-keü-tsih-wang-tsche-schah de 
Liu-hwuy, ouvrage de géométrie et d'arpentage, publié de nouveau au 
vin‘ siècle, sous le titre modifié : HG-taou-swan-king, c'est-à-dire « Ile des 
«ouvrages classiques d'arithmétique, » parce que, disent les commenta- 
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teurs, on y enseigne l'art de mesurer la distance d’une île en mer, 
d'après des observations faites du rivage. Au commencement du vn'siècle, 
la trigonométrie, dont les bases étaient fort anciennes, prit un déve- 
loppement considérable. Tschau-tschwang composa un livre intitulé 
Tschau-pe-swan-king, « Arithmétique de la trigonométrie de Tschau; » 
c'était, comme l'indique le titre, une édition nouvelle d'un travail beau- 
coup plus ancien. 

Vers la fin du vur° siècle, le bibliothécaire impérial Wang-heaou- 
lung publia une arithmétique classique contenant la solution de vingt 
problèmes de stéréométrie. 

Vers la même époque, un prêtre bouddhiste, Yih-hing, dont la répu- 
tation fut considérable, écrivit sur l'arithmétique, sur l'astronomie et 
sur Îles déviations de l'aiguille aimantée ; il paraît avoir possédé des 
connaissances profondes et étendues. Ï est vraisemblable qu'à cette 
époque les savants chinois étaient familiarisés avec les travaux des 
Indiens, car on retrouve, dans les mots employés par Yih-hing, une 
origine évidemment indienne; un nombre très-considérable exprimé 
par l'unité, suivi de 54 zéros, y est nommé par exemple Hang-ho- 
schaou, « Sable du Gange. » | 

Vers l'an 950 s'établit la dynastie des Sung, qui occupa le trône 
jusqu'en 1280. Plusieurs savants se produisirent sous leur protection, 
entre autres Tsin-kiu-tschaou, qui, vers 1240, composa neuf sections 
de l'Art de compter. Dix ans plus tard parut un ouvrage de Yang-hwuy, 
intitulé Tseang-keä-kia-tschang-swan-fa, c'est-à-dire « Explication de l'a- 
«rithmétique des neuf sections, » et un autre ouvrage du mème auteur, 
intitulé Explications de l'arithmétique pour l'usage journalier; un troi- 
sième enfin sous le titre de Manuel complet de la multiplication et de la 
- division. Tous ces ouvrages ont été longtemps classiques. Les deux der- 
niers ont été, il y a peu de temps, réédités à Schang-haiï. 


C'est à Ko-schau-king, vers l'an 1300, sous la dynastie des Yuen, 


qu'on attribue la découverte de la trigonométrie sphérique. Quoique 
son ouvrage original soit aujourd'hui perdu, on possède un autre tra- 


vail datant de l'époque des Ming, qui a pour titre : Règles d'arithmétique : 


sur les sécantes ou segments. 

Un autre savant, nommé Le-Yay, composa, à la même époque, un 
livre intitulé Miroir pour la mesure du cercle, dans lequel se trouvent 
quelques éléments d'algèbre. Les relations avec les Arabes étaient alors 
fréquentes, et leur influence paraît très-évidemment dans ce livre. Le 
fondateur de la dynastie des Ming, trouvant à la bibliothèque impé- 
 riale plusieurs ouvrages arabes, chargea deux savants de les traduire 


ne 
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avec l'aide d'employés subventionnés; mais la matière de ces livres 
était complétement étrangère aux traducteurs désignés et les expres- 
sions leur semblèrent tellement incompréhensibles, qu'on ne retira 
aucun fruit de leur travail. Le principal des ouvrages ainsi traduits 
avait pour titre : Livre des anciens sages sur l'origine du ciel. 

L'arithmétique, sous la dynastie des Ming, fut peu cultivée, et les 
jésuites, en arrivant en Chine vers la fin de cette période de décadence ; 
durent prendre une faible idée de la science chinoise. 

Après cet exposé très-rapide et un peu sec des documents mis re- 
cemment en lumière, M. Biernatzki, dans son très-intéressant article, 
donne l'analyse curieuse des principales méthodes arithmétiques usittes 
chez les Chinois. 

Les Chinois, dans les temps reculés, se servaient, pour compter, d’en- 
tailles successives faites sur un bâton de bambou, et la forme actuelle 
de leurs chiffres a conservé les traces de cette origine. 


RARE LR TRE 
3 4 


b 6 7 8 y 


Le zéro est représenté par un cercle. Ces chiffres sont employés 
comme les nôtres et prennent, par leur position relative, une valeur 
de dix en dix fois plus grande selon les principes même de notre nu- 
mération. 

La soustraction suivante, empruntée à l'ouvrage Tsin-kiu-tschaou, 
qui date de la dynastie des Sung, ne laissera sur ce point aucun doute. 


| = | L O0 OO — 1,470,000 
‘ X MILX = cac 
[= ne — 1,405,536 


Les vieux traités d'arithmétique ne contiennent d'ailleurs ni la théorie 
de l'addition, ni celle de la soustraction, et il faut en conclure que 
ceux auxquels on les destinaït étaient familiarisés déjà avec ces opéra- 
tions. 

L'ouvrage célèbre et classique Kiu-tschang, « Les neuf sections de l'a- 
ritimétique, » contient deux cent quarante-six problèmes formant les 
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neuf chapitres du livre. Le premier chapitre, dont le titre textuel est 
Champs carrés, traite de la mesure des surfaces ; on y trouve la règle 
pour mesurer la surface du triangle, en multipliant sa base par la 
moitié de sa hauteur. Pour mesurer un cercle l'auteur donne six mé- 
thodes; l'une d'elles consiste à multiplier la circonférence par le quart 
du diamètre, ce qui est exact, mais le rapport de la circonférence au 
diamètre est supposé égal à 3, ce qui est une erreur considérable ; les 
commentateurs prétendent, il est vrai, que l’auteur, sur ce point, savait à 
quoi s’en tenir, mais que le nombre 3 lui semblait suffisamment ap- 
proché pour la solution des problèmes qu'il voulait résoudre. On doit 
remarquer, en effet, que, dans un ouvrage du vr' siècle, le Meih-suh, ce 
rapport est représenté par ?. 

Le second chapitre est intitulé Riz et argent; on y donne des 
rèples pour calculer, dans un grand nombre de cas supposés, le prix 
d'une certaine quantité de riz. 

Le troisième chapitre traite des règles de société. 

Le quatrième chapitre a pour titre Évolation ; on y trouve, sous forme 
de vingt-quatre problèmes, la théorie de l'extraction des racines carrées 
ou cubiques. 

Le cinquième chapitre, Mesure des corps, est un traité de la mesure 
des solides; on y trouve l'évaluation des prismes, des pyramides, des 
cônes, du tronc de pyramide, la manière de cuber les terres à remuer 
quand on creuse un fossé ou une grotte. Le même chapitre contient 
des règles sur la mesure de la vitesse dans les divers modes de voyager, 
à pied, à cheval, en bateau, etc. 

Le sixième chapitre contient les Règles de mélange; on y trouve des 
règles pour le calcul de l'impôt, lorsque le chiffre de la population est 
connu ainsi que le bien de chaque contribuable; le problème suivant 
s'y trouve résolu : Supposons qu'on ait enfermé dans une cage un 
certain nombre de lapins et de faisans, en tout 35 têtes et 94 pattes; 
calculer le nombre des animaux de chaque espèce. 

Le septième chapitre a pour titre Abondance et disette ; les problèmes 
auxquels il est consacré sont analogues au suivant : Un certain nombre 
de personnes ont acheté une certaine quantité de marchandises; si 
chacune d'elles avait 8 kasch, il y aurait 3 kasch de trop; mais, si chacune 
avait payé 7 kasch, il y aurait 4 kasch de moins ; combien y a-t-il de 
personnes et quel est le prix des marchandises ? 

Le huitième chapitre traite des équations, et, dans leur application à 
dix-huit problèmes, on développe toute la théorie des équations du 
premier degré. L'un des problèmes est le suivant : 5 bœufs et 2 brebis 
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coûtent 10 taels d'or; 2 bœufs et 8 brebis, 8 taels ; quel est le prix d'un 
bœuf et celui d'une brebis ? | 

Le neuvième chapitre est un traité de irigonométrie fondé, suivant 
l'esprit du livre, sur la solution des problèmes ; en voici quelques-uns : 
Au milieu d'un étang carré, dont le côté est 10 pieds, croît un jonc qui 
s'élève d'un pied au-dessus de l'eau; lorsque, sans le déraciner, onl'attire 
vers le rivage, son extrémité touche le bord de l'étang ; quelle est, ar 
centre, la profondeur de l'eau? 

Lorsque, en ouvrant ‘une porte à deux battants, le bord intérieur des 
battants est éloigné d'un pied du chassis, l'espace libre entre les deux 
battants est de 2 pouces ; quelle est la largeur de la porte ? 

Ün bambou, haut de 10 pieds, a été brisé à une certaine hauteur; 
lorsqu'on fait toucher le sol à la partie supérieure (en l'étendant en 
ligne droite à partir du point de rupture), elle se trouve éloignée de 
3 pieds du pied du bambou; quelle est la hauteur du bambou jusqu'à 
sa rupture ? 

Quel est le diamètre du cercle inscrit dans un triangle rectangle, 
dont les côtés sont 8 et 15° 

L'arithmétique des Chinois qui, d'après l'extrait qui précède, était déjà 
fort avancée au xur siècle, a reçu, depuis, d'importants développements. 
La grande modestie des savants chinois rend la date précise de chaque 
progrès difficile à fixer avec précision; leur habitude constante est, en 
effet, de présenter leurs découvertes comme des éclaircissements 
ajoutés aux œuvres de leurs prédécesseurs. 

L'une des règles d'arithmétique les plus remarquables et le plus 
souvent développée par les savants chinois est le Ta-yen ou grand déve- 
loppement; elle se trouve, pour la première fois, avec une concision 
qui la rend fort difficile à comprendre, dans l'ouvrage classique de 
Sun-tsze, sous le titre de Grandeurs inconnues, qui paraît remonter au 
n° siècle de l'ère chrétienne. La règle de Sun-tsze est présentée en quatre 
lignes rimées, puis développée par la solution du problème suivant : 
Un nombre divisé par 3 donne pour reste 2; divisé par 5 il donne 3, 
et par 7 il donne 2 ; quel est le nombre? La réponse est 23, qui satis- 
fait évidemment aux trois conditions de l'énoncé. Mais la manière de 
l'obtenir n'est pas fort claire : divisé par 3 il donne pour reste 2, 
écrivez 140; divisé par 5 il donne pour reste 3, écrivez 63; divisé 
par 7 il donne pour reste 2, écrivez 30; la somme de ces nombres est 
233, en en retranchant 210 il reste 23, c'est le nombre cherché. Cette 
explication est accompagnée des notes ‘suivantes : 

Pour : obtenu par 3 mettez 70, pour 1 obtenu par 5 mettez 21, 
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pour 1 obtenu par 7, écrivez 15, la somme est 106 ou davantage; 
soustrayez 109, et le reste est le résultat cherché. 

Dans un commentaire qui date de la fin de la dynastie des Tsin, le 
calcal du développement est expliqué plus clairement. On prend le pro- 
duit des trois diviseurs 3, 5, 7, et l'on obtient 105, appelé yen-mu ou 
développement premier. Si l'on divise le nombre par le premier nombre 
déterminé , ting-mu, qui estici le nombre 7, le quotient 1 5 est le « nombre 
«de développement » ou yen-su. Ce nombre 15, divisé par 7, donne pour 
reste 1, c'est le « multiplicateur » ou fsching-suh ; multiplié par le mul- 
tiplicateur 15 , donne pour produit le nombre auxiliaire ou yeng-su, 15; 
on obtient de la même manière les autres nombres auxiliaires. © ou 21 
est le second nombre de développement, * donne pour reste 1, c'est 
le multiplicateur, et 21 X : ou 21 est le second nombre auxiliaire ; de 
même © — 35 qui, divisé par 3, donne pour reste 2, et le troisième 
nombre auxiliaire est 35 X 2 ou 70. 

Cette règle, célèbre par sa difficulté, devait jouer un rôle important 
dans le calcul des périodes astronomiques. C'est un prêtre nommé Yih- 
king qui, le premier, la fit servir à cet usage, vers la moitié du 
vin* siècle de notre ère. Le livre de Yih-king, nommé Ta-yen-lei-schu, 
a eu une grande célébrité et il a été plusieurs fois commenté. 

Dans le premier chapitre il part des quatre premiers nombres 
1, 2, 3, 4, pour calculer le nombre de développement 50 et le 
nombre auxiliaire 49; on forme avec ces nombres les produits sui- 
yants : 


1X2X3X 4 — 29 


IX 3X/4—12 
I1X2X4— 8 
1X2X3— 6 


Ces produits sont ensuite disposés, comme nombres de développe- 
ment, en deux séries, avec les quatre premiers nombres. 


Nombres principaux 1 2 3 À 
Nombres de développement 24 14 8 6 

La somme des quatre derniers donne le grand nombre de dévelop- 
pement 50 ; le produit de deux quelconques de ces nombres placés l'un 
au-dessus de l'autre forme toujours 24. Le nombre trouvé 5o ne peut 
pas servir directement de nombre auxiliaire dans la continuation du 
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calcul; c'est pourquoi les divers produits obtenus avec l'un quelconque 
des nombres principaux et le nombre de développement sont divisés 
par le diviseur commun 2, de telle sorte que, dans les deux séries sui- 
vantes, le produit d'un nombre principal avec le nombre de dévelop- 
pement placé au-dessus de lui soit égal à 12, savoir : 


Nombres fondamentaux 1, 1 3 4 
Nombres de développement 12 12 4 3 


Maintenant on retranche, autant qu'on le peut, du nombre de déve- 
loppement le nombre fondamental placé au-dessus, jusqu'à ce qu'on 
obtienne un reste {qui n'est jamais nul). 

1 1 3 4 
1 11 3 


1 
1 


Dans la suite du calcul les restes sont employés comme multiplica- 
teurs des nombres de développement trouvés en dernier lieu 12, 12, 
h, 3, d'où résulte la série suivante : 


1 1 3 4 
4212 4 9 


Je ne pousserai pas plus loin la reproduction de la traduction alle- 
mande, que je ne parviens pas à comprendre. Ce calcul servait à inter- 
préter l'avenir par des symboles numériques et formait une base arith- 
métique très-usitée pour la divination. Les nombres avaient des signes 
particuliers dans cet art, où ils servaient comme de clefs propres à ou- 
vrir les secrets de l'avenir. Le nombre : était représenté par deux traits 
tout entiers, le nombre 2 par un trait brisé, 3 par un trait entier, 4 par 
un trait entier et un trait brisé; et, de l'emploi de ces signes, résultaient 
des diagrammes fort employés par les devins, et dont l'origine demeure 
inconnue. 

Le troisième chapitre traite du calcul du travail. Quatre sociétés, dont 
les mises sont différentes, entreprennent l'exécution d’une digue. Chaque 
société reçoit une égale part du travail; on ne connaît pas l'étendue 
_ de ce travail, mais seulement les prix disponibles pour chaque société 

et la partie laissée inachevée par elle ; trouver quelle partie de la digue 
a été achevée? 


6t 
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Le quatrième chapitre traite des règles d'intérêt. Sept capitaux pri- 
mitivement égaux sont diminués successivement par des traites de di- 
verses quotités qui leur sont retirées chaque jour; on ignore la valeur 
primitive des capitaux et le nombre de jours pendant lesquels on a tiré 
les traites, mais on connaît la valeur de chaque traite et celle de la 
somme restante ; calculer la valeur primitive. 

Le cinquième chapitre contient le problèine suivant : Trois agro- 
nomes possèdent chacun une égale quantité de blé qui a été acheté sur 
divers marchés, en faisant usage de diverses mesures connues, dont 
elles représentent des nombres entiers; l'excès sur un nombre exact de 
mesures normales étant connu , trouver la quantité de blé. 

La seconde partie de l'ouvrage Tsin-kiu-tschaou traite exclusivement 
de calculs astronomiques; on y trouve la manière de déterminer la 
durée de l'année solaire et celle de diverses périodes astronomiques, 
les irrégularités des mouvements apparents des planètes et l'étude atten- 
tive des phénomènes naturels d'un autre ordre, tel que la chute de la 
neise et de la pluie, auxquels sont consacrés les quatre derniers cha- 
pitres. 

L'ouvrage intitulé : Leih-tien-yuen-yih, c'est-à-dire « Exposition de la 
«monade céleste, » date de la fin du xm° siècle; il contient un véritable 
traité d'algébre, commenté plus tard par Le-yay-jin-king, dans son Mi- 
roir pour la mesure du cercle. 

Le nombre 1 ou monade, est considéré comme le représentant d'un 
nombre inconnu x; chaque puissance a un signe particulier que l'on 
écrit à la droite du coefficient, de manière à former des équations 
toutes semblables à celles que nous savons résoudre. 

Pour indiquer la multiplication par une grandeur inconnue, on place 
le multiplicande une ligne plus haut; pour multiplier par le carré, deux 
lignes plus haut, et ainsi de suite. 

Les mathématiciens chinois distinguent les nombres positifs des 
nombres négatifs, en écrivant les premiers avec de l'encre rouge et les 
derniers avec de l'encre noire. On retrouve cette méthode dans des 
écrits qui datent du vi' siècle. 

Un autre ouvrage de la même époque contient le développement 
des huit premières puissances du binôme, présentées comme des résul- 
tats anciennement connus, et comme «une vieille méthode» dont on 
ne peut dire quand elle a été trouvée ; les coefficients successifs sont 
inscrits dans des lignes horizontales comme dans le triangle arithmé- 
tique de Pascal. 
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1 | Somme originelle. 
1 1 Facteurs. 
1 2 1 Carré 
1 3 3 1 * Cube. 
1464: Double carré. 
1510105 1 Cinquième puissance. 
1 6 15 20 35 6 1 s Sixième puissance. 
1 7 21 35 35 91 7 1 Septième puissance. 


1 8 28 56 70 56 28 8 1 Huitième puissance. 


Tschu-schi-kih publia le Miroir précieux des quatre éléments, en 
l'an 1303 de notre ère. On y trouve les éléments du calcul littéral, 
mais, au lieu d'employer des lettres pour désigner les grandeurs indé- 
terminées sur lesquelles opère l'algèbre, il les désigne par des noms 
arbitrairement choisis, comme ciel, terre, homme et chose; les trois 
premières désignant par exemple les données d'un problème et la qua- 
trième l'inconnue. Mais, au lieu d'écrire ces noms à chaque fois, Tschuh- 
schi-kih les plaçait dans un ordre convenu autour du mot Tüe, ainsi, 
par exemple, le polynoine 


a+b+c+zx 


se representerait de la manière suivante : 


1 
1 Tüäe :1 
1 
et son carré 


_ dHhaoab+aa+auz+b+abc+abz+c+acx + x 


s'écrit 
1 
à 2 o 2 
1 Oo : 1 
Täe* ° 
2 
2 o 2 
1 
c'est-à-dire 
x? 
2bx oO 2cx 
aax 
b° Tüäe  c* 
a bc 


2ab o aac 
2 


61. 
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qui forment tous les termes du carré; mais cette méthode est restée 
longtemps inaperçue, et ce n'est que sous la dynastie des Ming, deux 
cents ans plus tard, qu'on en a fait couramment usage; ainsi Ko-schau- 
king s'en est servi dans l'exposition de son système d'astronomie qui 
porte le titre de Schau-schi-leih, et qui fut publié au milieu du xvi' siècle. 
Mais l'arithmétique fut ensuite négligée, et c'est seulement sous le règne 
de Kang-hi qu'elle prit un nouvel essor. On présenta au savant em- 
pereur un traité d'algèbre composé par les missionnaires, qui, comparé 
aux recherches de Le-yay, ne contenait rien d'essentiellement nouveau; 
l'empereur cependant lui donna place dans l'encyclopédie des sciences 
entreprise par son ordre, et c'est là qu'il est conservé. Le titre signifie : 
«Les causes cachées de l'harmonie et des nombres. » L'ouvrage est di- 
visé en trois parties principales : astronomie, mathématiques pures et 
musique. Cet ouvrage, aujourd'hui encore, sert de base à l'enseigne- 
ment du Collége impérial. 

C'est à l'occasion de cette publication que Mei- wub-gan, pour reven- 
diquer la supériorité de la science chinoise, publia l'ouvrage intitulé 
Tschih-schwuy-e-tschin, c'est-à-dire «Perles retrouvées dans le fleuve 
« Rouge; » c'est une allusion à une anecdote célèbre chez les Chinois. Le 
sage Hwang-ti, dans un voyage de plaisir sur le fleuve Rouge, laissa 
tomber dans l'eau plusieurs perles de grand prix qu'il retrouva après 
un temps très-long. L'auteur compare l'ouvrage de Le-yay au traité 
des Européens en les commentant tous les deux. 

La règle de Tien-yuen n’a pas cessé d'être étudiée et approfondie par 
les savants chinois; à la fin du siècle dernier elle a été exposée de nou- 
veau, avec de grands détails, par deux Chinois dont les ouvrages sont 
devenus célèbres. Le premier de ces deux traités a pour titre : E-schuh, 
c'est-à-dire « OEuvre posthume ; » le second n'est guère que la reproduc- 
tion d'ouvrages plus anciens accompagnés d'éclaircissements. 

Dans un ouvrage tout récemment publié à Schang-haï, par un Chi- 
nois nommé Le-schen-lan, et dont le titre est Tuy-suh-tan-yuen, c'est-à- 
dire « Découverte de l'origine des logarithmes;» cette découverte est 
présentée, sans grande apparence de vérité, comme la propriété des 
géomètres chinois. L'auteur propose, pour calculer les logarithmes, 
une nouvelle méthode dix mille fois plus facile que celle des Européens; 
le savant chinois, il est vrai, n'avait pour guide que l'encyclopédie de 
l'emper eur Kang-hi, et sa découverte, comme le déclare M. Biernatzki, 
n'aurait aujourd’hui pour nous rien d'absolument nouveau. 

Quoique les indications précédentes soient bien loin de donner une 
analyse complète des études actuelles des Chinois, les renseignements 
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curieux et précis qu'elles contiennent, et que nous avons tous empruntés 
à la notice de M. Biernatzki, nous ont paru très-dignes d’être offerts 
aux lecteurs du Journal des Savants. 


J. BERTRAND. 





CORPUS INSCRIPTIONUM ITALICARUM ANTIQUIORIS ÆVI Ordine geogra- 
phico digestum et glossarium italicum in quo omnia vocabula conti- 
nentur ex umbricis, sabinis, oscis, volscis ,etruscis, aliisque monumentis 
queæ supersunt collecla et cum interpretationibus variorum explicantur 
cura et studio Ariodantis Fabretti. Aug. Taurinorum, ex officina 


regia, 1861-1867, in-/°. 
DEUXIÈME ARTICLE |. 
Système grammatical de la langue étrusque. 


La famille à laquelle appartient la langue étrusque a été, depuis un 
deini-siècle et plus, l'objet d’un débat qui n'est point encore clos. Si la 
majorité des antiquaires a cru devoir rapprocher cet idiome du grec et 
du latin, malgré la distance assez sensible qui l'en sépare, quelques- 
uns, comme le P. Tarquini et M. Stickel, l'ont résolûment classé 
parmi les langues sémitiques. En examinant la valeur des letires de 
l'alphabet étrusque, feu M. Noël des Vergers, sans se montrer aussi 
affirmatif, a cependant laissé percer une certaine propension vers la 
même opinion. Ce qui a fait incliner de ce côté, c’est, il faut bien le dire, 
moins l'examen intrinsèque des éléments vocaux et grammaticaux que 
l'origine lydienne attribuée généralement, chez les anciens, à la nation 
étrusque. Celte tradition admise, comme certaines données tendent à 
faire supposer que la langue lydienne sortait de la souche sémitique, 
on en a conclu que l'ancien toscan devait être rattaché à la même 
souche. Cette préoccupation de mettre d'accord une tradition que Denys 
d'Halicarnasse a seul repoussée et Îes témoignages apportés par les ins- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juillet 1869. 
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criptions est surtout visible dans le livre du regrettable M. Noël des 
Vergers. Cependant, l'origine lydienne des Etrusques fût-elle établie, 
elle n'entraïînerait pas nécessairement l'identite ou l'affinité étroite de 
leur idiome avec celui que parlaient les Lydiens. Que la Lydie, d'abord 
occupée par les Méoniens, ait ensuite reçu une émigration venue des 
contrées sémitiques, cela ressort de toutes les informations que l'anti- 
quité nous fournit, mais cela n'implique pas que les nouveaux occu- 
pants aient imposé leur idiome à la Lydie; le peu de mots de la langue 
lydienne qui nous sont parvenus ne suffit pas pour décider si elle était 
indo-persique, sémitique, ou si elle avait pris naissance du mélange de 
ces deux familles. Mais, quand même le lydien eût été congénère de 
l'araméen et de l'hébreu, faudrait-il pour cela supposer que les colons 
qui de Lydie allèrent aborder en Italie y implantèrent leur propre 
idiome et qu'ils effacèrent ainsi la langue que parlaient les populations 
qu'ils s'assimilèrent. Ce qui s'est passé en une foule de contrées montre 
que la conquête étrangère n'a pas toujours pour effet d'introduire une 
langue nouvelle; ce sont, au contraire, souvent les envahisseurs qui 
prennent l’idiome des envahis. Les Lydiens, à supposer qu'ils aient été 
Sémites, auraient donc bien pu adopter la langue qu'ils trouvaient ré- 
pandue dans la partie de l'Ombrie où la tradition les fait arriver. Ainsi 
l'on ne saurait rien préjugcr sur le caractère de l'idiome étrusque, de 
l'origine lydienne prêtée à la nation tyrrhénienne, et le plus sûr est de 
ne prendre pour guide que les données fournies par les monuments 
eux-mêmes. - 

Un second motif qui a fait incliner vers l’origine sémitique de l'é- 
trusque, c'est la suppression fréquente des voyelles observée dans les 
textes lapidaires. Si cette suppression tenait au caractère vague de ces 
lettres, elle aurait assurément une véritable signification, mais il suffit 
de comparer les diverses manières dont un même nom est souvent écrit, 
pour se convaincre que là où la voyelle fait défaut, on est seulement 
en présence d'une abréviation. La nécessité d'inscrire un grand nombre 
de noms sur les tombeaux, car l'on a vu, par ce qui a été dit précédem- 
ment, que l'énonciation de ces noms était assez longue, obligeait souvent 
le lapicide à se borner aux lettres strictement nécessaires pour être 
compris!. Les noms les plus communs, ceux qui conséquemment 


* I se peut, au reste, que la suppression de certaines voyelles finales tienne à ce 
qu'elles ne se faisaient pas sentir dans la prononciation , ainsi que cela s'observe dans 
le dialecte bolognais, comme le remarque M. P. Risi (Ex. compagni pour compagnia, 
malatti pour malattia). Voy. W. Corssen, dans la Zeitschrift für vergleichende Sprach- 
Jorschung, T. XV, Heft n1, p. 154. sn 
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étaient le plus connus, sont aussi les plus abrégés, et l'on n'est pas plus 
fondé à supposer dans les mots étrusques des voyelles vagues que dans 
Je latin, qui faisait aussi usage d'abrévialions. Cette habitude est manifeste 
dans les inscriptions latines de l'Étrurie, où la teneur étrusque a été 
conservée. On n'observe pas non plus dans les mots qui se lisent sur les 
monuments étrusques la prédominance des racines bilittères ou tri- 
littères, propres aux langues sémitiques, et les noms de la physionomie 
la plus étrusque offrent, au contraire, une accumulation de consonnes 
qui peut dénotcr un idiome âpre et dur, mais qui n'est pas pour cela 
un indice de sémitisme. Enfin, il faut bien le dire, ceux qui, comme 
le P. Tarquini et M. Stickel, ont prétendu expliquer par l'hébreu les 
textes étrusques, n'ont donné que des traductions de fantaisie, dans les- 
quelles les mots étaient arbitrairement coupés pour les besoins de la 
cause, et où les noms propres les plus incontestables prenaient des 
sens appropriés à l'explication prétendue ct étaient transformés en autres 
parties du discours. De telles traductions n'ont absolument aucune valeur 
ni en elles-mêmes ni pour la détermination de la famille linguistique à 
laquelle l'étrusque peut appartenir. 

Laissons donc de côté ces essais imprudents et ces explications sys- 
tématiques pour ne nous attacher qu'à l'étude des mots de sens certain 
ou très-probable, qu'aux formes et à la valeur grammaticale qu'ils 
présentent. 

Entre les diverses catégories de mots qui permettent de reconnaitre 
la parenté des langues, il en est peu qui nous offrent des signes aussi 
sûrs que Îcs noms de nombre. L'ensemble des inots appliqués à la 
numération affectent, à raison de leur usage si fréquemment simultané, 
dans l'esprit des raccs qui les ont adoptés, une tenacité, une persistance 
de formes ayant pour conséquence la transmission presque intégrale de 
leur organisme d'un idiome à ceux qui en sont dérivés. Plus sans doute 
les familles sont homogènes, plus leurs types offrent de vitalité, mieux 
la suite de ces mots se transmet, moins les altérations y pénètrent. Mais 
même pour les langues où les liens de parenté se montrent plus lâches, 
c'est encore dans le système des mots appliqués à la numération que 
les traits communs dus à l'identité de souche se discernent davantage. 
Or nous possédons, grâce à l'indication fréquente de l’âge du défunt 
sur les inscriptions étrusques, un certain nombre de ces noms, et la 
découverte de deux dés à jouer, sur les faces desquels est inscrit le nom 
indiquant le nombre des points gravés ordinairement aux diverses faces 
de ces objets, nous a fourni un certain nombre de mots employés 
pour la numération. Si les Étrusques avaient toujours consigné en 
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toutes lettres l'âge auquel est mort le personnage dont le tombeau porte 
l'épitaphe, nous serions en possession d'une suite bien plus considé- 
rable de noms de nombre; mais, subissant l'influence romaine, les 
Etrusques ont, dans ces inscriptions, plus habituellement écrit l'âge du 
défunt en chiffres romains; ils ont adopté ainsi pour la numération 
certaines lettres étrangères à leur alphabet, se bornant à substituer à 
la lettre L la lettre 4 pour rendre la valeur de cinquante. C'est là, soit 
dit en passant, une circonstance qui achève de démontrer ce que j'ai 
noté dans mon premier article, à savoir que les inscriptions étrusques 
sont, en grande majorité, postérieures au temps de l'autonomie tyrrhé- 
nienne. 

Si nous examinons les différents noms de nombre dont nous pou- 
vons déterminer la correspondance numérique, nous reconnaissons 
que la majorité se rapproche assez notoirement des noms de nombre 
de la famille indo-européenne. En effet, prenons d'abord les dés Cam- 
panari; nous y lisons : 


Mach (4AM), pour un (latin unus; grec els, pla, &y; sanscrit eka. 

Thu (VO), pour deux (latin duo; grec düw, duo; sanscrit dva). 

Tzal ou Zal (4A+), pour trois (latin ter; grec rpeïs; sanscrit {ri). 

Huth (OVB), pour quatre (latin quatuor; grec récoapes; sanscrit tcha- 
tvar, tchatur. 

Ci (1), pour cinq (latin quinque ; grec æévre; sanscrit pantchan ; armé- 
nien hing); (quimatus, âgé de cinq ans). 

Sa (AM), pour six (latin sex; grec &; sanscrit sas). 


Entre ces noms, ceux qui signifient deux, cinq et six, se rapprochent 
sensiblement du type sanscrit et conséquemment du type gréco-latin. 
La différence est plus prononcée pour les mots correspondant à un, 
trois et quatre. Mais remarquons, pour le mot tzal ou zal, signifiant trois, 
que l'échange de r en L qui s'opérait quelquefois en passant du latin à 
l'étrusque, comme dans l'adjectif ethnique latiaris pour latialis, permet 
d'identifier la forme tzal à la forme tzar, peu éloignée du prototype indo- 
européen. Le mot huth, quatre, peut se ramener au radical latin quat 
(quat-uor), en supposant que les hahitudes de prononciation gutturale 
des EÉtrusques avaient substitué au q une aspirée. En gothique le {ch ou q 
a également fait place à une aspirée { fidvôr), et l'arménien donue tchor-k. 
Enfin le mot mach n’est pas fort éloigné du sanscrit manak, « peu,» de 
l'arménien mek, un, auquel quelques philologues rattachent le grec mia 
(mia) signifiant une; la gutturale finale paraissant avoir été introduite 
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par la vocalisation étrusque!. On pourrait même être tenté d'admetire 
qu'à raison du genre du substantif répondant à coup de dé, point, 
numéro, ou quelque idée analogue, on avait inscrit non pas le mot un 
(unus), mais le mot une (una). Toutefois la présence de ce même not 
mach avec le sens manifeste d'un sur deux inscriptions donnant en 
toutes lettres l'âge du défunt, doit faire écarter cette hypothèse ?. L'éty- 
mologie de ce mot mach demeure donc la plus obscure, et ilest, aureste, 
à noter que le mot grec pa, qui semble lui correspondre, laisse beau- 
coup d'incertitude sur sa propre étymologie et a été expliqué de diverses 
manières Ÿ, 

Nous sommes d'autant plus fondé à rapprocher de la famille indo- 
européenne ces six prerniers nombres dont cinq {mach, zal, huth, ci ou 
cis, sa ou sus) reparaissent sur les inscriptionst, qu'on ne découvre au- 
cune suite de termes de numération dans les autres familles linguistiques 
qui les rappellent davantage. On peut, à cet égard, consulter le curieux 
ouvrage de M. A. F. Pott’, intitulé : Le système numéral quinaire et vigé- 
simal chez tous les peuples de l'univers. Les familles sémitique, égypto- 
berbère et finno-turque en particulier s'en éloignent notablement. Une 
telle similitude nous est donc un indice que la langue étrusque appar- 
tenait à la souche indo-persique, mais plusieurs de ces noms de nombre 
n'offrant déjà plus qu'une. ressemblance assez effacée avec les noms 
indo-perses correspondants, il y a lieu de supposer que l'étrusque s'était 
détaché de bonne heure du tronc, ou, du moins, qu'il avait subi, comme 
cela est arrivé pour l'arménien, des altérations dont l'effet fut d'écarter 
davantage les mots du type originel. 

Outre ces six noms de nombre, il en est d'autres dont la correspon- 
dance , moins certaine, peut cependant être établie avec une assez grande 
probabilité. C'est d'abord le nombre sept, que nous ne connaissons peut- 
être pas dans sa forme simple, mais dont les épitaphes nous fournissent 
deux dérivés, l'un répondant au nombre dix-sept, sesphs (MOM32)f, et 


* Comme m et w permutent volontiers, le mot mach peut se ramener à la forme 
wach, qui s'éloigne moins du latin unus, primitif oinos, lithuanien wenas. Voy. à ce 
sujet Bopp, Grammaire comparée, trad. Bréal, t. IT, P- 210,211.— * Vo;. Corpus, 
n° 2071, 2340. — * Bopp (Grammaire comparée, trad. Bréal ,t. IT, p. 209) remarque 
qu il règne une grande diversité pour le nombre ur parmi les langues indo-euro- 
péennes. —* Corp. n°” 1914, 2033 b, 2055, 2108, 2119, 2335 d. On voit par les 


inscriptions que la forme complète du mot cinq était cis (21>), et celle de six, sas 


(2AM).—5 Die quinare und vigesimale Zählmethode bei Vôlkern aller Welitheile. Halle, 
1847. — * La figure de jeune homme placée sur l'urne ne Fe pas d'attribuer 
au mort plus de vingt à vingt-cinq ans, et, comme dans Île mot indiquant son 
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qui se lit comme indication de l'âge d'un jeune homme figuré sur un 
sarcophage dont l'inscription est rapporlée dans le Corpus de M. Fa- 
bretti sous le n° 2033 a, $ C, et appelé Velius Lenius Ruga, fils de Lar- 
thia (AXVQ LAIOIAJ.231H144./3); l'autre répondant, selon toute 
apparence, au nombre soixante-dix, et qui se lit semphalchls (Ad AomMa). 
Il est à noter, en effet, que les trois lettres {chl (444) terminent plu- 
sieurs des noms.de nombre inscrits dans les épitaphes et sont l'indica- 
tion manifeste d'un multiple de dix; or, comme nous retrouvons dans 
l'énonciation de l'âge du défunt d'autres mots qui peuvent correspondre 
à trente, cinquante, soixante et quatre-vingts, la valeur de soixante-dix 
s'impose en quelque sorte pour ce mot de semphalchls contenu dans 
l'inscription n° 2071. D'ailleurs l'inscription n° 1948 ainsi conçue, 


232 JAUV2I3THA.832.24AJI AA 


Avilavs sef. Anteisunas sec. 


paraît contenir une de ces interversions fréquentes que j'ai signalées 
dans mon premier article, et doit être traduite, selon toute apparence, 
par ælatis septem filia Anteisoniæ, ce qui nous donne seph ou sef (82) 
pour le mot étrusque correspondant à sept. 

Ce nouveau nom de nombre nous fournit une racine très-voisine du 
latin septem, du grec émrd et du sanscrit saptan, sapta. 

Nous ne saurions nous prononcer avec autant d'assurance sur les 
mots qui devaient correspondre à huit, à neuf et à dix, car nous ne les 
rencontrons pas isolément. Cependant la comparaison des mots qui 
servaient à désigner les multiples de dix peut nous apporter, à cet égard, 
quelques indications. Ces mots sont : 


1° Ciemzathrms (IM0OA+M31>, Corp. n° 2071) qui, à raison du 
composant ct (quinque) doit signifier cinquante (quinquaginta ou qun-' 
quagesimus). M. le D' Lorenz croit voir dans la finale threms une dési- 
nence ordinale équivalente au mus latin (septimus). 

2° Cealchs (èŸ1h33), qui se lit précédé du nombre cing (215) dans 
l'inscription n° 2108, peut avoir signifié soixante (sexaginta). On n'y re- 
trouve pas, il est vrai, la racine composante sa (AM), et, n'était le peu 


âge on ne retrouve pour radical aucun des six premiers nombres, on est naturelle- 
ment conduit à admettre qu'il y a dans celte inscription un chiffre supérieur à seize; 
or la forme de ce mot, assez voisine du latin septimus, rend très-probable le sens de 


dix-sept. 
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de vraisemblance à supposer qu'il s'agit ici d'un centenaire, on serait 
plus disposé à le rendre par cent (latin centum, sanscrit satam); mais rien 
n'indique dans les traits de l'homme figuré sur le sarcophage portant 
cette inscription, une personne d'un âge si avancé. L'échance de c et 
de s peut expliquer pourquoi on aurait dit cealch (au génitif cealchs) et 
non sealch. Si l'on rapproche cealchs du kurde cehl et du persan tchihil, 
Jgz>, ayant l'un et l’autre le sens de quarante (cf. russe Copoxz), on 
pourra également, et, selon moi, avec plus de raison, voir dans le mot 
étrusque l'équivalent de quadraginta. Quoi qu'il en soit, l'idée de la 
dizaine est certaincment rendue par la terminaison alch répondant au 
sanscrit sait, au zend saiti. 

3° Le nombre soixante-dix a été examiné ci-dessus. 

h° Mauvalchl (tin avwm). Ce nombre, qui se lit sur deux inscrip- 
tions (n° 2335 a,2335 d), ne peut répondre qu'au nombre quatre-vingts 
(octoginta ou octogesimus). L'échange de m et de w, dont il a été question 
dans une note ci-dessus, permet de le ramener à la forme wuvalchs, qui 
s'éloigne moins du numéral latin !. Dans l'inscription n° 2335 «, il est 
question d'un personnage du nom de Larthias dont l'âge est indiqué par 
les mots thunesi muvalchls (AÏNA3VmM.IM3HVO), ce qui ne peut 
guère signifier que quatre-vingt-deux, car il est difficile de rapprocher 
le second mot (muvalchls) d'un autre multiple de dix que quatre-vingts. 
On retrouve ce même mot à l'inscription 2335 d précédé du nombre 
cinq (cis) (212). 


Une inscription consignée dans le Corpas au n° 2119 exprime l'âge 
du défunt par les mots tiurs sas (2AM:?47a14). La correspondance des 
noms de nombre que je viens de rapporter ne laisse plus guère de 
choix qu'entre les sens : seize (dix-six), vingt-six, trente-six et quarante-six. 
De ces divers pronominaux numériques, trente, sanscrit trinçati, latin 
triginta, grec Tpdxovra, gothique threistiqus, allemand dreissig, anglais 
thirty, est celui qui se rapproche le plus de la forme tiars. Il est vrai 
que l'on peut opposer à ce rapprochement le fait que trois se disait 
en étrusque non är, mais {zal ou zal; toutefois la forme tiurs est pro- 
bablement contractée et peut être tirée d'un primitif différent de 
tzal. | 

L'inscription n° 2335 a, dont il vient d’être question, nous fournit le 
nombre JŸJA3VM : IM3HVO (thanesi muvalchl). Or j'ai montré que 
le second mot devait répondre à octoginta; comme nous connaissons 


* Cf. le cymrique ou gallois wyth. 
62. 
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les noms des nombres un à sept, et comme le premier de ces deux 
mots étrusques doit être un dérivé du mot signifiant huit (octo), il ne 
reste pour thunesi que le sens de neuf (novem), à moins que thunesi ne 
soit un adjectif numéral dérivé de deux, thu, et analogue au latin binr. 
Je crois cette seconde supposition d'autant plus admissible que l’âge 
de 82 ans est plus probable que celui de 89. 

En somme, la grande majorité des noms de nombre étrusques se 
rapproche de ceux de la famille indo-européenne. C'est ce qu'avait déjà 
fait observer M. le D' Lorenz dans un article publié au tome IV des 
Beiträge für vergleichende Sprachforschang *. 

Quant aux noms de nombre ordinaux, nous ne les connaissons 
point, ou nous ne savons pas les distinguer des nombres cardinaux; je 
soupçonne pourtant que trois de ces noms nous sont fournis par trois 
des inscriptions de l'hypogée découvert, en 1863, près d'Orviette 
(n°2033 bis) par M. Golini. Dans chacune d'elles on lit après la formule 
correspondant à natus Veliorum ( Clan Velusum), ainsi que je l'expliquerai 
plus loin, un mot qui a toute la physionomie d'un nom de nombre 
ordinal, à savoir, Pramaths (MOAWMV 91) semblant répondre à primus 
(grec æpôros, dorien æpäros), sanscrit pratamas ; sefsi (1M83M) semblant 
répondre à septimus, et nefis (MI83H) semblant répondre à nonus (cf. 
sanscrit navati, navamas). Si cette supposition est fondée, nous aurions 
là de nouveaux traits d'affinité entre la terminologie numérique des 
Latins et celle des Étrusques. 

L'étude des noms propres inscrits sur les épitaphes nous donne la 
certitude que les substantifs étrusques sc déclinaient, et les terminai- 
sons des cas présentent avec celles du latin, du grec et du sanscrit, une 
notable analogie. On n'observe, pour l'indication du génitif, rien qui 
rappelle l'état construit de l'hébreu. Et, en général, les différentes 
formes que revêt un même nom, suivant sa place dans le discours, s’é- 
loignent complétement de celles qui appartiendraient à un idiome sé- 
mitique. C'est donc là une nouvelle preuve, et qui n'est pas des moins 
décisives, de l'origine indo-persique de l'ancienne langue de la Tyrrhé- 
nie. Un petit nombre de rapprochements me suffira pour établir ce que 
je viens d'énoncer. 

. La multitude de noms patronymiques mis au génitif qui suivent le 
prénom du défunt dans les inscriptions funéraires nous fournissent une 
foule d'exemples de génitifs singuliers; ils nous permettent en même 
temps, par la comparaison avec d'autres inscriptions où ces mêmes 


! Baiträge zur Deutang der etruskischen Inschrifien. (T. V, part. 2, p. 204.) 
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noms sont donnés comme étant celui du défunt, de reconnaître la 
forme nominative correspondante. 

Nous voyons ainsi que les noms soit masculins, soit féminins en a (A) 
faisaient le génitif en as (MA), et que les noms en ia { A1) ou eta (A13), 
qui paraissent avoir été presque tous féminins, faisaient leur génitif en 
tas (MAI) ou eus (MAIZ); ce qui rappelle la première déclinaison 
grecque, paradigme nuépa, nuépas (sanscrit néma, génitif némnas). 

Ainsi Alfa (A8JA) fait au génitif Alfas (MA8JA), Velia (A143à) fait 
Velias (MAI A), Fastia (AIHAS8) fait Fastias ([MAI+RA8), Velimna 
(AUWI44) fait Velimnas (MAUM143), etc. Souvent dans les inscrip- 
tions on écrit par abréviation ts pour tas, comme dans Cacnis (MIHDA) 
pour Cacnias (MAIHDA3), forme abrégée de Cæcinia. 

Les noms en e (4), qui paraissent avoir été tous du masculin, fai- 
saient leur génitif en es (M4) et rappellent la première déclinaison 
grecque, paradigme xe@ahn, xe@alñs. Ainsi Aule (34VA) fait Aules 
(MA4JVA) au génitif, Tite (341+) fait Tites (Ma+it), Alfe (4 JA) fait 
Ales (M3a1A), Cafate (1+A8A9) fait Cafates (MA+A8A3D), etc. Ces 
noms en e répondent généralement aux noms latins en us et aux noms 
grecs en eus OU @os. 

Les noms en u (V) ou iu (Vi) faisaient leur génitif en us (MV) ou 
ius (MVI) et rappellent les noms grecs qui se déclinent comme do, 
doleos (&oîlews). Ainsi Fetiu (V1038) devient Fetius (MVIO38) au gé- 
nitif, Larthia (VWHQA4) fait Larthius (MVi+944), Pumpu (V1MV1) fait 
Pumpus (2V1MV1), Velia (V3) fait Velias, écrit par abréviation avec 
suppression de ti, Velus (MV432). La terminaison en ius s'abrége quel- 
quefois en 1s; par exemple, on trouve écrit Vipis (M111) pour Vipius, 
génitif de Vipiu (VIA), Petranis (MIHV0ON41) pour Petrunius. 

La lecture des inscriptions accuse l'existence d'un certain nombre 
de substantifs qui se terminaicnt, au nominatif, non par une voyelle, 
mais par une consonne. De plus, quelques-uns des mots étrusques que 
les auteurs anciens nous ont conservés affectent pareille terminaison. 
Malheureusement nous ne connaissons guère la forme génitive de ces 
substantifs. [1 n'est pas impossible que 1: mot Turmucas (n° 2147), 
qui se lit sur un vase de Vulci, soit le génitif du mot Turms, Turmas 
(MM9V+), nom du Mercure étrusque. (Voyez Glossar. ital, col. 1866.) 
Dans ce cas, les noms étrusques en ms se rapprocheraient des noms 
grecs en v£ (xfpvË) qui font leur génitif en uxos (xwpuxos). La présence 
d'un s(?, M) à la suite de quelques noms dérivés terminés en al (|A) 
tend à faire supposer que plusieurs formaient le génitif par l'addition 
de cette sifflante comme suffixe. C'est ce qui a lieu également pour le 
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substantif Auil, Aivil (JYAA, 4124, 4121A), mot tout indo-européen 
répondant certainement au latin ætfas, au grec alwv, et qui, sous la 
forme sJ1AA, doit se traduire par ætatis; ce sens appartient, au reste, 
dans les épitaphes, également à la forme nominalive, parceque la sup- 
pression de ? final y est simplement le résultat d'une abréviation. 

Nous sommes fort pauvres en fait d'indication d'accusatif. Toute. 
fois il y a de graves présomptions, au moins pour un certain nombre 
de déclinaisons, que ce cas élait semblable au nominatif, sauf peut- 
être la quantité. En effet, Festus nous a conservé une formule étrusque 
que l'on inscrivait sur les maisons pour détourner les incendies, et qui 
est arse verse, quil traduit par averte ignem. Ainsi verse, qui s'é- 
crivait, selon toute vraisemblance, en étrusque 3M91, signifiait ignem 
et devait être un accusatif. Nous retrouvons ici une forme toute sem- 
blable au nominatif terminé en e (4) mentionnée ci-dessus. Ce mot 
verse (3M94) offre une analogie trés-frappante avec le grec æupobs 
dérivé de æüp, feu, et cest là un indice très-significatif de la parenté 
qui liait l'étrusque à la langue des Hellènes, car le mot feu est du 
nombre de ceux qui composent le vocabulaire primitif de toute langue 
et qu'un peuple ne peut guère avoir reçu de l'idiome d'un de ses voisins. 

Diverses inscriptions présentent le mot furce (129V4+), qui a toute 
l'apparence, tant par la place quil occupe que par les mots auxquels 
il est joint, d'une troisième personne singulier du présent ou du pré- 
térit de l'indicatif d'un verbe sur le sens duquel je reviendrai plus loin. 
Or les mots que régit ce verbe s'offrent à nous sous la même forme 
qu'affecte le nominatif. C’est là une seconde présomption en faveur de 
l'identité de terminaison des deux cas. 

Nous pouvons être plus affirmatif pour le datif. L'inscription n° 1922 
du Corpus, placée sous une statue du musée de Florence qui fut connue 
longtemps sous le nom d'arringatore ou de l'aruspice de Médicis, porte : 


IMH3J3.1A1232.43.MIJ344M.1M3JVA 
IHIM3+.1MHUA2.493+.M393J8.H3 
MODIJ221Ÿ.MIHIOV+ 


Elle doit se traduire, selon toute vraisemblance, par : 


AVLO:METELLI VE‘VESIÆ NATO 
PRO OBLATIONE:POSVIT TENINVS TVTINII (Fil) SANSIA (Natus.) 
SCALPTOR. 


æ 
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Et elle montre que le datif du mot clan (HA), dont le sens a été 
établi dans mon premier article, était clensi. Donc si (IM) était la ter- 
minaison de ce cas (IMl43J9), terminaison qui reparaît dans le datif 
d'Aule (3,VA), génitif Aules, Cela nous indique, de plus, que la voyelle 
du nominatif clan s'adoucissait au datif en e, adoucissement analogue 
à ceux que nous présentent, dans les déclinaisons, les langues germa- 
niques et néo-celtiques. 

Comme nous lisons le mot clenar (4AH313) accompagné d'un nom 
de nombre sur trois inscriptions (n* 2055, 2056, 2340), à une place 
et dans des conditions décelant l'énonciation des enfants du défunt ou 
de la défunte!, il y a là une forte présomption pour croire que ce mot 
clenar (4AH34) était le nominatif pluriel de clan. Et cela nous apprend 
en même temps que l'adoucissement de la voyellc radicale s'opérait 
encore à d'autres cas que le datif. Nous relevons de la sorte un exemple 
de nominatif pluriel des substantifs terminés par une consonne, en 
supposant que clan ne soit pas un mot abrégé dont la finale a disparu. 
Or nous trouvons dans l'inscription de Torre di S. Manno (n° 1915) 
le mot clenarasi (IMAQAH3JD) qui présente toute la physionomie d'un 
datif pluriel et qui peut être rapproché d'autres mots terminés en asi 
(IMA)?. Cette remarque légitime la supposition que le datif pluriel d'un 
certain nombre de substantifs se terminait en asi (IMA); ces deux 
formes, l'une du datif singulier, l'autre du datif pluriel, ont une res- 
semblance évidente avec les datifs grecs de la troisième déclinaison 


(ÉXAm, ÉXdnos, dvdpl, dvdpdan, etc.) et les datifs de la première décli- 


naison dans le dialecte ionien. 

Nous ne connaissons que par quatre inscriptions, reproduisant au reste 
les mêmes noms indicatifs de filiation (Corpus n° 2033 bis, p. cxxvu), 
une forme qui se rapporte clairement au génitif pluriel. On y lit: 

À la première : WHV?2VJ3A.HAJD.MVJIAIOUOA (Arnthialum clan Ve- 
lasam); à la deuxième, à la troisième et à la quatrième : WV2V43 HAJD 
(Clan Velasum). 

Le contexte de ces inscriptions semble indiquer que ceux qu'elles 
concernent sont donnés comme issus de la gens des Vel. Seulement, 
dans la première, épitaphe de Vel. Leinies Larthial Ruga (.13a 
JAIOGAJ.231H13JAAV QG), c'est-à-dire de Velius Linius, fils de Larthia 
surnommé Ruga, la gens est dite des Arunti Veli, tandis que, dans 
les trois autres, ceux qu'elles concernent sont simplement qualifiés de 


! N°a0o55 (1) 4AH3JD); n° 2056 (JA+ 44H31); n° 2340 (IAH3J).1)). 
—* On lit dans la même inscription Precathurasi (IMAIVOV391). 
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«né des Velii» (clan Velusum). Si l'on tient compte de l'affinité de s et 
de r qui se montre dans certains mots latins archaïques comparés à des 
mots plus modernes (arbos, arbor, flos, Jlor, etc.) et de la substitution de 
u à o, on reconnaîtra dans cette terminaison en usum l'équivalent du 
génitif pluriel latin en orum”. 

L'inscription n° 2603, qui se lit à l'entour d'un bas-relicf représentant 
une figure de Gorgone, donne à croire que le mot Velthurithura 
(AGVOIa VOA) était le génitif pluriel du nom de Velthuria(14VO43), 
en sorte que l’on devrait la traduire par : Ego sam salvatorium (owrnpiov) 
Velthuriarum, dedicavit Aulus Velthurias Phinisciæ natus? (4A1DMIH8). Si 
cette conjecture est fondée, on aurait ainsi la preuve d'un génitif plu- 
riel en thura (AGVO)*, qui n'est pas sans quelque analogie avec la ter- 
minaison arum du génitif pluriel des noms de la première déclinaison. 

I est donc vraisemblable que les substantifs qui, au singulier, avaient 
le nominatif en u (V) et le génitif en us (MV) faisaient le génitif plu- 
riel en usum (WMV), terminaison qui rappelle celle des noms latins 
correspondants de la deuxième déclinaison. 

J'ai déjà parlé, dans mon premier article, de la forme de l'ablatif des 
noms propres terminés par une voyelle. Tout annonce que cette forme 
était semblable au nominatif et conséquemment à l'accusatif. Je ne 

m'étendrai pas davantage sur ce point. 

En somme, la déclinaison étrusque nous apparait beaucoup plus 
simple, beaucoup moins riche que les déclinaisons grecque et latine. 
Elle se rapproche davantage, par son imperfection , de la déclinaison alle- 
mande. Ce caractère défectueux dénote une altération assez profonde 
du prototype sanscrit, et ce signe vient se joindre à plusieurs autres 
pour accuser, chez l'idiome étrusque, une séparation déjà fort ancienne 
de la souche originelle, une longue existence propre durant laquelle 
les formes primitives se sont émoussées et simplifiées. Un tel état d'alté- 
ration des terminaisons casuelles correspond, comme on le voit, par- 
laitement à celles des noms de nombre. 


“ 


* L'inscription deTorre di S. Manno (n° 1915) nous fournit un autre nom en um 
(WMV) qui paraît être aussi un génitif pluriel (M VA V 039); c'est celui qui entre dans 
la formule Jpa murzua cerurum ( MVAVA3D.AVIIVM A1 ) . dont le sens semble 
être : ex more cærimoniarum. — * Je reviendrai plus loin sur le sens de IM (mi) ego 
sum, et des mots JO V2, salvatorium , turce (399 V+), dedicavit, que renferme cette 
inscription. — * L’ inscription de Torre di S. Manno nous fournit les deux mots Precus 
(MVD391) et Precuthurasi (IMAQVOV<391); or ce dernier paraît être le datif 
pluriel de l'autre, ce qui dénoterait l'addition du dissyllabe thura au cas oblique pluriel. 
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J'ai peu de chose à dire sur les adjectifs, car parmi les mots qui se 
lisent dans les inscriptions il n'en est aucun qu'on puisse avec certitude 
regarder comme tel. Pourtant il est difficile de ne pas considérer comme 
ayant une valeur au moins adjectivale les mots terminés en al (JA) et 
qui, comme je l'ai montré dans mon précédent article, sont formés à 
l'aide du nom d’un ascendant du défunt. J'ai dit que quelques auteurs 
regardaient cette finale comme une simple indication de l'ablatif. Cette 
opinion me semble difficile à accepter. D'abord on a vu que l'ablatif 
devait se terminer comme le nominatif, sauf, je le répète, la quan- 
tité de la voyelle. Ainsi, pour prendre un exemple, les noms termi- 
nés en a (A) au nominatif se terminent aussi en a à l'ablatif. Or ces 
noms donnent lieu à la formation de noms en al (A); d'où il faudrait 
conclure qu'ils avaient deux formes ablatives, ce qui n’est pas admis- 
sible. Si l'on tient compte de l'analogie de cette terminaison en al avec 
la terminaison adjectivale latine alis, on sera beaucoup plus enclin à 
supposer qu'elles se correspondent. Le vocabulaire latin présente d'ail- 
leurs un certain nombre de noms terminés en al qui, à raison de leur 
origine, doivent être regardés comme des emprunts faits à la langue 
étrusque, car ils se lient à des idées religieuses de provenance étrusque. 
Je citerai notamment : 

Pateal, mot qui servait à désigner un lieu que la foudre avait frappé 
et rendu saint! par cela seul, motif pour lequel on l'entourait d'une 
enceinte circulaire ou margelle en pierre (pateus). Tout ce qui tenait 
à la doctrine des foudres avait été emprunté par les Romains à l'Étrurie. 
H y a lieu, tant pour ce motif qu'à raison de la terminaison, de tenir 
ce mot pour étrusque. | 

Bidental, mot qui s'appliquait à un lieu frappé deux fois de la foudre, 
et où, au dire des étymologistes latins, on sacrifiait une brebis âgée de 
deux ans (bidens). 

Minerval, salaire que recevait le professeur de ses élèves et manifes- 
tement ainsi appelé en l'honneur de Minerve, la déesse des arts, dont 
l'origine étrusque est attestée par l'apparition fréquente de son image 
sur les miroirs étrusques, où son- nom est généralement écrit Mnerva 
(AA0IUM), Menerva (AAG313M). 

Lupercal, lieu consacré au dieu Lupercus (Serv. ad Æn. VIT, 341). 

Larentinal, jour ou fête des Lares et d'Acca Larentia ?. 


* Serv. ad Virgil. Æn. VI, 72. — * Dans les mots Lurentia et Larentinal, on re- 
marquera un dérivé de Lar, formé d'après les règles de la vocalisation étrusque ; le 
dérivé latin aurait été Laras. 
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Janual, gâteau qu'on offrait à Janus. 

Valcanal, le foyer qui brülait sur l’âtre commun placé dans le comi- 
tium |. 

Fagutal, nom donné à un lieu du Latium où se trouvait un hêtre 
(fagus) sacré situé près d'un sacellum de Jupiter. 

Fecial (d'où fecialis), nom que les ques Falisques donnaient aux 
hérauts chargés de conclure les traités. Ce mot était sans doute dérivé 
de Fex signifiant fœdus (latin fides), plutôt que de ferire, comme le pré- 
tend Festus. 


Ces divers noms finissant en al.ont tous le caractère de mots dérivés, 
d'où il suit que leur terminaison devait dénoter l'appartenance, et c’est 
là un fait qui explique les noms métronymiques ou patronymiques en 
al. De tels noms:indiquaient conséquemment que la personne apparte- 
nait par sa naissance à la famille de celle ou de celui dont le nom 
constituait le radical du mot ainsi terminé. Cela montre que la termi- 
naison étrusque en al était l'équivalent de la terminaison latine en anus, 
comme dans les mots Cæsarianus, qui appartient à César, Pompeianus, 
qui appartient à Pompée, etc. On peut donc considérer en réalité les 
mots finissant en al comme des adjectifs dérivés de noms propres. Nous 
voyons, au reste, par quelques-uns des noms qui se lisent sur les miroirs 
et les peintures, Hinthial ({AIOHIB, eidwor), Recial (11349), nom 
d'une divinité, Phersipnal ({AH1IM93©, Ilepoe@érn), forme étrusque 
du nom de Proserpine), Truials (?JA1V9+), troyen (trojanus), que cer- 
tains mots étrusques affectaient, au nominatif, la terminaison al. 

Le verbe étrusque nous est moins imparfaitement connu que l'ad- 
jectif, car nous avons, pour déterminer son caractère, quelques élé- 
ments assez précis. D'abord dans la formule citée plus haut : arse verse, 
l'impératif arse, ayant le sens du latin averte, indique pour ce mode 
une terminaison toute semblable à celle du latin. Le mot arse s'éloigne 
d'ailleurs peu du verbe averte dont il semble représenter une forme 
plus contractée ?. L 

Diverses inscriptions nous donnent, comme je l'ai noté plus haut, le 


® Voy. Preller, Rômische Mythologie, p. 527. Si l'on fait attention que u latin corres- 
pond souvent à e étrusque | Velimne, Volummuus, Tile, Titus , etc.) ,on reconnaîtra que 
Vulcanal répond à Velcanal; or on retrouve ici la racine Velc identique à Vers, feu 


(32943) en étrusque. — * Probablement ar.se pour ab-verse, avec substitution de 
b à r, comme aujourd'hui, en dialecte modenais , cette dernière lettre se substitue au 
d (arversario pour adversario). De ar verse, on aura fait, per contraction arse, l'accent 
étant sur ar. | 
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mot tarce (429V4+)! placé dans des conditions tendant à faire supposer 
qu'il signifiait : a donné, a consacré, a dédié, en latin dono dedit, votum 
solvit, dedicavit. On retrouve dans ce vocable la racine dor entrant dans 
le mot grec düpoy, présent; car les Étrusques n'avaient pas d'o et y subs- 
tituaient u (V), ils n'avaient pas davantage de d, qu'ils remplaçaient 
par un { (+) ou un th (O). Turce a tout à fait la forme d'une troisième 
personne de l’imparfait ou de l'aoriste second grec. Et en effet, d'autres 
mots qui se présentent également comme devant avoir eu un sens verbal 
à la troisième personne d'un prétérit, sont aussi terminés en se (4M) ou 
ce (49): 4DJAA T Valce), n° 2337-38; 324+ (tece), n° 1922; 1DMA 
(amce), n° 2033 bis; ad A4 (zilachce), n° 2116; 4DAIW (miace), 
n° 2058; 421AW (malce), n° 2032 bis, a; 32AŸ 4 (cechase), n° 2279. 

Enfin, pour compléter ce que j'ai à dire du verbe, je remarquerai 
que le mot mi (IH), qui se lit sur un assez grand nombre de monu- 
ments dédicatoires ? et qui paraît être toujours suivi d'un génitif, doit, 
de l'aveu de tous les étruscologues, se traduire par le latin sam ou ego 
(sam). Or ce mot mi, soit qu'on en fasse le pronom de la première per- 
sonne, soit qu'on y voie la première personne de l'indicatif du verbe 
étre, nous offre une forme quasi identique au mot grec correspondant. 

On ne rencontre guère dans les inscriptions qu'un seul vocable qui 
puisse, avec une assez grande probabilité, être pris pour un pronom. 
C'est eth (03), visiblement identique au mot écrit eith (O13); car nous 
trouvons l'un et l'autre accompagnant le mot fanu (VHA8)°, qui, selon 
toute vraisemblance, n'est autre que le latin fanum. Ce dernier, dans 
la grande inscription de Tarquinies, apparaît comme régime d’un autre 
mot (330AM) ayant tout l'aspect d'un. verbe à la troisième personne 
du présent ou du prétérit (330AM abréviation de 333OAM). suit de 
là que eth (eith) doit être un pronom démonstratif répondant à ce, cette. 
Or la ressemblance d'un tel vocable avec le latin id, neutre de is, doit 
faire identifier les deux expressions. Ainsi la formule eith fanu sathec se 
traduira par id fanum statuit, constituit*, autrement dit : a élevé ce 
sanctuaire ou ce tombeau; car les circonstances dans lesquelles se pré- 
sente le mot fana prouvent qu'il signifiait plutôt encore tombeau que sanc- 
taaire. Un passage de Tite-Live (X, xxxvii) et l'étymologie proposée par 


! Voy. Corpus; 1051, 1052, 1054, 1055 bis, 2013, 2014, 2180, 2599, 2603. 
— * Voy. Corp. n°" 263-267. Dans ces inscriptions, le mot mi est presque toujours 
suivi d'un nom au génitif, comme si l'on disait: Je suis d'un tel, ce qui signifiait sans 
con Je suis l'œuvre d'un tel, je suis l'offrande d'un tel. — * Corp. n° 1915, 2279. 

* En effet, cette formule, Éith.fanu sathec , est suivie d'un nom d'homme au no- 
minetif: Lautn (ius) Pumpus Scunus (Corp. n° 2279). 5 
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Festus rapportent ce mot à l'idée de consécration (fari) et la qualifi- 
cation de fanatica, donnée à un arbre que la foudre avait frappé, tend 
à faire supposer, à raison de l'origine étrusque de tout ce qui tenait à 
la doctrine des foudres, que cette épithète était un emprunt fait À 
l'idiome de l'Étrurie. | | 

La forme du pronom démonstratif eth vient s'ajouter aux indications 
qui nous ont déjà montré la parenté de la langue étrusque avec le latin 
et conséquemment avec la famille indo-persique. HR est un autre mot 
qu'on pourrait être tenté d'assimiler aussi à un pronom démonstratif, et 
dans lequel on retrouverait alors l'équivalent du IRin hic, hœc, hoc. 
C'est le mot eca (AD), dont est très-fréquemment précédé le mot suthi 
(1OVM ou I1OV2) dans des inscriptions placées à l'entrée des hypogées; 
en cffet, cette formule a été tout d'abord rapprochée de la formule 
funéraire latine : hic si sunt, ou hic jacent, ou hic requiescunt!. A l'ap- 
pui de cette interprétation, on pourrait produire l'inscription du cu- 
rieux vase étrusque représentant les adieux d'Admète et d'Alceste, publié 
par M. E. Braun et qu'a reproduit M. G. Dennis au tome II de son 
excellent ouvrage intitulé : The cities and cemeteries of Etruria. Cette ins- 
cription se lit : 


EKH.EDXE.MHA<.AŸDVM.8STEDODKE 


et il semble qu'on doive la traduire par : Hoc fecit Nas Acheruni ex voto. 

Dans cette traduction, 1e mot eké {EKH) est rendu par hoc et nous 
reporte au mot eca de la formule funéraire qui vient d'être mentionnée. 
Toutefois il est à noter que ee mot ehké se termine par une lettre 
grecque (#7) qui n'appartient pas à l'alphabet étrusque, lequel ne con- 
naïissait pas les lettres longues. De plus, on voit aussi figurer un o dans 
cette inscription, lettre également étrangère à l'alphabet étrusque. C'est 
là un indice très-digne à noter de l'influence hellénique sous laquelle 
la céramique étrusque s'est développée. 

À cette supposition, si séduisante au premier abord, il y a pourtant 
une difficulté grave. Le mot suthi (10 VM), écrit aussi 1OVX par l'échange 
constant des deux sifflantes étrusques, entre évidemment comme radi- 
cal dans les mots suthil? (J1O V2) et suthina* (AHIOVM). Ces vocables 
sont inscrits sur des ex-voto, des amulettes ou des anneaux, et ne sau- 


* Orelli, Inscript. latin. select. n° 4485, 4714, 4785, 4388. — * Corp. n°’ 2279. 
2603. — * Corp. 2094, 2095, 2604, a, b,c,d, e. Ce nom est plus souvent écrit 


AHIOV2. 
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raient, par conséquent, indiquer la présence des restes d’un mort. Évi- 
demment ils ont trait à l'idée qui a fait consacrer ces objets, et tout 
naturellement se présente à l'esprit la pensée qu'ils impliquent une idée 
de salut, de repos !. On est ainsi conduit à rapprocher le mot suthi du 
latin salus, quies ou otium, et du grec odos, odos, sain?. Dès lors nous 
devons traduire suthi, quand il figure seul au commencement de l'épi- 
taphe, par salati ou salutis (causa), comme dans cette inscription 
(n° 1981): AaN : IOVX (sathi etura) qui a peut-être le sens de quüeti 
æternæ *. Suthil (10 V2) se rendra fort bien par un mot latin, tel que sal. 
vatorium, transcription du grec owrnpoy, sens que j'ai déjà adopté plus 
haut en traduisant l'inscription qui entoure la tète de Gorgone. Le mot 
sathina doit signifier salus; il peut s'appliquer soit à une acclamation de 
bon augure’, soit à la divinité du salut {Salus), adorée chez les Romains. 
et dont le culte existait précisément en Etrurie. 

Ceci posé, la formule eca suthi, écrite quelquefois ca suthui, s'offre à 
nous comme ayant le sens de pro salate, pro quiete, et conséquemment 
comme l'équivalent de la formule simple sathi ou suthis, et, en général, 
de ces formules funéraires si fréquentes chez les Romains : Pro otio, 
eternæ quieti, ossa bene quiescant, ou mieux de la formule pro dormi- 
tione, qui se lit justement sur des monuments provenant de l'ancienne 
Étrurie®. Quant à la forme suthith (010 VM) de l'inscription n° 2335, 
son sens demeure encore entouré d'obscurité 7. De ces considérations, 
il ressort que le mot eca, écrit par abréviation ca, est une préposition 
et non pas un pronom démonstratif8, On peut dès lors le rapprocher 
du latin e ou ex et du grec ëvexa. \ | 


" Cette idée de repos (quies) s'attachait généralement aux morts. Orcus rece- 
vait l'épithète de quietalis. Ovide (Fast. V, 422) qualifie les mânes de taciti. — * Voy. 
G. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 2° édit. p. 340. — * On lit 
quelquefois suthis, qui paraît être un génitif dont suthi n'était sans doule que la 
forme abrégée (n° 1937). — * Toutelois il est plus probable que Etura est un 
nom, car il est suivi d'un autre nom au génitif. — * La comparaison des deux 


inscriptions du Corpus n° 1936 et 1937, nous montre que le mot suthina (AUIOV?) 


s employait de la même façon que le mot suthis (MIOV?). C'est là un indice que 
suthina était une acclamation, une sorle de vivat! — * Orelli, Inscr. latin. suppl. 
Henzen. n° 2356. Le sens de dormitio, otium, admis pour le mot suthi, concilie les 
deux interprétations que l'on a données de ce mot. En effet 6n a rapproché le vo- 
cable en question de la qualification de siti, que, selon Atteius Capiton, cité par 
Aulu-Gelle (XX, 11), on donnait jadis aux morts (vita funcii et sepulti). Ge mot, 
s'il était dérivé de l'étrusque, aurait signifié proprement : jouissant du repos. — ? Cette 
inscription semble, au reste, appartenir à un dialecte un peu différent de l'étrusque 
commun.—* Ce mot eca se lit aussi sur la grande inscription de Pérouse (n° 1914), 


suivi d'un nom propre au génitif pluriel, (Vyelthinaturas, MASVOAHIOI3. 
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Faut-il attribuer la même valeur au mot eké de l'inscription du vase 
Braun? Je suis porté à le croire, et comme, dans les inscriptions , le 
verbe est généralement rejeté à la fin, j'incline plutôt à penser qu'on doit 
attribuer un rôle verbal au mot fperorce (8rEDOD<E). On devra donc, à 
mon avis, prendre le mot ersce (EDXE) pour un substantif ayant le sens 
soit de votam, soit d'oblatio, et alors le mot eké (EKH) peut se traduire 
par pro. 

Les observations qui viennent d'être consignées ici nous autorisent 
à inscrire dans notre vocabulaire étrusque une préposition, et la forme 
qu'affecte son régime, dont la terminaison est semblable à celle du no- 
minatif, tendrait à faire supposer que cette préposition pour (A3) gou- 
vernait l'ablatif, cas semblable, comme il a été noté plus haut, au no- 
minatif. Toutefois la fréquence de Ja suppression des lettres finales et 
l'apparition du mot suthis au lieu de suthi dans quelques inscriptions 
nous empêchent d'être fort affirmatif à cet égard. Le mot cehen 
(1IOV2:H3839) occupant, sur l'inscription de Torre di S. Manno(n° 1915), 
la même place qu'ailleurs le mot eca, nous devons en conclure qu'il 
avait un sens noue à ce vocable (cf. sanscrit krité), et nous pouvons 
le rapprocher! du mot cen (H33) qui se lit dans l'inscription de l'arus- 
pice de Médicis, laquelle porte : 3544:M30318.H39, ce qui doit se 
traduire par Pro oblatione posuit ?. 

Enfin je citerai comme pouvant être regardé encore comme une 
préposition, le mot ipa (A11) que nous avons déjà rencontré dans la 
formule MV9IV939.AV&IVM A1, rendue plus haut par ex more 
cærimoniarum, et qui se lit deux fois dans la grande inscription de Pérouse 
(n° 1914 du Corpus) et dans une inscription de Tarquinies (n° 2279). 
Ce mot offre avec le latin ab et le grec éxé une assez frappante ressem- 
blance, quoique son sens paraisse plutôt répondre au latin e ou ex. 

Aucun indice ne nous permet de constater sur les inscriptions étrus- 
ques des mots répondant à des adverbes ou à des conjonctions. J'ai donc 
passé en revue les principaux éléments grammaticaux que les monu- 
ments nous fournissent, et cet examen suffit pour nous convaincre du 
caractère indo-européen de l'antique idiome des Tyrrhènes. Ce caractère 
ressort encore du rapprochement de certains mots étrusques que je n'ai 
point eu occasion de citer ou sur lesquels j'ai à revenir, et des vocables 
sanscrits, grecs et latins, qui paraissent leur correspondre, C'est ce que 


. On lit quelquefois ta suthi ou ka suthi, ce qui paraît être une forme dialectale: 


quant:à an suthi (1O VMHA), n° 2335, il faut peut-être le traduire par dvd ori- 
piov (pro salute).— * Je reviendrai, dans un prochain article, sur le mot phleres. 
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je montrerai dans le prochain article, en étudiant la vocalisation de Ja 
langue étrusque. 


Acrreo MAURY. 


(La saite à un prochain cahuer.) 


Hisrome DE Cnarces VIII, RoI DE FRANCE, d'après des documents di- 
plomatiques inédits ou nouvellement pabliés par G. DE CHERRIER, 
membre de l'Institat. Paris, hibr. Didier et Cie, 1868, 2 vol. in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 
I. 


On a fixé, et non sans raison, le commencement des temps modernes 
à la chute de Constantinople, en 1453, parce que c'est le moment où 
s'efface, avec l'empire de Byzance, le dernier vestige des temps anciens, 
le moment où J'empire des Turcs vient fermer le cycle des grandes 
invasions et prendre en Europe une place qu'on lui a longtemps et vive- 
ment disputée, et que l'on a plus de peine encore à lui conserver au- 
jourd'hui. Mais, à d'autres points de vue, les temps modernes ont com- 
mencé et plus tôt et plus tard. Ils ont commencé plus tôt, au point de 
vue du régime intérieur : ils commencent à la fin du xur° siècle, quand 
la liberté se fonde en Angleterre avec l'introduction des Communes au 
Parlement, et le despotisme en France, avec l'administration de Phi- 
lippe le Bel. Ils ont commencé plus tard , au point de vue des relations 
extérieures : ils datent de la fin du xv° siècle, quand Christophe Colomb 
découvre un monde nouveau, et que Charles VIII, par son expédition 
d'Italie, donne le signal de ce double mouvement d’invasion et de ré- 
sistance d'où naîtra le système d'équilibre. 

Le règne de Charles VIIT, quel qu'ait été le roi, a donc une impor- 
tance vraiement européenne, :et il n'est pas inutile de le détacher de 
notre histoire générale, pour l'étudier de plus près. Les pièces .diplo- 
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matiques recueillies et publiées depuis quelques années offrent à l'his- 
toire de nouveaux moyens de contrôle; d’autres, plus nombreuses en- 
core, restent enfouies dans les archives. M. de Cherrier n'a pas seule- 
ment usé de celles qui sont mises par de savants éditeurs à la portée de 
tous. Îl a fouillé ce qui est accessible chez nous; il est allé en Italie, il 
a visité les dépôts qui lui ont été libéralement ouverts; et c'est ainsi 
qu'il s'est préparé à écrire le livre qu'il nous donne aujourd'hui : His- 
toire de Charles VIII, roi de France, d'après des documents diplomatiques 
inédits ou nouvellement publiés. - 

Le règne de Charles VIIT se divise en deux parties tout à fait tran- 
chées : la première, où domine encore l'esprit de Louis XT; la seconde, 
où se manifeste l'esprit nouveau qui va jeter la France, et l'Europe 
après elle, dans la carrière des grandes guerres. 

La première partie est une continuation du règne de Louis XI; mais 
elle débuta par une vive réaction contre lui. Clergé, noblesse, légistes 
et peuple, tous se redressent comme déchargés du joug qu'ils subis- 
saient; tous s'élèvent contre un gouvernement qui a eu sans doute 
d'importants résultats, qui a agrandi le pays, affermi l'autorité, réprimé 
des abus; mais qui a fait la première chose au prix d'un état de guerre 
ruineux, et le reste moins par l'amour du bien public que par l'instinct 
d'un dur égoisme. Le moment était bon pour réagir. La loi de Charles V 
déclarait le roi majeur quand ïl atteignait sa quatorzième année. 
Charles VIIT avait, à la mort de son père, treize ans et deux mois. II 
était donc assez âgé pour qu'il n'y eût pas de régence; il était assez jeune 
et, en outre, assez faible pour qu'il dût être gouverné. Oril y avait deux 
prétendants à cet office : sa sœur, Anne de Beaujeu, à qui Louis XI 
avait confié sa garde, et qu'il avait par là désignée pour le diriger dans 
le gouvernement, et son beau-frère Louis d'Orléans, époux de sa se- 
conde sœur, qui revendiquait la direction des affaires comme premier 
prince du sang. Anne de Beaujeu avait tout d'abord tranché la question 
par le fait. Charles VIIT ayant l’âge légal, elle lui fit présider le conseil 
où elle venait comme ayant la garde de sa personne; c'était elle qui 
commandait par la bouche du roi. Elle avait tâché, par diverses con- 
cessions, de faire accepter cette fiction royale. Elle avait donné satisfac- 
tion au ressentiment public en sacrifiant les âmes damnées du despo- 
time de son père : par exemple, Olivier le Dain, comte de Meulan, 
ci-devant barbier, qui fut pendu à Montfaucon; elle avait essayé de sa- 
tisfaire les mécontents d'une autre sorte, ceux qui lui enviaient le pou- 
voir, en leur partageant les profits du pouvoir par une large distribution 
d'honneurs, d'argent ou de domaines. Mais le duc d'Orléans voulait plus. 
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Ces prétentions contraires avaient besoin d'un arbitrage. Il demanda, 
elle accepta la convocation des états généraux. 

Les états de 1484, dont un Journal a été publié en 1835, dans les 
Documents inédits de l’histoire de France, ont une place importante dans 
l'histoire de nos grandes assemblées, et M. de Cherrier y a vu avec 
raison le point le plus saillant des commencements de Charles VIIT. On 
y avait déjà particulièrement relevé le mode de leur composition et si- 
gnalé l'esprit nouveau qui y domine. Les trois ordres y gardent toujours 
le rang affecté à chacun; mais tous ceux qui y sont figurent au même 
titre. Ce n'est pas comme seigneur de tel fief, comme titulaire de tel 
évêché, par une sorte de droit personnel, que tel seigneur ou tel prélat 
y estentré, mais comme représentant de son ordre et par élection, tout 
comme les membres du tiers état. Ces états, il est vrai, ne sont pas 
seulement partagés en ordre, ils le sont en nations : il n'y a pas une 
nation en France, il y en a six : 1° l'Île de France, avec les provinces 
de Picardie, Champagne, Orléanais, Nivernais; 2° la Bourgogne; 3° la 
Normandie; 4° l'Aquitaine, comprenant la région sud-ouest ; 5° la Langue 
d'Oc le sud-est; 6° la Langue d'Oil, renfermant le Berri et toute la zone 
centrale de la France. C'est dans le cadre de six grandes divisions que 
les trois ordres se distribuent. Mais leur situation n'en est pas moins 
la même à l'égard du pouvoir; ils ont des griefs communs, même avec 
des intérêts divers. Aussi, après la rédaction des cahiers particuliers, 
formèrent-ils ce qu'on ne vit plus après, une commission unique pour 
Ja rédaction d'un cahier général, et il y eut non pas trois orateurs pour 
chacun des trois ordres, mais un seul orateur pour tous. 

Une question considérable s'élevait au-dessus des questions particu- 
lières : c'était, le roi étant majeur mais incapable de se conduire, la 
question même du gouvernement. Le débat s'établit sur le principe. Les 
états étaient-ils compétents pour nommer le conseil ? n'était-ce pas le 
droit du roi, et, à défaut du roi, des princes de sa maison ? La rivalité 
des princes était favorable à l'opinion la plus parlementaire. Le sire de 
La Roche la soutint dans un discours où il établit fièrement, comme 
fondement du pouvoir des rois, le suffrage du peuple souverain (populi 
rerum domini suffragio); mais, quand on en vint au fait, on se divisa, et 
cette division rendit à la cour tous ses avantages. Elle nomma Île con- 
seil (la présidence en fut donnée au duc d'Orléans); elle nomma non- 
seulement le conseil, mais tous les commissaires avec lesquels le gou- 
vernement voulait conférer pour le règlement des articles portés au 
cahier : sorte de représentants des états, qui auraient dû au moins re- 
cevoir leur délégation des états eux-mêmes; et, pour mieux faire en- 
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tendre à l'Assemblée que, ces commissaires une fois choisis, elle n'avait 
plus à se réunir, on recourut à un moyen qu'on employa souvent et qui 
ne réussit pas toujours : on démeubla la salle. Mais les états refusèrent 
de reconnaître ces faux délégués, et, comme l'impôt n'était pas voté, ce 
refus avait de graves conséquences. Pas d'Assemblée, pas de subsides; 
ce fut leur dernier mot, et il fallut bien céder. La question du subside 
(celle du conseil étant résolue) restait la grosse affaire; et à celle-là 
s'en rattachait une autre, dont la décision allait entraîner dans les voies 
de la liberté ou du despotisme toutes. les destinées de notre pays. Ici il 
est à regretter que les états n'aient pas eu la véritable intelligence de la 
situation. L'intérêt du pays n'était pas tant de réduire le subside : on ne 
pouvait s'affranchir des armées féodales et de la féodalité que par des 
troupes permanentes, et il fallait bien de l'argent pour les entretenir; 
l'intérêt du pays c'était que cet argent, une fois voté, ne püt pas être perçu 
à toujours ; que les états se réunissent, sinon tous les ans, au moins à 
des intervalles rapprochés, pour renouveler ce vote et en contrôler 
l'usage. Les états demandèrent bien qu'on les rassemblât tous les deux 
ans; mais ils ne prirent pas la mesure indispensable pour en faire une 
nécessité politique : ils ne limitèrent pas la durée de l'impôt. Ils crurent 
avoir tout gagné parce qu'ilsen avaient réduit le chiffre : erreur fatale, 
qui nous condamna pour des siècles au régime de l'arbitraire; et ils se 
séparérent avant qu'on fit droit au cahier, se contentant de simples 
promesses !. C'était abandonner tout à la cour et la cour elle-même à 
ses divisions. 


! Tous ne s'étaient pas résignés à celle dissolution sans autre garantie: « On nous 
« promet beaucoup, dirent certains députés, mais l'effet ne répond nullement aux 
« paroles. » D'autres se plaignirent de ce que la somme votée était fort dépassée dans 
la répartition entre les provinces, et qu'elle excédait quinze cent mille livres. « Depuis 
«qu'on a notre consentement pour la levée des deniers, dit un théologien, on se 
«joue de nous; nos demandes, nos résolutions, les bornes mises à l'impôt, tout est 
« méprisé. Malédiction de Dieu, exccration des hommes sur ceux dont les complots 
«ont produit ces malheurs! Ils sont les ennemis les plus dangereux de la nation et 
« du gouvernement. Ravisseurs publics, détestables ministres d'une puissance tyran- 
«nique, est-ce la le moyen de faire prospérer le royaume ? » Comme il voulait conti- 
nuer sur ce lon, une forle opposition lui imposa silence. « Comme je ne manie pas 
«les deniers de l'Etat, répondit avec calme le chancelier, c'est peine perdue de 
«m interpeller à ce sujet. Si on se croit grevé, il faut recourir au roi en son conseil. 
«et se plaindre sans emporlement.» Déja, depuis près de deux mois el demi, les 
états étaient assemblés à Tours, et la plupart des députés, principalement ceux de 
Ja noblesse et du haut clergé, dont, à en croire Masselin « les plus éminents avaient 
«été rassasiés de promesses,» se monlraicnt fatigués de cette longue session. 

Il y eut encore un dernicr débat sur l'indemnité due aux membres, que les deux 
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« C'est ainsi, dit M. dé Cherrier, que finirent sans résultats bien 
“importants les ctats de 1484. Cette assemblée, où se trouvèrent 
«réunis, avec des droits égaux et des prétentions opposées, deux ordres 
«privilégiés, et un troisième, celui du peuple, sur qui, en définitive, re- 
«tombaient toutes les charges, ne réalisa ni l'attente de ceux qui l'avaient 
“fait convoquer, ni les appréhensions du parti contraire. Après avoir 
«écouté, avec surprise plutôt qu'avec faveur, des paroles hardies qui 
«élevaicnt sa puissance au-dessus de toutes les autres, l'assemblée des 
«états se montra timide, indécise, prête à courber sa tête devant un 
«gouvernement mal assis, exigeant quoique faible, qu'elle était appe- 
« lée à réformer. Les princes, déçus de l'espoir d'obtenir la conduite 
“ des affaires, n'avaient garde de favoriser le retour de ces assemblées. 
«La noblesse, qui cessait d'être un pouvoir pour n'être plus qu'une 
«caste, se rattachait aux princes et aux grands, protecteurs naturels de 
«ses exactions, et craignait presque autant qu'eux ces réunions natio- 
« nales où on ne parlait que de réformes. Le haut clergé, qui n'y entrait 
«plus de plein droit à titre d'ordre privilégié, n'en voulait pas davan- 
«tage. Enfin, le tiers, ignorant, méprisé, accablé d'impôts, et devenu 
«craintif sous un pouvoir despotique, était mal disposé à participer, 
«par ses mandataires, au gouvernement du royaume. Ses vœux se 
«bornaient presque généralement à être maintenu en paix, à obtenir 
«quelque adoucissement à sa situation, des franchises pour son trafic, 
“et surtout une réduction des taxes dont il portait le pesant fardeau. 
« Cet engourdissement de l'esprit public fut pris pour une autorisation 
«tacite de se passer des états généraux. Non-seulement ils ne revinrent 
«pas en 1486, mais, sous Charles VIIT, il ne fut plus question de 


ordres privilégiés voulaient faire retomber sur le troisième. La question résolue et 
le chiffre de l'indemnité fixé, on ne songea plus qu'a les renvoyer. « Comme vos 
«requêtes sont presque toutes appuyées, dit le chancelier, qu'ordre est donné d'en 
«expédier une déclaration authentique, il est désormais inutile que vous vous fa- 
«liguiez à des travaux superflus. Votre session, en se prolongeant, deviendrait très- 
sonéreuse au pays. Pour ne pas vous retenir davantage, on a taxé vos journées 
« jusqu après- demain, et la somme s'élève à plus de cinquante mille livres. Passé 
«ce jour, on nallouera de,salaire qu'à vos seuls délégués. Nommez donc dans 
« chaque section deux ou trois commissaires, qui, après votre départ, régleront ce 
«qui vous intéresse.» Les délégués furent nommés de guerre lasse. Recommanda- 
tion leur fut faite de rester unis, afin de se faire écouter; de ne point s'attacher à 
des intérêls privés, mais de réserver toule leur sollicitude pour les articles du 
cahier; enfin d'insisler particulièrement sur l'examen des comptes et 1a répartition : 
de l'impôt. Apres quoi l'assemblée se sépara le 14 mars. « Nous partimes, dit Mas- 
«selin, en priant Dieu pour que nos travaux fussent utiles au salut du peuple.» 


( Histoire de Charles VIII, t.T, p. 107-110.) 
64. 
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«les rappeler. Pendant trois cent cinq ans, de 1484 à 1789, époque 
«mémorable où furent posés en principe des droits et des libertés qui 
une doivent pas périr, en dépit des circonstances mauvaises et des 
«entreprises de certains hommes qui passeront, les états ne furent 
«réunis que six fois!. Si, au contraire, leur périodicité eût pu s'établir, 
«la nation scrait probablement entrée dans une voie constitutionnelle, 
«assez scernblable à celle où garchait l'Angleterre, et de grands mal- 
«heurs auraient pu lui être épargnés. Mais, au lieu de demander timide- 
«ment celte grande innovation, il eût fallu la décréter au nom de la 
«nation; montrer une grande énergie, une volonté ferme et une unité 
«de vues qui manquèrent aux états de 1484. Le temps du gouverne- 
«ment représentatif n'était pas près de venir pour la France. Le pou- 
«voir, une fois délivré de cette assemblée, tint peu de compte de ses 
«remontrances et des vœux exprimés dans ses cahiers. Le long des- 
«potisme de Louis XI avait assoupli à ce point les caractères, que la 
«nation, faute d'être unie par le lien d'un intérêt commun, paraissait 
«destinée à plier désormais sous une volonté arbitraire, jusquà ce 
«qu'une révolution vint renverser violemment la vieille monarchie 
« française, et substituer un ordre nouveau à l’ancien.» (T.I,p. 111.) 
J'ai dit le partage de pouvoir qui s'était fait sous la médiation des 
états. Anne de Beaujeu retenait la garde du roi; le duc d'Orléans avait 
obtenu la présidence du conseil. Il semble qu'il ait eu la meilleure 
part; mais il n'en était rien. Anne de Beaujeu dominait au conseil, 
grâce à la pluralité des membres nommés par son influence; et elle 
pouvait toujours y supprimer la présidence du duc d'Orléans, en y en- 
voyant le jeune roi présider. Bientôt la rivalité reparut : le duc d'Or- 
: léans quitta un rôle qui ne lui promettait plus rien pour en tenter un 
autre. Anne avait fait sacrer Charles VIIT : c'était derrière l'autorité 
royale revèêtue de son plein caractère, qu'elle abritait sa propre auto- 
rité. C'est contre l'autorité royale que le duc d'Orléans recommença la 
lutte. Îl se forme une nouvelle ligue du bien public (on l'a nommée d'un 
nom plus juste la guerre folle). Le duc d'Orléans rallie autour de lui 
tous les mécontents. Il invoque les ordonnances des états, et, sous le 
masque de l'intérêt général, il ne poursuit que des satisfactions particu- 
lières : il y sacrifiera jusqu'aux plus grands intérêts nationaux. 
D'abord c'est une simple ligue de seigneurs; mais elle a pour appui 
le duc de Bretagne et fonde ses espérances sur l'archiduc d'Autriche 


_! En 1506, à Tours; en 1560, à Orléans; en 1576 puis en 1588, à Blois; en 
1999 puis en 1614, à Paris. 
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Maximilien. Le prince, avant de commencer la guerre, cherche à en- 
traîner le Parlement, l'Université. Anne fait mieux : elle tente de l’en- 
lever lui-même. Il échappe et veut recourir aux armes, mais rien n'est 
prêt. Anne le déconcerte par la rapidité de ses mesures. Il est forcé 
d'accepter un accommodement (1485). | 

L'affaire est reprise bientôt d'une manière plus séricuse. Ce n'est 
plus seulement un mouvement intérieur : le duc a conclu une alliance 
formelle avec Maximilien et avec Richard If, usurpateur du trône 
d'Angleterre. Mais Anne suscite Henri VII contre Richard IIT, comme 
Louis XI avait opposé Henri VI et Warwick à Édouard IV; et cette 
fois avec plus de succès. Richard est tué à Bosworth (22 août 1485), 
et le duc d'Orléans est encore forcé à la soumission avant que Maximi- 
lien ait eu le temps de se mettre en campagne (fin de 1485). 

Maximilien entre enfin en campagne (1486). Il veut déchirer Île 
traité d'Arras, reconquérir l'Artois. Le duc d'Orléans, qui tant de fois 
s'est laissé battre avant que ses alliés fussent en état de le secourir, 
peut se relever cette fois avec plus de sécurité; la guerre est commen- 
cée, il n'a qu'à suivre : une gucrre, il est vrai, qui a pour objet de 
détacher de la France les meilleures acquisitions de Louis XI! ct l'on 
voit se liguer sous ce drapeau tous les princes : non-seulement Orléans, 
Je premier instigatcur de l'entreprise, mais Bretagne, Bourbon et An- 
goulême, et avec eux Lorraine, Albret et Navarre. Pour débuter, ils 
essayent d'enlever le roi. Anne ne se laisse pas effrayer par ce concert. 
Elle commence par envoyer le roi dans le midi; et elle ne s'était pas 
trompée sur les dispositions de cette contrée : Charles VIT reçoit dans 
Bordeaux un grand accueil. Puis elle songe à frapper la ligue. La Bre- 
tagne en était comme le boulevard et la place d'armes : Anne n'y 
pénètre d’abord que par un chemin détourné en favorisant ceux des 
Bretons qui voient de mauvais œil le crédit de Louis d'Orléans auprès 
de leur duc. L'année suivante elle intervient plus directement, en pre- 
mier lieu, par des voies judiciaires, en assignant le duc de Bretagne 
ainsi que le duc d'Orléans devant le Parlement; puis, comme ce pro- 
cédé, loin d'isoler le duc ne faisait que lui ramener tous les Bretons 
par le sentiment de leur autonomie méconnue, elle recourt à la force; 
Fougtres est emportée, et 1e duc d'Orléans battu et pris à la journée de 
Saint-Aubin du Cormier (26 juillet 1488); ce qui amena le duc de Bre- 
tagne à se soumettre. (Traité de Sablé, 20 août 1488.) 

Ge résultat était considérable, et la mort du duc de Bretagne, qui 
suivit de près (a septembre), offrait des perspectives plus vastes encore. 
La France victorieuse n'avait devant elle que deux jeunes filles dont 
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le droit héréditaire avait même été naguère mis en doute par un parti, 
au profit du roi'. Pour le moment, Charles VIIT ne réclama que la 
garde noble des deux princesses; défense était faite à l'ainée de prendre 
le titre de duchesse avant le règlement de la contestation. Mais, comme 
la Bretagne se révoltait devant ceite nouvelle atteinte à son indépen- 
dance, il eut encore recours à la force et envahit le pays. Cette inva- 
sion umena des complications nouvelles. Les progrès de la France 
alarment l'Angleterre et l'Espagne : elles se ligucnt; mais ce qui fait le 
nœud de cette ligue va devenir la cause d'un différend entre les deux 
alliés. La vraie manière de soustraire la Bretagne à la France, c'était de 
marier la duchesse, et les prétendants ne manquaient pas. Il y avait le 
duc d'Albret, il y avait Maximilien et beaucoup d’autres : Albret sou- 
tenu par les Anglais, Maximilien par les Castillans. Anglais et Castillans 
viennent en Bretagne pour appuyer leurs candidats, et s'y trouvent si 
bien qu'ils paraissent oublier leur rôle. Le plus court moyen d'y mettre 
un terme, c'était d'en finir avec les prétendants : entre le vieux Albret 
et Maximilien, le choix d'Anne ne pouvait pas être douteux; elle choisit 
le plus jeune, le plus puissant aussi, le plus capable de la proltger; 
mais celui dont le choix était le plus funeste à la France. Le prince, 
qui par un premier mariage occupait les Pays-Bas, allait s'établir en 
Bretagne et menacer la France tout à la fois par le nord et par l'oucst: 
et la chose n'était plus seulement en projet : le mariage fut célébré 
par procuration (1489). Le mal était sans remède, si Maximilien, 
occupé alors contre Ladislas, roi de Bohème, eût été plus fidèle à la 
maxime de sa maison : 


Bella gerant alii; tu, felix Austria, nube. 


Laisse aux autres la guerre; épouse, heureuse Autriche! 


Ilse contenta cette fois de la procuration : au lieu d'épouser, il fit la 
guerre. Mais, tandis qu'il guerroic en Hongrie, et que les Castillans 
assiégent Grenade, la main qu'Albret voulait avoir, que Maximilien 
croyait tenir, leur échappe en même temps. Le duc d'Orléans, tiré de 
prison par Charles VIIT(1491),se rapprochait d'Anne de Beaujeu et prè- 
tait son concours à la vraic et patriotique conclusion de l'aflaire de Bre- 
tagnc; et ce fut Dunois même, naguère l'agent de toutes les intrigues 
ourdies en Bretagne contre la France, qui fut employé à ménager 
l'accord. 


® Traité de Montargis, 22 octobre 1484. (Voyez t. I, p. 126, 127.) 
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On convint de remettre à une commission de vingt- quatre mem- 
bres, douze nommés de chaque côté, le différend de Ja Bretagne et de 
la France. Le pays devait être évacué par les étrangers ct remis ProviI- 
soirement aux ducs d'Orléans et de Bourbon. Dans le cas où Îles pré- 
tentions d'Anne au duché seraient rejetées, elle avait permission de se 
retirer auprès de Maximilien : c'était, il est vrai, une question de sa- 
voir si Maximilien serait bien satisfait de recevoir la femme sans le du- 
ché. Les princes d'Autriche ne se mariaient pas sans dot; sans dot con- 
venait mal à la maxime que nous avons vue. Mais, au fond, cette stipu- 
lation n'était pas séricuse et n'avait pour objet que de donner le change 
aux étrangers. Anne n'avait nulle envie de chercher un refuge auprès 
de Miniiens On était sûr déjà que les vingt-quatre commissaires se- 
raicnt d'accord et les deux parties ties La base parfaitement en- 
tendue de la transaction, c'était 1e mariage de la duchesse de Bretagne 
avec le roi de France, chose grave et délicate : car Charles VIIT, depuis 
le traité d'Arras, était fiancé à Marguerite, fille de Maximilien, comme 
Anne l'était à Maximilien; et la jeune Marguerite ctait, depuis le traité 
d'Arras, élevée à la cour de France, traitée comme la future épouse 
du roi : on ne l'appelait plus que la petite reine. Et puis, en la renvoyant, 
n'était-on pas tenu de rendre l'Artois et la Franche-Comté qu'elle avait 
apportés en dot? Mais la Bretagne avait un rôle si considérable dans 
notre histoire, que la réunir semblait être l'intérêt dominant. La Bre- 
tagne était une partie essentielle de la France : les autres provinces, des 
parties étrangères dont l'occupation touchait moins la constitution na- 
tionale du royaume que son accroissement. On n'hésita donc pas; et 
Anne de Bcaujceu, en sacrifiant, en cette circonstance, les dernières 
acquisitions de Louis ÀT, crut demeurer plus sûrement fidèle à son 
esprit. 

Le 15 novembre 1491, Charles VITT vint à Rennes et visita la jeune 
duchesse; trois jours après se faisaient les fiançailles, et le mois sui- 
vant, 16 décembre, le mariage à Langeais. Les stipulations du contrat 
(13 décembre) donnaient à cette alliance son véritable caractère. Le 
duché devait appartenir au dernier vivant; et, si c'était la duchesse qui 
survivait, clle ne pouvait se remarier qu'à l'héritier du trône : ainsi les 
personnes étaient comme mises à l'écart ou rejetées au second plan; le 
trait dominant de ce mariage, c'était moins l'union de la duchesse au 
roi que de la duché au royaume. 


® Plusieurs historiens qui ont rapporté cet acte, dit M. de Cherrier, et Léonard 
lui-même, dans son grand Recueil des trailés de paix, yont ajouté l'article suivant. 
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Quand ce mariage s'accomplit, Charles VIIT venait de s'émanciper; 
mais Anne de Beaujeu avait si bien su lui relâcher peu à peu les rênes, 
que cette émancipation n'avait pas été une rupture : la voix de la sœur 
était toujours entendue, son influence encore acceptée; de telle sorte que 
cet acte, qui marque le commencement du règne personnel du prince, 
peut êlre regardé comme le couronnement de l'administration de sa 
sœur. Une pareille chose ne pouvait point se passer sans contestation. 
Maximilien avait reçu un double affront; on lui avait du même coup 
repris sa femme et renvoyé sa fille; et le moins qu'il pût réclamer, 
c'était la dot. Cela pourtant aurait bien pu faire quelque difficulté. Le 
traité d'Arras n'avait pas seulement été violé par Charles VIIT, il l'avait 
été, avant Charles VIIT. par Maximilien; et sur l'Artois, sinon sur la 
Franche-Comté, terre d'Empire, la France pouvait, à l'extinction de la 
race mâle de Bourgogne, élever des nrétentions plus ou moins discu- 
tables. Louis XT, s'il avait fait le mariage breton, n'aurait pas défait le 
mariage flamand, sans tenter quelque arrangement qui cût pu retenir 
les deux provinces, ou l'une au moins, à la France !. Mais ici Louis XI 
n'eût plus même sa fille pour le continuer. Charles VIIT avait en vuc 
d'autres acquisitions : il songeait à FTtalie; et c'est dès ce moment qu’on 
peut établir une ligne de démarcation tranchée dans son règne. C'est 
ici que nous plaçons la véritable fin de la première partie du livre de 
M. de Cherrier. 

Cette analyse a eu pour objet de signaler l'intérêt qui s'attache à 
cette période; et M. de Cherrier l’a traitée avec tout le soin qu'elle mé- 
rite. Ï a même voulu, pour la faire mieux juger, reprendre les choses 
de beaucoup plus haut : il commence à la délivrance du royaume et 
aux réformes opérées par Charles VII, et présente en raccourci le règne 
de Louis XI. Mais, quoique tout cela ne tienne que la moitié du premier 
volume, c'est-à-dire le quart de l'ouvrage pour les trois quarts du règne, 


qu'ils ont pris sur une copie certifiée par Lelong, maître des requêtes, laquelle est 
déposée au trésor des chartes : 

«Au cas qu'il y aurait des enfants procréés desdits seigneur et dame, et ladite 
« dame survivrait ledit seigneur, icelle dame jouira et possédera entièrement lesdits 
«pays et duché de Bretagne, comme à elle appartenant.» 

Le fait est que les deux expéditions authentiques, revêtues du sceau et de la si- 
gnature des deux notaires, ne contiennent point cet article. (T. I, p. 45.) 

* Louis XI avait inséré dans le traité d'Arras celte clause : « Sauf que, s'il ave- 
«noit que lesdits comtés échussent en d'autres mains que mon dit sieur le Dau- 
« phin, le roy pourroit les retenir jusqu'à ce qu'il soit appointé aux droits prétendus 
‘ par le roy ès villes et châtellenies de Lille, Douay et Orchies. » (Dumont, Corps 
diplomatique, t. IT, part. 11, p. 107.) 
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y compris l'introduction, j'aurais voulu réduire ces développements et 
je dirai même presque les supprimer. Ce qui fait la nouveauté du livre 
de M. de Cherrier, ce n'est pas en effet cette première partie. On con- 
naissait avant lui tous les détails de la réorganisation du royaume sous 
Charles VIT : système militaire et financier, commencement des armées 
permanentes et des impôts permanents (les deux choses sont nées en- 
semble et ont toujours grandi ensemble), parlement, église, université. 
L'auteur ne se proposait pas davantage de nous donner un autre Louis XI; 
et ce n'est pas non plus sur les commencements de Charles VIIT, ce n’est 
ni sur les états généraux de 1484, ni sur le gouvernement d'Anne de 
Beaujeu et les stériles péripéties de la querre folle, qu'il a réuni des docu- 
ments nouveaux. Ces documents nouveaux portent exclusivement sur la 
campagne d'Italie, sur les négociations qui la précèdent, sur les relations 
compliquées qu'elle provoque. Le vrai sujet de M. de Cherrier, c’est 
l'histoire de la conquête du royaume de Naples par Charles VIIT, qui est 
le premier acte de nos guerres d'Italie. Sa véritable introduction, ce 
n'est pas ce tableau de la France dans la seconde moitié du xv° siècle, 
c'est l'état de l'Italie dans la même période; et cela est si vrai, que M. de 
Cherrier, arrivant à l'expédition du jeune roi, y consacre deux grands cha- 
pitres : tableau qui n'a rien de trop étendu, si le vrai théâtre de son his- 
toire est l'Italie, mais qui est disproportionné dans le cadre de son livre, 
quand il nous y veut donner la suite du règne de Charles VIIT. Car on n'y 
trouve pas seulement une vue générale de TTtalie vers la fin du xv° siècle; 
on y trouve une exposition des révolutions politiques des cinq princi- 
pales puissances italiennes : Rome, Venise, Florence, Milan et Naples; 
exposition reprise successivement pour chacune d'elles, presque à par- 
tir de leur origine. — Voilà le véritable commencement de son livre : 
ce qui précède n’est bon qu'a donner le change sur l'intérêt qu'il doit 
offrir. 

Ce n'est pas que, dans cette première partie, je pense que tout se doive 
retrancher. Après avoir montré, par cette description politique et morale 
de l'Italie, comment elle allait presque fatalement s'ouvrir à l'étranger, 
il fallait bien dire pourquoi la France fut appelée à y entrer la pre- 
mière. Îl fallait donc nous faire connaître l'état du pays sous Charles VIIT, 
et surtout Charles VITT; car c'est moins un besoin national que l'humeur 
et le caprice du prince qui nous jeta dans cette longue aventure. À ce 
titre, il convenait de nous faire connaître Charles VIII tout entier ; il 
était utile de le prendre dès le règne de son père : car, sous un gouver- 
nement où le bon plaisir du prince est la loi, tout est à signaler, et les 
instincts de sa nature et les influences qu'elle a reçues de l'éducation. 
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Aussi, tout en demandant des retranchements dans le règne même de 
Charles VIII, je regarderais encore comme se rattachant étroitement 
au sujet des choses cmpruntées au règne précédent, et, par exemple, 
ces curieux détails que M. de Cherrier a réunis sur la conduite de 
Louis XI envers son fils : cette solitude où il le retint, cette ignorance 
où il le laissa grandir, cette défiance comme d'un successeur qui lui 
était marqué par une loi fatale; oubliant que cet héritier était son fils, 
ou plutôt se rappelant quel fils il avait été lui-même envers son père! 
Amboise avait été choisie pour la résidence, on pourrait presque dire 
pour la prison de l'enfant royal. Plusieurs compagnies d'archers y veil- 
laient, les habitants eux-mêmes devaient faire, jour et nuit, la garde aux 
portes, comme en temps de peste : double cordon sanitaire, plus à 
l'usage du père que du fils et qui manquait son but; car il n'en fallait 
pas tant pour préserver l'enfant d'une contagion imaginaire, et ce n'était 
pas assez pour défendre l'âme de Louis XI contre les soupçons. Le jeune 
prince y avait pour précepteur un ancien secrétaire du roi, sous la haute 
surveillance d'un ancien valet de chambre, Etienne de Vesc ou de Vers, 
qui se bornaïit à lui faire lire quelques romans de chevalerie ou quelque 
bistoire de croisades, choses bien passées et dont le roicroyait n'avoir rien 
à craindre! Quant à l'art de régner, le roi lui-même, lorsqu'il en serait 
temps, se réservait de le lui apprendre, et il pouvait sans inconvénient 
en ajourner l'enseignement 4 la dernière heure; car il le réduisait à cette 
formule : «Qui ne sait dissimuler ne sait régner, qui nescit dissimulare 
« nescit regnare. » 

Charles VIII laissa la maxime de soa père àses conseillers, etil s'aban- 
donna quant à lui aux impressions de ses premières lectures, aux séduc- 
tions des aventures chevaleresques et aux rêves de la croisade. Com- 
ment cela put-il prévaloir sur les idées qui avaient jusque-là dominé à la 
cour; comment ces vues purent-elles s'allier avec les intrigues si peu 
idéales de la politique italienne; comment ces projets de conquête, si 
contraires à la politique de Louis AI, trouvèrent-ils dans les résultats 
mêmes du règne de Louis XI leur point de départ et leur fondement ? 
C'est ce que nous allons voir en abordant la partie capitale du livre de 
M. de Cherrier. 


II. 
« À aucune époque de son histoire, dit M, de Cherrier, sauf pendant 


“soïxante-trois ans (de 489 à 552), sous des rois Ostrogoths, l'Italie 
« n'avait été constituée en un seul État péninsulaire, homogène et indé- 
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«pendant. Par succession de temps, le morcellement politique de ce 
« pays, loin de s'arrêter, fut poussé jusqu'à l'excès. De-petites nations 
«avec des mœurs, des aptitudes, un langage, des instincts différents, 
«s'étaient formées. La diversité des races établies au sud des Alpes à la 
« suite des invasions, la configuration physique de la péninsule, divisée 
a en deux parties dans toute sa longueur par l'Apennin, l'institution de 
«communes devenues autant de républiques rivales, puis de princi- 
a pautés sans aucun lien qui les unît, enfin les longues guerres des Gibe- 
«lins et des Gueélfes, du sacerdoce et de l'Empire, étaient autant de 
a causes qui, après avoir morcelé l'Italie à l'infini, s'opposaient à une 
« fusion regardée comme impossible. Si on lit attentivement l'histoire 
« de l'Italie, ce qui frappe l'esprit c'est l'impuissance où sont les Italiens 
u de régler eux-mêmes leurs affaires extérieures. Ils ont de la haine pour 
«les étrangers, et sans cesse ils ont recours à l'intervention étrangère. 
«Des armées du dehors franchissent-elles les Alpes, c'est presque tou- 
« jours des Italiens qui les appellent, sans prévoir qu'ils préparent ainsi 
« leur asservissement. » 

Une autre cause avait préparé cet asservissement de l'Italie à l'étran- 
ger, c'est qu'elle n'avait pas su garder la liberté intérieure : 

« Dans la lutte des communes contre l'empire germanique, continue 
«M. de Cherrier, pendant les xn° et xm!° siècles, les peuples du nord 
«et du centre de l'Italie, particulièrement les Guelfes Lombards, com- 
«battirent vaillamment pour leur indépendance. Mais, à peine devenus 
«libres, ils ne surent pas régler les libertés si péniblement acquises. Les 
«nouvelles républiques, loin de se confédérer pour la défense com- 
«mune, furent déchirées par des factions, et marchèrent fatalement 
« vers l'abime. Chaque parti voulait pour soi seul la liberté, ce qui s'en- 
«tendait toujours du droit de tenir les autres sous le joug, de les en- 
«voyer en exil, de s'approprier leurs biens. Les excès commis au nom 

«de la liberté finissent par persuader à ceux qui les subissent que le 
_ «pouvoir d'un seul sera, pour eux, un refuge assuré contre l'anarchie. 
u Les Italiens, sans en excepter les Guelfes Lombards, le crurent, et 
« passèrent d'une démocratie säns frein à une complète sujétion, sous 
«les plus habiles meneurs des séditions populaires. Dès que ceux-ci 
« purent jeter au vent leurs promesses menteuses ét le drapeau libéral 
« à l'ombre duquel ils s'étaient élevés à la puissance, ils se firent princes, 
«puis bientôt maîtres absolus de la fortune ct de la vie des citoyens. 
«A la fin du xv° siècle, la transformation des anciennes républiques 
«en petites principautés était presque complète. Si plusieurs d'entre 
«elles conserväient encore le nom et quelques formes de leurs vieïlles 
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«institutions républicaines, l'autorité résidait de fait dans les mains de 
«certains chefs de famille qui, sans oser prendre le titre de seigneurs 
«de la ville, s'en attribuaient la puissance. L'établissement des gouver- 
«nements despotiques fut promptement suivi de l'affaiblissement des 
«mœurs et des caractères. Avec la liberté disparurent le sentiment du 
«patriotisme qui grandit un peuple, et l'esprit guerrier qui le défend. » 
(T1, p. 294-255.) 

Dans les années qui précédèrent immédiatemant l'expédition de 
Charles VIIT, l'Italie était loin de soupçonner qu'une ère d'invasion et 
d’asservissement dût alors s'ouvrir pour elle. Depuis la conclusion de 
la lutte du sacerdoce et de l'empire, elle croyait en avoir fini avec la 
domination étrangère. La victoire du saint-siége avait été le triomphe 
de la cause nationale. Mais la péninsule n'en était pas plus unie pour 
cela; elle l'était moins peut-être : elle se trouvait livrée sans partage à 
ses propres rivalités. Sans doute, vers la fin du xv° siècle, on y comptait 
moins de divisions politiques que dans les siècles précédents; et son 
histoire, comme celle de l'Europe, aurait pu se ramener facilement à 
l'histoire de quelques États principaux : au sud, Naples et la Sicile; au 
centre, Rome et Florence; au nord, Milan et les deux grandes républiques 
maritimes, Gênes et Venise. Mais cela n'avait pas mis plus de concorde 
dans son sein; les luttes n'en étaient que plus générales. C'est ce que 
l'on avait vu plusieurs fois dans le cours de ce demi-siècle : 1° vers 
l'époque de l'avénement des Sforza à Milan (1452); 2° après la conju- 
ration des Pazzi à Florence (1478 ); 3° dans la guerre de Ferrare {1482 ); 
4° dans la révolte des barons napolitains contre le roi Ferdinand (1485). 

Ces guerres avaient été pour les États italiens l'occasion d'essayer 
d'un système qui bientôt allait naître pour l'Europe: le système d'é- 
quilibre. La papauté aurait pu paraître la plus redoutable, si l'on se 
rappelle ses anciennes prétentions et ses luttes. Mais ses prétentions à 
gouverner le monde ne s'étaient guère affichées à l'égard de l'Italie, et 
elles y auraient mal réussi. Le rôle de la papauté entre Îcs puissançes 
italiennes était plutôt la médiation, et ce rôle avait été dignement sou- 
tenu, au commencement de cette période, par Nicolas V, Calixte HT, 
Pie IT et Paul IT. Malheureusement il fut abandonné par Sixte IV, In-. 


nocent VIII et Alexandre VI, et ces pontifes, plus princes que papes, : 


devaient même, par la poursuite outrée de leurs intérêts de famille, 
ajouter aux complications de l'Italie. 

« La Providence, dit M. de Cherrier, voulant sans doute prouver aux 
« hommes que la perversité du siècle ne prévaudra pas contre son Église, 
«pèrmet qu'elle subisse des épreuves auxquelles nulle puissance humaine 
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«ne saurait longtemps résister. Tour à tour faible et forte, persécutée, 
«triomphante, asservie et même captive, la papauté a vu, pendant dix- 
«huit siècles, s'élever puis s'écrouler de puissants empires, des dynasties 
«briller et disparaître, le monde se transformer. Souvent attaquée, jamais 
«entièrement vaincue, toujours, par la force de son principe, elle se 
«relevait de terre pour assister à la chute des puissances temporelles qui 
«avaient conjuré sa ruine. Mais, ici-bas, il n'est point de grandeur qui 
«ne souffre des éclipses; et, si de grands papes, successeurs des Apôtres, 
« furent des modèles de vertu et de sainieté, d'autres, entrainés par la 
« barbarie et par la perversité du siècle, donnèrent au monde de per- 
«nicieux excmples. » (P. 260-261.) Jamais ces exemples ne furent plus 
détestables que sous les pontifes qui occupent ce dernier quart du 
xvi° siècle : Sixte IV, Innocent VIII et surtout Alexandre VI. 

Après Rome, le premier rang pouvait être disputé par Naples et par 
Milan. Naples l'emportait par l'étendue de son territoire et par lan- 
cienneté chez elle du régime monarchique : mais, sous cette forme de 
gouvernement, si le pouvoir est soustrait à l'ambition des citoyens, il 
peut être disputé entre des dynasties; et ces sortes de compétitions ne 
sont ni moins vives ni moins opiniâtres. Deux maisons prétendaient au 
trône de Naples : celles d'Anjou et d'Aragon. La maison d'Aragon le 
possédait alors; mais la maison d'Anjou y avait laissé des partisans, et 
elle avait légué à plus fort qu'elle des droits qui d'un moment à l'autre 
pouvaient être revendiqués. 

Milan, avec un territoire moins étendu, était plus au cœur du mou- 
vement italien, de ce mouvement national entretenu par les rivalités du 
sacerdoce et de l'empire. Mais l'esprit de liberté y avait péri, laissant 
la place au despotisme. Maîtres à Milan, les Visconti, et après eux les 
Sforza, n'avaient guère ménagé l'indépendance des autres cités, et c'est 
ainsi que Milan s'était agrandi aux dépens de l'ancienne ligue lombarde !. 


! « Despotes cruels et perfides, dit M. de Cherrier des Visconti, mais habiles 
« pour la plupart, leur ambilion était de dominer sur toute l'Italie ; s'ils ne réussirent 
« pas, ils surent, du moins, mettre à profit les troubles des autres Etats pour s’agrandir 
« à leurs dépens. Ne connaissant de règle que leur volonté, ils courbèrent les peuples 
«sous un joug abrutissant. Tout bien considéré, les nations ont en définitive les 
«gouvernements qu'elles méritent : le fait que voici en est un témoignage. En 1342, 
« Barnabos et Galeaz Visconti , enivrés de leur puissance, et pleins de mépris pour un 
« peuple avili au point de tout supporter, osèrent publier un décret dont le préambule 
« était ainsi conçu : La volonté des seigneurs est que le supplice infligé à leurs ennemis soit 
« lent. Les malheureux tombés entre leurs mains ne devaient recevoir le coup de grâce 
« qu'après quarante et un jours de tortures et de mutilations, que les deux tyrans 
«avaient graduées avec une habileté infernale. Beaucoup de victimes, ajoute le narra- 
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Mais plus son ambition était notoire, plus elle provoquait la méfiance 
de ceux de ses voisins qui ne l'avaient pas éprouvée encore à leurs dépens, 
principautés ou républiques. | 

Parmi les républiques, les deux plus fameuses étaient Gênes et Ve- 
nise : Gênes, foyer de révolutions perpétuelles, le vrai volcan de l'Italie 
du nord, aussi incapable de se posséder soi-même que d'endurer un 
maître : c'était une proie toujours à prendre pour ceux qui voulaient 
en tenter l'aventure, une porte sans cesse ouverte à l'invasion; Venise, 
rivale heureuse de Gênes, et d'une humeur tout autre. Venise était 
comme l'Angleterre de cette petite Europe, avec cette différence tou- 
tefois : l'Angleterre, chassée du continent, allait se tourner vers la mer; 
Venise, à mesure qu'elle perdait ses colonies dans les mers du Levant, 
augmentait ses possessions continentales : différence de position qui 
en entraîna une aussi dans leurs destinées. L'Angleterre, en se renfer- 
mant dans son île, se rendait invulnérable; Venise, en sortant de ses 
lagunes, donnait plus de prise contre elle et se faisait plus d'ennemis. 
Elle en avait au nord et même au sud de l'Italie. Elle pouvait réputer 
pour tels, non-seulement Milan, dont elle devenait limitrophe, mais 
Naples; car, en se repliant des échelles du Levant, elle n'eût pas été 
fâchée de s'assurer quelques stations sur les rivages méridionaux de 
l'Italie; autre trait de ressemblance avec l'Angleterre : les ports les 
meilleurs à sa convenance lui paraissaient dévolus de droit à sa do- 
mination. 

Je n'ai pas encore parlé de Florence : supérieure aux autres par le 
génie politique et la civilisation, elle aspirait à la prépondérance aussi, 
mais surtout en Toscane, et se montrait d'autant moins portée à se 
jeter dans les guerres du dehors. Sa situation intérieure était trop in- 
certaine, non-seulement par le partage de la population en factions 
qui se frappaient alternativement d'exil, mais par Télévation des Mé- 
dicis! : or cette famille s'acheminait à la tyrannie, non par les armes 
comme les chefs des condottieri, qui en ce temps-là firent si grande for- 
tune, les Sforza par exemple; mais par le commerce et la banque, 
choses qui saccommodent mieux de la paix. Florence, à ce titre-là, se 
trouvait portée à prendre entre les diverses républiques ce rôle de mé- 
diation qui échappait à la papauté par l'ambition personnelle de 


« teur contemporain, auquel ce récit est emprunté, périrent ainsi en 1362 et en 1363. » 
(T.1,p. 310.) Il faut voir, dans l’appendice n° 3, l'incroyable décret où cette succes- 
sion de tortures et de repos préparatoires à de nouveaux supplices est réglée jour 
par jour, du 1“ au 41°! (/bid. p. 484.) — ‘ Sur ces factions populaires et l'élévation 
des Médicis, voy. M. de Cherrier, t. I, p. 295 à 300. 
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Sixte IV, d'Innocent VIII et d'Alexandre VI : telle fut la conduite de 
Laurent de Médicis. Milan et Naples étaient surtout alors effrayés des 
vues ambitieuses de Venise. Florence, séparée de Naples par les États 
de V'Église, et de Milan, ou, si l'on veut, des prétentions milanaises, 
par les Apennins, faisait assez naturellement le lien entre les deux Etats. 
Leur confédération assura la paix de l'Italie au traité de 1480. Mais, 
après Laurent, celien devait être moins facilement maintenu avec Pierre 
de Médicis, et une circonstance le fit rompre. 

Milan et Naples, qui avaient un intérêt commun contre Venise, se 
trouvèrent, sur un point particulier, opposés d'intérêt. À Milan régnait 
de nom le jeune Jean Galéaz Sforza; de fait, c'était Ludovic Sforza ou 
Louis le Maure?, son oncle, qui tour à tour exilé, puis rappelé de son 
exil par Bonne de Savoie, mère du jeune prince, l'avait mise elle-même 
de côté en faisant déclarer le duc majeur (il avait douze ans), ct gou- 
vernait à sa place. Mais Jean Galéaz avait grandi : il avait épousé (1489) 
Isabelle, fille d'Alphonse, fils et héritier du roi de Naples, Ferdinand, 
La situation anomale de Ludovic devait donc un jour ou l'autre prendre 
fin, car, si le faible Galéaz souffrait qu'il régnât en son nom, Isabelle, 
sa femme, était humiliée de cette sorte de déchéance, Elle en écrivait 
a son père; et, quoique Ludovic uoyât ses messagers autant qu'il le pou- 
vait, il en passait toujours bien quelques-uns. Il y avait donc là un pé- 
ril. Alphonse pressait son père Ferdinand de venir en aide à sa fille; et, 
si Ferdinand hésitait encore, il pouvait céder; d'ailleurs Alphonse de- 
vait être roi un jour, et ce jour n'était pas loin. ._. 

Ainsi la bonne intelligence de Naples et de Milan était fort ébranlée ; 
et Ludovic croyait avoir des raisons de craindre qu'en cas de rupture 
Florence fût plutôt pour Naples que pour lui. Dans cette situation, il 
changea de front brusquement. On l'avait vu, avec Naples et Florence, 
tenir en échec Rome et Venise. Il quitte Naples et Florence et se rap- 
proche de Rome et de Venise. Il avait, par son frère, le cardinal Ascagne, 
concouru à J'élévation de l'indigne Alexandre VI (Borgia) sur la chaire 
de saint Pierre; et, dans la guerre de Ferrare, il avait, aux dépens de 


| «Il s'efforça, dit de Laurent M. de Cherrier, de maintenir en paix Îles États de 
« la Péninsule, de les unir pour sauvegarder, s'il le pouvait, l'indépendance nationale. 
a Sa pensée était d'établir l'équilibre entre eux de telle façon qu'aucun ne devint 
« assez puissant pour menacer l'existence des autres; entreprise hardie, qu'il ne lui 
« était pas. donné de réaliser.» (T. I, p. 306.) — * « Surnom qu'on lui avait donné 
« dans sa jeunesse parce qu'il était extrêmement brun; il le retint avec plaisir, du- 
«rant sa prospérilé, comme un symbole de sa finesse et de sa pénétration.» (Gui- 


chardin, À III, ch. un.) 
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son beau-frère, rendu service à Venise. Cette double combinaison 
réussit. Le pape entra avec empressement dans. la ligue : avec un tel 
pape le népotisme avait abjuré toute pudeur. Alexandre VI voulait pour 
ses bâtards, qu'il avouait effrontément, de grandes positions, de grands 
mariages; il était blessé du refus d'Alphonse, qui avait dédaigné pour 
une de ses filles, fille naturelle aussi pourtant, une pareille union; ül 
était inquiet du cardinal Julien de la Rovère, qui protestait contre son 
élévation et était maître d'Ostie. Venise avait paru moins bien disposée 
d'abord : elle regardait Milan comme sa rivale naturelle, et le pape 
semblait un allié peu sûr. Cependant elle avait un si grand intérêt à 
rompre la ligue de Milan, de Florence et de Naples, ligue formée par 
crainte de ses progrès et tournée contre sa domination, qu'elle ne pou- 
vait pas longtemps hésiter. La ligue fut donc conclue en avril 1493 : 
Jean Galéaz (car c'est en son nom que l'on stipulait}, Alexandre VI et 
le Sénat de Venise firent un pacte où ils se promettaient de rester unis 
entre eux et de ne point contracter d'autres engagements. 

Cet accord produisit une vive émotion à Florence et à Naples. Un 
instant on eut la pensée de le rompre en attaquant immédiatement 
le pape et en le forçant à s'en désister. C'était l'avis de Pierre de 
Médicis et d'Alphonse : ce ne fut pas celui du vieux Ferdinand. Il croyait 
quil était plus sûr de gagner le pape que de l'accabler; c'était, dans 
tous les cas, plus simple et plus facile, et Ludovic le sentait bien. Il 
trouvait peu de sécurité dans la position nouvelle qu'il avait prise. Il 
ne pouvait compter ni sur l’un ni sur l’autre de ses nouveaux alliés : 
Alexandre VI était tout à ses intérêts particuliers; il avait fait à Naples 
une proposition qui lui tenait fort à cœur : il ne dépendait que d'Alphonse 
de le ramener à lui en y satisfaisant. Quant à Venise, ses rivalités de 
frontière et d'influence avec Milan étaient trop vives pour comporter 
une amitié durable. C'est pourquoi Ludovic crut devoir chercher 
d'autres appuis. Après avoir éprouvé de toutes les alliances en Italie : 
Florence et Naples contre Rome et Venise, Venise et Rome contre 
Florence et Naples, ayant rompu la première et voyant l'autre prête à 
se dissoudre, il tourna les yeux vers l'étranger. 

L'étranger, c'était ou l'Allemagne ou la France. En Allemagne Maxi- 
milien succédait à Frédéric IT sur le trône impérial (1493). Mais il était 
alors suffisamment occupé aux Pays-Bas; et puis, que faire en Italie si 
ce n'est aux dépens des Sforza? Car Milan gémissait sous leur joug et 
eût invoqué comme un moyen de libération cette suprématie impériale 
contre laquelle ses concitoyens avaient si énergiquement lutté jadis à la 


tête de la Ligue lombarde. « Si le château de Milan eût été à l'Empe- 
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«reur, » dit Commines, à propos du projet d'un capitaine qui avait voulu 
le lui livrer, «c'eût été un grand mouvement en Italie, car tout l'Estat 
«de Milan se füt tourné en un seul jour, parce que, du temps des Em- 
«pereurs, ils ne payaient que demi-ducat par feu, et maintenant sont 
«fort cruellement traités, églises, nobles et peuple, et en vraie ty- 
« rannie. » (Liv. VIT, chap. 11.) Ce qu'il fallait à Ludovic, c'est un allié qui 
eût très-peu de prétentions sur Milan et beaucoup sur Naples; un allié 
qui lui laissât faire à Milan ce qu'il convoitait, et qui lui en procurât les 
moyens en forçant le roi de Naples à ne s'occuper que de soi-même : 
il appela Charles VIIT. 

On sait quels pouvaient être les droits de Charles VIII sur cette con- 
trée lointaine. Deux maisons françaises du nom d'Anjou avaient succes- 
sivement occupé ou revendiqué le royaume de Naples : la première, 
issue de Charles d'Anjou, frère de saint Louis, qui, appelé par Urbain IV, 
avait conquis le royaume sur les héritiers de Frédéric Il; la seconde, 
issue de Louis d'Anjou, frère de Charles V. Une étrange répétition des 
mêmes désordres et des mêmes fautes, avait, sous deux princesses du 
même nom, livré ce malheureux pays aux rivalités des prétendants. 
Jeanne [”, petite-fille de Robert le Sage, second successeur de Charles 
d'Anjou, adopte successivement et oppose ainsi l'un à l'autre, Charles 
de Duraz, son cousin, et Louis I® d'Anjou: première guerre dynastique, 
où Charles de Duraz reste le vainqueur de Louis I”, et qui se renou- 
velle avec même résultat entre leurs fils, Louis II d'Anjou et Ladislas. 
Jeanne IT, sœur de Ladislas, adopte de même et oppose l’un à l'autre 
Alphonse V, roi d'Aragon, pour se défendre contre Louis IIT d'Anjou, 
puis Louis III pour se débarrasser d’Alphonse V. Alphonse resta le 
maître et transmit le trône à son bâtard Ferdinand, dont nous avons 
parlé plus haut; mais Louis [IT laissa ses droits à son fils René, et c'est 
ainsi qu'ils se trouvèrent dans l'héritage que la maison d'Anjou, s'étei- 
gnant avec Charles du Maine, neveu de René, laissait à Louis XI. 

Louis XI avait eu grand soin de ne les pas faire valoir. Il savait ce que 
rapportent les possessions étrangères. Quand les Génois voulaient, pour 
la deuxième ou troisième fois, se donner à la France, il dit : «Je les 
« donne au diable !» et il les donna à Louis le Maure. Il n'aurait pas 
mieux accueilli les Napolitains. Mais Charles VIIT était de tout autre 
humeur. Ïl voyait dans une pareille entreprise l'accomplissement de ses 
rêves d'enfance : un bel exploit chevaleresque et par delà une croisade; 
car, après Naples, on lui montrait Constantinople et l'Europe même, toute 
la chrétienté, à délivrer de l'invasion des Turcs. Et ce n'était pas seule- 
ment de Milan, c'était de Rome, c'était de Naples, non du roi sans doute, 
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que lui venaient les excitations les plus pressantes, les plus vives assu- 
rances. Comment cette affaire fut-elle tramée au dehors, menée à la 
cour de France, et menée à sa fin, malgré les raisons les plus capitales 
qui la devaient faire échouer? C'est là ce que M. de Cherrier a surtout 
mis en lumière à l'aide des pièces nouvellement tirées des archives, et 
ce qu'il convient d'examiner de plus près avec lui. 


H. WALLON. 


(La suite à un prochain cahier.) 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


SÉANCE PUBLIQUE DES CINQ ACADÉMIES. 


La séance publique annuelle des cinq Académies a eu lieu le samedi 14 août 
1869, sous la présidence de M. Claude Bernard, président de l’Académie des 
sciences, assisté de M. Dumas, délégué de l'Académie des sciences, et de M. Faustin 
Hélie, délégué de l'Académie des sciences morales et politiques. 

Le Président a ouvert la séance par un discours à la suite duquel il a proclamé 
le grand prix biennal de 20,000 francs, fondé par l'Empereur. Ce prix a été dé- 
cerné à M. Henri Martio pour son Uistoire de France. 

Ensuite a été lu le rapport sur le concours de 1869 pour le prix de linguistique, 
fondé par M. de Volney. Ce prix a été décerné à MM. R. Dozy et W. H. Engelmaon, 
pour leur Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe. 


Après la proclamation de ces prix, M. Charles Blanc, de l'Académie des beaux- | 


arts, a lu un discours sur l'Esthétique des lignes, M. H. Baudrillart, de l'Académie 
des sciences morales et politiques, un mémoire sur le Luxe des vêtements en France 
au moyen âge, et M. Camille Doucet, de l'Académie française, une pee de vers 
intitulée : Mon voyage. L'heure avancée n'a pas permis d'entendre la lecture de 
l'extrait d'une Etude sur l'état politique de l'Italie au moyen âge (1183-1268), par 
M. Huillard-Bréholles, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Descartes considéré comme physiologiste et comme médecin, par le D° Bertrand de 
Saint-Germain. Corbeil, imprimerie de Crété; Paris, librairie de Victor Masson et 
üils, 1869, in-8° de x1-532 pages. — La grandeur du rôle joué par Descartes comme 
philosophe et comme mathématicien a été souvent appréciée par les plumes les 
plus compétentes; mais on n'avait guère recherché, jusqu'ici, la part qui lui re- 
vient dans les progrès de la physiologie et de la médecine. C'est là une étude pleine 
d'intérêt, à laquelle M. le D' Bertrand de Saint-Germain se trouvait on ne peut 
mieux préparé par ses travaux philosophiques anlérieurs aussi bien que par ses 
connaissances médicales. Il commence par nous faire connaitre, dans un chapitre 
préliminaire, l'état des sciences relatives à la médecine vers la fin du moyen âge, 
ainsi que leur rénovation au xvi° siècle, et conduit le lecteur jusqu'à la découverte, 
par Harvey, de la circulation du sang. Après cet exposé historique et critique, fait 
ue les sources, l’auteur explique en détail les opinions de Descartes sur la phy- 
siologie et la médecine, opinions dont il a patiemment recherché la trace dans 
toutes les œuvres du maître et jusque dans sa correspondance. Il les reproduit, les 
discute , les rectilie quand ïl le faut dans une suite de chapitres traitant successive- 
ment de la connaissance générale de l'homme, des fonctions nutritives, des « esprits 
«animaux,» du système nerveux, des sens et de leurs erreurs, de l'âme dans ses 
rapports avec le corps, des passions, de la générativn et de l'embryologie, de l'âme 
pensante considérée comme principe de la vie, de l'âme des bêtes, et enfin de quel- 
ques applications praliques que Descartes a faites de ses connaissances analomiques 
et physiologiques à la pathalogie, à la thérapeutique, à la médecine légale et à 
l'hygiène. Bien que Descartes ait apporté a la science, sur ces divers points, peu de 
vérités nouvelles et qu'il y ait mêlé beaucoup d'erreurs, M. de Saint-Germain pense 
néanmoins que Îles physiologistes modernes lui sont en grande partie redevables 
des résultats positifs qu'ils ont obtenus, ces résultats élant dus à la direction im- 
primée aux recherches par ce grand philosophe et pouvant être aliribués aussi à 
l'ordre d'idées et de vues dans lequel il a retenu les esprits par ses hypothèses mêmes. 
Le travail de M. de Saint-Germain porte partout l'empreinte d'un spiritualisme 
élevé, mais les convictions qu'il exprime souvent avec beaucoup de chaleur et d'élo- 
FA n'empèchent point l'auteur de se renfermer uniquement dans le domaine 

e l'observation pour tout ce qui regarde l'étude des fonctions vitales. L'ouvrage 
n'est pas moins remarquable au point de vue littéraire qu'au point de vue philoso- 
phique et scientifique; nous signalerons notamment le tableau du progrès des 
sciences au xvi' siècle et les pages qui traitent des passions et de l'âme des animaux. 
En résumé, ce livre ne nous semble pas indigne de paraitre sous les auspices du 
nom de Victor Cousin, que l’auteur a inscrit sur la première page comme hom- 
mage à la mémoire d'un illustre ami. 
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Code rabbinique. Eben Huezer, traduit par extraits, avec les explications des doc- 
teurs juifs, la jurisprudence de la cour d'Alger et des notes comparatives de droit 
français et de droit musulman, par E. Sautayra, vice-président du tribunal civil 
d'Alger, et M. Charleville, grand rabbin de la province d'Oran. Alger, imprimerie 
d'Eug. Garaudel; Paris, librairie de A. Durand et Pedone Lauriel, 1869, deux 
volumes in-8° de 183 et 360 pages. — Aux lermes du sénatus-consulte du 
14 juillet 1865, les israélites indigènes de l'Algérie continuent à ètre régis par leur 
« stalut personnel,» c'est-a-dire par les lois spéciales qui règlent chez eux tout ce 
qui se rapporte à la famille, à la propriété, aux successions. Ces lois sont écrites 
en langue hébraïque et n'ont jamais été traduites en français; aussi les tribunaux 
chargés de leur application, ne les connaissant pas, sont-ils obligés de consulter les 
rabbins et de se conformer à leurs avis, qu'ils ne peuvent ni discuter ni contrôler. 
L'expérience a cependant constaté depuis longtemps que ces avis, presque toujours 
insuffisants, reproduisent quelquefois des opinions isolées ou des dispositions tom- 
bées en désuélude, qu'ils contiennent des erreurs de droit et présentent des con- 
tradictions. I] était donc devenu nécessaire, dans l'intérêt d'une bonne administra- 
tion de la justice, de la sécurité des transactions et du développement du crédit 
dans la colonie, de substituer la loi aux simples avis des rabbins et de combler la 
lacune qui existe dans la législation algérienne. C'est dans cette pensée que MM. Sau- 
tayra et Charieville, avec une compétence et une autorité que personne ne contes- 
tera, ont entrepris la traduction du code rabbinique, composé, de 1522 à 1554, 
par Joseph Karo, et qui n'a pas cessé, depuis trois siècles, de régir le monde israélite. 
Nous n'avons pas besoin de faire ressortir l'importance et l'utilité pratique de ce 
travail, qui a été exéculé avec le plus grand soin, et au mérite duquel ajoutent 
encore la savante introduction et les nombreuses notes explicatives jointes à la tra - 
duction. Le livre Eben Haezer, qui forme la troisième EE du code rabbinique , 
se compose de cinq traités : Ichoth, des unions; Kidouschin, du mariage; Ketouboth , 
de la dot; Guittin, du divorce, et Yiboum, du lévirat. Les deux premiers de ces 
traités remplissent le premier volume de l'ouvrage de MM. Sautayra et Charleville ; 
le second volume comprend les trois derniers traités. 
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LE LIVRE DE L'AGRICULTURE D ÎBN-AL-Aw4AM, traduit de l'arabe par 
J. J. Clèment-Mullet, ouvrage couronné par la Société impériale 
et centrale d'agriculture de France. — 2 volumes in-8°; hbrairie 
À. Franck, Albert L. Hérold, successeur, rue Richelieu, 67, 
1864. 


PREMIER ARTICLE. 


Avant de parler de l'ouvrage dont nous venons de reproduire le 
titre, il convient de remonter à l'origine première d'un Traité d'agricul- 
ture dont le livre d'Ibn-al-Awam serait en grande partie l'extrait, selon 
l'opinion d'Étienne Quatremère, ancien collaborateur du Journal des 
Savants, et auteur de tant d'articles remarquables qu'il y a insérés. 

On doit à cet illustre orientaliste un excellent Mémoire sur les Naba- 
téens imprimé dans le nouveau Journal asiatique de 1835. Il pense 
qu'un peuple d'origine araméenne habitait le pays compris entre le 
Tigre et l'Euphrate, l'ancienne Chaldée. Le nabatéen qu'il parlait était, 
avec le syriaque, un des dialectes de l'araméen. On ne peut douter que les 
Nabatéens ne se soient livrés de bonne heure à l'agriculture, car Masoudi 
prétend que, d'après quelques traditions, le nom de nabats leur aurait 
été donné parce qu'ils avaient inventé l'Art de cultiver la terre et de faire 
sortir l'eau de son sein, étymologie peu naturelle, dit E. Quatremère. 
Quoi qu'il en soit, les Nabatéens aimaient les lettres, les sciences, 
la botanique en particulier, et les sciences occultes. On cite un grand 
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nombre d'ouvrages nabatéens d'une très-ancienne origine; on en abtribue 
trois à Sagrit, à savoir, un Traité d'agriculture en vers, divisé par cha- 
pitres, un Traité de médecine fort détaillé; enfin un livre sans précédent, 
tout à fait original, qualifié d'admirable, Sur les propriétés des lemps. 
Zambouschad, venu longtemps après Sagrit, tout en respectant son 
Œuvre d'agriculture, y ajouta des faits nombreux. Adam avait, dit-on, 
écrit sur les plantes, les pays où elles croissent, leurs vertus et leurs 
propriétés nuisibles. On lui attribuait, en outre, un grand ouvrage sur 
la nature des terres, leurs saveurs diverses, leurs qualités, leurs pro- 
ductions. 

Un certain nombre de ces ouvrages existait encore à l'époque où 
vivait l'auteur du livre signalé sous le titre d'Agricullure nabatéenne, 
comme la base du traité d'agriculture d'Ibn-al-Awam, que M. Clé- 
ment-Mullet vient de traduire en français. 

L'Agricultare nabatéenne est un traité volumineux; les détails y sont 
nombreux, et la magie y tient une grande place. 

On n'est pas d'accord sur le nom de l'auteur. Si les uns le regardent 
comme l'œuvre d'un nommé Kouthaïi, d'autres prétendent qu'il est 
anonyme. E. Quatremère fait remarquer que les Orientaux, qui citent 
assez fréquemment l'ouvrage, en attribuent ordinairement à tort la com- 
position à Ebn-Wahschiiah; car ce savant s'est borné à le traduire du 
chaldéen en langue arabe, dans l'année 291 de l'hégire (903 de l'ère 
chrétienne). 

E. Quatremire fait remonter l'ouvrage original à une époque bien 
reculée a car, dit-il, on peut, si je ne me trompe, regarder comme très- 
« vraisemblable que ce livre fut écrit dans l'espace de temps qui s'écoula 
«entre l'époque où Bélésis affranchit la Babylonie du joug des Mèdes, 
«et la prise de Babylone par Cyrus. Peut-être dans ce laps de temps 
«pourrait-on s'arrêter au règne de Nabuchodonosor Il° du nom.» Ce 
serait donc entre le vin et le vi’ siècle avant J. C. qe l'Agriculture 
nabatéenne aurait été composée. 

Si l'on peut regretter que des manuscrits de la traduction arabe de 
l'Agriculture nabatéenne, qui existent dans plusieurs bibliothèques de 
l'Europe, n'aient point été réunis et traduits en français, la traduction 
du traité d'Ibn-al-Awam , par M. Clément-Mullet, diminuera ce regret, 
car un auteur arabe, Ebn-Khaldoun, qui jouit, comme critique, d'une 
grande réputation, s'énonce dans les termes suivants. Nous empruntons 
la traduction à E. Quatremère. 

« Parmi les livres des Grecs, dit ce judicieux écrivain, on traduisit le 
« Traité d'agriculture nabatéenne, attribué aux plus savants d'entre les 
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« Nabatéens, et contenant sur l'article de la magie des détails qui annon- 
«vent des connaissances profondes; mais des hommes religieux ayant 
«examiné ce livre, et regardant comme inutile et illicite tout ce qui 
«concernait le chapitre des enchantements, se bornèrent à transcrire 
«ce qui avait trait aux végétaux, à leur plantation, à leur culture, et 
«supprimèrent le reste. Ce fut en suivant cette méthode qu'Ebn-Awam 
« publia un extrait de l'Agriculture nabatéenne. La partie qui traitait des 
«sciences occultes resta complétement négligée, jusqu'à ce que Mos- 
ulemah, dans ses ouvrages sur la magie, en transcrivît les questions 
«les plus importantes. » 

«Les sciences magiques, dit ailleurs le même historien, étaient en 
« grande vogue chez les Syriens habitants de la Babylonie, et avaient été 
u l'objet de plusieurs traités spéciaux; mais de tous ces ouvrages, un 
« petit nombre seulement a passé dans la langue arabe : telle est l'Agri- 
« culture nabatéenne, traduite par Ebn-Wahschiiah, et qui contient les 
« pratiques en usage chez les Babyloniens. » 

E. Quatremère fait la réflexion qu'après avoir lu le premier passage 
on est sans doute surpris de voir ranger l'Agriculture nabatéenne au 
nombre des livres grecs, quand son origine chaldaïque paraît si cer- 
taine à tant d'orientalistes. | 

Quant à l'époque à laquelle fut écrit le Livre d'agriculture d'Ibn-al- 
Awam, elle paraît être à M. Clément-Mallet le vr siècle de l'hégire, 
correspondant au xu° de l'ère chrétienne. L'auteur habitait Séville et 
s’est livré à l'étude de l'agriculture dans les campagnes de la capitale de 
l’'Andalousie, notamment, dit-il, dans la montagne de l’Alscharfa. 

L'ouvrage se compose de trente-quatre chapitres. Les trente premiers 
concernent l'économie agricole végétale et les quatre derniers l'éco- 
nomie agricole animale. L'auteur les passe en revue dans une préface; 
il indique un trente-cinquième chapitre dont l'objet serait l'éducation 
des chiens, mais le traducteur croit que ce chapitre n'a jamais été écrit. 

Un examen détaillé de l'ouvrage serait aussi fastidieux qu'inutile, 
mais, en suivant l'ordre adopté par l'auteur, nous nous arrêterons sur 
plusieurs points qui nous paraîtront présenter quelque intérêt relative- 
ment à l’agriculture proprement dite ou à l’histoire de ses pratiques. 

Le premier chapitre traite des terres dans leurs rapports avec l'agricul- 
ture; il ne renferme rien de précis. L'auteur attache de l'importance à 
la couleur et à l'impression des terres sur le toucher : les noires, les 
violettes et les rouges sont les plus chaudes, et les plus froides les 
blanches et les jaunes. H insiste sur les sels que les terres peuvent ren- 
fermer, qui leur donnent une saveur salée, styptique ou amère; généra- 
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lement elles sont mauvaises, cependant la terre salée convient au pal- 
mier, au chou et au concombre. Il nous semble que, si la question du 
sel comme engrais des terres se fût présentée à l'auteur comme elle l'a 
été aux agriculteurs français depuis une trentaine d'années, 1l eût été 
peu favorable à son emploi dans la grande culture. 

Ibn-al-Awam, en comparant le climat de l'Espagne occidentale, qu'il 
habite, avec celui de la Babylonie, justifie par leur ressemblance les 
emprunts qu'il fait pour son livre à l’Agricalture nabatéenne. 

I parle de la colombine comme d'un puissant engrais à l'égard des 
terres blanches, rigides et froides, et de tous les fumiers, y compris l'en- 
grais humain, pour des terres fraiches et molles. 

Le deuxième chapitre n'a pas l'étendue du premier. L'auteur, en trai- 
tant des engrais, s'y montre plus compilateur qu'agronome; car, voulant 
en faire connaître les qualités respectives, il cite un certain nombre d'agri- 
culteurs dont les opinions ne sont pas toujours d'accord. Quoi qu''il en 
soit, plusieurs d’entre eux considèrent la colombine comme le plus estimé. 
Junius recommande ensuite l'engrais humain; s'il attache peu de valeur 
au famier de cheval, Cassanius le recommande, au contraire, comme 
excellent. 

L'auteur compte trois engrais simples : la fiente des oiseaux !, l'engrais 
humain et les débris de végétaux, tels que la paille, les feuilles, etc., et il 
prescrit l'usage de leur mélange avec d'autres comme excellent. 

Il attache une grande importance à la confection d'un fumier d'apres 
un principe de Koutzami, qu'il regarde comme général; il consiste 
à ajouter à l'engrais ou au fumier destiné à un végétal des débris de 
ce même végétal, ou encore la cendre de ses parties. On ne peut com- 
prendre l'importance que les Orientaux attachaient à cette prescription 
sans se rappeler le principe des semblables dont nous avons parlé dans ce 
journal à propos de Platon et de l'alchimie. Non-seulement ce principe 
concernait les débris du végétal, mais encore leur cendre même; car la 
nature de celle-ci fut considérée par les alchimistes, aussi bien que par 
des chimistes du siècle dernier, comme intimement liée à l'essence du 
végétal d'où elle provenait; et cela est si vrai, que les cristaux obtenus 
de l'évaporation de l'eau avec laquelle on avait lavé une cendre pas- 
saient, dans leur esprit, pour une végétation dont la nature correspon- 
dait à celle de la plante d'où provenait la cendre?. Nous ne pouvons 
nous dispenser de faire remarquer que le principe de Koutzami est 
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loin d'être contraire aux idées agronomiques modernes; car la partie 
minérale constituant la cendre d'une plante était nécessaire à sa végéta- 
tion, elle l'avait puisée dans le sol; dès lors, ajouter cette cendre à la 
terre où croit un individu de l'espèce de cette même plante, c'est lui 
fournir des principes convenables à son développement. La cendre de 
sarment est donc prescrite aujourd'hui comme un bon ingrédient du 
fumier de vigne, ainsi qu'elle l'était du temps de Koutzami. 

Koutzami compare ces fumiers composés aux préparations pharma- 
ceutiques, lorsqu'ils ont vieilli de manière à présenter un tout homo- 
gène à la vue. Une conséquence de cette manière de voir est que 
l'auteur attache beaucoup d'importance à la manière de préparer les 
engrais, aussi en parle-t-il avec de grands détails en ayant égard aux 
espèces de plantes qu'on veut fumer. Nous nous bornerons à faire re. 
marquer qu'il recommande l'emploi du sang humain, du sang de chameau, 
et celui encore du sang de mouton, pour les petites plantes de jardin, 
telles que la menthe, l'endive, l'estragon, la bette, la roquette, le basi- 
lic, le pourpier, le persil, la laitue, etc. Il proscrit les fumiers frais, 
même ceux d'un an. Le meilleur est celui de trois ou quatre ans, mais, 
passé ce terme, il ne vaut plus rien : comme il prescrit l'emploi de beau- 
coup de matière azotée, le bon fumier doit, selon lui, avoir perdu toute 
mauvaise odeur. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer combien 
cette prescription est contraire aux idées actuelles, car le but qu'on se 
propose aujourd'hui est de perdre le moins possible des matières vola- 
tiles de l’engrais; dès lors il y a tout avantage à faire absorber à la terre 
les parties qui s'en dégagent lorsqu'il est abandonné longtemps à lui- 
même dans une fosse. 

Enfin nous ne pouvons omettre de citer une opinion très-juste de 
l'auteur, c'est l'inconvénient d'employer l'engrais organique en excès; 
à la vérité il n'en savait pas la raison : nous l'avons donnée il y a une 
trentaine d'années, c'est que l'engrais, en excès, agissant comme com- 
bustible, absorbe le gaz oxygène du sol. Or le contact de ce gaz est 
toujours nécessaire aux racines plongées dans la terre pour qu'elles sa- 
tisfassent aux besoins de la végétation. 

Ï est moins heureux quand il parle des influences de la lune relati- 
vement à l'emploi des engrais ; mais cette opinion se retrouve dans nos 
almanachs et mème dans des traités d'agriculture qui ne sont pas anciens. 

À l'examen des terres et des engrais succède celui des eaux; avec rai- 
son, l'eau de pluie ct l'eau douce, c’est-à-dire la moins impure, sont, à 
son sens, les meilleures. Ses vues sur le rôle de l'eau dans la végétation 
sont ce quelles pouvaient être à l'époque où il écrivait. 
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En parlant de l'eau souterraine, il ne donne que des moyens connus 
avant lui; pour en constater la présence nous en rappellerons deux. 

Le premier consistait à observer les espèces de végétaux qui croissent 
spontanément sur le sol : ainsi le petit lyciet indique la présence de 
l'eau ; le tamarin, le roseau à papier, le sumac, les ronces, le plantain, 
croissent dans les étangs et les marécages; la bourrache, la menthe, le 
souchet, etc., dans les prés humides, tandis que la petite centaurée, 
la petite joubarbe, se plaisent dans les endroits secs. 

En citant ces faits, nous nous rappelons que longtemps il a existé sur 
le plateau élevé de Ghevilly, dans la plaine de Long-Boyau, une cer- 
taine étendue de terrain où vivaient un assez grand nombre d'espèces 
de plantes qu'on ne trouve que dans les lieux humides. Quelle en était la 
cause ? une couche imperméable, qui, à une faible profondeur, retenait 
les eaux. Cette circonstance expliquait l'existence d'une flore distincte 
de celle qui se trouvait au delà de ce terrain humide. Nous savons qu'on 
a cherché à mettre cette eau en'communication avec une couche per- 
méable inférieure, mais nous ignorons si l'on a réussi. 

Le second moyen, déjà indiqué dans l'Agriculture nabatéenne et repro- 
duit par l'auteur des Géoponiques, qui l'attribue à Paxamus, consiste à 
exposer, après le coucher du soleil, un flocon de laine bien sèche au 
centre d'un trou creusé dans le sol; isolée al milieu d'un vase renversé, 
si la terre renferme de l’eau, de ‘sèche qu'était la laine, on la trouve 
le lendemain matin plus ou moins humide. 

Enfin l'auteur savait que la vie de l'homme est exposée lorsqu'il pé- 
nètre dans certains lieux souterrains, aussi conseille-t-il aux personnes 
qui creusent des puits, de n'y pénétrer qu'après s'être assurées qu'un 
flambeau allumé continue à brûler lorsqu'on l'y a descendu; ainsi la né- 
cessité de l'air, pour entretenir la flamme comme pour entretenir la vie, 
était connue de l'auteur et probablement longtemps auparavant. 

Si Ibn-al-Awam est très-bref en parlant de l'établissement des jardins 
et de la disposition des plantations, particulièrement de celles des ver- 
gers , les détails qu'il donne sur la manière de bien planter et de diriger 
les arbres, soit qu'il y ait nécessité ou non de les arroser, font de ce 
chapitre et du suivant, les cinquième et sixième de l'ouvrage, un traité 
général d'arboriculture d'un grand intérêt. On y voit combien l'homme, 
abandonné à la simple pratique, est ingénieux à satisfaire à ses besoins 
ou à son agrément en imaginant une foule de procédés excellents pour 
atteindre le but de l'utile et de l'agréable. En disant ce que l'auteur dit 
de la multiplication des arbres par semis, par des branches éclatées ou 
coupées, par bourgeons, par boutures ou plançons, par drageons pris 
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sur les racines de certains arbres, etc., on verra que la louange que nous 
donnons à cette partie du livre d'Ibn-al-Awam n'a rien d'exagéré. 

Au temps où l'auteur arabe écrivait, on discutait sur l'époque la plus 
convenable aux plantations des arbres comme on le fait encore de notre 
temps, et, alors comme aujourd'hui, la majorité des agriculteurs préfé- 
raient les plantations de l'automme à celles du printemps. Dans tous les 
cas où, depuis des siècles, les opinions des auteurs sont partagées, on 
doit penser que le désaccord est plus apparent que réel, et qu'il tient 
essentiellement à la complexité des influences qui n'ont point été dis- 
tinguées d'une manière précise, et dont la part de chacune, dans des 
circonstances données, n’a point été appréciée à sa juste valeur, et ce cas 
se présente fréquemment en agriculture. En aitendant que la science 
ait prononcé, il n’y a pas de meilleure règle à suivre que de consulter 
la pratique dans le lieu même où l'on se propose de planter. Si on vou- 
lait aller plus loin en se rendant compte de ce quon fait, il faudrait 
examiner d'abord le sol et même le sous-sol quant à leurs propriétés 
physiques, telles que la ténacité qu'ils peuvent avoir à l'état sec ou à 
l'état humide, leur perméabilité ou leur imperméabilité à l'eau; puis il 
faudrait avoir égard au climat du lieu, à la température, aux pluies, aux 
vents dominants, tenir compte des espèces d'arbres à planter quant à 
leurs racines traçantes ou pivotantes et à leurs dispositions à transpirer. 
Les arbres à racines pivotantes veulent un sol profond; les arbres feuil- 
lus, transpirant plus que les arbres verts, exigent un terrain plus fertile 
que celui où peuvent prospérer les arbres verts. Moins difficiles que les 
autres, ils s'accommodent bien, en général, des plantations faites au 
printemps. 

Ibn-al-Awam, en insistant sur l'avantage de creuser des trous pro- 
fonds pour les plantations, et de les creuser longtemps d'avance, de 
manière que la terre du fond reçoive les influences du soleil et de l'air, 
donne d'excellents préceptes. Il a raison encore de montrer l'inconvé- 
nient de mettre l'engrais, quand on en ajoute, en contact avec les ra- 
cines; c'estune terre meuble qui doit les toucher de toutes parts, et c'est 
au-dessus d'elle qu'il faut répandre l'engrais en ayant soin encore de 
l'entremèler de terre. 

L'auteur, en prescrivant les distances à observer entre les différents 
arbres ou arbrisseaux qu'on veut planter, donne des indications d'accord 
avec celles que nous avons prescrites nous-même dans notre jardinique. 
Généralement les auteurs qui ont écrit sur cette matière n'ont pas té-. 
moigné d'une grande connaissance du sujet qu'ils ont traité; car, en né- 
gligeant de prescrire ces distances, on expose les personnes qui plantent 
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un verger, aussi bien qu'un jardin-paysage, aux mécomptes les plus dé- 
sagréables, puisque les fautes ne s'aperçoivent qu'à une époque où il 
n'est plus possible d'y remédier. C'est pénétré de cette vérité, et pour 
éviter des déceptions bien désagréables aux propriétaires de jardins, 
que nous avons donné les détails les plus minutieux sur la manière 
de planter les arbres, les arbustes, et même les fleurs, dans le traité de 
jardinique qui fait partie de notre livre de la loi Du Contraste simultané 
des couleurs, publié en 1839. 

Nous ne quitterons pas ce sujet sans faire remarquer qu'Ibn-al- 
Awam connaissait le moyen de transplanter des arbres déjà âgés. Il 
explique très-bien comment, pour y réussir, avant la transplantation, 
on doit commencer à circonscrire une certaine étendue de terrain dont 
l'arbre occupe le centre, en creusant la terre de manière à l'isoler du 
terrain placé en dehors et sans endommager les racines. En observant 
les précautions prescrites par l'auteur, il assure avoir transplanté avec 
succès des arbres fruitiers dont les fruits étaient déjà noués, et même 
des arbres âgés qui étaient en fleurs. On voit donc que la transplan- 
tation des arbres âgés n'est pas une découverte nouvelle. Quant à nous, 
partisans de leur durée, nous conseillerons toujours de n'en planter 
que de jeunes; on jouit alors du plaisir de les voir se développer avec 
une vigueur croissante, et l'on n'est pas exposé, comme dans le cas 
contraire, à voir dépérir des arbres déjà âgés plantés à grands frais, s'af- 
faiblir pour manquer ensuite. 

Ibn-al-Awam ne s'en tient pas aux généralités dont nous venons de 
parler ; le chapitre vir, consacré à la plantation des arbres qui, de son 
temps, étaient cultivés le plus ordinairement dans le midi de l'Espagne, 
fait de nombreux emprunts à l'Agriculture ‘nabatéenne, en raison de 
l'analogie qu'il a signalée entre le climat de l'Espagne méridionale et le 
climat de la Chaldée, ainsi que nous l'avons dit plus haut. 

Le septième chapitre, un des plus longs de l'ouvrage, renferme les 
détails les plus minutieux sur les plantations des arbres et des arbres 
fruitiers, principalement de ceux des pays méridionaux; et, en y réflé- 
chissant, on acquiert bientôt la conviction que l'antiquité connaissait 
une foule de faits que l'on rencontre bien souvent dans des écrits mo- 
dernes, donnés comme des découvertes récentes. 

Nous nous bornerons à faire quelques citations. 

Ibn-al-Awam parle de l'effet des vents sur les arbres, et d en cite un 
certain nombre, particulièrement l'olivier, qui se trouvent très-bien du 
mouvement que les vents impriment à leurs branches. Il y a ‘environ 
vingt ans qu'en Angleterre on étendit à toutes les plantes, en général, 


LE LIVRE DE L'AGRICULTURE. 525 


cet heureux effet des vents sur leur végétation, parce que, disait-on, 
l'impulsion qu'elles en reçoivent est favorable aux vaisseaux et aux sucs 
que ceux-ci contiennent. 

L'auteur arabe insiste avec raison sur le bon effet du contact de l'air avec 
les racines; aujourd'hui ce contact est reconnu indispensable à la végé- 
tation, parce que les spongioles des racines plongées dans la terre ne 
peuvent remplir leurs fonctions lorsque l'air du sol est privé de gaz 
oxygène. 

À propos du fruit doux du grenadier, Ibn-al-Awam parle de la pro- 
priété qu'il a d'enlever aux aliments le goût de fumée qu'ils pourraient 
contracter par la cuisson; nous n’en avons pas la preuve expérimentale, 
mais, d'après nos observations sur la cuisson des légumes, le fait ne 
serait pas impossible, car nous avons constaté qu'en cuisant, au sein de 
l'eau tenant du sel, des navets et des carottes avec de l'oignon brülé, le 
principe odorant de ce dernier se porte sur le navet, à l'exclusion de 
la carotte, de sorte qu'il y a là un phénomène d'élection fort remarquable, 
sur lequel nous avons insisté!. 

Les citations précédentes montrent que louvrage d'Ibn-al-Awam 
n'est point inutile à consulter, surtout quand il s'agit de la culture de 
plantes utiles des régions méridionales, et sans doute les personnes in- 
téressées trouveront des indications utiles dans les détails nombreux 
dont les cultures de la vigne, de l'olivier, etc., sont l'objet. Je ferai 
remarquer cependant que l’auteur avance des opinions sans preuves à 
l'appui et qu'il donne plus d'un exemple d’un tribut payé aux erreurs 
de son temps. Il a foi aux antipathies et aux sympathies. Ainsi, selon lui, 
le laurier éloigne de son voisinage les cantharides et les serpents; le gre- 
nadier repousse les vipères et d'autres serpents; il en est de même de 
la fumée dégagée de son bois par la combustion, tandis qu'il reconnaît, 
au contraire, que la fumée du hois de laurier attire les animaux veni- 
meux que son bois repousse. 

Eu parlant du noisetier, il dit qu'on lui attribue le pouvoir d'éloigner 
la vipère, les autres serpents, les scorpions, et généralement les animaux 
venimeux. Le scorpion s'éloigne d'un homme qui tient dans sa main 
une ou deux noisettes; un bâton de coudrier met les scorpions en fuite. 

I est un fait des plus importants dans l'histoire des êtres vivants en 
général ou des plantes en particulier, c'est la connaissance de l'existence 
du sexe mâle et du sexe femelle répartis sur deux individus d'une même 


* Notes d'un rapport sur le bouillon de la Compagnie hollandaise fait à l'Aca- 
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espèce, comme celle du palrñier, par exemple. Cette connaissance, si- 
gnalée dans l'Agriculture nabatéenne, remonte, en Orient, à une haute 
antiquité. Non-seulement des auteurs grecs et romains en ont fait men- 
tion, mais Jbn-al-Awam en parle à plusieurs reprises et dit avoir lui- 
même fécondé la fleur d'un palmier femelle avec la fleur d'un palmier 
mâle. }l nomme un grand nombre de plantes dans lesquelles les sexes 
sont séparés. 

Comment est-il arrivé qu'un fait de cette importance ait été sinon 
oublié, du moins négligé des savants, qui, depuis la Renaissance, ont 
envisagé l'étude des plantes comme une science spéciale distincte de la 
pharmacie, de la médecine, et nous ajouterons de l'agriculture P 

Pour peu qu'on veuille étudier l'histoire de l'esprit humain, telle 
qu'elle est, sa faiblesse apparaîtra dans toutes les branches qu'elle cul- 
tive, et, sion méconnaissait cette faiblesse, l'histoire devenue incomplète 
serait infidèle, et dès lors incapable d'expliquer des faits considérables 
pour tous ceux qui veulent se rendre un compte exact des phénomènes 
de l’entendement dans chacune des branches du savoir dont l'ensemble 
représente l'arbre des connaissances de la philosophie naturelle. Nous ne 
voulons parler en ce moment que de la botanique. 

La connaissance des sexes mâle et femelle du palmier remonte à la 
plus haute antiquité, disons-nous, et au xrr° siècle, ajoutons-nous , Ibn- 
alk-Awaim en parle dans son Traité d’agricalture. Comment, à la Renais- 
sance, ce grand fait a-t-il été oublié ou négligé de la part des savants, 
qui, sous le nom de botanistes, ont prétendu étudier les plantes, non 
plus relativement à l'application, mais au point de vue d'une science 
pure. Avant de répondre à cette question, nous résumerons de la ma- 
nière la plus brève, dans les termes suivants, l'histoire de l'étude du 
sexe des plantes. 

Quelques auteurs attribuent à un botaniste de Prague, Zaluzanski de 
Zalusan , la découverte des sexes des plantes: ils disent qu'il la consigna 
dans un livre intitulé, Methodi rei herbariæ libri tres, 1592; mais cette 
opinion est bien restreinte par des botanistes qui n'accordent à l'auteur 
que le mérite d’avoir adopté l'opinion des anciens, à laquelle il n'a 
ajouté à l'appui que des notions d'une faible valeur scientifique. 

Il r'y a pas de désaccord pour reconnaitre l'exactitude des recher- 
ches de Rudolphe-Jacques Camerarius, professeur à Tubingue, sur les 
sexes des plantes, Dans une lettre imprimée en 1694, adressée à Va- 
lentin sous le titre De sexu plantaram epistola, il en démontre, par ses 
propres expériences, l'existence dans les fleurs du mäürier, du maïs et de 
la mercuriale, et, avec une franchise qui l'honore, il reconnaît que le 
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point de départ de son travail a été la connaissance des écrits de Ray 
(1686), et, pour dire toute la vérité, nous ajoutons que Ray, en adop- 
tant l'existence des sexes dans les plantes, avait déjà été précédé de 
Grew (1682), aux yeux duquel les étamines de la fleur étaient des or- 
ganes mâles et le pistil l'organe femelle. Plusieurs écrivains citent en- 
core Millington et Bobart (1681). 

Sébastien Vaillant, qui eut de grands torts à l'égard de Tournefort, 
fit un grand travail sur les Synanthérées (1718), où il accorda une grande 
importance à la considération des sexes dans l'histoire des plantes. 

Mais jusqu'à l'époque de la publication des écrits de Linné sur le sexe 
des plantes (1737), le public ne put se former une idée juste de l'étendue 
de cette importance, et, sans opposer la méthode naturelle À la méthode 
artificielle, reconnaissons la grandeur de l'œuvre du célèbre naturaliste 
suédois, d'abord dans la double conception de l'extension qu'il donna 
à la considération des sexes, conception importante et indépendante 
de toute classification spéciale des plantes, et dans l'invention de son 
vocabulaire pour décrire les plantes avec autant de précision que d'exac- 
titude. 

Loin de nous le blâme des botanistes de la Renaissance qui .. 
rent les plantes sous un aspect différent de celui qui, avant eux, avait 
frappé le médecin et 1c pharmacien; en outre, connaissant la faiblesse 
de l'esprit humain, sous le double rapport et de la rareté des inventeurs, 
eu égard aux imitateurs, et de la nécessité où se trouve l'homme de génie 
de concentrer sa pensée sur le sujet qui l'occupe, nous nous expliquons 
clairement comment la connaissance du sexe des plantes mentionné 
dans l'origine, au point de vue de l'application, fut négligée pour des 
études qui se présentaient avec l'apparence de la stience pure, de la 
science désintéressée; nous comprenons donc comment, depuis 1592, 
date de l'écrit de Zalusan, jusqu'en 1694, où parut celui de Camerarius, 
aucune application générale de l'existence des sexes à la classification des 
plantes ne fut faite, et nous concevons encore que Sébastien Vaillant, 
ait écrit dans le sens des idées de Camerarius, et enfin que l'homme de 
génie n'arriva que plus tard pour montrer la grandeur de l'importance 
des sexes dans la classification des plantes. 

Tirons des conséquences de cet état de choses pour le progrès de la 
science. En profitant de tous ces grands travaux du xvurr siècle et du 
siècle actuel, dont la classification des êtres vivants a été l'objet, en 
payant un juste tribut d'admiration et de reconnaissance à leurs auteurs, 
gardons-nous d'une appréciation étroite en nous faisant d'avance des 
idées de subordination des caractères, d'après lesquels, au nom d'un 
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principe a priori, nous étudierions certains attributs à l'exclusion des 
autres, sous le prétexte que les premiers seulement nous sembleraient de- 
voir servir à la classification. 

Au point où nous sommes arrivés, cherchons à pénétrer dans la con- 
naissance de l'individu représentant l'espèce vivante; tous les attributs 
dont il est doué méritent sans distinction de fixer notre attention, car 
tous concourent aux phénomènes que la vie présente à l'observateur; 
cette étude, en nous faisant connaître l'admirable harmonie de tous 
ces éléments, loin d'être étrangère à la recherche des rapports sur les- 
quels repose la classification, ne peut que l’éclairer. En considérant l'heu- 
reuse influence des sciences mathématiques, physiques etchimiques, sur 
la société, comment imaginer que les sciences naturelles dérogeraient ou 
s'abaisseraient en recherchant pourquoi une espèce vivante est utile ou 
nuisible à l'homme, et s'il est possible d'accroître attribut qui la rend 
utile, ou bien d'atténuer, sinon de détruire, celui qui la rend nuisible. 

Dans l'étude des êtres vivants, il ne faut plus de ces idées étroites 
qui rappelleraient celles d’un autre temps, où l'intervention de la main 
dans l'œuvre humaine lui ôtait de sa grandeur, de sorte que le médecin 
qui n'agissait auprès du malade que par la parole, quelle que fût la mé- 
diocrité de son esprit et de sa science, dominait le chirurgien, dont la 
main pouvait être conduite, sans parler de l'habileté, par l'esprit le plus 
observateur et l'intelligence la plus vive! 


E. CHEVREUL. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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Tue Lire OR LEGEND OF Gaup4u4, the Budha of the Burmese, with 
annotations, etc. by the R'. Rev. P. Bigandet, etc. — La vie ou la 
légende de Gotama, le Bouddha des birmans, avec des notes sur 
les voies de Nirvâna et sur les Phonguis, ou moines Birmans, par 
Ms" Bigandet, évéque de Ramatha et vicaire apostolique d'Ava et 
de Péqu, Rangoun, 1866, in-8°, x1-538 pages. 


DEUXIÈME ARTICLE 1. 


La mort du Bouddha est racontée dans la légende birmane avec une 
foule de détails, qu'il serait trop long de rapporter et qui paraissent de 
pure fantaisie, tant ils sont précis et minutieux. Nous les abrégerons 
beaucoup, et nous n’en garderons que quelques-uns. 

«Le Bouddha, appelant Ananda, lui dit : « Voici le moment d'aller 
« sur le bord de la rivière Hinaravati, dans la forêt de Salas, qui appar- 
atient aux princes de Maila.» Suivi par une multitude d'arhats, le 
« Bouddba se dirigea vers la rivière. La forêt s'étendait sur une langue 
«de terre qui était entourée d'eau de trois côtés. — « Ananda, dit le 
«Bouddha, tu vois ces deux grands arbres sur la lisière du bois; va 
«me préparer entre ces deux arbres un lieu de repos, et dispose les 
«choses de manière que, quand je serai couché, ma tête soit tournée 
« vers le nord. Ma couche aussi doit être arrangée de façon que l'une 
« de ses extrémités soit près d'un de ces arbres et que l’autre extrémité 
«touche à l'arbre opposé. Ananda, je me sens fatigué ?, et je désire du 
« Tepos. » 


« Quoique la force du Bouddha fût égale à celle de mille millions 


- ! Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'août, p. 449. 
— * The life or legend of Gaudama, etc., page 295. Il paraît qu'ici le traducteur bir- 
man a joint une note pour se demander comment il se peut que jamais le Bouddha 
ait permis à son corps de ressentir la moindre fatigue. « C'était, répond le pieux tra- 
« ducteur, pour apprendre à tous les hommes à supporter la douleur etla maladie. » 
« On demande encore, ajoute-t-il, pourquoi le Bouddha s'est donné tant de mal 
« pour atteindre le nirväna dans ces lieux.» Le traducteur birman voit à cela trois 
raisons, et il énumère ces trois raisons : la première c’est que le Bouddha voulait 
particulièrement instruire les princes de cette contrée avant de quitter le monde. 


C'était aussi dans ce pays que les reliques du Bouddha pouvaient être le plus équi- 
tablement réparties. 
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« d'éléphants noirs, il l'avait perdue presque entièrement depuis un repas 
«qu'il avait fait récemment, et où on lui avait offert du porc accommodé 
«avec du riz. Bien que la distance qu'il avait à parcourir jusqu'au bois 
« de Salas fût assez courte, il fut obligé de s'arrêter dans cet intervalle 
« jusqu'à vingt-cinq fois; et le soleil était déjà couché quand il parvint 
“enfin, après de bien pénibles efforts, à l'endroit qu'il avait désigné. 
« Quatre stations sur cette route, de Pava à Kouçinâgara , sont devenues 
« célèbres plus tard par la multitude des pèlerins qui sont accourus les 
« visiter. Le Bouddha ayant atteint Je lieu de sa couche, s'y étendit sur 
«le côté droit, dans la noble attitude et avec l'assurance indomptable 
«d'un lion !. Sa jambe gauche était régulièrement pliée sous la droite; 
« mais, afin de prévenir la lassitude et la douleur qui en est la suite, la 
«position des jambes était calculée pour éviter le contact des deux che- 
«villes et des deux genoux. Le bois de Salas est au sud-ouest de Kou- 
«çinâgara; et, quand on se rend de la ville à ce bois, il faut d'abord 
«aller tout droit à l'est et incliner ensuite vers le nord. 

« Dès que le Bouddha se fut couché en cet endroit, les deux Salas 
«se couvrirent immédiatement des plus belles fleurs, qui répandirent 
«leurs parfums embaumés autour de sa personne, et qui, se penchant 
«vers le Bouddha, le couvrirent presque en entier. Mais ce ne furent 
« pas seulement ces deux arbres qui montrèrent ce prodige, ce furent 
« aussi tous les arbres de la forêt, et ceux des dix milliers de mondes. 
« Les arbres à fruits produisirent également, bien que ce ne fût pas la 
«saison, tous Îles fruits les meilleurs qu'ils eussent jamais portés. Leur 
«beauté et leur saveur dépassaient tout ce qu'on avait jamais vu. Les 
«cinq espèces de lis jaillirent tout à coup du sein de la terre, de toutes 
«les plantes et sur tous les arbres. C'était pour les yeux étonnés l'as- 
«pect le plus ravissant. La puissante montagne de l'Himavat se para de 
«toutes les couleurs qui ornent la queue du paon. Les génies qui veil- 


? Cette posture du Bouddha au dernier moment de sa vie, remarque M Bi- 
gandet, a été un motif de statues pour tous les sculpteurs bouddhistes du sud. 
l n'y a guère de pagode où l'on ne trouve une statue du Tathâgata dans cette 
attitude. Quelques-unes de ces statues ont des proportions gigantesques, et Mf Bi- 
gandet en a lui-même mesuré une qui avait 45 pieds de long. Des voyageurs 
en ont vu d’autres qui étaient bien plus longues encore. Ces œuvres d'art sont. 
en général, grossières, comme on peut le croire; et les artistes bouddhistes sont 
plus pieux qu'habiles. Ces statues ne sont jamais faites de bois ni de pierres tail- 
iées. La construction intérieure est tout simplement de briques, couvertes d'une 
épaisse couche de mortier, dans laquelle on figure aisément la statue. Ce modèle 
toujours identique semble remonter à la plus haute antiquité. Ces idoles sont fré- 
quemment recouvertes d'or. 
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«“laient sur les deux arbres Salas ne cessaient de répandre les fleurs les 
u plus odorantes. La fleur mandaravana, qui croît sur les rives du lac 
«sacré et qui resplendit comme l'or le plus pur, était produite à pro- 
« fusion, ainsi que d'autres plantes odoriférantes, au milieu d'une pluie 
«de poudre de sandal. Les Nagas et toutes les autres déités s'unissaient 
«aux génies pour apporter, chacun de leurs résidences, toute espèce 
« de parfums et de fleurs, qu'ils versaient comme une ondée autour de 
«la personne sacrée du Tathâgata. Quant à lui, voyänt les honneurs 
«extraordinaires dont l'entouraient les hommes, les génies, les nagas 
«et les dieux, et entendant les voix harmonieuses qui chantaient ses 
« louanges, il appela Ananda, et lui dit : 

«—Tu vois, Ananda, tout ce que l'on fait pour essayer de me rendre 
«hommage. Ce n’est pas là un honneur digne de moi, qui possède la 
« connaissance de la Loi la plus sublime. Nul n'est un de mes fidèles ser- 
« viteurs et nul n'accomplit les commandements de la Loi, s'ilse borne 
«à ces vains et extérieurs hommages. Ce sont les arhats, soit hommes 
« soit femmes, qui rendent à ma personne l'hommage véritable, en pra- 
«tiquant tous les actes qui conduisent à la perfection. C'est l’observa- 
«tion seule de la Loi qui peut donner à quelqu'un le droit de dire qu'il 
« appartient à ma religion. Voilà ce qu'il faut toujours te rappeler, à 
« Ananda, et voilà comment doit agir celui qui croit à la religion que 
u j'ai révélée.» 

« Pourquoi le Bouddha faisait-il, dans cette circonstance, si peu de 
« cas des offrandes par lesquelles on l'honorait, tandis que, dans d’autres 
«occasions antérieures, il avait exalté les mérites que les offrandes 
u peuvent avoir? C'est qu'il voulait apprendre au monde entier que la 
«religion ne subsiste que par l'exacte pratique de tous les devoirs 
« qu’elle commande, et qu'elle disparaîtrait bientôt, si elle n'était sou- 
«tenue que par les aumônes, les offrandes et tous les actes du dehors. 
«Sans doute l'aumône produit de grands bienfaits; mais c’est la pra- 
« tique de la vertu qui peut seule assurer à la religion une existence 
« durable!. » 

Pendant que le Bouddha est sur son 1 lit de mort et avant qu'il 
‘rende le dernier soupir, Ananda lui adresse une foule de questions, qui 
sans doute ont, à ses yeux, la plus haute importance, et sur lesquelles 
il veut avoir l'avis de son maître avant de le perdre. Entre autres 
choses, il lui demande comment les arhats doivent se conduire, si des 
femmes viennent se présenter à leurs monastères. Le Bouddha répond 


* The life or legend of Gaudama, etc., pages 299 et suivantes. 
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à cette question délicate comme on doit s'y attendre. Ananda demande 
encore au Bouddha quelles sont les cérémonies qu'il faut accomplir 
sur sa tombe et sur ses restes mortels. Le Bouddha répond à son cousin 
à peu près comme Socrate répond à Criton dans le Phédon : — « Ananda, 
«ne tinquiète pas tant de ce qui doit rester de moi après mon nirväna. 
«Occupe-to1 plutôt d'accomplir les actes qui mènent à la perfection. 
« N'aie pas tant de soin pour les affaires de cette vie, sans cesse soumise 
«à un changemënt perpétuel; songe bien plutôt à ces dispositions in- 
«térieures qui te rendront capable un jour d'atteindre le calme imper- 
«turbable du nirvâäna. Il y a bien assez de princes et d'hommes riches 
«et puissants qui sont bienveillants pour moi et qui seront heureux 
« d'accomplir sur mes restes mortels les cérémonies d'usage. — Mais, 
«réplique Ananda, ils viendront certainement à moi; et ils voudront 
«savoir de moi quelles sont les cérémonies les plus convenables qu'ils 
« auront à accomplir. — Ananda, lui répond le Bouddha, ce sont les céré- 
«monies qui ont été jadis accomplies pour un roi tchakravartin {tché- 
«kyavada). » 

Ïci le Bouddha entre dans les plus minces détails sur l'enterrement 
d'un roi tchakravartin, sur le Jinceul de soie dont le corps doit être 
enveloppé immédiatement, sur les toiles de coton qu'on doit placer 
successivement après cette première enveloppe, sur le cercueil qui doit 
être , à l'intérieur, frotté d'huile, sur le second cercueil destiné à recevoir 
le premier, sur le bûcher qui doit être formé de bois de sandal et 
d'autres bois odorants et où l'on doit déposer des fleurs et des parfums 
de toute sorte: enfin sur la manière de mettre le feu au bûcher. Tous 
ces détails semblent déjà bien en contradiction avec l'indifférence que 
le Bouddha exprimait tout à l'heure; car maintenant il demande pour 
ses restes mortels, qu'il dédaignait tant, tous les honneurs dont on en- 
toure la dépouille des monarques les plus puissants. Mais cela même 
ne lui suffit pas : il parle du monument qui doit lui être élevé, du lieu 
où ce monument sera situé, des mérites qu'on gagnera en venant y faire 
de pieuses offrandes de fleurs, de parfums, d'ombrelles, de drapeaux, 
etc. Tout cela est bien peu modeste; et le sage, qui d'abord s'était 


montré si supérieur à toutes ces vanités, semble ensuite s’y complaire 


assez puérilement !. Le philosophe grec n'avait pas eu cette faiblesse. 
Bien que sur le point d'expirer, le Bouddha se sent encore la force 


* The life or legend of Gaudama, page 304. J'ai fait remarquer, dans le précédent 
article, que le Bouddha ne briliait pas toujours par la modestie; en voilà une nou- 
velle preuve. 
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de recevoir une foule d'arhats les uns après les autres et de leur adres- 
ser des exhortations. Voici à peu près les dernières : 

« Le Bouddha appelant Ananda et tous les arbats, leur dit : Quand 
«j'aurai disparu de l'état d'existence et que je ne serai plus au milieu 
« de vous de ma personne, ne croyez pas pour cela que je vous aie 
«quittés, et que vous m'ayez perdu. Vous conservez les Soûtras, et 
« l'Abhidharma, que je vous ai prêchés, et les règles du Vinaya. La Loi 
«que contiennent ces sacrées instructions vous servira de maître quand 
«j'aurai disparu. Âu moyen des doctrines que je vous ai transmises, je 
«ne cesserai pas d'être avec vous. Ainsi ne croyez pas que Je Bouddha 
«soit perdu pour vous et qu'il vous ait abandonnés. » 

«Quelques moments après, le Bouddha, s'adressant aux arhats, leur 
« fit des recommandations sur les égards mutuels qu'ils se doivent les 
uns aux autres, et sur les titres qu'ils ont à se donner réciproquement 
«quand ils se parlent. Puis il ajouta : « Chers Bhikshous, s'il en est un 
«seul parmi vous qui éprouve encore des doutes en ce qui regarde le 
« Bouddha , la Loi et l'Assemblée, les voies de la perfection et la pratique 
«des vertus, qu'il s'approche de moi et qu'il m'expose ses doutes afin 
«que je les éclaircisse !.» Les arhats gardèrent le silence. La même 
«question fut répétée trois fois, et trois fois les arhats continuërent à 
« rester silencieux. Le Bouddha reprit : « Chers Bhikshous, si vous avez 
« quelque respect pour ma mémoire, transmettez vos dispositions pour 
«ma personne et pour mes doctrines à ceux des arhats que vous ren- 
«contrerez.» Les arhats restaient toujours dans un silence profond. 
« Anandadit alorsau Bouddha : « O très-grand et illustre Bouddha, n'est- 
«il pas étonnant que, dans toute cette foule, il n'y en ait pas un seul 
«qui ait la moindre hésitation sur votre doctrine, mais que tous, au 
«contraire, sentent pour elle un si profond attachement? — Ananda, 
« répartit le Bouddha, je sais bien que jamais le doute ni l'hésitation ne 
« peuvent entrer dans le cœur d'un véritable arhat. En prenant un 
«nombre de 500 arhats, et en choisissant parmi eux celui qui a le 
«moins de mérite, celui-là est tout au moins un crotäpanna; et, comme 
«tel, il n'y a jamais assez de démérites en lui pour qu'il descende à un 
« des quatre états de châtiment. Son cœur est fixé sur la première des 


! The life or legend of Gaudama , etc., page 317. Ces De ee du Bouddha 
rappellent bien un peu celles de Mahomet mourant, quoiqu'elles ne soient pas 
identiques. Mahomet demande s’il a offensé quelqu'un ; et il est prêt à réparer les 
offenses qu'il a pu commettre. Comme la rédaction de l'ouvrage pâh peut être 
récente, il n'est pas impossible que quelque tradition musulmane s y soit prises 
{Voir mon ouvrage Mahomet et le Coran, pages 141 et 146.) 
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«routes qui conduisent à la perfection; et il fait déjà tous ses efforts 
«pour parvenir aux trois voies supérieures qui mènent à la perfection 
«entière. C’est ainsi que ni le doute ni une fausse doctrine quelconque 
«ne peuvent jamais entrer dans le cœur d'un arhat.» 

«Enfin, après une pause légère, le Bouddha, s'adressant aux arhats, 
«leur dit : « Bien aimés Bhikshous, le principe de l'existence et du chan- 
«gement entraîne nécessairement avec lui le principe de la destruction. 
«Ne l'oubliez jamais ; nourrissez votre esprit de cette vérité; c'est pour 
«vous la faire connaître que je vous ai rassemblés. » 

« Voilà les dernières paroles du Bouddha. Tel qu'un homme qui va 
«faire un long voyage prend un affectueux congé de tous ses proches 
«et de ses amis et les embrasse avec effusion les uns après les autres, 
«ainsi le Bouddha désira visiter pour la dernière fois les demeures su- 
« blimes dans lesquelles son âme avait habité avec tant d'amour durant 
« ses longues et hautes pérégrinations. Il entra donc dans le premier état 
«du dhyâna, puis dans le second, puis dans le troisième et dans le qua- 
«trième. Ensuite il remonta tour à tour dans le premier, le second, le 
«troisième et le quatrième état immatériel. Îl venait d'atteindre le 
«quatrième, qui est la dernière limite de l'existence, quand Ananda 
«demanda à l'arhat Anourouda si le Bouddha avait completé son nir- 
«vâna. Anourouda n'avait pas encore eu le temps de répordre quand 
«le Bouddha atteignit la borne dernière de l'existence; et, quelques ins- 
«tants après, il entrait définitivement dans le parfait état de nirväna!. 

«Ainsi, à la première veille de la nuit, il avait prêché la Loi aux 
«princes de Malla ; à minuit, il avait converti l’hérétique Soubhadra; 
« à la veille du matin, il avait instruit les arhats; et l'aurore paraissait 
«à peine quand il obtint le nirvâna, dans la 148° année de l'ère It- 
«sana, un mardi où la lune était pleine, un peu avant que le jour se 
«montrât. 

«Au moment même où il rendait le dernier soupir, un affreux 
« tremblement de terre fut senti dans le monde entier; il eut lieu avec 
«une telle violence, qu'il remplit tous les êtres de terreur et qu'il leur 
« fit dresser les cheveux sur la tête. » 

La description des funérailles du Bouddha est fort étendue dans la 
légende birmane, qui y consacre un chapitre tout entier; mais elle 
n'ajoute rien à ce qu'on sait sur les cérémonies dont on honora le corps 


* The life or legend of Gaudama, etc., p. 318 et suiv. Voir aussi mon ouvrage : 
Le Bouddha et sa religion, p. 136. Le dhyâna n’est pas autre chose que l'extase, 
avec les divers degrés qu'y peut observer l’ascète au moment mène ou il cherche 
à y perdre toute connaissance. 
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du défunt, sur le partage de ses reliques, et notamment sur ses dents, 
que les Génies distribuèrent entre les différents mondes!. La seule parti- 
cularité qui soit à noter, c'est l'établissement de l'ère nouvelle, qui date 
de la mort du Bouddha. Kaçyapa, chef reconnu de l'assemblée boud- 
dhiste après la Tathâgata, va trouver le roi Adjätaçairou, et le prie de 
renoncer à l'ère Itsana, qui est alors en usage, pour y substituer la 
chronologie du nirvâna. Le roi y consent pieusement. On est à ce mo- 
ment dans l’année 148 de l'ère Tisana, qui est définitivement close; et 
désormais on compte par les années bouddhiques. 

IL y avait déjà dix jours que le Tathâgata était mort, quand le grand 
Kacyapa, qu'il avait désigné lui-même pour son successeur en le revê- 
tant un jour de sa robe, résolut de profiter de ce concours innom- 
brable des fidèles à Koucçinâgara pour fonder la religion de son maître 
sur une base inébranlable. Il convoqua done les arhats et leur fit part 
de ses vues. Parmi eux, il en choisit quatre cent quatre-vingt-dix-neuf 
des plus intelligents et des plus instruits. Ananda, qui n'était encore que 
çrotâpanna, fut cependant admis au concile, parce que, ayant vécu 
vingt-cinq années de suite avec le Bouddha dans la plus étroite intimité, 
il pouvait mieux que personne témoigner de ses pensées et du sens de 
sa doctrine. Après une réunion préliminaire, Kacyapa donna quarante 
jours aux arbats pour se préparer à se rendre à Radjagriha, lieu de la 
future assemblée, où nul ne devait manquer sous quelque prétexte que 
ce füt. Quand l'époque fixée fut arrivée, les cinq cents arhats au grand 
complet vinrent habiter les dix-huit monastères qu'on avait disposés 
pour eux, et ils se réunirent régulièrement dans la salle splendide que 
le roi Adjâtaçatrou avait fait élever en leur honneur. 

Kaçyapa, qui occupait le siège de président, ouvrit la première 
séance en adressant trois fois ses hommages au Bouddha. Puis il de- 
manda aux arhats à quel sujet ils voulaient d'abord appliquer la 
discussion, ou les discours du Bouddha, ou la discipline, ou la méta- 
physique. À l'unanimité, on décida qu'il fallait commencer par la disci- 
pline (Vinaya), qui est l'âme et l'ornement de la religion. On décida, 
en outre, à l'unanimité aussi, qu'Oupali serait chargé d'exposer les règles 
du Vinaya, parce que naguère le Bouddha lui-même l'avait désigné 
comme le plus savant dans la connaissance de ces prescriptions minu- 
tieuses. Oupali monta donc en chaire; et, sur les questions du président, 
il expliqua une à une les 227 règles du Vinaya. L'assemblée vote sur 


® The life or legend of Gaudama, etc., page 344. Une dent du Bouddha est encore 

conservée à Ceylan avec la plus grande vénération. (Voir Le Bouddha ct sa religion, 

page 417.) on 
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chacune des explications ; et, quand toutes sont approuvées, la Corbeille 
du Vinaya est complète, c'est-à-dire que tout ce qui concerne la disci- 
pline est canoniquement décrété. 

Le même procédé est employé pour les Soûtras ou instructions du 
Bouddha; c'est Ananda qui est désigné par l'assemblée pour répondre, 
a cet égard, aux questions du président; et la Corbeille des Soûtras est 
complète à son tour. 

Enfin la Corbeille de J'Abhidharma ou métaphysique est remplie par 
Anourouda!, et le Tripitaka ou la Triple Corbeille est achevée avec la 
solennité désirable. Les cinq cents arhats ont tout entendu, toutapprouvé 
et tout voté. Le canon des écritures est arrêté pour les 5,000 ans que 
doit durer la doctrine du Tathâgata de Kapilavastou. 

Ce premier concile avait duré sept mois entiers. 

La légende birmanc place le second concile à Vécäli, sous le règne 
de Kaläçoka, cent deux ans après le nirvâna. Les religieux s'étaient di- 
visés sur divers points de discipline. Les arhats, au nombre de sept 
cents, essayèrent de concilier leurs dissidences, en discutant les doc- 
trines controversées, et ils parvinrent non sans peine, et après huit 
mois d'efforts, à rétäblir la paix. D'ailleurs on s'était entendu pour 
approuver de nouveau l'arrangement des écritures en trois parties, tel 
que l'avait fait jadis Kaçyapa. 

Le troisième concile se tient à Pâtalipoutra, cent vingt ans après le 
second ou plutôt deux cent trente-cinq ans après le nirväna. Dans l'in- 
tervalle, les écoles hérétiques se sont développées, et le nombre se 
monte à dix-huit. Il en est dix-sept qui ont profondément altéré la dis- 
cipline, et il n'en reste qu'une seule qui ait su en garder le sacré dépôt. 
Sous la présidence de Moggalipoutra, et surtout sous la main puissante 
de Dharmäcoka, converti depuis peu au bouddhisme et sectateur très- 
ardent, le troisième concile réussit assez vite à rétablir l'unité reli- 
gieuse. Mais il fait plus; et le président, secondé par l'habileté politique 
du monarque, peut penser à répandre le bouddhisme sur l'immense 
étendue de la presqu'île, que le roi possède souverainement. Jusque-là, 
Ja foi bouddhique n'avait guère dépassé les limites du Magadha; elle 
va maintenant les franchir et faire la conquête pacifique des contrées 
environnantes et même des contrées les plus éloignées. C'est 1à un 
projet des plus hardis; mais Mosgalipoutra n'en est pas ellrayé, et il 
fait appel au dévouement et à l'énergie des principaux membres du 

® The life or legend of Gaudama, etc., page 359. Ici la légende birmane diffère de 


la tradition vulgaire, qui fait Kaçyapa lui-même rédacteur de la métaphysique, la 
partie la plus difficile des écritures. 
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concile. Cet appel est entendu, et les arhats se partagent les rôles : par 
petites troupes de quatre ou cinq compagnons, ils prennent toutes les 
directions et vont porter, de Cachemire à Ceylan, la foi du Tathägata 

qui est partout reçue avec enthousiasme !, 

La conversion de Ceylan au bouddhisme ct l'histoire de la ein 
des écritures canoniques dans cette île sont des épisodes très-curieux, 
comme on sait; et c’eût été une bonne fortune, si la légende birmiane 
avait ajouté des détails nouveaux à ceux que l'on possède déjà. Par 
malheur, il n’en est rien, et voici à peu près tout ce quelle nous dit 
à ce sujet : 

«Pour ce qui regarde Ceylan, dit le narrateur birman ou peut-être 
« la traduction de M5 Bigandet, il est un fait très-important à noter. Il 
« paraît que, jusqu'à l'année 454 du nirväna (89 ans avant notre ère), 
«la connaissance de la Triple Corbeille (Pitakattaya) ne fut conservée 
«que par tradition orale. Les chefs des monastères imposaient à leurs 
«élèves l'obligation d'apprendre par cœur la collection tout entière. I 
«est vraisemblable qu'une portion des écritures était apprise par une 
«section de la communauté, et qu'une autre portion était confiée à une 
«section différente. De cette façon, la Triple Corbeille était conservée 
« dans chaque monastère, et pouvait être récitée en son entier par les 
«religieux qui l'habitaient. Cet état de choses dura à peu près deux 
«cents ans. Mais les inconvénients énormes qu nil présentait nécessaire - 
«ment furent enfin si vivement sentis, qu'on dut aviser à quelques 
«moyens qui rendissent plus sûre et plus aisée l'étude des écritures sa- 
«crées. Sous le règne du roi Vatakamani, cinq cents religieux s'assem- 
«blèrent au village de Mallaya, et écrivirent tout le Pitakattaya en 
«sanscrit et en caractères sanscrits. Comme il y eut, sous le règne de ce 
«monarque, une grande famine, beaucoup de religieux bouddhistes 
« furent obligés de quitter l'île et de passer sur le continent, et ils por- 
«tèrent la foi du Bouddha dans plusieurs contrées méridionales de la 
«péninsule. Ce fut ce prince Vatakamani qui fit construire le fameux 
«monastère de Bayaguiri (Abhayaguiri). Avec le Mahävihara, qui exis- 
«tait déjà, et le monastère de Djétavana, qui fut érigé plus tard, il se 
« forma trois écoles distinctes. Le dernier de ces monastères fut élevé 
«en l'année 811 (l'an 268 après Jésus-Christ), du temps du roi de 


* The life or legend of Gaudama, elc., page 388. La légende birmane donne, à 
cette occasion, quelques renseignements géographiques qu'il est bien difficile d'iden- 
tifier. Île n'ont pas d'importance d’ailleurs, et il suffit de savoir que les mission- 
naires se répandent au nord et au midi, à l'est et à l'ouest. Ce devait être alors une 
tâche encore plus rude qu ‘aujourd bui. 
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« Ceylan appelé Mathéna. Mais la doctrine du Mahäâvihara est la seule 
« qui soit vraiment orthodoxe. Après avoir subsisté fort longtemps, ces 
«écoles finirent par se réunir dans celle du Mahäâvihara, et cet événe- 
«ment eut lieu l'an 1714 de la religion (1161 de notre ère)!.» 

L'auteur birman, ou plutôt l'auteur pâli, ne paraît pas connaître 
ici Bouddhaghosa et le rôle essentiel qu'il joua dans la restitution des 
écritures canoniques. Ce silence est assez singulier; mais il n'infirme 
pas le témoignage si précis du Mahävamsa et de tous les auteurs sin- 
ghalais ?. D'ailleurs, un peu plus loin, l'auteur birman revient à Boud- 
dhaghosa; mais il change beaucoup son personnage, ainsi qu'on Île 
verra. 

Quant à la conversion du Birman lui-même, voici ce qu'en raconte 
la légende traduite par MF Bigandet : 

« Le vénérable Sona et Outtara, de la race Pounha, arrivèrent dans 
«le district de Saton (une province maritime du Birman actuel), appe- 
«lée Souvarna bhoûmi {la terre de l'or), au pays de Ramagnia *, pour 
« établir la religion dans ces contrées reculées, qui sont au sud-est de 
« Mitzima. Le roi qui gouvernait alors Saton se nommait Sirimäçoka. 
« Avant que les messagers pacifiques du bouddhisme ne parussent dans 
«ces lieux, la ville était désolée par les forfaits des Bilous*, qui venaient 
«de la mer et qui dévoraient tous les enfants nouveau-nés. Les habi- 
« tants furent saisis de terreur, quand ils aperçurent deux étrangers re- 
« vêtus de robes jaunes mettre le pied sur le rivage. Ils les prirent pour 
«des monstres d'une espèce nouvelle qui venaient encore accroître leurs 
« calamités. Îls coururent aux armes, et ils se préparèrent à attaquer 
«les deux religieux. Mais l'un des religieux, voyant le danger dont ils 
«étaient menacés, dit à la multitude furieuse, du ton de voix le plus 
« doux : — « Pourquoi nous attaquez-vous? Nous ne sommes pas des Bi- 
«lous, et nous ne venons pas ici avec des intentions hostiles. Sachez 


* The life or legend of Ganduma , etc., page 389. Il serait difficile d'affirmer ou de 
nier la parfaite authenticité de ces dates ; cependant elles n'ont rien d’invraisemblable. 
— * Voir mon ouvrage Le Bouddha et sa religion, p. 352 et suivantes, sur les 
travaux de Bouddhaghosa , d'après les traditions et les chroniques singhalaises. — 
* M" Bigandet donne quelques renseignements sur la partie du Birman qui corres- 
pond à la province de Saton et au royaume de Ramagnia. Ce royaume s'étendait 
des bords de l'Irravady à ceux du Selvin. — “ Il paraît que, dans les croyances po- 
pulaires de ces pays, les Bilous sont des espèces de monstres dont on s’effraye beau- 
coup sans savoir au jusie ce qu ils sont. Il est possible qu'en réalité les Bilous fussent 
des pirates qui faisaient des descentes sur les côtes et qui y enlevaient tous les eu- 
fants dont ils pouvaient s'emparer. (Voir encore une autre histoire de Bilou, The 
life or legend of Gaudama, etc., page 233.) 
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«que nous professons une religion qui ne nous permet pas d'attenter à 
«la vie du plus faible insecte, qui nous défend de voler, de commettre 
«un adultère, et qui nous interdit même de faire usage de liqueurs et 
«de spiritueux. Notre régime nous prescrit de ne manger que du riz 
«une fois par jour. » 

« En entendant ces explications de la part des deux étrangers, le 
« peuple de Saton se rassura sur-le-champ, et l'on reçut les nouveaux 
«venus avec un grand respect et avec bienveillance. Bientôt le pouvoir 
«que possédaient ces deux religieux mit en fuite les Rilous de la mer; 
«et, depuis lors, les Bilous ne se montrèrent plus. Le roi et le peuple, 
«reconnaissants du service qui leur était rendu et ravis de la doctrine 
«qui leur était prêchée, acceptèrent avec joie les cinq préceptes, 
« qu'ils promirent d'observer rigoureusement. Un nombre incalculable 
«d'hommes et de femmes se convertirent, et, parmi les néophytes, 
« beaucoup embrassèrent la vie religieuse”. » 

L'auteur birman cite ensuite un trait remarquable de la dévotion du 
roi Sirimâçoka, qui se procura à grands frais des reliques du Bouddha, 
et il ajoute : 

« De même qu'à Ceylan, la religion ne se propagea d'abord au Bir- 
«man que par tradition orale. Le premier qui sentit le besoin de pos- 
« séder les écritures fut Bouddhaghosa, religieux de Saton et de la race 
«de Pounha. Il s'embarqua donc à Saton, qui était alors sur le bord 
« de la mer, et il fit voile pour Ceylan, où régnait le roi Mahônama, 
«en l'année 943 du nirvâna (4oo ans après Jésus-Christ). Il résida trois 
«ans dans l'île, et il écrivit le Pitakattaya tout entier sur des feuilles 
«de palmicr en caractères birmans, tandis que le Pitakattaya qu'il 
«trouvait était Ccrit en langue et en lettres de Ceylan. D'autres disent 
«qu'il traduisit en pâli les écritures qui étaient en langue singhalaise. 
« Pendant que Bouddhaghosa séjournait dans l'ile, il sut si bien con- 
« quérir l'affection des habitants, qu'ils lui firent les présents les plus ma- 
«gnifiques quand il quitta le pays. Il rapporta dans le Pays de l'or, au 
«royaume de Ramagnie, une collection complète des écritures sacrées. » 

On voit que la tradition birmane, en ce qui regarde Bouddhaghosa, 
est assez différente de la tradition singhalaise. C’est cette dernière qui 
paraît la plus sûre. Il est possible que dans l'autre il entre quelque 
arrière-pensée de rivalité. Les Birmans font de Bouddhaghosa un dés 
leurs, afin de ne pas paraître s'inspirer uniquement de l’orthodoxie de 

* The life or legend of Gaudama, etc., page con On ne dit pas ici la date pré- 


cise de la conversion du Birman; mais il semble probable que cette conversion 
suivit d'assez près celle de Ceylan, du moins selon la légende birmane. 
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Ceylan. L'office de Bouddhaghosa est de traduire simplement en langue 
birmane des livres qui sont composés en langue, singhalaise. Le boud- 
dhisme existe dès longtemps au Birman; mais le canon des écritures 
n'y est pas complet et régulier. Un religieux va le chercher dans 
l'île où ce trésor est conservé, et il le rapporte à sa patrie, heureuse 
d'être affermie dans la croyance qu'elle a déjà. Au contraire, selon la 
tradition singhalaise, Bouddhaghosa vient des savants monastères du 
Magadha ; il rend à Ceylan le service inespéré de remettre en pâli, 
langue originale de la Triple Corbeille, le Pittakattaya, qui n'était 
connu que dans l'idione populaire. Il rend un service plus considé- 
rable encore au Birman en le dotant des écritures, que jusque-là le 
pays n'avait que très-imparfaitement connues. 

De la conversion du Birman, l'auteur passe à celle du Pégu, qui 
est encore plus obscure; et voici les principaux traits de son récit. 
Dans l’année 419 de l'ère du Pégu {1058 après J. C.), Anorata, 42° ou 
h 4° roi du Pégu, fait la conquête du royaume de Ramagnia et il s'em- 
pare de la ville de Saton. En s'en retournant dans ses États, il emporte 
la collection des écritures que Bouddhaghosa avait rapportée de Ceylan, 
et il emmène avec lui les arhats les plus instruits. Grâce à leur aide, il 
établit fermement la religion au Pégu. Une centaine d'années plus tard, 
quand les trois grandes écoles de Ceylan se furent fondues en une 
seule, celle du Mahävihära, des religieux du Pégu et du Birman re- 
tournèrent à Ceylan, à la fois pour y accomplir un saint pèlerinage, 
et pour y puiser des lumières nouvelles dont avaient grand besoin les 
pays récemment convertis. Cette mission réussit à merveille; et, depuis 
ce temps, la foi fut aussi florissante au Pégu qu'elle pouvait l'être au 
Birman. Ces événements se passaient vers la fin du x1r° siècle de notre 
ère |. 

La légende birmane entre ici dans des détails confus et très-concis 
sur la succession des rois de Pégu et sur le changement de la capitale, 
qui, de Tsit-Ken, fut tranférée à Ava, en 1364. Enfin l'auteur termine 
son ouvrage en nous apprenant qu'il le composa en l'an 1773 dans la 
province de Dibayen, pour la plus grande gloire des Trois précieux. 

Par l'analyse qui précède et par les extraits que nous avons donnés, 
on peut voir ce qu'est précisément l'ouvrage qu'a traduit MF Bigandet, 
en le tirant tour à tour des deux manuscrits qu'il avait à sa disposi- 


* The life or legend of Gaudama, etc., p. 393. Il semble que, dans tout ce passage, 
M5" Bigandet a cessé son système exact de traduction, et qu'il a abrégé les docu- 
ments qu'il faisait passer en langue anglaise. On peut le regretter en cet endroit par- 
ticulièrement, ainsi que dans plusieurs autres. 
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tion. ILest évident que la légende birmane n’a rien d'original par elle- 
même, et qu'elle a été puisée à deux sources principales, le Lalita- 
vistâra et le Mahävamsa. Pour .le fond, c'est sur ces deux documents 
qu'elle s'appuie. Elle rappelle, sans les modifier, les faits les plus essen- 
tiels de la vie du Bouddha. Son principal mérite, c'est d'essayer de 
donner une biographie complète ; et, dans une certaine mesure, elle y a 
réussi mieux qu'aucun des ouvrages bouddhiques jusqu'à présent pu- 
bliés. On y suitle Tathâgata depuis sa naissance jusqu'à sa mort; et, 
sauf la lacune que j'ai signalée plus haut!, le fil ne se rompt pas. 

Le goùt littéraire, si l’on peut parler de goût dans ces matières, y est 
relativement moins mauvais que dans bien d’autres élucubrations boud- 
dhistes. La superstition y est tout aussi aveugle; et la foi dans Îes mi- 
racles les plus extravagants et les plus inutiles s'y étale avec la naïveté 
et l'exubérance ordinaires; mais le style est plus raisonnable, et il ne 
s'y revêt pas d'ornements par trop faux. Les épisodes que nous avons 
reproduits sont assez bien présentés; et, sans que le lecteur puisse 
être jamais ému, il est cependant intéressé, et ne reste pas absolument 
indifférent. La date de l'ouvrage sert à en expliquer le caractère. Malgré 
l'immobilité prétendue qu'on attribue bien à tort aux peuples asiatiques, 
ils font aussi des progrès, moins rapides et surtout moins brillants que 
les nôtres; mais ces progrès, pour être plus cachés, sont récls néanmoins; 
et il est clair qu'à la fin du xvnir' siècle les auteurs birmans n'écrivaient 
plus comme leurs prédécesseurs au xn° siècle, à l'époque des réformes 
religieuses, ni surtout comme au v* ou au vi‘, à l'époque de la conver- 
sion. De là cette ordonnance assez régulière du récit, qui arrive presque 
au ton de l’histoire; de là cette sorte d'élégance nette et rapide qui 
atteste une assez grande culture de l'esprit. C'est depuis un demi-siècle 
tout au plus que le Birman a été mis en contact avec la civilisation 
occidentale par les Anglais ; et cette influence n'avait pu se faire sentir 
à l'auteur de la légende, qui vivait il y a centans. Mais cet auteur avait 
pu profiter de tout ce qui s'était fait avant lui dans son propre pays; :et 
il semble qu'il n'y a pas manqué. 

Ce qui peut surtout nous toucher dans cette légende, c'est l'esprit 
d'édification dont elle est animée d'un bout à l'autre. Le Bouddha y est 
présenté à limitation des fidèles comme le modèle accompli de toutes 
les vertus. . [1 serait hasardeux de soutenir que l'idéal ait été toujours 
réalisé ; mais l'auteur y fait de son mieux, et, s'il ne réussit pas, iln'a, 
du moins, épargné aucun effort. Le Bouddha est le grand précepteur 


! Voir le premier article, Journal des Savants, cahier d'août 1869, page 457. 
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de {a morale telle que ces peuples la comprennent, ou du moins telle 
que la comprennent, chez ces peuples, les intelligences les plus éclai- 
rées. L'idéal chrétien est infiniment plus haut, et je n'ai garde d'établir 
une comparaison qui ne serait pas assez juste et qui pourrait être bles- 
sante; mais l'idéal birman ne laisse pas que d'être assez élevé et assez 
pur. C'est le même qu'à Ceylan, qu'au Népäl, qu'en Ghine et dans 
les autres pays bouddhistes; mais, ici, l'intention morale est marquée 
davantage, et elle communique à tout l'ouvrage une solidité et une 
onction remarquables. 

IL va d'ailleurs sans dire qu'en adressant ces éloges à l'ouvrage bir- 
man, nous supposons toujours que le traducteur a été parfaitement 
exact et que MF Bigandet na pas trop laissé passer l'empreinte 
européenne dans son travail, qu'elle dénaturerait. Ce scrupule nous est 
venu quelquefois; mais il nous était impossible de l'éclaircir comme 
nous l'eussions désiré. 

Un partie très-curieuse du livre de MF Bigandet, et tout à fait ac- 
tuelle, ce sont les notes et les appendices qu'il a joints à sa traduction. 
Vivant au milieu d'un peuple de bouddhistes, en relation avec les reli- 
gieux et les moines les plus instruits, il a pu apprendre de leur bouche 
une foule de choses que la science la plus consommée ne saurait ré- 
véler à nos érudits. Quelques conversations et des questions bien po- 
sées peuvent être extrêmement instructives; et, par la nécessité même 
de sa situation, MF Bigandet a dû provoquer bien des entretiens de 
cette sorte et même bien des confidences. Ses devoirs de missionnaire 
apostolique étaient un secours et un stimulant de plus; chargé de con- 
vertir à la foi chrétienne les peuples au milieu desquels il passait sa 
vie, il était obligé de connaître d'abord à fond la foi-insuffisante et 
erronée qu'il avait à remplacer par une meilleure. C'est en commen- 
tant la légende birmane qu'il nous fait part des explications précieuses 
qu'il a recueillies. Sans le vouloir, c'est comme le tableau de l'état actuel 

du bouddhisme au Birman qu'il a composé. M5 Bigandet ne préten- 
dait qu'élucider par ses notes les passages obscurs de l'original, mais 
il est allé plus loin; et nous essayerons de mettre à profit les rensei- 


gnements qu'il nous a dounés grâce à la situation toute particulière où 
il se trouvait. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier). 
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Hisroire De Cuarces VIII, ro1I pe FRANCE, d'après des documents 
_ diplomatiques inédits ou nouvellement pabliés par GC. DE CHERRIER, 
membre de l'Institut. Panis, hibr. Didier et C, 1868, 2 vol. in-8°. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


ITL. 


Lorsque Louis le Maure députa vers Charles VIII pour l'appeler en Ita- 
lie, ses envoyés le trouvèrent tout disposé à le bien accueillir. Déjà Inno- 
cent VIII, aprèsune rupture avec le roi de Naples, Ferdinand, avait engage 
le prince à venir revendiquer l'héritage de la maison d'Anjou { 1489); et 
l'année suivante, dans une ambassade à Henri VII au sujet des fian- 
çailles d'Anne de Bretagne avec Maximilien, Charles, en proposant au 
roi d'Angleterre une alliance intime, lui avait annoncé l'intention d'aller 
conquérir le royaume de Naples et de passer de Naples en Grèce pour 
en chasser les Turcs. Innocent VIII, il est vrai, n’avait pas donné suite 
à sa proposition; il s'était rapproché de Ferdinand et lui avait con- 
féré l'investiture de Naples, sans plus se souvenir de ses offres au roi de 
France. Mais il y avait à côté de Charles VIII des hommes qui n'avaient 
pas attendu la démarche du pontife pour jeter cette idée dans son es- 
prit, et qui ne cessaient de l'y entretenir : c'étaient les barons du parti 
angevin, chassés de Naples et réfugiés à la cour de France. lis le pres- 
saient avec cette passion violente de l'émigré contre celui qui l'a chassé 
de sa patrie, avec cette foi dans le succès que nourrissent les illusions 
de l'exil. | | 

Les ambassadeurs de Milan étaient San-Severino, comte de Cajazzo, 
Jérôme Tuttavilla, le comte Charles de Belgioioso et Galéaz Visconti. 
L'objet public de leur mission était de complimenter le roi sur l'heu- 
reuse issue des affaires de Bretagne et de le remercier pour l'investiture 
de Gênes donnée à Ludovic. Des instructions secrètes, que M. de Cher- 
rier a trouvées aux archives de San-Fedele à Milan, leur prescrivaient 
de faire valoir le dévouement de Ludovic pour la France, en commu- 
niquant au roi une invitation qu'il avait reçue du roi d'Angleterre pour 


! Voir, pour le premier article, le cahier d'août, p. 495. 
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se joindre aux Anglais contre lui, de vanter les ressources de Milan, de 
laisser voir ce que Charles VIII en pourrait tirer, sans engager d'ailleurs 
Ludovic dans une ligue positive contre l'Angleterre, l'Espagne ou l'Au- 
triche. Leur objet le plus secret (cela même n'était pas écrit, mais les 
faits en témoignent), était d'applaudir aux projets de Charles VIII sur 
Naples et d'en hâter l'exécution. Dans leurs conversations particulières, 
ils flattaient les espérances du jeune roi; ils lui montraient la facilité de 
l'entreprise. Si Jean de Calabre, fils de René, avait échoué, c’est qu'il 
avait contre lui le pape et François Sforza. Maintenant Milan et Rome 
(ils le disaient du moins) étaient pour Charles VIIT; Florence et Venise, 
anciennes alliées de la France, ne pouvaient lui faire défaut. Tous 
les chemins lui étaient donc ouverts jusqu'à Naples; et à Naples il trou- 
vait le parti angevin, d'autant plus porté à la révolte qu'il gémissait 
depuis plus longtemps sous le joug des Aragonais. L’affranchissement 
de ces opprimés était comme un premier pas vers cette autre délivrance 
qui devait mettre le comble à la gloire du Ene roi : la délivrance de 
la chrétienté envahie per les Turcs. 

Tout ce qu'il y avait d'hommes sensés à la cour de Charles VIIT, les 
vieux serviteurs de Louis X]; les familiers d'Anne de Beaujeu, étaient 
peu favorables à ces brillants projets. Les ressources étaient bornées et 
on avait bien d'autres ennemis sur les bras. Une guerre d'invasion, quand 
le territoire de la France était encore en partie envahi, était chose insen- 
sée : s'il y avait une guerre à faire, c'était pour reconquérir nos pro- 
vinces et non pour aller chercher au loin un royaume dont la possession 
devait même nuire beaucoup à la sécurité de nos frontières. Louis de 
Graville, plus tard amiral, fut le principal organe de cette opposition 
dans le conseil. Mais l'entreprise plaisait à l'imagination d'un roi de vingt- 
deux ans, moins sensible aux considérations de la politique qu'aux 
séductions des romans de chevalerie; et il trouvait autour de lui des 
gens trop disposés à y condescendre : au premier rang un Gascon, son 
ancien gouverneur, Étienne de Vers, ancien valet de chambre du roi 
Louis XI, devenu sénéchal de Beaucaire, «homme de petite lignée, qui 
«jamais n'avait vu ni entendu nulle chose au fait de la guerre, » dit Co- 
mines! ; et Guillaume Briçonnet, que l'on appelait le général Briçonnet 
parce qu'il était trésorier général des finances, évêque de Saint-Malo, 
plus tard cardinal, et pas plus homme d'Église qu'homme de guerre. lis 
prétèrent l'autorité de leur assentiment au désir du roi. Un traité secret 
fut signé avec Ludovic. Le duc de Milan s'engageait à favoriser le pas- 
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sage de Charles VIII et à mettre 500 hommes d'armes, entretenus par 
lui, à son service; à lui permettre d'armer à Gênes, à lui prèter 
200,000 ducats. Le roi s'engageait à protéger le Milanais, à y mainte- 
nir Ludovic, et lui promettait Tarente lorsque Naples serait conquise 
(mai 1493). 

Avant d'en venir à l'exécution de ce traité, il y avait plus d'un point 
à régler, tant en France qu’en Italie. Charles VIII devait s’'accommoder 
avec les trois puissances qui menaçaient ses frontières : Angleterre, 
Espagne et Autriche. 1 devait s'assurer du concours des peuples italiens 
parmi lesquels il allait s'aventurer. De ce côté-ci des Alpes, c'était déjà 
chose à peu près faite, à l'époque dutraité conclu avec Milan. Charles VII] 
avait trouvé sans peine le moyen de désintéresser ses adversaires, en 
leur abandonnant tout ce qu'ils convoitaient. L’Angleterre réclamait 
bien toujours ses provinces francaises ; mais ce n’était qu'une manière 
de demander de l'argent et on lui en donna: par le traité d'Étaples 


(3 novembre 1 492}, le roi s'engageait à payer à Henri VII 124,000 livres 


sterlings, pour le remboursement des avances plus ou moins justifiées 
qu'il avait faites au duc de Bretagne, et 25,000 à titre d'arrérages de 
la pension promise pour cent ans à Édouard IV et à ses successeurs. 
Ferdinand le Catholique réclamait le Roussillon et la Cerdagne, engagés 
pour de l'argent à Louis XI: par le traité de Barcelone (19 janvier 
1493), Charles VIII lui rendait ces provinces, sans se faire rendre l'ar- 
gent prêté. Maximilien réclamait la dot de Marguerite et remettait en 
question les points litigieux que le traité d'Arras avait eu pour objet de 
régler : par le traité de Senlis (23 mai 1493), on lui restituait les com. 
tés de Bourgogne, d'Artois, de Charolais et la seigneurie de Noyers, 
et bien des droits que l'on pouvait croire à jamais acquis à la France. 

C'est à ce prix que Charles VIII s'assurait le moyen de faire une 
folie; folie désastreuse, qui n'ouvrait # la France la voie des conquêtes 
étrangères que pour y introduire les puissances rivales après elle, aux 
dépens de sa propre influence et de la paix du monde. La neutralité des 
voisins ainsi payée, restait à se ménager le concours des États italiens. 
C'est ici que l'ouvrage de M. de Cherrier offre un intérêt tout particulier. 


Charles VIIT allait se trouver aux prises avec la diplomatie italienne; et 


les agents les plus déliés de la politique de Louis X[, sans en excepter 
Comines, y trouveront des maîtres. Nous sommes, qu'on ne l'oublie 
pas, au temps de Machiavel. C'est à l'école des hommes avec lesquels 
Charles VIIT va entrer en rapport qu'il aiguise son esprit et forme son 
expérience; c'est leur pratique dont il fera la théorie dans un livre 
fameux, où la politique italienne reconnaît aujourd’hui encore etglorifie 
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son propre génie, où elle n'a jamais cessé de chercher son inspi- 
ration. 

Ce fut un Italien, Perron de Basche, Siennois d'origine, que 
. Charles VIII chargea de sonder les dispositions des États italiens ; 
homme très-fin, très-intelligent, mais qui lui devait apprendre ce qu'il 
en coûte à choisir des hommes habiles en affaires, quand ils songent par- 
dessus tout à faire d'abord leurs affaires. 

Le bruit des projets de Charles VIIT avait devancé Perron de Basche 
en Îtalie, et vivement agité les esprits. Les uns ne songeaient qu'avec 
effroi à la puissance des Français. D’autres se disaient que ce n'était, après 
tout, qu'une idée de Charles VIIT. On ne sc figurait pas que ce jeune 
prince, qui avait tant à faire pour se maintenir et se garder chez lui, 
viendrait courir une pareille aventure. Le roi de Naples, quoique le 
plus menacé, affectait d'être le moins cffrayé. Il se disait que, par mer, 
les Français ne pourraient venir que sur des vaisseaux d'emprunt , et sa 
flotte était capable de leur tenir tête; que, par terre, ils avaient à faire un 
bien long chemin, à traverser bien des États, et il était fort difficile qu'il 
‘ne leur arrivât point de les blesser au passage; que Ludovic lui-même 
devrait se défier d'eux plus que personne : car, si les Français voulaient 
un établissement en Italie, Milan, qui était à leur porte. leur convenait 
bien mieux que Naples. D'ailleurs leurs prétentions sur Naples devaient 
réveiller contre eux la rivalité des Espagnols, qui, ayant la Sicile, ne les 
pouvaient pas voir, sans jalousie, venir prendre place de l'autre côté du 
détroit. | 

Ces considérations, que Guichardin prête à Ferdinand, étaient par- 
faitement fondées; mais elles ne pouvaient pourtant délivrer le vieux 
roi de toute inquiétude. Si un simple prince d'Anjou avait pu mettre 
Naples en péril, que serait-ce du roi de France à la tête de sa chevalerie? 
et quel encouragement aux mécontents! Le mieux donc était de préve- 
nir l'orage, s'il se pouvait; et Ferdinand y travailla. Îl avait alors des 
ambassadeurs en France pour négocier le mariage de Charlotte, fille de 
son deuxième fils Frédéric, avec le roi d'Écosse : il leur envoya des ins- 
tructions nouvelles ; il députa spécialement Camille Pandone avec pou- 
voir de négocier un accommodement à tout prix. Et en même temps il 
agissait auprès des États italiens. Il se ramenait le pape, en donnant 
toute satisfaction à ses désirs; il affermissait les bonnes résolutions de 
Pierre de Médicis. Rome et Florence étant pour lui, la route de terre 
était barrée; mais la porte de l'Italie devait-elle rester ouverte? Qu'allait 
faire Milan? Quels étaient les projets de Ludovic? | 

Ferdinand en augurait mal, et, pour y couper court, le meilleur eût 
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été de l'accabler, sans doute. Seulement cela n'était pas si facile, et 
Ludovic ne donnait point de prétexte à l'agression. Il affectait même 
de s'inquiéter des préparatifs de Charles VITE. II faisait dire au pape, à 
Pierre de Médicis, à Ferdinand lui-même, qu'il était prêt à tout faire 
pour l'arrêter. Îl avait envoyé sa femme Béatrix etune ambassade extra- 
ordinaire à Venise pour renouveler son alliance avec la république. 

L'objet de cette alliance devait être de fermer l'Italie du nord aux Bar- 
bares, de quelque nom qu'ils s’'appelassent, de quelque côté qu'ils pussent 
venir. Et lui-même appelait ces Barbares, non d'un côté, mais de deux 
côtés en même temps; car, au moment où il traitait avec Charles VIII, 

il se liait aussi à Maximilien; il lui faisait épouser Blanche , sœur de 
Jean Galéaz, à la condition qu'il lui donnât l'investiture de Milan pour 
lui-même et pour ses fils : nouveau crime et plus grand encore à l'égard 
del'Ttalie. C'était rendre force à la suprématie impériale , dont il impor- 
tait avant tout de s'affranchir; c'était permettre à à Maximilien d' ajouter 
aux vieux droits de l'Empire un droit nouveau de famille; c'était se 
ménager contre le mal qu'il allait attirer sur son pays un remède plus 
dangereux encore. Toutes les invasions auxquelles la malheureuse 
Italie allait être livrée pour toute la durée des temps modernes étaient 
déjà là en puissance : car, tandis que Ludovic appelait actuellement la 
France etéventuellement l'Autriche, Ferdinand menacé implorait l'ap- 
pui des Espagnols! 

Lorsque l'envoyé de Charles VIIT, Perron de Basche, arriva en Italie, 
ïi trouva en plus d'un lieu moins d'accueil qu'il ne l'avait espéré. Louis 
le Maure, lui-même, semblait reculer devant les engagements qu'il 
avait pris : il voulait conférer avec Venise, s'en remettre au Saint-Père; 
mis au pied du mur, il protestait de sa fidélité à sa parole, de la façon 
d'ailleurs la plus propre à en faire douter. Venise, que l'on croyait 
séduire en lui montrant la conquête de Naples comme un achemine- 
ment à la guerre contre les Turcs, se refusait à donner son avis sur l'en- 
treprise et ne répondait à des demandes de secours que pardesassurances 
d'amitié et de dévouement. Le duc de Ferrare était mieux disposé: il 
espérait profiter de la guerre de Charles VIII pour reprendre la Polé- 
sine. Pierre de Médicis, à Florence, répondait comme un homme qui ne 
veut nise compromettre nis'engager; Alexandre VI enfin, qui, dans ses 
querelles avec Naples, avait aussi invoqué Charles VIT, ne songeait qu'à 
traîner les choses en longueur. 

Cette mission peu décisive pour Charles VIII montrait au moins aux 
Italiens que ses projets étaient sérieux. Un refus net de concours, une 
alliance déclarée en vue d'y faire obstacle , auraient suffi sans doute pour 
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les étouffer dans leur germe. Il y eut échange de communications entre 
Venise, Naples, Rome et Florence, mais rien d'arrêté; et Ludovic, 
alarmé de ces intelligences, revint à ses résolutions premières et pressa 
Charles VIIT d'accomplir ce qu'il avait projeté. 

Au milieu de cette mêlée diplomatique dont M. de Cherrier suit avec 
une grande habileté toutes les péripéties!, Ferdinand mourut (25 jan- 
vier 1494), et sa mort sembla rendre la lutte plus imminente encore. 
Alphonse succédait à son père, et Louis le Maure se trouvait en pré- 
sence d'un adversaire direct dont il n'avait rien à espérer. Les deux 
personnages n'en commencèrent pas moins à se faire les plus grandes 
protestations de bon vouloir. Alphonse, en faisant part de son avéne- 
ment à Ludovic, sollicitait de lui son amitié et ses bons conseils. Ludovic 
le suppliait de mettre en oubli tous ses anciens griefs, et il parlait à f'am- 
bassadeur napolitain d'une ligue entre Milan, Naples, Ferrare et Flo- 
rence pour déjouer les projets de Charles VIII : mais, en même temps, 
il faisait dire à Charles VIII de hâter la conclusion d'une confédération 
italienne contre Naples en lui donnant le prétexte saint d'une guerre 
contre les Turcs, de ne plus se contenter de paroles vagues, de forcer 
chacun à se déclarer. 

Charles VIIT s'était rendu à son appel. Il était arrivé à Lyon (mars 
(1494), et, dans le temps que ses troupes venaient s y réunir, il envoyait 
de nouveaux messagers en Italie : à Rome, où le pape promettait, comme 
suzerain, d'examiner l'affaire, s’excusant, comme père des fidèles, de 
prendre les armes contre l'une ou l'autre partie; — à Florence : et sur 
la réponse évasive de Pierre de Médicis, Charles VIIT faisait arrêter :à 
Lyon les marchands florentins; — à Venise enfin, qui donnait toujours 
de bonnes paroles, offrant ses vœux pour la guerre de Naples et se 
réservant pour la guerre des Turcs. Le plus sûr était de ne compter 
que sur soi-même, et Charles VIII le savait bien; il hâtait donc ses pré- 
paratifs, il ralliait autour de lui sa noblesse, il frétait des vaisseaux à 
Villefranche, à Marseille, à Gênes même. 

Alphonse n'était pas non plus resté inactif. Il avait su former, sans 
Milan, cette ligue dont Ludovic ne lui parlait que pour le tromper. Il 
s'était lié par des traités formels etle pape, et Pierre de Médicis, et les 
principaux seigneurs de la Romagne. Il négociait toujours avec Venise, 
qu'il ne pouvait pas croire fort attachée à Ludovic; il faisait appel à Fer- 
dinand d'Aragon et même au grand Turc. Maître du sud de l'Italie, 
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ayant devant soi des alliés, et derrière, des soutiens au besoin, il s'était 
mis à la tête de ses armées dans les Abruzzes et s'apprêtait même à por- 
ter la guerre dans les États de Ludovic. Malheureusement le pape était 
un allié qui réclamait plus de secours qu'il n'en donnait : Alphonse fut 
contraint de détacher une partic de ses troupes pour le défendre contre 
les Colonna et contre le cardinal de la Rovère, maître d'Ostie; mais 
il ne laissa pas de prendre l'offensive. Ferdinand, son fils, conduisit un 
corps de troupes en Romagne d'où il comptait marcher sur le Milanais 
afin de provoquer un soulèvement en faveur de Jean Galéaz, ct Fré- 
déric, son frère, ramenait à Gênes avec une flotte les exilés génois. 
— Ce plan fut dénoncé à Charles VIT par le cardinal de la Rovère et 
contrecarré dans son exécution. Frédéric fut prévenu à Gênes par le 
duc d'Orléans, et ses troupes, mises à terre, furent battues à Rapallo 
(2 septembre 1 494). Ferdinand n'eut pas plus de succès contre Milan: 
le comte de Cajazzo avec un corps de Suisses, et Stuart d'Aubigny, avec 
200 lances françaises, l'arrêtérent aux confins de Ferrare; et, sur ces 
entrefaites, Charles VIII avait passé les Alpes (2 septembre 1494). Ce 
qu'on vient de voir n'est qu'un prélude : la vraie campagne allait com- 
mencer. 

Je ne m'arrêterai pas à retracer, après M. de Cherrier, les fautes et 
la fortune étrange de cette expédition : imprévoyance à la préparer. 
témérité à la conduire; l'argent amassé pour la guerre dissipé à l'avance 
dans les fêtes; la campagne engagée sans autres ressources que des prêts 
espérés ou des emprunts à faire; ct toute celte marche à l'aventure, si 
bien en rapport avec l'esprit qui l'inspira. Ce n'était qu'en tremblant 
que les vieux conseillers de Louis XI, Comines, par exemple, associé 
par la malice ou par la fantaisie de Charles VIIT à des hasards qu'il 
avait réprouvés, suivaient les pas de cette jeunesse tout enivrée d'une . 
gloire nouvelle; et quelle stupeur en voyant que sa folie avait raison de 
leur sagesse; qu'elle trouvait ouvert partout le chemin où ils avaient 
signalé tant d'obstacles impossibles à franchir ! 

De la conquête, Charles VIII ne connut que les fêtes et les hon- 
neurs: députations apportant les clefs des villes sur des plats d'or; 
joyeuses entrées, acclamations, réjouissances publiques, bals et festins 
splendides. L'Italie allait à sa rencontre dans tout l'éclat de sa civilisation; 
Léonard de Vinci était l'ordonnateur de ses fêtes; elle se plaisait à étaler 
devant lui toutes les merveilles de ses arts, toutes les magnificences de 
son luxe. Mal en advint plus d'une fois aux hôtes de Charles VIIT. 
Quand ja duchesse de Savoie, quand la marquise de Monitferrat, toutes 
deux régentes pendant la minorité de leurs fils, le reçurent. l'une à 


7: 





550 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1869. 


Turin, l'autre à Casal, revêtues de leurs plus riches parures, il leur 
emprunta leurs diamants et les mit en gage. Cette façon de mener la 
guerre avait bien aussi ses périls. À Asti, où Louis le Maure et Béatrix, 
sa femme, lui firent visite avec tout ce qu'il y avait de belles dames à 
Milan , le jeune roi par trop fêté tomba malade. Une réception fit con- 
traste avec les autres : ce fut lorsque, relevé de maladie, il vint avec Lu- 
dovie, à Pavie, faire visite au souverain nominal de Milan. La jeune 
femme de Jean Galéaz, Isabelle, se jeta à ses pieds, lui recommandant 
son fils ct le suppliant de ne pas attaquer son père. En présence du 
terrible Maure, elle ne lui parlait pas de son mari: mais l'infortuné 
était là, et son pâle visage portait déjà l'empreinte de sa destinée. 
Charles VIII arrivait à peine à Plaisance et à Parme qu'il apprenait sa 
mort. | 

Ludovic, acette nouvelle, repartit brusquement pour Milan , où le sé- 
nat lui déféra le titre de duc, alléguant qu'un enfant comme celui que 
laissait Jean Galéaz ne suffisait pas aux circonstances présentes ; et, dès le 
lendemain, ce protégé de la France se parait des insignes du pouvoir 
comme les ayant reçus par avance de l’empereur Maximilien. | 

Cet événement, qui rendait plus fort l'allié de Charles VIIT, loin de 
donner confiance à l'armée, ne lui inspira que des craintes: et ce n'était 
pas sans raison. Ludovic, maître du pouvoir qu'il avait voulu s'assurer à 
l'aide des armes françaises, allait se trouver moins porté à soutenir les 
Français qu'à se débarrasser d'eux; et l’on savait de quoi il était capable. 
On n'avait pas douté un seul instant que le poison (art infernal dont 
l'Italie, de l'aveu de Guichardin, avait encore le triste monopole) ne 
l'eût servi dans cette dernière circonstance. Non-seulement lui, mais 
tous les Italiens devinrent suspects; et le duc d'Orléans donnait le 
conseil de prendre occasion de ce crime pour se tourner contre le 
duc empoisonneur ct substituer la conquête de Milan à celle de Naples. 
C'était une entreprise plus facile, plus avantageuse, qui offrait une 
belle revanche à l'héritier des Visconti sur les Sforza. Mais le conseil 
paraissait trop intéressé, et Charles VIII ne renonçait pas pour si peu 
à ses brillantes chimères. Il ferma même les yeux sur le changement 
que cette nouvelle situation pouvait amener dans l'attitude et les réso- 
lutions de Louis le Maure, et reprit le cours de son expédition. 

Il quittait les pays alliés pour entrer sur les terres suspectes ou enne- 
mies : par quel chemin devait-il s'avancer ? par la Romagne ou par la 
Toscane? Par la Romagne, il ne pouvait pas craindre beaucoup le jeune 
Ferdinand : mais il eût paru éviter Florence et Rome, qui lui étaient 
hostiles, et il laissait ainsi à l'ennemi de grandes positions derrière soi. 
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H se décida pour la Toscane où l'appelaient Laurent et Jean de Médicis, 
proscrits par leur cousin, et des sympathies plus ou moins avouées. 

Ici encore nous ne pouvons que renvoyer à M. de Cherrier sur l'état 
de la Toscane et les révolutions qu'y devait amener la présence de 
Charles VIII. Il y avait en Toscane, dans cet ancien pays de liberté, 
. comme une accumulation de tyrannies : tyrannie des Médicis sur Flo- 
rence, tyrannie de Florence sur Pise, la noble république; tyrannie 
de ville à ville, plus odieuse peut-être encore que l'autre, comme 
n'ayant point d'excuse. Un peuple peut, en certains jours, avoir besoin 
d'une main puissante qui le gouverne; mais la domination d'une ville 
sur une autre n'a de raison que le droit du plus fort; la ville qui en 
opprime une autre est indigne de la liberté. Pierre de Médicis était, 
du reste, bien peu digne lui-même et bien peu capable de commander 
aux Florentins, et son crédit se trouvait déjà fort ébranlé. Je regrette 
que M. de Cherrier n'ait pas insisté davantage sur ce mouvement des 
esprits dans Florence et sur le rôle de ce dominicain fameux qui, prê- 
chant à tous la réforme, croyait voir dans la main de Charles VIII 
‘épée de Dieu tirée pour l'accomplir : je veux parler de Jérôme Savo- 
narole!. Les progrès des Français cn Toscane furent rapides. Les 
Français avaient dans leur armement, surtout dans cette arme nouvelle 
qui se mélait déjà chez eux au vieux appareil de la chevalerie, l'artil- 
lerie de campagne, les canons de bronze aux boulets de fer, une supé- 
riorité marquée sur les Italiens; et leur façon de combattre déroutait 
absolument la lactique usitée en Îtalie. Ce n'étaient plus de ces ren- 
contres où les condotlieri enrôlés indifféremment À ja solde de tel ou tel 
prince, se battant pour gagner leur vie et intéressés à se ménager, jou- 
taient des journées entières, sans se faire souvent d'autre mal que de se 
jeter à bas de cheval. Les soldats français faisaient en toute conscience 
leur métier, tuant sans merci qui leur opposait résistance : et la manière 
dont ils traitèrent les garnisons de quelques places prises d'assaut ré- 
pandit au loin la terreur. Aussi renonçait-on à les combattre. Pierre de 
Médicis, venu avec la députation que Florence envoyait à Charles VIII 
pour l'arrêter, lui livra, sans marchander, les principales défenses de la 
Toscane. Il y perdit Florence; car la ville, indignée, lui ferma ses portes 
au retour, et le frappa de proscription. ° 

Charles VIIT continuait d'aller en avant sans rencontrer d'obstacle, 
faisant là, comme naguère chez ses alliés, des entrées triomphales. 
Lucques l’accueillit avec acclamation, et il y reçut de Sienne des messages 
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qui dès lors lui donnaient toute assurance de dévouement. Pise montra 
bien plus d'enthousiasme encore à son arrivée : la ville, comme nous le 
disions, était depuis longues années sous le joug de Florence. Elle reçut 
Charles VIII en libérateur, renversa le lion de Florence pour le rem- 
placer par ses armes, et le roi laissa faire sans trop s'inquiéter de ce 
qu'en penseraient les Florentins. Cela n'était pas de nature, en effet, à 
disposer favorablement les Florentins à son égard; mais comment lui 
résister? Les portes lui furent ouvertes, que dis-je? on les enleva de 
leurs gonds, un pan de mur fut abattu et le fossé comblé en signe d'une 
plus entière soumission; mais l'intérieur était loin d'offrir l'aspect d'une 
ville conquise. Le gonfalonnier et Îles huit prieurs de la seigneurie 
étaient allés à sa rencontre; des députations de nobles et de bourgeois, 
toutes à cheval, l'attendaient avec les ordres religieux venus en proces- 
sion. Ce fut avec cette escorte qu'il entra dans la ville à la tête de ses 
troupes, la lance sur la cuisse; il trouvait partout les rues jonchées 
d'herbes et de fleurs, les maisons tendues de riches étoffes, les drapeaux 
fleurdelisés et les écussons aux armes de la France appendus aux fe- 
nêtres; et, tandis qu'il faisait trembler le sol sous les roues bruyantes 
de ses canons, les cloches retentissaient comme pour un triomphe 
populaire. 
tait-ce un hôte, était-ce un maître qu on recevait ainsi? On voulait 

croire que c'était un hôte; et pourtant qui l'eût pu dire? L'ennemi des 
Français, c'était Pierre de Médicis, et 11 était chassé de Florence; mais 
il avait traité avec Charles VIII, et le roi maintenant le voulait rame- 
ner. Cela faillit empêcher tout accord : « Sonnez vos trompettes, «t nous 
«sonnerons nos cloches, »dit fièrement Capponi pour trancher le débat. 
Nul pourtant ne se souciait d'en venir à la lutte : «Le peuple tremblait 
«grandement, » dit Guichardin; et Charles VIII avait autre chose à faire. 
Des articles furent adoptés, où l'on renonçait de part et d'autre aux 
prétentions trop absolues!. Le roi ne parlait plus de souveraineté, mais 
il gardait les places fortes, obtenait de l'argent; et ainsi Florence, qui, 
selon l'espoir du roi de Naples, devait arrêter Charles VIIT, allait con- 
courir, comme le reste de la Toscane, au succès de son expédition. 

Restait Rome : mais le nord de l'Italie était-il toujours aussi assuré 
aux Français ? et Charles VIII en conquérant les alliés du roi de Naples 
n'était-il pas exposé à perdre les siens ? 

On a vu quelle était la situation nouvelle de Milan. Quant à Venise, 
la vieille alliée de la France, elle n'avait donné que des paroles; et 


: Voyez t. IT, p. 36. 
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Charles VIII, avant de quitter la Lombardie, y avait envoyé Comines 
pour en obtenir davantage. Mais Venise redoutait que la France ne 
deviut trop forte en Italie. A la mort de Jean Galéaz, elle aurait vu volon- 
tiers Charles VIII soutenir son fils : car elle se défiait du Maure. Ludo- 
vic ayant succédé sans opposition, Venise avait jugé prudent de ne se 
point mettre mal avec lui: car elle préférait encore son voisinage à la 
domination directe des Français, et, comme Milan, elle les voyait avec 
inquiétude prendre position en Toscane. Les deux puissauces naguère 
rivales avaient donc un intérêt commun, une cause de rapprochement; 
mais, avant de rien conclure, elles voulaient voir ce qui arriverait à 
Rome !, et l'attente ne devait pas être longue. 

Alexandre VI était fort inquiet ; et vraiment à Rome on ne pouvait 
que s'attendre à une catastrophe. À quelle époque avait-on jamais vu, 
pouvait-on voir jamais se manifester plus clairement ces sinistres pré- 
sages de l'Évangile : u yes vous verrez l'abomination de la désolation 
«dans le lieu saint...,» Alexandre VI siégeant dans la chaire de saint 
Pierre! 

M. de Cherrier nous montre le trouble et les agitations du pape en ce 
péril. Devait-il résister, fuir ou traiter? Il avait commencé par négo- 
cier ; mais Charles VIIT ayant déclaré qu'il ne voulait rien conclure 
qu'avec lui personnellement, il eut peur et ne songea plus qu'à la résis- 
tance. Ferdinand s'était replié de la Romagne sur Viterbe, et de Viterbe 
sur Rome : quelle meilleure occasion? Mais l'approche des Français faisait 
lever la tête partout aux ennemis du pontife : les troupes de Naples 
suffiraient-elles à les contenir? Il fuira donc; et il avait fait signer aux 
cardinaux l'engagement de le suivre partout. Mais était-il bien sûr qu'ils 
le suivraient ? et, quand Charles VIII serait à Rome, ne pourraient-ils pas 
bien l'y rejoindre à l'appel du cardinal de la Rovère? Rome était un licu 
qu'il était, dans sa situation, imprudent de céder. Cependant tout le 
pays était déjà aux mains de Charles VIIL Virginio Orsini, qui y pos- 
sédait de grands domaines, avait envoyé ses fils faire leur soumission au 
roi de France, tout en restant au service du roi de Naples : car « ainsi 
«“ vivent en Italie, dit Comines, et les seigneurs et les capitaines, et ont 
«sans cesse pratique avec les ennemis et grand peur d'estre des plus 
« faibles ?. » À Rome même Île peuple se montrait favorable aux Français. 


* Sur ces craintes de Venise et ses négociations avec Milan, voyezt. II, p. 55-6o. 
— * Comines, 1. VII, ch. 1x. Le témoignage de Guichardin est plus fort encore : 
« Les Français, peu accoutumés aux AP italiennes, furent dans la plus grande 
«surprise que Virginio, sans quitter le service du roi de Naples, consentit néan- 
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Alexandre VI était dans l'angoisse : ilse rappelait tout ce que Charles VIII 
pouvait réclamer de lui, et comme roi de France et comme roi très- 
chrétien; il voyait le cardinal de la Rovère auprès du prince, parlant 
de réunir un concile. Heureusement Charles VIII se souciait peu de 
mêler à la question de Naples une question religieuse, une réforme de 
l'Eglise, un schisme peut-être! Il fit au pape de grandes promesses : 
Alexandre n'hésita plus. I permit à Charles VIT d'entrer dans Rome, 
lui demandant un sauf-conduit pour Ferdinand qui s'y trouvait encore; 
mais celui-ci le refusa, ne voulant pas d'autre garantie que son armée. 

Ferdinand sortait par une porte, quand les Français entrèrent par une 
autre, fort décus dans l'idée qu'ils s'étaient faite de la ville éternelle, 
Saint-Pierre n'était pas encore bâti, et ils se connaissaient peu en anti- 
quités!! Le pape s'était réservé le Transtevere ; il se retira même bientôt 
dans le château de Saint-Ange, voulant bien recevoir le roi dans Rome, 
mais non se mettre entre ses mains. Ce n'était pas ainsi que Charles VIIT 
avait coutume d'être accueilli, et le pape faillit se trouver mal de ses 
défiances. Déjà le canon était braqué sur le château, et plusieurs 
cardinaux pressaient Charles VIII de recourir à des mesures d'une 
autre sorte qu'ils jugeaient plus décisives encore. Le pape se hâta de 
céder. Par le traité qui fut conclu {11 janvier 1495), il ouvrait au roi 
ses principales places fortes jusqu'après la conquête; il lui promettait 
l'investiture de Naples; il lui livrait Djem, frère de Bajazet, moyen 
d'action que Charles VIIT voulait se ménager contre les Turcs: et, 
comme gage de sa propre fidélité, il lui donnait, pour le suivre; son 
fils, le cardinal de Valence, César Borgia?. Alors il osa revenir au Va- 
tican, il fit Briçconnet cardinal, reçut Charles VIII au serment d'obé- 
dience, le proclama fils ainé de l'Église, et il commença à ne plus tant 
craindre les desseins de la Rovère et des autres cardinaux, ses ennemis. 

Cet événement annonçait au roi de Naples ce qu'il avait maintenant 
à redouter. Non-seulement son plan d'attaque avait échoué, mais lui- 
mème était à découvert. Florence puis Rome avaient dû céder et se 
joindre même au roi de France. Ferdinand, débordé et ramené de la 
Romagne à Rome, avait quitté Rome et se repliait derrière les frontières 
de Naples; et que n'avait-il pas à craindre en deçà même de ces fron- 
tières où tant de monde détestait le joug aragonais? Alphonse, comme 


«moins à ce que ses fils traitassent avec le roi de France; qu'ils s’obligeassent à lui 
« fournir les vivres, à lui donner une retraite el un passage sur les terres qu ils 
«avaient dans les Etats de l'Eglise, etc.» (Liv. I, ch. iv.) — ‘ Charles VIII fit pour- 
tant publier une relation intitulée: Les merveilles de Rome. M. de M. Cherrier l’a 
reproduite dans ses éclaircissements, t. Il, p. 483-491. —* Voyez t. IL, p. 84-86. 
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dernier remède, abdiqua en faveur de son fils; mais ces abdications 
in extremis n'ont jamais sauvé les Fnaenes, et Ferdinand devenu roi 
en allait faire l'expérience. 

Charles VIIT, il faut le reconnaître, lui laissait tout le temps d'y 
aviser. Îl était resté une semaine et plus à Florence. Une ville comme 
Rome méritait bien un plus long séjour : il y resta un mois. Quand il 
en partit (28 janvier 1495), il ne tarda point à voir ce qu'il pouvait 
attendre d'Alexandre VI : dès son arrivée à Velletri, César Borgia, qui 
le devait suivre, l'abandonnait. Charles VIII n'en continua pas moins. 
Il n'avait pas coutume de regarder derrière, et devant, tout se passait de 
la même sorte. Ferdinand s'était posté dans une forte position, à San- 
Germano sur le Garigljano : ses troupes s'enfuirent jusques à Capoue. La 
place était forte, et 11 se trouvait couvert par le Vulturne, la seconde 
ligne de défense du royaume de Naples : une émotion à Naples l'y rap- 
pelle. Il laisse, en partant, à Trivulce le commandement des troupes. 
Mais, pendant son absence, Trivulce traite avec Charles VIIT; et, quand 
il revient de Naples à Capoue, il apprend que, dès la veille, les habitants 
y ont reçu les Français. Il revient à Naples, mais là aussi le peuple 
ameuté crie: « Vive la France. » Ferdinand, menacé dans sa liberté, est 
réduit à se jeter, avec ce qui lui reste de troupes, dans les deux châteaux 
qui commandent sa capitale : le château Neuf et le château de l'OEuf, 
presque inaccessible par sa position au milieu de la mer; et Naples, sans 
plus se soucier de lui, envoie une députation à Charles VIIT pour lui 
dire que «ses nouveaux sujets l'attendent, comme les Juifs le Messie. » 
Ce n'est pas seulement le parti angevin , c'est la population tout entière 
qui J'acclame à son arrivée (22 février): « Jamais, dit Comines, peuple 
«ne montra tant d'affection à roi ni à nation, comme ils montrérent 
«au roi, et pensaient estre tous hors de tyrannie. » Il y fut recu, dit 
Guichardin , avec tant d'allégresse, qu'on eût dit qu'il était le père etle 
fondateur de la ville : hommes, femmes, enfants, se précipitaient vers 
lui: « Qui ne pouvait lui baiser la main, ditle bulletin officiel, lui baisait 
«le pied. » Charles VIIL à cheval, sous un poële de drap d'or porté par 
quatre nobles seigneurs, se rendit à la cathédrale où l’on chanta le 
Te Deum. Ferdinand, de ses châteaux, y répondait bien par les salves 
de son artillerie. Mais, dès le lendemain, il se retirait dans l'ile d'Ischia, 
laissant des garnisons dans ses deux forts. Il était difficile qu'ils tinssent 
longtemps ainsi abandonnés du prince; ils se rendirent successivement, 
Je château Neuf, le 7 mars, le château de l'OEuf, le 20. 

Telle fut cette campagne où, selon l'expression d'Alexandre VI, «les 
« Français s'en venaient avec des éperons de bois, sans autre peine que 
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« d'envoyer leurs fourriers en avant, la craie en main, pour marquer leurs 
«logis!.» Elle ne s'était pourtant point faite sans coup férir; mais 
c'était plutôt des exécutions que des batailles : exécutions assez rapides, 
assez terribles pour montrer la force de l'artillerie française et l'humeur 
du soldat. Cette rapidité de la conquête devait être funeste au vainqueur. 
Elle lui ôtait le sentiment de la difficulté vaincue, l'intelligence du péril 
qui pouvait naître de sa victoire. C’est au moment, en effet, où il 
triomphe , que ce péril commence; sa victoire même provoque le mou- 
vement qui doit l'emporter. 


H. WALLON. 


(La saite à an prochain cahier.) 


CORPUS INSCRIPTIONUM ITALICARUM ANTIQUIORIS ÆVI Ordine geogra- 
phico digestum et glossarium ttalicaum in quo omnta vocabala conti- 
nenturex umbricis, sabinis, oscis, volscis ,etrascis, aliisque monumentis 
queæ supersunt collecta et cum interpretationibus varioram explicantar 
cara et stadio Âriodantis Fabretti. Aug. Taurinorum, ex offhicina 
regia, 1861-1867, in-4°. 


TROISIÈME ARTICLE ?. 


De la vocalisation et de la constitution phonologique de la langue étrusque. 


L'étude des textes étrusques ne nous fournit pas seulement les don- 
nées grammaticales que j'ai exposées dans mon précédent article; elle 
nous fait, de plus, entrevoir quelques-uns des principes sur lesquels re- 
posaient, dans l'idiome des anciens Tyrrhènes, la combinaison des sons 
et l'association des lettres, autrement dit la phonologie. Ces principes 


* Voyez Comines, 1. VIT, ch. x1. — * Voir, pour le premier article, le cahier de 
juillet 1869: pour le deuxième, le cahier d'août, p. 477. 
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une fois découverts, on parvient à saisir entre plusieurs des mots étrus- 
ques et le vocabulaire indo-européen une parenté qui ne se manifeste 
point au premier coup d'œil. L'étymologie trouve alors une base solide 
sur laquelle on peut essayer de construire avec une certaine chance de 
succès. 

Les Etrusques avaient subi, à un degré très-marqué, l'influence de l'art 
hellénique; la grande majorité des mpnuments figurés qu'ils nous ont 
laissés porte l'empreinte irrécusable de cette influence. Les Romains, en 
empruntant à la Grèce ses traditions et ses fables pour les associer à 
leur propre mythologie, ne firent que continuer ce qui s'était pratiqué 
en Étrurie. Les noms inscrits sur les miroirs et les vases étrusques 
achèvent de montrer l'origine purement hellénique de la plupart des 
sujets qui y sont représentés. 

Il n'y a d'étranger à la Grèce dans ces scènes mythologiques et hé- 
roiques que quelques divinités du destin, de la mort ou des enfers, et le 
nom attribué à certains dieux de l'Olympe à côté desquels elles appa- 
raissent. Quant aux autres personnages, ils ont gardé leur appellation ori- 
ginelle , sauf qu'elle est rendue avec l'orthographe et sous la forme qu’elle 
avait prise en Étrurie. Cette transcription met en lumière des corres- 
pondances et des subslitutions d'articulations et de lettres qui, sans elle, 
nous eussent échappé. Les monuments nous présentent aussi divers 
noms latins altérés dans le même système, mais faciles à reconnaître; 
ce qui permet d'établir les correspondances et les substitutions du latin à 
l'étrusque. Le rapprochement de ces deux catégories de noms, les uns 
de provenance hellénique, les autres de provenance romaine, avec des 
formes étrusques dont le prototype ne nous est pas fourni à l'avance, 
apporte sur l'idiome des anciens Tyrrhènes un ensemble de données 
phonologiques que l'étymologie met ensuite à profit. Et d'un tel travail 
résultent des preuves nouvelles de la parenté de cet idiome et de ceux 
qui composent la famille à laquelle appartiennent la plupart des langues 
de l'Europe. 

Le caractère qui frappe tout d’abord dans les mots étrusques, c'est la 
prédominance, souvent même l'accumulation des consonnes. Sans doute, 
comme je l'ai observé précédemment, cette accumulation est plus appa- 
rente que réelle, car elle tient à la suppression tout abréviative des 
voyelles dans les textes que nous possédons; mais, même en tenant 
compte de cette apparence, il reste dans la majorité des mots à nous 
connus un emploi prépondérant des consonnes; la suppression habi- 
tuelle de certaines voyelles peut d'ailleurs tenir à ce qu'elles se pronon- 
çaient faiblement. Un tel usage des consonnes devait donner à l'idiome 
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étrusque quelque chose d'âpre et de dur; ce que dénote d'autre part 
l'intervention fréquente des gutturales et des aspirées. En cela l'étrusque 
se rapprochait plus du latin archaïque que de celui de l'époque impé- 
riale. La tendance à abréger les mots, à supprimer certaines lettres, soit 
voyelles, soit consonnes, manifeste dans l'écriture, devait se faire égale- 
ment sentir dans le langage, car on comprendrait difficilement, s'il n'en 
avait pas été ainsi, pourquoi des noms étrangers, tels qu'étaient ceux 
des héros grecs, n'auraient pas êté écrits tout au long; ces noms devant 
avoir été moins familiers aux Étrusques que leurs prénoms et noms na- 
tionaux. On conçoit que les voyelles eussent pu être facilement suppléées 
à la lecture parce que l'étrusque n’en possédait que quatre (A,3, 1, V), 
qu'on ait supprimé celles qui ne portaient pas l'accent et se faisaient 
conséquemment peu sentir; mais, quand ce sont des consonnes, des ar. 
ticulations entières qui disparaissent, il y a lieu de croire qu'elles ne se 
trouvaient pas dans le nom sous sa forme étrusque, autrement le lec- 
teur n'aurait su quel son il lui fallait suppléer. 

L'analyse des diverses transcriptions de noms grecs nous fait recon- 
naître que les Étrusques manquaient de certaines articulations de l'idiome 
hellénique, carils les rendaient par des à peu près, en ayant recours à une 
combinaison de lettres dont la prononciation offrait avec ces articulations 
quelque analogie. Au reste, leur orthographe est loin d'être régulière ; 
elle affecte peu de constance; tantôt ils suppriment‘les lettres finales, 
tantôt ils les conservent, et, comme je l'ai déjà noté, ils échangent indif- 
féremment entre elles {es lettres de prononciation voisine, ? et M,+ et 
O, A et8, > et w, etc. Ainsi, ils écrivent fréquemment Aplu (V41A) 
pour Aplun (HV41), lorsqu'ils veulent rendre le nom d'Apollon (Âxéx- 
Awr), et ils suppriment parfois le { (+) ou le th (©) dans la transcription 
du nom de Clytemnestre {KAuramr#oîpa), écrivant Clumsta (AMV) 
pour Clutmsta (ANMNVJ3) ou Cluthamustha (AO MVOVI). 

Ces transcriptions imparfaites des noms grecs peuvent tenir aussi par- 
fois, il est vrai, à ce que les Etrusques adoptent des formes helléniques 
différentes de celles sous lesquelles ces noms ont été généralement écrits 
par les auteurs anciens. 

Je citerai comme exeinples de ces transcriptions, les unes dues à 
l'imperfection et à la pauvreté de la vocalisation étrusque, les autres ré- 
sultant de la tendance abréviative qui se manifeste dans l'épigraphie 
étrusque ou de l'adoption de certaines formes dialectales, les noms sui- 
vants : le grec À yauéuver est rendu par Achmemerun (NVomamMwvaA); le 
surnom d'Alexandre (A Xé£ardpos), sous lequel Pris est généralement dé- 
signé sur les miroirs, est écrit : Elchsntre (3avhèv14) ou Elsntre 
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(34+MèJ3), et, par abréviation, Echse (3243). Le nom d'Achille 
(ÂxeXets) se présente presque toujours sous la forme Achle (3448), 
contraction de la forme Achile(4NivA), qu'on retrouve sur d'autres monu- 
ments étrusques, mais qui, à la configuration des lettres et à leur direc- 
tion, se reconnait pour une orthographe adoptée dans les bas temps 
sous l'influence hellénique. Le nom de Ménélas (Meréaos) est écrit 
Menle (34h4M); celui de Pollux, ou mieux Polydeucès (Tloaudeuxns ) 
est rendu par Pultuke (35V+4V1), qui rappelle le nom de Poltys (TI4à- 
rus), l'un des fils de Poseidon, et celui de Pultus (?V+4V2) inscrit sur 
une urne de Chiusi. Le grec cénotaphion (xevord@iov), d'où nous avons 
fait cénotaphe et que les anciennes inscriptions latines transcrivent par 
CEPOTAFIV ou CEPOTAFIVM?. est rendu en étrusque par CEPTAPHE 
(30AT142)°. 

Au reste, ces transcriptions, malgré les variantes qu'elles présentent, . 
sont généralement conformes aux correspondances de l'alphabet 
étrusque et de l'alphabet grec. Comme le premier de ces alphabets 
manquait du B et du À, il le remplaçait par un P (-) ct parun T (+): 
n'ayant pas le V, il y substituait un 4. D'autre part, comme le grec et 
le latin n'offraient pas toutes les nuances d'aspirées et de sifflantes de 
leur idiome, les Étrusques rendaient celles de ces lettres qu'ils rencon- 
traient en grec ou en latin indifféremment par l'un ou l'autre des sons 
de même ordre qu'ils possédaient. [1 y avait, à cet égard, un arbitraire 
complet, et voilà comment on voit dans les mêmes mots s rendu tour 
à tour par l'une ou l'autre des deux lettres qui exprimaient ce son dans 
l'alphabet étrusque. Le 8 s'échangeait avec le à ou même avec le O, 
lettre qui aura probablement été ajoutée postérieurement, puisqu'elle 


! Sur les monuments d'une date plus récente et qui accusent l'influence gréco- 
latine, on lit : ALITSANYRE et ALIXENTROM. —* Voyez Orelli, Jnscr. lat.sel., 


n°° 4514, 4515. — * Corpus, n° 2101. Le mot lupu (V1V3), dont est suivi ce 
vocable, pris du grec, et qui se lit à la fin d’autres épitaphes, semble en être l'é- 


quivalent étrusque. Sa forme complète est vraisemblablement MV3V4J, qui doit 
répondre au grec Àefÿavor, restes, reliques, ou à Aoi6i, libation; d'où le verbe 


32V9VI, dans l'inscription (n° 2058) : 

.3DVIVI.XA RUN AR. HAID.DJAIBAVA.JAOUOA.2AHO3JA.OAAJ 
lAAVèIVIAD. O3JARInV HI 

qui semble devoir se traduire par 


Larthias À lethinas Aruntia Rufia (natus) ætatis Lx parentavit municipium deprecationtbus. 
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ne fait pas partie de l'alphabet grec primitif. Quoique le th (O) se con- 
fonde le plus habituellement avec le +, cependant sa prononciation 
devait être plus douce et légèrement aspirée; ce qui explique comment 
cette lettre a pu se confondre, au moins dans les derniers temps, avec 
Je D'. La comparaison d'inscriptions étrusques de l'époque la plus basse 
avec d'autres d'une date plus reculée montre, par exemple, que le 
nom de Thana (AHAO) devient Dana (DAHA)?, conséquemment que 
Thania se prononçait Dania. Or la ressemblance de ce dernier vocable 
avec le nom de la déesse Diana (Diane) n'échappera à personne, et 
l'on est alors conduit à supposer que le nom de Thana ou mieux celui 
de Thania, dont il n'est qu'une forme dans laquelle la voyelle 1 avait 
disparu ou ne se prononçait que très-faiblement, nom qui se lit sur 
une foule d'inscriptions funéraires, était celui d'une déesse du panthéon 
étrusque répondant à la Diane des Latins. Toutefois on peut opposer 
à cette assimilation cette circonstance que l'on ne rencontre, sur les mi- 
roirs qui nous conservent tant d'appellations de divinités, nulle part la 
forme Thana ou Thania. La déesse assimilée par les Étrusques à la 
Héra hellénique et à la Junon romaine s'appelle, non Thana, mais 
Thalna (ANJIAO) ou Talna (ANJIA+). Ces deux noms, qui ne diffèrent que 
par l'insertion de la lettre 4, sont-ils identiques? c'est là un point qu'il 
s'agit d'éclaircir. Remarquons d'abord que cette lettre parait n'avoir eu 
chez les Étrusques qu'une prononciation très-faible, car certains rap- 
prochements, que j'ai proposés dans un travail publié il y a plusieurs 
années ÿ, indiquent qu'elle ne constituait, au commencement des mots 
étrusques, qu'une sorte d'aspiration. Il est d’ailleurs à noter que L des 
Latins, lorsqu'elle était jointe à une autre consonne, s'est presque tou- 
jours changée en i dans l'italien“. La valeur identique des terminaisons 
en isa (AXi) et en isla (AJX1) dans les noms patronymiques étrusques 
dont j'ai parlé dans mon premier article vient encore à l'appui de cette 
supposition. De tout cela il suit que la forme Thalna devait être très- 
voisine de la forme Thana, et l'on est alors tout naturellement amené à 
admettre l'identité des deux noms. Je conviens cependant qu'il peut 


! Ainsi le nom d'Oâvossus devient en étrusque 3+2OV (Corp. n° 25317).— 
* Voyez l'inscription étrusque en caractères latins donnée dans Conestabile, Jscriz. 
etrusch. di Firenze, n° 25, Tav. VI, p. 240. — * Voyez le mémoire intitulé : Sur le 
véritable caractère des événements qui portèrent Servius Tullius au trône et sur les élé- 
ments dont se composait originairement la population romaine dans les Mémoires de 
l'Acad. des inscriptions et belles-lettres, t. XXV, part. II, p. 174, 175, 181, 182 
(1866).— * Cf. plangere et piangere, glacies et io: claudere et chiudere, clarus 
et chiaro, clavis et chiave, flatus et fiato, maculare et macchiare, elc. 
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sembler singulier que les monuments figurés nous présentant la forme 
Thalna, les épitaphes ne nous donnent jamais que la forme Thana, qui, 
si les deux noms sont identiques, doit avoir été moins ancienne, J ayant 
disparu du mot par suite de sa prononciation quasi muette. La raison 
en est peut-être que l'orthographe primitive avait persisté dans le nom 
de la déesse, tandis qu'elle s'était effacée dans le nom propre de femme 
qu'il avait fourni. Je conviens qu'il y a là une objection sérieuse, et ce 
n'est pas sans motif que M. À. Fabretti cherche ailleurs l'étymologie du 
nom de Thalnaï. 

La nature de semi-voyelle que semble avoir affectée la lettre étrusque y, 
et qui rappelle 57 de l'alphabet sauscrit, peut nous fournir une inter- 
prétation vraisemblable du mot flere (393.18) ou fleres (M39348), ins- 
crit sur divers monuments étrusques, pouvant avoir le caractère d'ex- 
voto, et qui paraît devoir être rendu par offrande (donum, oblatio). En 
effet, en ne prenant la lettre 4 que pour une simple aspiration jointe 
au ph initial, on a dans ce mot le même radical que dans le latin fero, qui 
donne les dérivés fertum et offertum. 

I n'est pas hors de propos de remarquer que, dans le vieux français 
aussi bien que dans certains mots anglais, la lettre L donne à la voyelle 
à laquelle elle se lie le caractère d'une longue ou d'une diphthongue?, 
ce qui en rapproche la prononciation de ce qu'elle pouvait être en 
étrusque. L'adoucissement que nous présente cette liquide chez les 
Etrusques devait aussi se produire en certains cas pour le T, précisé- 
ment quand il était uni avec L. J'ai dit plus haut que le nom de Pollux 
se transcrivait Pultuce (3XV+1V1), qui rappelle davantage la forme 
grecque Ilolvdeuxns et sert comme de transition entre celle-ci et la 
forme latine. Or l'existence de cette dernière ne peut s'expliquer que 
par l'adoucissement de la prononciation du T' dans la forme Pultace. 
Les Latins écrivaient originairement par un T ou St initial des noms 
qui s'écrivirent ensuite simplement par un L dont ce T était suivi *. C'est 
ainsi que le mot de Tlabonius devint Labonius*. La disparition de ce 


* M. Fabretti rapproche ce nom du grec xaÀ{a et du nom de 8aÀÀ&.— * Ex. en an- 
glais : salt, all, call ; en français : fol, mol, sol, col, qui se prononçaient fou, mou, sou, 
cou , etc.— * Cf, stlembus et lembus, stlocus et locus, stlis et lis. — * Ce nom se retrouve 
dans le texte étrusque sous la forme Tlupuni(a) (IHV1AJ+): il est à rapprocher dela 
forme Tlapu (V1AJ4#). | Voy. Glossur. ital., col. 1825.) Tout donne à penser que, 
comme l’admet M. À. Fabretti, le nom de Tlesna (AH23#) correspond au nom 
latin de Lænius ou Lænus, ce qui nous fournit une nouvelle preuve de la valeur 
purement aspirée de T. Ici la lettre S (?) a pour effet d’allonger la voyelle comme 
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T'initial ne saurait guère se comprendre que si le T se prononçait 
d'une manière très-adoucie ou, pour mieux dire, de celte manière dite 
par les Anglais broad et qui naît du gonflement de la bouche, donnant 
quelque chose d'analogue à ce que les Latins désignaient précisément 
par un mot ainsi articulé (stloppus). Une telle valeur explique et justifie 
la correspondance du nom de Turms (MMAIV4+) et de celui de Épuñs, 
du mot Zularu ou Tular (VQ4AJVY, 4AJV+) et du latin Ollarium. 

En appliquant plusieurs des données qui viennent d'être exposées à 
divers noms étrusques, nous arrivons à saisir entre le panthéon des 
anciens Tyrrhènes et celui des Grecs de décisives analogies. 

Sur les monuments figurés de l'Étrurie, Jupiter, le Zeus hellénique, 
est toujours désigné sous le nom de Tina (AH1+) ou sous celui de Tinia 
(AIHI4), qui n’en ditfère que par la présence de cette même lettre |, si 
fréquemment supprimée dans les noms que contiennent les épitaphes 
étrusques!. La parenté de ce vocable avec les formes Znvés, Znvi, Zav, 
est manifeste?. Le nom de Charun (HV an) ou Charu (Van), inscrit 
sur les monuments figurés de l'Étrurie près d’une divinité infernale dans 
laquelle on reconnaît Charon (Xépwr) , n'est pas une des preuves les moins 
fortes de l'affinité de la réligion des Tyrrhènes et de celle des Hellènes. Ici 
le même nom nous est fourni par les deux langues; l'on ne peut guère 
supposer que ce soit encore là une importation due aux artistes grecs; 
car le personnage que les Étrusques désignent sous le nom de Charun 
appartient à cette catégorie de divinités léthifères propres à leur théo- 
gonie, et dont ils liaient si étroitement l'idée à tout drame funèbre, que 
leurs artistes les avaient introduits jusque dans des sujets purement 
grecs d'origine. Quand, dans ces représentations empruntées aux tradi- 
tions de la Grèce, on voit les noms des dieux étrusques substitués aux 
noms des dieux grecs, comment supposer que, pour un personnage d'une 
physionomie d’ailleurs aussi étrusque que ce Charun armé du marteau, 
on eût adopté une appellation étrangère *. On sait, au reste, que Cha- 
ron n'a joué qu'un faible rôle dans la mythologie hellénique; Homère 
n'en fait nulle mention, et ce sont surtout les poëtes latins qui l'ont mis 
en scène; ce qui montre que le nocher des enfers était beaucoup plus 
italique que grec. Il n’est donc point vraisemblable que le nom de 


dans notre ancienne orthographe. On peut également rapprocher le nom de 


314V J+ de celui de Lucins. — ! De ce nom dérive le nom propre de Tinius que 
nous fournissent les inscriptions étrusques et latines. (Voy. Glossar. ital., col. 1815.) 
— * Voy. Glossar. ital., col. 1814. — * On a voulu, ilest vrai, voir dans ce per- 
sonnage le Mantus ou dieu de l'enfer étrusque, mais rien n’établit cette identité. 
{Voy. Glossar ital., v. Mantua.) 
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Charan soit exotique; sans doute il n'a pas été porté d'Italie en Grèce, 
mais 1l devait remonter à l'époque pélasgique et appartenir conséquenm- 
ment à la terminologie théologique des Etrusques. Or ce nom se rat- 
tache par sa racine {yafow, réjouir par antiphrase) au vocabulaire indo- 
européen !. Je passe maintenant à d'autres divinités. Je ne parlerai pas 
du nom de Turms, que je viens de rappeler tout à l'heure, et qui nous 
ramène au nom d'Hermès, et j'arrive à l'Aphrodite hellénique, la Vénus 
latine; elle est désignée sur les miroirs par le nom de Turan(HAQV +. 
Cette forme rappelle le surnom de Doris (Awpis, Awpiris) que recevait 
souvent la déesse de la génération et de la beauté et qui donna nais- 
sance à une divinité speciale. L'échange du À et du + est parfaitement 
régulier aussi bien que la substitution de V à {2, que les Etrusques ne 
possédaient pas. Enfin, la nasale {(h), qui termine ce nom, est une ad- 
dition tout à fait dans le génie de la langue étrusque, fort riche en noms 
terminés par an (HA) ou un (HV )?. Il est à remarquer, en faveur de 
l'assimilation de Turan et de la Doris grecque, que les monuments étrus- 
ques nous ofrent plusieurs fois un surnom substitué au nom même de 
la divinité. Sans parler du nom d'Alexandre (34+H?43), sous lequel est 
généralement désigné Pâris, comme on l'a vu plus haut, rappelons 
qu'Hercule (315038) reçoit parfois celui de CAVANICE, évidemment 
emprunté au grec KalAfxos, Sur un miroir représentant le jugement de 
Pâris (AIYE), tandis que Junon est désignée par son nom étrusque 
(OAVNA), les deux autres déesses reçoivent des. désignations tirées de 
surnoms grecs. Vénus s'appelle EVNVOMA, Eërépæn, c'est-à-dire celle qui 
charme, et Minerve, ALNDIA, ÂeEnrnpto, c'est-à-dire La tutélaire, la se- 
courable. | 

La terminaison an, que nous fournit le nom de Turan se lie, au rest, 


® Celle étymologie que propose Servius pourrait n'être pas exacte; j'incline à 
penser que Charon n’est qu'une forme du nom d’Achéron (Âyépwv) (cf. Acheruntiu 
sacra), lequel s'est pris pour désigner tout le monde infernal personnifié par Cha- 
ron; car celui-ci n'est pas dans la mythologie étrusque simplement le nocher des 
enfers, c'est le dieu qui donne la mort et conduit au sombre séjour. —* Ainsi 
la déesse Léto, Antw, est appelée en étrusque Letun (HV434) (Fabretti, Corp. 
n° 478); ce qui nous explique la transcriplion latine Luatona. Cette forme tend à 
faire supposer que la divinité étrusque appelée Mean (HAAM) était la Maïs grecque 
et celle qui reçoit le nom de Thesan (HAÈ3O©) la Béy grecque, fille de Téthys, 
figurée précisément près de celte déesse sur un miroir (Corp. n° 2477).— * Corp. 
n° 481. h est étonnant que M. Fabretti n'ait pas reconnu le sens de ce nom, quil 
rapproche avec M. Braun de Y4Arpia. La présence de Thalna aurait dù faire voir 
que ce sont ici les trois déesses qui se disputent la pomme’, et non les Heures, qu'on 
a représentées. 
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au fait de l'insertion de la nasale si fréquente dans les mots étrusques; 
ce fait reconnu nous mettra sur la voie de nouvelles étymologies. 

La comparaison de divers noms montre en effet que les Étrusques, 
comme le font aujourd'hui les Albanais pour le grec, inséraient sou- 
vent, avant ou après certaines, consonnes une nasale qui n'était sans 
doute que faiblement prononcée, puisqu'ils la supprimaient le plus 
souvent, et qu'elle disparaît dans la transcription latine !. Ainsi l'ins- 
cription bilingue n° 792 rend le nom étrusque écrit en abrégé Alfni 
(1H84JA) par Alfus, dans lequel la nasale qui suit Fa disparu. De même 
on trouve le nom de Veti(a) (1+47à) écrit Ventia (AItH3A), celui de 
Cæcina (AH3139) écrit Cencna (AHDH33)?, celui de Carca (ADIAS) 
écrit Carcna (AHDIAD), etc. Il est donc manifeste que les Étrusques 
avaient une sorte d'anousvära ou plutôt d'anoundsika, dont le latin était 
dépourvu. Je dis anounâsika, car la place qu'occupe cette nasale donne à 
penser que la prononciation en était très-adoucie. En général la lettre n 
jouait un grand rôle dans la vocalisation étrusque; elle servait à for- 
mer les dérivés, et paraît même avoir été la marque principale des 
dérivés. Ainsi on a déjà vu que Suthina (AHIOV:) est le dérivé de Suthi 
(1OVX). On trouve pareillement Sentnial (1A1H+H22), dérivé de Sen- 
tila) (11H42); Ritnei (13H44+19), dérivé de Rite (3+19) ou Rita (A4#19); 
Pumpna (AH1MV1), dérivé de Pampu V1MV1); Paplina (AH111V1), 
Papluna (AHV41V1), dérivés de Pupli(a) (141V4) ; Veiznal (JAU+#142), 
dérivé de Veizia (A1+14), etc. 

L'insertion de la nasale une fois constatée, nous pouvons remonter 
de certains vocables étrusques à leur racine. Ainsi il nous est mainte- 
nant possible de rapprocher le substantif Hinthial (4A1OHB) de son 
prototype grec. L'inscription d'une des peintures de l'hypogée de Ghiusi, 
publiées par M. Noël des Vergers, a achevé de prouver ce qui ressortait 
déjà d’autres inscriptions où il figure, à savoir que ce mot signifiait 
ombre, apparence d'un mort, autrement dit éme, puisque, dans celte 
peinture, l'âme de Patrocle est désignée par l'épigraphe : JAIOWIB 
23H) VATA1 (Hinthial Patracles)$. Or ce mot hinthial est précisément 
la forme étrusque du grec ef$wlor, qui avait le même sens. La considé- 


* Cette nasale se remarque dans la forme latine de certains mots grecs. Ex. Man- 
lius, Matos. — * M. Fabretti voit, il est vrai, dans cette forme le correspondant 
du latin Genicius. — * M. Fabretti distingue, en général, ces noms qui ne diffèrent 
que par l'insertion de n, et fait, par exemple, dériver Sentnial de Seninia et non de 
Sentia; mais je crois qu'il n'y a là que des formes diverses d'un même nom. — 
‘ Voy. Corpus, n° 2162, 2169, p. cuxxxix. — * On remarquera que le latin 

forma se disait à la fois de la beauté et du spectre d'un mort. 
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ration de l'insertion de la nasale nous fait reconnaître l'origine grecque 
d'un autre nom, c'est celui que porte une des divinités figurées sur un 
miroir ayant jadis appartenu à la collection Durand (Corp. n° 2475) 
et décrit par M. J. de Witte comme représentant la toilette d'Hélène. 
Celle-ci y est désignée par son nom étrusque (41A1AJAM); Vénus 
(HVAV+) préside à ses atours. L'une des assistantes tient d'une main 
un style et rajuste de l’autre le diadème de la fille de Léda. Près d'elle 
l'on a écrit le nom de 4VONVM (Manthach). Or, si l'on fait attention 
que les deux autres assistantes s'appellent Hinthial (JAIOHIB) et Vipe 
(E11X), on sera conduit à voir là trois figures allégoriques. Vipe est la 
forme étrusque correspondant au grec Hé», la jeunesse; le rapproche- 
ment du mot hinthial et du grec eïdwhor, eldos, nous montre que ce mot 
signifiait proprement la forme (forma) et par suite la beauté!. Le mot 
Munthach devait donc s'appliquer à quelque charme de la belle Hélène, 
et nous y retrouvons le grec meïdos, c'est-à-dire le sourire ?. Sur un autre 
miroir (Corp. n° 2054 ter), ce même nom est donné à une joyeuse bac- 
chante figurée près d'un satyre appelé Chelphan (4V®434%) répondant 
au grec yeA&@uw» (le rieur, le plaisant). Et le même nom reparaît sur deux 
miroirs sous les formes Muntha (VOWUVM) et Manthch (VONVW) ins- 
crit à côté de l'image de Vénus (HAQV+), la déesse qu'Homère qualifie 
de @ulousidfs, qui aime le rire. Sans doute que Munthuch était une 
déesse de la joie, de la gaieté, et voilà pourquoi, sur le miroir Roulez, 
elle est représentée à côté d'autres déesses allégoriques. 

La prédilection que l'idiome des anciens Tyrrhènes avait pour la na- 
sale expliquera comment ils purent substituer parfois la lettre 4 à F 
initial, supposition qui permettrait de saisir l'identité de la déesse 
étrusque Nortia * et de la divinité latine Fortuna ou Fors. Sur un miroir, 
une divinité du destin, une sorte d'Euménide porte le nom de Nathum, 
MVOAN*; nous avons là l'équivalent du latin Fatam, si l'on admet 
l'échange des deux lettres. Pareille correspondance a pu s'offrir en pas- 
sant du dialecte sabin au latin; en effet, dans ce dialecte, le mot Nero 
ou Ner signifiait homme courageux f; or, l'échange admis, il fournit l'équi- 
valent de uir ou fir?. 

L'insertion de la lettre s (?) ou de la lettre z (+), déjà signalée ci- 
dessus, nous fait assister à un phénomène analogue à celui que nous 


‘ On retrouve de même l'insertion de r, si l'on compare le latin mando au 
grec ué&w, péoow. — * Ce nom ne se rencontre pas, il est vrai, mais il peut avoir 
existé et il est conforme au génie de l’onomastique hellénique. — * Voy. K. O. Mül- 
ler, Etrasker, II, p. 54. — * Voy. Glossar. ital., col. 1208. — * Aul. Gell. XIII, 
22. Sueton. Tiber. I. J. Lyd. De magistr. 1, xxin, IV, x. — ? Cf. sanscrit virés. 
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présente la nasale. La comparaison des noms nous montre que cette 
silante était tour à tour écrite ou supprimée. Ainsi on trouve le nom de 
Thana (AUAO) écrit Thasna (AUXAO)'; Remznei(a)(13H+M39), Remznal 


_(sAH+mM39), sont des dérivés du nom de Remne (3H4M39); le nom de 


Vetnei (a) (13H+3) s'écrit parfois Vetsneï (a)(13H2+3); enfin les formes 
Capsnas (2AHM1A3) ou Capznas (MAHU#1AD), Capznal( JAU#+1A3), ap- 
partiennent à la même souche que les noms de Capne (31A), Capnas 
(2AH1AD) et Capni(a) (1419). Il est donc à supposer que cette sifflante 
avait simplement pour effet d'allonger la prononciation de la lettre à 
laquelle elle était jointe, et elle suppléait peut-être ainsi à l'absence 
des voyelles longues. 

Les Etrusques n'ayant pas le &, le rendaient généralement, comme 
l'a montré la transcription du nom d'Alexandre, par un + uni à un 
2. Cette observation nous fait reconnaître dans le nom de Malavisch 
(val anIMA), donné sur les miroirs à Hélène, le correspondant d'un 
thème qui aurait été, en grec, MAuEË, et où se retrouve la même racine 
que dans les vocables paldoow, ud)abis, impliquant l'idée de mollesse, 
de douceur, d'adoucissement, racine qui entre dans le nom grec de 
la mauve, padyn, lequel rappelle la forme étrusque ici notée. Ainsi 
que l'a remarqué Panofka, Malacha (Maya) est une épouse d'Apollon 
ou d'Héphæstos. Ce nom a sans doute été suggéré par celui de la ville 
homonyme située dans l'île de Lemnos, la patrie du dieu du feu; c'est 
probablement le même motif qui a fait imposer pareil nom à une fille de 
Lemnos dont l'Argonaute Euphémus eut Leucophane?. La présence 
du nom de Malacha, si voisin de l'étrusque Malavisch, dans une ile 
toute pélasgique et tyrrhénienne, est très-significative; elle vient à l'appui 
des conclusions qui seront posées plus loin. 

L'étude que je viens de faire de la vocalisation étrusque a fourni assez 
de points de contact entre l'idiome des anciens Tyrrhènes et la famille 
indo-européenne, notamment le groupe gréco-latin, pour que nous 
soyons autorisés à chercher dans ces langues l’étymologie de divers mots 
étrusques dont la signification nous est connue, mais dont la prove- 
nance ne ressort pas avec autant de clarté que celle de plusieurs des 
mots déjà examinés. L'analyse de quelques-uns de ces noms nous don- 
nera un spécimen de ce qu'il est aujourd'hui possible et permis de 
tenter. 

L'un des vocables étrusques du sens le mieux établi est sans contre- 


* On trouve aussi MAIHMAO, Corp. n° 1958. — * Schol. ad Pindar. Pyth. IV 
496. | 
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dit le mot clan (AJ), rendu en latin par nafas, et dont il a été 
question dans mon premier article. Ce mot est certainement étranger 
à la source où le grec et le latin ont puisé les termes dont ils faisaient 
habituellement usage pour rendre les idées de naître, d'engendrer; mais 
on sera frappé de sa ressemblance, je dirai même de son identité avec 
le grec x} signifiant pousse , rejeton ; car l'a (A), en étrusque, répond aussi 
bien que u (V) à w, et il est, de plus, à remarquer que le mot xAwv n'est 
qu'une variante du mot xAddos, qui avait également le sens de rejeton, 
de branche, et qui se prenait, au figuré, dans l'acception de descendant 
(cf. l'anglais offspring). Cette étymologie du mot clan est d'autant plus 
vraisemblable qu'une des inscriptions dont j'ai eu occasion de parler? 
nous montre que le mot en question ne semployait pas seulement 
comme l'équivalent d'enfant (fils ou fille), qu'il servait aussi à désigner 
le descendant d'une famille. 

M. Fabrettia vu dans le mot sec, sech, sechis (31Y3M, 43M, 33M), 
que le lecteur sait, par un de mes précédents articles, avoir signifié fille 
(filia), le correspondant du grec réxos, réxvor, enfant. Cette supposition 
est très-admissible, car la prononciation adoucie du t (+) étrusque de- 
vait souvent le rapprocher de la sifflante. J'ajouterai à ce que l'anti- 
quaire italien dit, à l'article de son Glossaire qui en traite, qu’il y a lieu de 
rapprocher le mot sec du latin seculam , dont la forme archaïque est seclum. 
Ce mot, qui a fini par signifier siècle, autrement dit l’espace de cent ans, 
avait originairement le sens de génération, d'âge, sens qu'il conserva 
encore parfois; la liaison des deux idées tenait à ce que, suivant la doc- 
trine étrusque, l'existence de l'univers, ou tout au moins de la natio- 
nalité tyrrhénienne était partagée en un certain nombre d'âges dont la 
durée respective était fournie par celle de la vie la plus prolongée entre 
tous les hommes qui constituaient cette génération. Ainsi que l'a fait 
voir Otf. Müller, le système des siècles (secula) était entièrement d’ori- 
gine étrusque; rien de plus naturel que de supposer qu'il en était de 
même du mot siècle, dont le racine est manifestement sec, et qui, sous 
sa forme étrusque, s’écrivait vraisemblablement V453M. 

Un mot qui ne doit pas être passé sous silence, parce qu'il est l'un 
des témoignages les plus solides en faveur de la thèse que je soutiens, 
est elera (A93+3). [1 paraît avoir été employé pour distinguer dans les 
épitaphes le second de deux enfants ayant porté le même prénom. 


* Ce sens explique comment le nom de Clan a pu être appliqué à une rivière, 
le Clanius, aujourd'hui le Clanio ou l'Agro. — * Corp. n° 2033 bis, p. cLxxvi. — 
* Ce sens ressort surtout de l'inscription du Corpus n° 2055, où sont énumérés 


78. 
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C'était donc l'équivalent du latin alter, et nous retrouvons là tout à fa t 
le grec ërepos. 

Puisque j'en suis à des noms exprimant la parenté, je mentionne- 
rai le vocable tasurtir (4109VMVH+), qui se lit dans trois inscriptions 
funéraires!. La comparaison de deux de ces épitaphes placées sur des 
urnes où sont manifestement représentés des époux, donne une grande 
probabilité à l'opinion qui y voit l'équivalent du latin conjuges. Si l'on 
se reporte à ce que j'ai dit plus haut de la valeur du t initial, lettre 
qui n'avait souvent que le caractère d'une aspiration, on reconnaîtra 
que ce mot appartient à la même racine que le latin uxor et le grec 
oÙêvyes, oêvyoi. La terminaison ir est vraisemblablement une forme 
casuelle indiquant le pluriel, et le mot se réduit en réalité à tasurt 
(+4VMV+), qui renferme les éléments du vocable grec et latin cor- 
respondant?. | | 

Les recherches d'Otf. Müller ont établi que c'est chez les Étrusques 
qu'il faut aller chercher les origines du calendrier romain. Les mots 
qui se rattachent à la division de l’année et du mois devaient donc être 
d'origine étrusque. Nous le savons d'ailleurs formellement, pour le 
terme ides (idns, itus), dérivé d'une racine qui signifiait diviser (iduare, 
uuare), -et qui nous ramène, en tenant compte de l'insertion de la na- 
sale, au latin findo, fidi, fissam*. Le nom de calendes (calendæ) paraît 
être également, au témoignage des anciens, de provenance étrusque, 
et il se rattache sans aucun doute au grec xaXeï et au vieux latin ca- 
lareS. M. Campanari admet, avec quelque apparence de raison, qu'il faut 
rattacher à ce sens un mot de l'inscription 2301 du Corpus. Un grand 
nombre d'inscriptions funéraires où est marqué l'âge du défunt nous 
fournissent le mot ril, aril (419, 4198), avec l'acception manifeste d'an- 
nées (annorum). Ge mot est si court, qu'il est difficile d'y distinguer le ra- 
dical des lettres suffixes indicatives du cas et du nombre; tout ce que 
l'on peut admettre, c'est que q appartenait à la racine, qui était vraisem- 
blablement ar, et qu’il est naturel de rapprocher du grec &pos et de l'alle- 
mand jahré. On a cru que ce mot ril ou aril pouvait nous fournir l’ex- 
plication du nom d'aprilis (avril), rattaché par les étymologistes latins 


les cinq enfants (1) 4AH34J)) de Velsius Zilachulius Celusa, dont deux portent le 
nom de Zilath (OAI ); le second ainsi appelé est distingué du premier par l'épi- 
thète d'etera (AA93+4). — ? Corp. n° 1246, 1247, ac03. — * On pourrait aussi 
rapprocher ce mot du latin consortes. — * Etrusker, II, p. 322 et suiv. —* Le mot 
ides, donné par Varron (De ling. lat. V, 140) comme de provenance étrusque, 


s'écrivait sans doute, V+1A,.V4#134. — ‘ Cf. calator, crieur, calatio, convo- 
cation. — * Voyez G. Curtius, Griech. Etymol. 2° édit. p. 319. 
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au verbe aperire (ouvrir). La parenté n'est pas hors de probabilité. 
Dans ce cas, le mot aprilis se serait écrit en étrusque ap ril (419 14), 
vraisemblablement l'équivalent de cap ril (414 1A3), et aurait signifie 
caput anni, car le mot cap {capua), qui signifiait capitale, était d'origine 
étrusque !; mais on peut opposer à ce rapprochement le fait que l'année 
étrusque commençait à l'équinoxe d'automne et non au printemps. 
D'ailleurs la terminaison ilis dans le nom d'aprilis ne semble pas appar- 
tenir à la racine; elle s'offre plutôt comme une terminaison adjectivale 
analogue à celle que j'ai déjà étudiée plus haut?. L'origine étrusque 
du nom de februarius (février) a pour elle plus d'apparence. Le verbe 
februare, signifiant purifier, appartient à la même racine que le mot fe- 
bris (la fièvre), racine qui se retrouve dans le verbe fervere. Ges diffé- 
rents mots impliquent l'idée de feu et de chaleur, car fervere signifie 
bouillir, et l'on sait que la purification s'opérait surtout par le feu. Fe- 
braarius peut alors être rapproché du grec æupwois où Qupwois, et de 
l'étrusque verse (3M94), signifiant feu. 

Entre les divers mots étrusques que les anciens nous ont conservés, 
j'en dois citer encore quelques-uns qui se ramènent aisément à une ori- 
gine indo-européenne, surtout au vocabulaire gréco-latin. Je ne parle 
pas du mot csar, signifiant dieu, au dire de Suétone, et que l'on peut 
rapprocher à la fois du nom d’Asoura et du grec aloa, ni du mot fa- 
landum ou falandus, que Festus donne comme ayant signifié ciel, lequel 
se prête à deux étymologies, l'une qui y voit une forme de Varouna ou 
Oùpavés !, l’autre qui identifie ce vocable au latin altum”, signifiant haut, 
élevé. Ces deux exemples ne seraient pas suffisamment concluants; mais 


* Voyez Glossar. ital. art. capua, col. 773 où sont réunis les témoignages établissant 
que le nom de capua était d'origine étrusque. Strabon dit que ce mot signifiait tête. 


—* Le mot étrusque usil (JIMV, JV ), rapproché avec raison du latin Aurelius, 
primitif Auselius (voy. Glossar. ital. col. 2017), parait renfermer la même finale et 


devoir être ramené à la racine MV ou ?V, ce qui permet de l'identifier au grec 
ñws, éolien, abws, l'aurore (sanscrit usch, uschas, et justifie les paroles d'Hésy- 
chius : aüxfAos Éws dmd Tuppnv@v. — * La première étymologie me paraît, au reste, 
plus vraisemblable que la seconde : car le mot aloa fournit une explication plus na- 
turelle du nom de ces déesses du destin ou parques qui sont désignées sur les mi- 


roirs sous le nom de Lasa (A?AJ); l'esprit pouvant avoir été rendu par un 4, 
comme dans le mot Lar répondant au latin herus, au grec #pws, à l'allemand herr. 
Le nom de Lares était d'origine étrusque. (Voyez Glossar. ital. art. Lar et Lasa.) 
—" Par l'échange de J en À, falant devient farant ou varant., — * Dans cette éty- 


mologie comme dans la précédente, on suppose l'insertion de la nasale H dans le 
mot étrusque, falant pour falut, ou alat, alius. 
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voici d'autres mots dont la parenté avec les formes grecques ou latines 
correspondantes est difficilement contestable. En étrusque, un épervier 
(accipiter) se disait aracos. C'est visiblement le grec iépaë. L'aigle s'appe- 
lait, dans le même idiome, antar. Si, pour ce mot, on tient compte de 
l'insertion de la nasale et de la terminaison ar que nous savons, par 
d'autres exemples, avoir appartenu à divers vocables étrusques, on 
y retrouve les mêmes éléments que dans le grec &erés. Un joueur de 
flûte (fibicen) s'appelait, suivant Varron!, subulo, écrit vraisemblable- 
ment VJV1Vè. Dans ce mot entre, selon toute apparence, le grec 
œihés, signifiant fléte?. Un histrion s'appelait en étrusque hister (écrit 
sans doute 94+218), car les Romains avaient emprunté ce mot à l'Étrurie. 
Or, tout indo-européenne, la racine hist (iolop{a, 91wp) implique l'idée 
de science, d'habileté %. Les mots latins balteus, cassist, celes, capraÿ, 
sont également donnés par les anciens comme ayant passé de l'idiome 
de l'Étrurie dans celui du Latium; et tous ces mots appartiennent, par 
leur racine, à la famille gréco-latine. 

De l’ensemble des considérations précédentes, il ressort que l’étrus- 
que doit être classé dans la famille qu'on peut appeler pélasgique, où 
il paraît constituer un groupe à part, distinct de J'ombrien et des dia- 
lectes sabelliques, idiomes que j'examinerai dans mon dernier article. 
Ce fait est de nature à jeter quelque jour sur les origines de la nationalité 
étrusque. L'influence profonde et prolongée que les Hellènes exercè- 
rent sur les Tyrrhènes doit avoir tenu à une parenté originelle, à ce 
que les Pélasges, confondus par la plupart des auteurs avec les Tyrrhè- 
nes, étaient sortis de la même souche que ceux qui dotèrent l'Étrurie 
de sa langue, de ses institutions et de ses arts. La dodécapolie ou con- 
fédération de douze cités qu'on remarquait en Etrurie, était un des 
traits distinctifs du système politique des Pélasges maritimes appelés par 
les Grecs loniens®. Répandu sur le littoral de la mer Égée et dans une 
partie des îles de l'Archipel, ce peuple dut pousser tout naturellement 
sa navigation jusqu'aux côtes de Italie. On le voit, à une époque posté- 
rieure, jouer le même rôle que les traditions prêtent antérieurement 
aux Pélasges-Tyrrhéniens. Il infeste les mers de ses pirates, et ses hardis 
aventuriers vont fonder des colonies dans les contrées réputées alors 


* De ling. lat. VIT, xxx1v. — * La syllabe sub ou sup se rattache peut-être à la ra- 
cine qui entre dans sibilare. — * Voy. G. Curtius, Griech. Etymolog. 2° édit. p. 217- 
* Le mot cassis [casque), qui était d'origine étrusque, suivant Isidore de Séville 
(Orig. XVIII, 14), parait se rattacher à la racine xéoouw, coudre. —°* Voyez, pour 
celes, G. Curtius, ouv. cit. p. 135, et pour capra, ibid. p. 132. — * Hérodote. I, 
cxzv, CXLvI, Cf. VII, xci1v, xcv. ù 
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les plus éloignées. Quoi de plus vraisemblable que de supposer que les 
Étrusques, auxquels les Grecs donnaient précisément le nom de Tyr- 
rhènes, étaient sortis de cette nation pélasgique pour aller occuper une 
partie de l'Ombrie; et, si l'on réfléchit que la côte de Lydie, d’où une 
tradition généralement acceptée faisait partir les Étrusques, avait été 
occupée, dans le principe, par ces mêmes Pélasges, on reconnaïîtra que 
les données philologiques, loin de combattre cette tradition, la confir- 
ment à certains égards; mais il ne faut pas oublier que ces Lydiens, an- 
cêtres des Etrusques, n'étaient point ceux que l'on connaissait du temps 
de Denys d'Halicarnasse. C'était une population antérieure, et il est tout 
simple qu'après plusieurs siècles de séparation bien des dissemblances 
se fussent établies entre les descendants des Méoniens!, des Pélasges de 
la Lydie, et la nation issue du croisement des colons envoyés par eux en 
Italie avec les races qu'ils y rencontrèrent. 


ALFRED MAURY. 
(La fin à an prochain cahier.) 


1 lest à noter que l'ivoire et la pourpre, dont les Étrusques introduisirent l'usage 
à Rome (Tite-Live, I, vin1), étaient deux des articles principaux de f'industrie de la 
Méonie (Homer. Iliad. IV, 141, 142). Le nom de MéoôÀys, qu'Homère (1lad. 
III, 864), donne à un des chefs méoniens, a toute la physiononrie d'un nom étrusque. 


(CF. M3IN3M, Corpus, n° 346.) 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Eléments de la grammaire bretonne, par l'abbé J. Hingant. Tréguier, imprimerie 
et librairie de Le Flem, 1869, in-8° de xvi-235 pages. — Le père Maunoir, au mi- 
lieu du xvur° siècle, le père Grégoire de Rostrenen, au xvuri°, sans parler du fameux 
celtomane Le Brigant, à la fin du même siècle, avaient publié des grammaires 
bretonnes d'un mérite fort inégal, que celle de Le Gonidec {1" édition, 1807) rem- 
plaça avec avantage. Plus méthodique, plus critique que les précédentes, celle-ci 
présentait encore de nombreuses lacunes, qui disparurent presque toules dans l'édi- 
tion donnée par M. de la Villemarqué , en tête du Dictionnaire breton-français (1850). 
On possède depuis lors une fort bonne grammaire de la langue bretonne, consi- 
dérée dans son dialecte le plus cultivé, le plus «classique,» celui de Léon; mais 
une œuvre de ce genre est nécessairement, et pendant longtemps, susceptible de per- 
fectionnement. La nouvelle grammaire bretonne publiée par M. l'abbé Hingant, 
fruit d'une étude persévérante des faits grammaticaux que révèle l'usage, est une 
œuvre de beaucoup de mérite et d'une incontestable utilité. Elle présente un double 
intérêt : à un point de vue spécial, en donnant un grand nombre de formes parti- 
culières au dialecte de Tréguier, dont elle traite principalement; à un point de vue 

lus général, en présentant plusieurs observations nouvelles très-précieuses pour 
‘étude de la langue considérée dans son ensemble. Ces Eléments FA grammaire bre- 
tonne sont divisés en trois parties : la première fait connaitre les mots et leurs 
flexions!, sous les formes léonnaise et trécoraise, la seconde renferme la syntaxe, et 
la troisième la méthode. Dans la première partie, les règles de mutations données 
par M. Hingant méritent surtout d'attirer l'attention; elles rectilient, sur quelques 
points, celles de Le Gonidec, qui s'était laissé aller à trop généraliser certaines lois. 
On trouvera aussi dans la syntaxe des faits nouveaux et bien observés. On pourrait 
faire à l'auteur plusieurs critiques de détail et lui reprocher une exposition parfois 
un peu diffuse; mais ces remarques ne lui enlèveraient point le mérite d'avoir fait 
une œuvre fondée sur l'observation des faits, dégagée de tout esprit systématique, 
offrant à la fois de précieux éléments d'étude aux philologues, et des règles gram- 
maticales claires et faciles à ceux qui recherchent surtout l'utilité pratique. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 573 


Sur les inscriptions phéniciennes de Carthage qui figuraient à l'Exposition .univer- 
selle de 1867, par M. Léon Rodet. Paris, Imprimerie impériale, 1869, in-8° de 
quarante-trois pages. — On remarquail à l'Exposition universelle, parmi les objets 
appartenant au musée carthaginois fondé par le fils de Mohammed Khaznadar, pre- 
mier ministre du bey de Tunis, vingt fragments de pierres recouvertes d'inscrip- 
tions en caractères phéniciens, différant, comme on sait, des lettres puniques 
par la forme de l'aleph et du mim. M. L. Rodet reproduit le texte de ces inscriptions 
dans leur caractère propre, en y joignant, lorsque le cas lui semble l'exiger, une 
transcription conjecturale en lettres hébraïques. Il passe rapidement sur la for- 
mule initiale, bien connue et loujours la même, d'invocation à Tanit et à Baal- 
Hammon, discute d'une façon approfondie le sens qu'il faut attribuer à la formule 
finale, et s'attache ensuite particulièrement à l'étude des noms propres que ren- 
ferment les inscriptions. Cet examen, poursuivi à la lumière de la grammaire com- 
parée des langues sémitiques, fournit au savant auteur l'occasion d'émettre plu- 
sieurs | Pre intéressantes sur la prononciation, la struciure grammaticale et 
le vocabulaire de la langue phénicienne. Nous ne pouvons qu'appeler sur ces re- 
cherches l'attention des juges compétents. 

Notice sur une presse DE Ve destinée à écrire mécaniquement avec la 
vitesse de la parole, et pouvant s'appliquer avec avantage aux transmissions télégra- 
phiques, par H. Gensoul. Bagnols, imprimerie et librairie de veuve Alban Broche, 
1869, in-8° de vingt-neuf pages et trois planches. — On sait quels sont les incon- 
vénients des systèmes de sténographie employés aujourd'hui; les plus ingénieux 
de ces systèmes n'évitent pas l'obscurité qui résulte nécessairement des indications 
abréviatives, et exigent une prompte transcription en caractères usuels. Leur emploi 
utile dépend en grande partie de la mémoire et de l'intelligence du sténographe. 
M. Gensoul s'est appliqué à la découverte d'un appareil qui, manié par un sténo- 
graphe exercé, pût imprimer, sur une feuille de papier disposée à cet effet, chaque 
S Lets aussi vite qu'elle est prononcée. Il espère atteindre ce but au moyen d'un 
clavier où les doigts peuvent 4 plusieurs louches à la fois. Chaque touche, 
mise en mouvement, imprime sur le papier l’un des deux signes de convention dont 
le groupement peut produire des combinaisons assez variées pour représenter, sans 
modifications graves d'orthographe, toutes les syllabes des langues les plus usuelles 
de l’Europe. L'auteur traite ensuite de l'application de son ingénieux système a la 
télégraphie électrique et s'attache à montrer la possibilité de l'emploi de son appa- 
reil comme composteur rapide et les avantages qui en résulteraient pour l'admi- 
nistration et le public. 

Histoire de la conquête du Mexique, par Antonio de Solis, nouvellement traduite 
et annotée par Philippe de Toulza, Saint-Germain, imprimerie de Toinon et C”;. 
Paris, librairie de Joseph Albanel, 1868, trois volumes in-12 de xxvr-292, 319 et 
283 pages avec une carte. — Le récit le plus simple de la conquête du Mexique 
formerait par lui-même, on l'a déjà remarqué, une émouvante épopée. Le sujet, 
toutefois, a tenté jusqu'ici non les poëtes mais les historiens, et a été traité par 
un de ces derniers avec un art consommé. Par le plan et par l'exécution, par les 
barangues à la facon de Tite-Live enchässées dans le récit, l'ouvrage d'Antonio de 
Solis rappelle les grandes œuvres historiques que nous a laissées l'antiquité. Poëte 
dramatique renommé, préparé à son rôle d'historien pe la pratique des affaires 

pre grâce à ses fonctions de second official de la secrétairerie d'État sous 
: Philippe IV, il fut nommé historiographe des Indes et consacra plus de vingt ans à 
l'Histoire de la conquête du Mexique. Prescott admire « l'art infini» avec lequel il a 


74 


+ 
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su distribuer son sujet et animer son récit d'un intérêt qui ne faiblit jamais. On peut 
ajouter que, si de savantes recherches sont venues, depuis, compléter cette histoire 
sur beaucoup de points et la contredire sur un petit nombre d'autres, les grandes 
lignes en sont restées intactes, et la bonne foi de l'auteur ainsi que sa modératien.et 
sa sagacité ont constamment reçu des éloges mérilés. Le livre d'Antonio de Solis 
a été souvent réimprimé, même en France, dans le texte original, mais nous n'en 
possédions qu'une seule traduction française, vieillie et souvent fautive, publiée en 
16g1. M. de Toulza a pensé avec raison qu'il serait utile d'en donner une version 
nouvelle, en éclairant ou en rectifiant Solis loutes les fois qu'il serait nécessaire, 
eten l'annotant de façon à le mettre au courant des découvertes historiques et ar- 
chéologiques les plus récentes. Il nous semble s'être très-heureusement acquitté de 
celte tâche. Sa traduction, exacte autant que nous avons pu en juger, est écrite 
avec lalent et rend bien l'accent de l'espagnol. Elle est précédée d'une intéressante 
introduction et accompagnée d'un grand nombre de notes instruclives dont les élé- 
ments ont été puisés soit dans les autres historiens espagnols ou indigènes du 
Mexique, soit dans les travaux modernes sur les antiquités américaines. Le troisième 
volume se termine par une table des matières et une carte‘qu'on pourrait désirer, 
l'une et l'autre, plus complètes, mais qui néanmoins faciliteront beaucoup l'intel- 
ligence de l'ouvrage et les recherches du lecteur. 

Pensées sur divers sujets de religion et de morale, par Bourdaloue, précédées d'une 
introduction, par M. Silvestre de Sacy, de l'Académie française; Paris, imprimerie 
de Ch. Lahure, librairie de Léon Techener fils, 1868-1869, 2 vol. in-12 de xxvn- 
454 et 512 pages. — M. de Sacy, qui poursuit depuis plusieurs années l'utile des- 
sein de réimprimer ceux des ouvrages de notre littérature sacrée qui joignent a la 
solidité chrétienne du fond l'excellence et la perfection du style, nous donne dans 
ces deux volumes un irès-heureux choix de pensées de Bourdaloue. I les a fait pré- 
céder d'une préface, qui est ellemême un chef-d'œuvre de style, de sentiment et 
de raison. 1 y montre, dans Bourdaloue, le modèle accompli du prédicateur chré- 
uen, et fait ressortir, dans une analyse très-fine et avec une chaleur communicative, 
son mérite de premier ordre comme écrivain, et peut-ètre sans égal comme mo- 
raliste, Il indique ensuite l'intérêt particulier de cette publication. On a souvent 
réimprimé des morceaux choisis de Massillon. Les sermons de l'illustre Oratorien, 
pleins de passages travaillés avec un art exquis, s'y étaient assez facilement prêtés; 
mais on pouvait craindre que ceux de Bourdaloue, où le tissu des pensées est si 
serré, où tout s'enchaine avec tant de rigueur, ne permissent pas un semblable tra- 
vail. Heureusement, ce travail, que personne peut-être n'aurait tenté, Bourda- 
loue, sans y songer, l'a fait lui-même. Loan leçon utile, une vérité importante 
se présentait à son esprit, il la confiait au papier, tantôt sous la forme d'une pensée 
courle, à la façon de La Bruyère, tantôt sous celle d'un morceau plus développé, 
qu'il destinait à entrer plus lard dans l'un de ses sermons. Souvent aussi il avait 
conservé ses réponses à des demandes de conscils et de direction de consciences, 
lorsque ces réponses touchaient à des questions générales. Ce sont ces fragments, 
retrouvés dans les papiers de Bourdaloue après sa mort, que son éditeur, le P. Bre- 
tonneau, a recueillis et publiés « sous le titre trop modeste peut-être de Pensées, dit 
l'éminent académicien, car il y a tels de ces morceaux qui valent bien un sermoñ 
tout entier, et qui frappent davantage dans leur forme moins oratoire. » Les grandes 
divisions du livre donneront une idée de l'intérêt qu’il présente. Outre la préface 
de M. de Sacy, le preinier volume renferme les titres suivants : du Salut, de la Foi 
et des vices qui lui sont opposés, du Retour à Dieu et de la Pénitence, de la Vraie 
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et de la Fausse dévotion. On trouve dans le second : de la Prière, de l'Humilité et 
de l’Orgueil, de la Charité chrétienne et des Amitiés humaines, de l'Église, de 
l'Etat religieux ou monastique. Nous n'avons ne besoin d'ajouter que ces deux vo- 
lumes, publiés avec le plus grand soin par la librairie Techener, sont, comme tous 
ceux de la même collection, d'une remarquable élégance typographique. 

De Montréal à Jérusalem, par Ernest Prarond; Paris, imprimerie de Bonaven- 
ture, librairie de Michel Lévy, 1869, in-12 de 335 pages. — Voici un volume de 
vers auquel on ne peut se refuser à reconnaitre de vraies beautés, à côté de graves 
défauts. Ge n'est pas, comme le titre pourrait le fa're croire, le récit d'un voyage 
du Canada en Palesline; l'auteur a simplement réuni dans ce volume un certain 
nombre de pièces de vers qui lui ont été inspirées dans divers voyages, soit par les 
scènes gracieuses ou grandioses de la nature, soit par la vue des lieux ou des mo- 
numents consacrés par l'histoire. Ces poésies sont distribuées en quatre chapitres 
inégaux d'étendue: Amérique, Italie, France, Orient. M. Prarond a horreur du 
lieu commun, de la vulgarilé; son œuvre sent la recherche, et l'eflort s'y monire à 
la fois dans la forme et dans la pensée, qui est toujours élevée et pure, mais parfois 
obscure ou trop subtile. Le vers est souvent dur, heurté, brisé systématiquement 
par une césure capricieuse et des enjambements plus que hardis ; aussi l'auteur est- 
il loin d'atteindre toujours l'effet qu'il a poursuivi. On doit cependant reconnaitre 
qu'il obtient souvent une puissance réelle d'expression et qu'on trouve chez lui des 
vers très-heureux, et même des pièces enlières à peu près irréprochables, surtout 


dans la dernière partie, l'Orient, qui est la plus longue et nous semble à tous égards 
la meilleure. 


p x] ff Er {Tchông kouè sioù yu). Proverbes chinois, recueillis et mis 
en ordre par Paul Perny, missionnaire apostolique de la congrégation des missions 
étrangères. Paris, imprimerie d'Adolphe Lainé, librairie de Firmin Didot frères, 
1869, in-12° de 171-135 pages. — M. l'abbé Perny, auquel on doit, comme on le 
sait, l'introduction en Europe d'une espèce nouvelle de vers à soie, le Bombyx 
Pernyi, s'occupe, depuis son retour en France, de travaux destinés à faciliter l'étude 
de la langue et de Îa littérature chinoises. Il achève en ce moment la publication 
d'un grand dictionnaire français-latin-chinois dont nous nous proposons de rendre 
compte. Le recueil qu'il vient de faire paraitre présente un choix abondant et fort 
intéressant de maximes et de dictons populaires sur les sujets les plus variés. Ces 
pee n'ont pas seulement le mérite de nous offrir des traits caractéristiques de 
‘esprit et des mœurs du peuple qui les emploie habituellement, on y remarque 
souvent une raison ingénieuse, qui n'est dénuée ni de finesse ni de profondeur. 
Leur réunion forme un véritable petit traité de morale chinoise, qui ne laisse pas 
d'être en mème temps très-humaine. C'est de la bouche même du peuple que 
M. Perny a recueilli la plupart de ces proverbes, circonstance qui ajoute encore à 
l'intérêt de ce petit livre; les autres ont été extraits d'un recueil de proverbes chi- 
nois. 441 maximes sont données en caractères chinois avec prononciation figurée 
et traduction française ; une seconde partie renferme 183 proverbes donnés en fran- 
çais seulement. Au début de leurs études, tous les jeunes Chinois apprennent par 
cœur quelqu'un des recueils de proverbes. Celui-ci pourra être fort utile aussi à ceux 
qui parmi nous se livrent à l'étude de la langue chinoise. La traduction est souvent 
assez littérale pour qu'il soit facile aux commençants les moins expérimentés de se 
rendre compte de la construction; il n'en est pas toujours ainsi pourtant, et il serait 
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à désirer que, dans une seconde édition, une traduction absolument littérale fat jointe 
à chaque proverbe. 

Philippe de Remi, sire de Beuumanoir, jurisconsulie et poëte national du Beauvai- 
sis, 1246-1296, par H. L. Bordier. (Première partie.) Imprimerie de D. Pere, à 
Beauvais, librairie Techener à Paris, 1869, in-8° de 154 pages, avec planches. — 
M. Bordier, dont les travaux sur l’histoire de France ont obtenu l'estime des juges 
les plus difficiles, avait annoncé, il y a près de vingt ans, dans la Bibliothèque de 
l'école des Chartes (1850), un travail ayant pour objet la vie et les œuvres de Phi- 
lippe de Beaumanoir, célèbre jurisconsulte du xur° siècle, auteur d'un savant traité 
de jurisprudence sur les coutumes du Beauvaisis. Le désir de ne laisser dans 
l'ombre aucune des questions qui se rattachaient à son sujet avait déterminé le ju- 
dicieux critique à retarder jusqu à présent la publication de ce mémoire, La pre- 
mière partie, qui se rapporte à la biographie de Beaumanoir, vient enfin de pa- 
raitre, et, bien que l'auteur espère la compléter ultérieurement à l'aide d'une source 
d'informations qui n'a pu encore lui être ouverte, on peut dès à présent apprécier 
les résultats aussi neufs qu'intéressants de cette excellente étude. Nous regrettons 
de ne pouvoir que signaler rapidement ici les principaux de ces résultats, en citant 
quelques-uns des faits établis par les nombreux documents que M. Bordier a re- 
cucillis. Le commentateur de la coutume du Beauvaisis, dont le vrai nom n'a pas 
été connu jusqu'ici, Re Philippe de Remi ou de Remin, sire de Beaumanoir. 
(Remi, village voisin de Compiègne , relevait autrefois du comté de Clermont-sur- 
Oise; l'ancien fief de Beaumanoir est aujourd'hui un hameau dépendant de la com- 
mune de Remi.) Né vers 1246, il exerça successivement les fonctions de prévôt de 
la seigneurie de Nantsuil-le-Haudouin; bailli de Clermont, de 1279 à 1284; sé- 
néchal de Poitou et de Saintonge en 1286 et 1288; bailli de Vermandois en 1289 ; 
bailli de Senlis, puis de Touraine, dans les années suivantes. Il mourut le 7 jan- 
vier 1296, et fut inhumé dans l'église des Dominicains de Compiègne, avec sa 
seconde femme, Mabille de Bove, fille d'Enguerran, de l'illustre maison des sires de 
Bove, issus des comtes d'Amiens. On savait que Philippe de Beaumanoir, outre son 
traité de jurisprudence, avait composé quelques pièces de poésie conservées dans 
le manuscrit du fonds français 7609°, aujourd'hui 1588, de la Bibliothèque impé- 
riale ; mais on était loin de soupçonner qu'il fût également l'auteur de deux grands 
ouvrages en vers, attribués, dans le même manuscrit, à un Philippe de Reim : Le 
Roman de lu Manekine (8590 vers) et le Roman de Jean de Dammartin et Blonde 
d'Oxford (3145 vers). M. Bordier prouve irès-bien que ce prétendu Philippe de 
Reim, qu'on supposait un trouvère anglo-normand et sous le nom duquel ces deux 
romans ont été publiés en Angletcrre, n'est autre que notre Philippe de Remi, sei- 
gneur de Beaumanoir. Dans cette biographie, lentement reconstituée d'après les 
sources, et suivie de pièces justificatives, l'auteur a rassemblé bien d'autres indi- 
cations curieuses et instructives, qui nous font connaître la famille de son héros, les 
événements auxquels il prit part, les localités qu'il habitait. Nous signalerons aussi 
une savante nolice sur le comté de Clermont-sur -Oise, accompagnée d'une carte 
dressée avec le plus grand soin. 

Recherches sur les noms d'animaux domestiques, de plantes cultivées et de métaux, 
chez les Basques, et les origines de la civilisation européenne. Paris, imprimerie et 
librairie de Jouaust, 1869, in-8° de 28 pages. — M. de Charencey, dent nous 
avons fait connaitre plus d'une fois les savants travaux linguistiques, notamment 
les études sur la grammaire Euskarienne, nous offre dans cet important mémoire 
le résultat de ses recherches philologiques sur les origines de la civilisation dans 
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l'Europe occidentale. On sait comment M. Piclet est arrivé, par l'examen comparatif 
des langues indo-celtiques, à jeter de précieuses lumières sur les conditions d'exis- 
tence de la race aryenne avant sa dispersion ; bien que le but de M. de Charencey 
fût analogue, son procédé a dù être différent. Le basque étant le seul représentant 
des idiomes parlés dans l'oucst de l'Europe antérieurement à l'arrivée des Aryens, 
il s'agissait d'examiner dans le vocabulaire de cette langue les mots relatifs aux élé- 
ments les plus essentiels de toute vie civilisée, tels que les noms d'animaux domes- 
tiques, de plantes cultivées, de métaux, et d'en déterminer l'origine. Il résulte de 
celte étude que tous ces noms ont, en basque, une étymologie étrangère; on en peut 
tirer celte intéressante conclusion que les Euskariens primitifs faisaient partie de 
ces populations de l'époque de la pierre taillée, pendant laquelle nos espèces d'ani- 
maux domestiques étaient inconnues en Europe. M. de Charencey regarde les 
Basques actuels comine proveuant du mélange de ces populations primitives avec 
les immigrants de race indo-celtique. Les noms de plusieurs instruments araloires 
dérivés du mot pierre sont chez eux des traces de l'époque de la pierre polie où 
commencent les premiers essais d'agriculture. Les noms de métaux sont tous em- 
pruntés. Le chien parait leur avoir été apporte par des populations mongoles ou 
plutôt turques vers la fin de la période de la pierre taillée. Le plus grand nombre 
des animaux domestiques et les plus ancicnnement acclimatés sont évideminent 
aryens et se rapportent spécialement au groupe celto-pélasgique, surtout aux langues 
celtiques. Divers indices feraient penser que les Basques ont connu ces animaux 
avant la fin de l'âge de pierre, et l'on sait cependant que les Âryens connaissaient 
plusieurs métaux avant leur dispersion. L'explication que donne l'auteur de ce 
fait (p. 4) est peut-être insuffisante. Il semble plus naturel d'admettre qu'un pre- 
mier flot de populalions aryennes ait quitté l'Asie, antérieurement à l'âge de 
bronze, bien avant la grande dispersion. On pourrait voir alors dans ces Palé-aryens 
les constructeurs des monuments mégalithiques dont on ne peut plus attribuer le 
plus grand nombre aux Celtes proprement dits, et dont il serait plus difficile encore 
de faire honneur aux tribus finnoises ou ligures. Toute cette nouvelle étude de 
M. de Charencey est pleine d'intérèt au double point de vue linguistique et anthro- 
pologique. Peut-être s'y est-il montré plus hardi que d'habitude dans ses rappro- 
chements philologiques ; wais les points les plus importants, ceux sur lesquels re- 
posent véritablement ses conclusions, nous semblent parfaitement établis. 

Le passage d'Annibal du Rhône aux Alpes, par l'abbé C. A. Ducis. Annecy, im- 
primerie de Louis Thésio, Paris, librairie de Didier et C*, 1868, 1 vol. in-8° de 
112 pages. — L'expédition d'Annibal d'Espagne en Italie a été racontée, avec des 
détails très-différents, par Polybe et Tite-Live. Le premier a fixé son passage des 
Alpes vers les sources du Rhône ; le second, au saltus Taurinus. Les autres auteurs 
n'ont fait qu'indiquer quelques points de la chaine alpine, sans donner, comme ces 
deux premiers, un récit détaillé de la marche de l'armée carthaginoise. M. l'abbé 
Ducis, qui a publié de nombreux et remarquables travaux sur l'histoire et les anti- 

uités de la Savoie, notamment un Repertoire archéologique des arrondissements 

"A lbertville et de Moûtiers, un Mémoire sur les voies romaines de lu Savoie, des Re- 
cherches sur les peuples qui ont occupé primitivement la Savoie, etc., s'était déja occupé 
de cette question. {l avait publié, en 1853, une dissertation dans laquelle il essayait 
une conciliation impossible entre le système de Polybe et celui de Tite-Live. Il y a 
renoncé depuis, après s'être livré à de nouvelles études approfondies et avoir ex- 
ploré avec soin tous les passages des Alpes, depuis le Simplon jusqu'à la Turbie 
sur Monaco. C'est le récit de Polybe qu'il adopte maintenant avec toute raison, ce 
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semble. Il le commente et le discute pas à pas, en éclairant l'une par l'autre les 
données que fournissent l'histoire, l'archéologie et la topographie. Il s'attache à 
prouver que les Alpes pennines, dont l'orthographe la plus ancienne aurait été 
Alpes Pœninæ, doivent leur nom au passage du grand général carthaginois. 

L'homme de bien, par E. Peignot. Besançon, imprimerie Dodivers et C*:; Paris, 
librairie d'Ernest Thorin, 1868, in-12 de x11-149 pages. — M. E. Peignot s'est pro- 
posé de tracer Île portrait d’un homme de bien dans la véritable acception du mot, 
sans demander un moyen de succès à aucune donnée romanesque. L'action est très- 
simple. Le héros, un de ces hommes qui ne sont jamais sortis d'une sphère mo- 
deste, et dont le public ne dit ni bien ni mal, se crée, pour l'honneur de son nom, 

- une loi à laquelle il sacrifie sans hésitation sa carrière et sa fortune. Possédant une 
intelligence vaste et cultivée, il va l'enfouir dans un hameau du Limousin, pour 
en faire profiter les enfants de pauvres ouvriers. Ce pelit ouvrage, sagement pensé 
et bien écrit, a une véritable portée morale. Sans être déplacé nulle part, il paraît 
convenir particulièrement aux bibliothèques populaires. 

Mémoires de la Société impériale des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille. 
Année 1868, [T° série, VI" volume. Lille, imprimerie de L. Danel, librairie de L. 
Quarré; Paris, librairie de Didron, 1869, in-8° de 679 pages. — La Société impé- 
riale des sciences de Lille occupe, depuis longtemps, un rang distingué parmi Îles 
sociétés savantes de la province; le nouveau recueil de mémoires qu'elle vient de 
publier cette année montre qu'elle est toujours digne de sa A Eee et vient y 
ajouter de nouveaux titres. On peut regretter de n'y pas voir les sciences histo- 
riques occuper une plus large place. Elles sont pourtant honorablement représen- 
tées par unc suite de l'Histoire des Etats de Lille, par M. le comte de Melun; par 
un mémoire de M. V. Delerue, sur la nomination des députés de Lille aux États 
généraux; par un supplément à la partie monétaire de la numismatique lilloise, de 
M. Ed. Van Hende, et par une étude à la fois historique et économique sur les as- 
sociations ouvrières, due à M. Telliez. Les sciences naturelles et la chimie indus- 

. trielle occupent la plus grande partie du volume. Nous citerons parmi les travaux 
qui les concernent une savante étude d'ornithologie européenne, par M. de Nor- 
guet. Elle a pour titre : Des races locales. Après une dissertation étendue sur l’Es- 
pece, dans laquelle il signale des faits nouveaux et intéressants, l'auteur propose de 
rectifier la détermination de quelques espèces d'oiseaux d'Europe; une autre étude 
de beaucoup de mérite, sur les calcaires du Pas-de-Calais, par M. Pagnoul: des 
mémoires sur les houiïlles du nord de la France, par M. Mène; des observations 
géologiques faites en Italie et des études paléontologiques sur le département du 

Nord, par M. Gosselet; un catalogue des Hémiptères du département du Nord, par 

M. Lethierry; deux mémoires sur le blanchiment des tissus, par M. J. Kolb. Outre 

divers autres mémoires, sur des expériences intéressantes, on trouvera encore dans 
ce volume plusieurs pièces de poésie, des notices nécrologiques, des comptes ren- 
dus de séances, programmes de concours et notes bibliographiques. 


BELGIQUE. 
Chartes et documents de l’abbaye de Saint-Pierre au mont Blandin, à Gand, depuis sa 


fondation jusqu'à sa suppression, avec une introduction historique, publiés par A. Van 
Lokeren, archiviste honoraire de la ville de Gand, etc. Tome I". Gand, librairie 
de H. Hoste; Paris, librairie de A. Durand et Pedone-Lauriel, 1869, in-4° de 
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l'an 630, a été, comme on sait, un des plus importants monastères des Pays-Bas. 
Après avoir exercé, pendant les premiers siècles de son existence, une influence 
considérable sur la civilisation des contrées voisines, elle resta florissante sous les 
comtes de Flandre, qui y choisissaient ordinairement leur sépulture, et, à leur avé- 
nement, venaient dans son église recevoir des mains de l'abbé les insignes de leur 
puissance. Les lettres furent longtemps cultivées dans cette célèbre communauté, 
et, du temps de Mabillon, on la citait encore comme un foyer de lumière et de science. 
On comprend l'intérêt que doit offrir pour les études historiques le recueil de tous 
les actes et documents qui concernent ce monastère, el l'on ne peut que féliciter 
M. Van Lokeren d'en avoir entrepris la publication. Indépendamment des précieux 
manuscrits provenant de l'abbaye de Saint-Pierre, et qui sont conservés à la biblio- 
thèque de l'Université de Gand, les anciennes archives de cette maison religieuse, 
malgré les pertes notables qu'elles ont subies, comprennent encore près de trois 
mille chartes originales, sept cents registres, dix-neuf cents comptes et un nombre 
considérable d'actes d'inféodation et de dénombrements de fiefs. En outre, une 
grande quantité de diplômes et de pièces diverses, dont les originaux n'existent plus, 
se trouvent transcrits, les uns dans plusieurs cartulaires inédits déposés aux archives 
de Gand et de Bruxelles, les autres dans le Liber censuulis qui fait partie de l'ouvrage 
publié, en 1842, sous le titre d'Annales abbatiæ S. Petri Blandiniensis. Tels sont les 
matériaux mis en œuvre avec autant de méthode que de sagacité par M. Van Lo- 
keren pour composer le vaste recueil de documents dont il vient de faire paraître 
le tome premier. Les pièces y sont disposées dans l'ordre: chronologique; toutes 
celles qui sont antérieures à l'année 1200 sont données in extenso, même lorsqu'elles 
ont été déjà publiées ailleurs; à partir du xu° siècle, l'éditeur ne reproduit inté- 
gralement que les actes intéressant l'histoire, mais il fait connaître tous les autres 
par des analyses ou des extraits. Les documents compris dans le premier volume 
sont au nombre de 995, dont 2 du vir siècle, à du var, 9 du 1x, 74 du x", 78 du x1', 
223 du x1°et 607 du x111°. En tête de chaque pièce se trouve un sommaire en français. 
Ces textes, où l'on peut puiser une foule de renseignements précieux pour l'histoire 
des anciens Pays-Bas et en général pour celle du moyen âge, sont précédés d’une 
savante introduction, d'un index chronologique, d'une liste des abbés de Saint- 
Pierre de 631 à 1300, accompagnés de notes instructives et suivis d’une lable topo- 
graphique. Dans l'erratu qui termine le volume, M. Van Lokeren a tenu compte de 
plusieurs observations faites par M. Léopold Delisle sur les.dates de quelques actes 
et sur les noms qui s'y trouvent cilés. On pourrait sans doute signaler encore de 
légères inadvertances, malgré tout le soin qu’apponte à sa tâche difficile le savant. 
archiviste honoraire de la ville de Gand. Par exemple, à la page 30, le nom du vil- 
lage du Pecq est déliguré et on le place à tort dans le comté de Passy, au lieu de 
Poissy. Dans l'avant-propos; te nom du ministre de l'intérieur de l'an vnr ëst mal 
écrit François de Neufchâtel, au lieu de François de Neufchateau; mais ces fautes, 
probablement typographiques, ont peu d'importance et n'ôtent rien au mérile sérieux 
de l'ouvrage. Le recueil des chartes de l'abbaye de Saint-Pierre de Gand formera 
Lace volumes. Nous nous proposons d'annoncer successivement ceux qui restent 
parailre. 


ANGLETERRE, 
The life and works of saint Ængussius hagiographas or saint Ængus the Culdee, by 
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the Rev. John O’Hanlon. Dublin, imprimerie et librairie de John Fowler, 1868, 
in-8° de vi11-39 pages. — La savante étude que vient de faire paraitre sous ce 
titre M. O'Hanlon présente, à divers titres, un véritable intérêt. À a vie de saint 
Æagus Tree se rattachent en effet plusieurs questions importantes pour 
l'histoire ecclésiastique et surtout pour l'histoire littéraire de l'ancienne Irlande. 
L'auteur s’est attaché à éclaircir ces questions sans se flatter pourtant d'avoir fait, 
sur ce point, un travail définitif, qui n'est pas encore possible dans l'état actuel de 
la science hagiographique irlandaise. I1 raconte tout ce que l'on peut savoir jus- 
qu'ici de la vie de son héros, ue sa naissance, vers le milieu du vini° siècle, 
jusqu'à sa mort, dont la date la plus probable parait être l'année 824. I donne sur- 
tout des détails sur le séjour de saint Ængus dans une solitude du Queen's County, 
appelée depuis Dysartenos, Desertum O’Aenqusu, ensuite à l'abbaye de Tallagh et 
plus tard au monastère de Clonenagh, dont il devint abbé. Les œuvres de saint 
Ængus sont particulièrement l'objet de l'examen de M. O'Hanlon, qui analyse suc- 
cessivement son Felire ou éloges des saints pour chaque jour de l'année; le Marty- 
rologe de Tallagh (publié en 1857 par le D’ Kelly), dont la première partie a été 
composée, dit-on, d'après des ouvrages, aujourd'hui perdus, d'Eusèbe et de saint 
Jérôme; le traité latin De sanctis Hiberniæ ; un recueil de poèmes irlandais sur les 
récits de l'ancien testament, recueil connu sous le titre, commun à plusieurs 
autres ouvrages, de Saltair na rann, et enfin des fragments de généalogies des 
saints irlandais, qui lui sont généralement attribués. Nous ne pouvons que nous 
associer au vœu qu'exprime M. O'Hanlon de voir mettre au jour par une main 
compétente une édition critique des œuvres inédites, ou imparfaitement publiées 
jusqu'ici, de saint Ængus. 
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PREMIER ARTICLE. 


Si l'observation superficielle des phénomènes a tout d'abord divisé 
en chapitres distincts la théorie des forces physiques, la connaissance 
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plus profonde de leurs lois les vient chaque jour rassembler. Lorsque, 
laissant de côté les détails d'une évolution de plus en plus évidente , on 
cherche dans le passé le prédécesseur et l'ancêtre de ses représentants 
contemporains, le nom de Descartes est le premier, le seul peut-être, 
qui puisse se présenter à l'esprit, et l'analogie des principes nous auto- 
rise, aulant que l'identité des aspirations, à substituer le nom de phy- 
sique carlésienne à la dénomination insignifiante et vague de physique 
moderne. Si, décuplant la vitesse de sa marche dans la direction qu'il lui 
a imprimée, la science avait pu, du vivant de Descartes, produire les 
découvertes positives, Îles rapprochements ingénieux et les systèmes té- 
méraires que notre siècle a vus naître, l'auteur du Livre sur le monde, 
en saluant plus d'une fois la réalisation de ses rêves, y aurait aperçu 
sans nul doute le triomphe complet de ses théories. La marche a été 
longue et la comparaison des termes extrêmes montre l'abandon néces- 
saire de toutes les assertions du maître, mais sa méthode subsiste pour 
nous guider encore aujourd'hui, et, sans reproduire les innombrables 
erreurs aflirmées par Descartes, les auteurs des principes acceptés 
comme axiomes semblent, avec un discernement plus exact et plus 
juste, appuyés sur une connaissance plus précise des fails et armés 
enfin d'une logique plus sévère, s'être placés à un point de vue identique. 

« Je considère, disait Descartes, qu'il y a une infinité de divers mou- 
«vements qui durent perpétuellement dans le monde, et, après avoir 
«remarqué les plus grands, qui font les jours, les mois et les années, je 
«prends garde que les vapeurs de la terre ne cessent de monter vers les 
«nuées et d'en descendre, que l'air est toujours agité par les vents, que 
«la mer n'est jamais en repos, que les fontaines et les rivières coulent 
« sans cesse, que les plus fermes bâtiments tombent en décadence, que 
«les plantes et les animaux ne font que croître ou se corrompre, bref 
«quil n'ya rien en aucun lieu qui ne change.........Je ne m'arrête 
« pas à chercher la cause de leurs mouvements, car il me suffit de savoir 
«qu'ils ont commencé à se mouvoir aussitôt que le monde a commencé 
«d'être; ct, cela étant, je trouve par ines raisons qu'il est impossible que 
«leur mouvement cesse jamais, ni même qu'il change autrement que de 
«sujet; c'est-à-dire que la vertu ou la puissance de se mouvoir soi- 
«même, qui se rencontre dans un corps, peut bien passer dans un 
«autre et ainsi n'être plus dans le pfemier, mais qu'elle ne peut plus 
«n'être plus du tout dans le monde..,........0r, en suite de cette 
«considération, il y a moyen d'expliquer la cause de tous les change- 
«ments qui arrivent dans le monde.» 

La voie indiquée est périlleuse, et Descartes s'y est égaré à chaque 
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pas; après l'y avoir suivi avec enthousiasme, les physiciens l'avaient dé. 
daigneusement délaissé : ils y reviennent aujourd'hui; le principe mieux 
compris de la conservation et de l'échange des forces est invoqué avec 
une entière confiance, et plus d'un savant philosophe croit y voir claï- 
rement «la cause de tous les changements qui arrivent dans le monde. » 
En nous bornant à parler ici des esprits éminents dont une science s0o- 
lide dirige et modère l'imagination, nous devons signaler avant tout le 
changement capital que deux siècles d'efforts et de progrès ont apporté 
à l'énoncé de Descartes. Le grand principe de la conservation du mou- 
vement et des forces dans l'univers est devenu aussi précis et aussi ri- 
goureusement démontré qu'il était au début arbitraire et vague; et d’a- 
bord il convient, comme l'affirmait Leibnitz, de substituer à la quantité 
de mouvement la considération très-différente de la force vive, pro- 
portionnelle au carré, non à la première puissance de la vitesse; de 
sorte que, dans le compte général, un corps de même masse, qui marche 
dix fois plus vite, joue un rôle cent fois et non dix fois plus considé:- 
rable. Ce n'est pas tout, la force vive de l'univers varie à chaque ins- 
tant, ce qui est immuable et se transforme sans se perdre est la faculté 
d'en produire, c'est-à-dire, suivant l'expression très-heureusement trou- 
vée par M. Rankine, l'énergie totale du système du monde. La force vive 
des diverses molécules matérielles n'est qu'une portion de cette 
énergie; elle peut croître ou diminuer suivant que les mouvements sa- 
tisfont aux forces actuellement en jeu, ou sont gènés par leur action; 
mais la partie complémentaire ou l'énerqte potentielle, que l'on pourrait 
nommer énergie latente, varie en sens inverse, et l'énergie totale de- 
meure constante. Ces expressions doivent être définies avec précision. 

Le mot force, pour nous, désignera toujours un effort exprimable en 
kilogrammes. Des auteurs célèbres lui ont donné, nous ne l'ignorons pas, 
un sens beaucoup plus étendu, et l'on pourrait, en l'oubliant, repousser 
à tort des propositions très-exactes. 

J. R. Mayer, par exemple, dont les travaux ont inspiré et aidé tous 
les auteurs cités dans la liste qui commence cet article, s'exprime ainsi 
dans les premières pages de son beau livre : 

«Les causes (Ürsachen) que nous présente la nature se divisent en 
« deux classes, que l'expérience laisse complétementdistinctes. Les unes, 
« pesantes et impénétrables, sont matérielles; les autres, les forces pri- 
« vées de ces propriétés, ont été nommées impondérables; les forces sont 
« donc des substances indestractibles, transformables et impondérables (un- 
«zerstôrliche, wandelbarc ,imponderable objecte).n—« Toute cause qui 
« produit l'élévation d'un fardeau est une force ; le fardeau , une fois élevé, 
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« devient lui-même une force; on en conclut plus généralement que la 
« différence de niveau de deux objets pondérables est une force; la 
« chute des corps est produite par cette force, que nous nommons force 
«de chute (fall kraft); la force de chute et la chute, plus généralement 
u la force de chute et le mouvement, sont des forces qui ont entre elles 
« la relation de cause à effet, qui peuvent se changer l'un dans l'autre 
«et sont deux formes différentes d'un seul et même objet; exemple : un 
« poids reposant sur le sol n'est pas une force.» Et ailleurs : « L'action 
« d'une force est elle-même une force.......La chaleur est une force; 
velle sc change en effet mécanique. » Ces citations suffiront pour mon- 
trer la différence de langage qui nous sépare de l'illustre physicien de 
Heilbronn , et expliquer, s'il y a lieu, malgré la certitude de ses principes, 
la contradiction apparente de ses résultats avec quelques-unes de nos 
propositions. | 

La force, telle que nous l'entendons, pour produire un effet appré- 
ciable, doit agir pendant un certain temps et solliciter incessamment son 
point d'application pendant qu'il se déplace; elle produit alors un travail 
dont la mesure est le produit de la force par le chemin parcouru dans 
le sens de sa direction. Ainsi le travail de la pesanteur sur un poids qui 
descend est le produit du poids par le chemin parcouru dans le sens de 
la verticale. L'idée de force et celle de travail accompli sont donc abso- 
lument distinctes, ct, malgré la liaison qui est entre eux, on commet- 
trait en les confondant une crreur aussi grave qu'en assimilant, par 
exemple, en géométrie, une longueur à une superficie. 

Le travail d'une force accroît ou diminue, suivant qu'il est positif ou 
négatif, la force vive du système sur lequel elle agit, et l'accroissement 
de force vive mesure rigoureusement, pendant un temps quelconque, 
le travail accompli par les forces mises en jeu. Les forces de la nature 
varient, sans exception, avec la position relative des molécules matérielles 
entre lesquelles elles s'exercent ; mais les lois qui les régissent sont loin 
d'être connues, et l'étude des cas les plus simples paraît seule terminée 
avec un plein succès. L'attraction universelle déterminée par la loi de 
Newton explique les mouvements des corps célestes et permet de les 
prévoir; cette action proportionnelle aux masses et inversement pro- 
portionnelle au carré de la distance paraît s'étendre à tous les éléments 
matériels de l'univers considérés deux à deux; mais les combinaisons 
chimiques, les propriétés des corps solides, liquides ou gazeux, les phé- 
nomènes de chaleur, de lumière et d'électricité, révélent d’autres forces, 
dont la loi nous échappe complétement; un tel problème ne saurait 
se résoudre. Depuis longtemps déjà, les efforts des physiciens les plus 
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perspicaces tendent seulement à supprimer la difliculté par la dé- 
couverte de lois générales qui, applicables à toutes les hypothèses, 
soient indépendantes d'une expression précise, peut-être à jamais 
cachée. La hardiesse d'une telle tentative devait a priori laisser peu 
d'espoir, car la géométrie n'aborde d'habitude que les questions nette- 
ment posées. Lorsqu'un astronome considère, en même temps que le 
soleil, la terre et la lune qui circulent autour de lui, les positions 
précises des trois astres lui sont données, des raisonnements incon- 
testés lui font connaître les rapports des trois masses, la loi des forces 
que chaque corps exerce sur les deux autres est connue en loute rigueur, 
et la détermination du mouvement qui en résulte reste pourtant, 
après deux: siècles de progrès, l'un des problèmes les plus difficiles 
qui sollicite l'eflort des’ esprits inventeurs. Quel espoir raisonnable, 
après cela, d'aborder mathématiquement l'étude d'un corps simple ou 
composé, élastique ou non, solide, liquide ou gazeux? Comment sou- 
mettre à l'analyse les mouvements confus de ces innombrables mo- 
lécules, dont la disposition reste inconnue aussi bien que les musses, et 
qui s'attirentsuivant des lois inaccessibles à nos hypothèses? Les molécules, 
même dans l'état de repos apparent, ne restent pas, suivant les idées les 
plus vraisemblables, un seul instant immobiles, et de rapides mouve- 
ments, dont l'intensité varie avec la température, sont aujourd'hui l'ex- 
plication acceptée des phénomènes calorifiques. Ces mouvements sont-ils 
rectilignes ou révolutifs, dirigés dans un sens ou dans l’autre? les orbites 
sont-elles orientées ou réglées par le seul hasard? leurs dimensions se 
mesurent-elles par quelques millionièmes ou quelques billionièmes de 
millimètre? Sur tout cela nous ne savons rien, nous ne conjecturons 
même absolunent rien. 

Des forces inconnues agissant sur un système qui n'est pas défini, 
telles sont en apparence, en réalité on peut le dire, les données du pro- 
blème. On ne l'a pas résolu, est-il besoin de le dire, mais plus d'un ré- 
sultat précis, inattendu et confirmé par l'expérience, justifie la témérité 
de ceux qui l'ont résolûment abordé. Quels que soient les progrès ulté- 
rieurs de la science, les travaux dont nous voulons rendre compte con- 
serveront à jarnais une place importante dans l'histoire des conquêtes 
de l'esprit humain. 

Un géomètre pur, je crois l'avoir fait comprendre, doit néanmoins se 
trouver a priori fort peu attiré par une théorie aussi vague; n'est-ce pas 
une témérité inouie que d'aborder un problème réellement informe et 
dont l'énoncé même ne peut être distinctement perçu? L'analyse restera 
toujours impuissante à débrouiller une si étrange confusion , et l'on n'a pas 
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su encore, même par voie d'hypothèse, s'élever jusqu'aux principes précis 
dans lesquels la solution est cachée. Les données qu'un géomètre de- 
manderait avant de s'appliquer à un tel problème, je veux dire l'indi- 
cation exacte et parfaite de l'état initial et la loi des actions mutuelles, 
sont aujourd'hui encore au nombre des inconnues. Sans espérer une 
solution impossible, on doit donc sc borner à glaner les résultats indé- 
pendants de ces éléments ignorés sur lesquels pourtant tout repose. 

Le progrès des mathématiques pures n'a rien à espérer, cela paraît 
évident, de ces théories incomplètes, et leur étude n'a pu conduire les 
inventeurs, si habiles et si ingénieux qu'ils soient, à aucun de ces beaux 
problèmes qui, fort éloignés du but qu'ils veulent atteindre, viennent 
enrichir cependant et orner les travaux de Fourier, de Fresnel et d'Am- 
père; les recherches nouvelles restent renfermées dans le pur domaine 
de la physique; on n'y rencontre, on n'y peut rencontrer, selon toute 
apparence, que l'application toujours très-simple des principes géné- 
raux depuis longtemps connus, et sans être, sous le rapport philoso- 
phique, inférieures peut-être aux plus illustres progrès de la science, les 
théories nouvellement créées leur cèdent en ceci, que la géométrie, 
en leur prêtant un précieux concours, n'en a jusquici rien reçu en 
échange. 

Si, laissant de côté les mouvements précis des molécules d'un corps, 
leurs amplitudes et leurs directions, sans se préoccuper mème de la 
vitesse de chaque molécule, on étudie seulement la force vive totale du 
système, la variation de cette force vive est, d'après Îles principes rigou- 
reux de la mécanique, mesurée par le travail des forces mises en jeu; 
ces forces sont inconnues, leur travail l'est aussi, mais une portion im- 
portante des éléments qui le composent dépend seulement, c'est de là 
que vient le succès, des positiops occupées au commencement et à la fin 
du phénomène , et devient nulle quand chaque molécule reprend sa posi- 
tion première. Une inconnue fort gênante se trouve ainsi éliminée, et 
les phénomènes accomplis peuvent être, non analysés et expliqués, cela 
serait trop dire, mais éclairés par des relations précises. 

Mais que nous importe cette force vive? À quel titre une telle somme 
intéresse-t-elle notre curiosité? Une hypothèse bien hardie il y a un siècle, 
presque sans consistance il y a cinquante ans, et qui repose aujourd'hui 
sur de puissantes inductions, ne permet plus de poser cette question. 
La chaleur d'un corps, les physiciens le tiennent pour certain, n'est rien 
autre chose que certaines vibrations de ses molécules, et ses accroisse- 
ments sont mesurés par ceux de la force vive totale. C'est donc l'étude de la 
chaleur qui, par une voie très-inattendue, se trouve ainsi abordée, et les 
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mouvements invisibles, dont la rapidité plus ou moins grande aurait 
pu nous laisser indifférents, acquièrent par là une importance capitale. 

En acceptant cette hypothèse et supposant les forces réglées par la 
seule distance, la mécanique démontre qu'en nommant énergie poten- 
tielle d'un système une fonction inconnue, mais bien définie, des dis- 
tances mutuelles, la somme faite de cette énergie et de la force vive 
est rigoureusement invariable pendant toutes les phases du mouvement, 
tant que n'interviennent pas des forces extérieures, et l'accroissement 
de force vive est mesuré par le travail extérieur, diminué de l'accroisse- 
ment d'énergie potentielle. 

Cet élégant théorème est connu depuis longtemps des mécaniciens; 
mais l'idée de l'appliquer à tous les phénomènes physiques, sans aucune 
exceplion, est toute récente et de grande importance. Remontons, pour 
préciser, à soixante ans en arrière, et supposons qu'un géomètre versé 
dans les théories mécaniques, Poinsot, par exemple, ait pu lire les lignes 
précédentes; elles expriment, dans un langage qu'il n'employait pas, des 
idées pour lui très-familières; mais il aurait été fort loin, en les accep- 
tant avec nous, d'y comprendre les mêmes conséquences; le choc des 
corps solides, les explosions, les frottements, le travail des machines à 
feu, les forces électriques et magnétiques, seraient restés pour lui en 
dehors de la règle; elle est faite et démontrée pour l'étude abstraite des 
mouvements dans la production desquels on écarte ces forces mal con- 
nues, qui altèrent, comme il le disait souvent, la pureté da problème à 
résoudre; prendre la nature comme elle est en se refusant toute abstrac- 
tion et obtenir des résultats mathématiques rigoureux devait, dans ce 
cas au moins, lui paraître une tentative impossible. 

L'expérience, chaque jour, semble d'ailleurs démentir notre théorème; 
une machine, en ellet, lorsqu'aucune force n'y est appliquée, devrait 
conserver sa force vive, ou la reprendre tout au moins quand elle repasse 
par sa position primitive; il n'en est rien pourtant, et les résistances 
passives l'amènent rapidement au repos. 

Dans une de ses remarquables leçons sur la théorie de la chaleur, 
Émile Verdet signale ce fait si connu comme une contradiction mani- 
feste en présence de laquelle les mécaniciens auraient dû comprendre 
la nécessité d'élargir leur théorie. 

Il va trop loin, je crois, et l'objection a de tout temps admis une 
réponse très-simple : il faut, dans la force vive d'un système, faire en- 
trer celle de toutes les molécules mises en jeu; l'ébraniement des pièces 
de la machine et celui qu'elles peuvent communiquer au sol jusqu'à 
une distance indéfinie doivent faire partie de la somme constante que 
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le théorème considère. Qui s'étonnera, dès lors, qu'en négligeant cette 
partie complétement inconnue on rencontre une contradiction? Il n'est 
ni étrange ni très-digne de remarque qu'un mouvement réparti sur une 
masse indéfinie disparaisse à nos yeux et devienne imperceptible. 

L'exacte connaissance des principes ne contraignait donc nullement 
à se demander : que devient la force vive qui se perd ? Cette réflexion 
d'ailleurs ne peut qu'accroitre le mérite de ceux qui, dans un phéno- 
mène très-connu, mais regardé jusque-là comme étranger à la théorie 
du mouvement, ont signalé la plus importante partic de cette force vive. 
L'échauffement indéfini des substances frottées est attribué aujourd'hui 
par tous les physiciens à l'ébranlement des molécules matérielles, dont 
la température qui s'accroît avec la force vive représente le travail dé- 
truit en apparence par le frottement. 

Plus d'un phénomène anciennement connu trouve ainsi une explica- 
tion sommaire. Une balle de plomb fortement martelée devient rapide- 
nent assez chaude pour qu'on ait peine à la manier. Qu'est devenue la 
force vive du inarteau? Elle a ébranlé l'enclume, aurait-on dit il ya 
cinquante ans, et produit le travail nécessaire pour aplatir la balle. La 
réponse est vraic, mais incomplète; et, si l'on avait demandé : d'où vient 
la chaleur développée ? les plus habiles mécaniciens, attentifs seulement 
aux lois du mouvement, ne se seraient pas crus obligés de mêler à leurs 
recherches l'étude d'un phénomène tout aussi étranger, suivant eux, à 
la dynamique que la production de l'électricité sur un plateau de verre 
frotté entre deux coussins. Nous répondons aujourd'hui : la chaleur est 
produite par la force vive du marteau, dont les molécules du plomb ont 
recueilli la plus grande partie, et clle a avec celle-ci un rapport numérique 
parfaitement déterminé. 

Un gaz renfermé dans un corps de pompe est brusquement comprimé; 
son volume diminue de moitié, sa température s'élève; à quoi cela 
tient-il? C'est un fait, disait-on il y a cinquante ans, il faut le constater 
et en découvrir la loi, mais aucune explication n’est possible. Et qu'est 
devenu le travail dépensé ? II a, aurait-on dit, accru le ressort du gaz; 
cela est vrai, mais c'est 1à, on le sait aujourd'hui, une dépense nulle ou 
insensible, et la presque totalité du travail employé est transformée en 
chaleur. 

Le travail mécanique, qui, d’après les lois incontestées de la science 
du mouvement, devrait toujours produire une force viye équivalente, 
peut, dans des circonstances convenables, se transformer en tout ou en 
partie en chaleur sensible, qui, suivant les cas, en représente la totalité 
ou une portion seulement, et la chaleur, ce nous en est la plus forte 
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preuve, n'est rien autre qu'un ébranlement, de nature inconnue, im- 
prirné aux dernières particules du corps chaud. 

Réciproquement, personne ne l'ignore, la chaleur, par bien des 
moyens, peut se transformer en travail. L'assertion n'est pas neuve, il 
s'en faut de beaucoup. Huyghens, il y a deux cents ans, écrivait: «Je 
u ne sais quel mouvement c'est que la chaleur, maïs je sais que c'est un 
«mouvement.» 

Rumfort, en 1798, après avoir observé à l'arsenal de Munich une 
masse de bronze dont la température, pendant le forage d'un’ canon, 
devenait bien supérieure à celle de l'eau bouillante, concluait en ces 
termes : 

«Nous ne devons pas oublier cette circonstance des plus remarquables, 
«que la source de chaleur engendrée par le frottement, dans ces expé- 
«riences, paraît évidemment inépuisable. Il est à peine nécessaire d'ajou- 
«ter qu'une chose, qu'un corps isolé ou un système de corps peuvent 
«continuer de fournir indéfiniment, ne peut pas être unc substance ma- 
«térielle, et il me paraît extrêmement difficile, sinon tout à fait impos- 
«sible, de se former une idée d'une chose capable d'être excitée ou 
«communiquée dans ces expériences, à moins que cette chose ne soit 
« du mouvement. » 

On ne dit pas autre chose aujourd'hui, ni plus formellement. Quel 
est donc le progrès accompli? La détermination numérique des quantités 
de chaleur et de travail qui, pouvant se transformer l'une dans l'autre, 
doivent être regardées comme équivalentes. Au lieu d'affirmer vaguc- 
ment que la chaleur est un mouvement, nous avons acquis le droit de 
dire avec certitude et précision : La chaleur est un mouvement tel, que 
chaque calorie, pouvant élever d'une unité la température d'un kilo- 
gramme d'eau, représente la force vive acquise par 425 kilogrammes 
tombant d'un mètre de hauteur, ou, ce qui revient au même, équivaut 
au travail nécessaire pour élever un kilogramme à 425 mètres. 

Plusieurs méthodes très-distinctes ont conduit à ce chiffre désormais 
incontesté; nous n'avons pas à les décrire ici: les instruments si précis 
dont disposent les physiciens laissent deviner que la question, une fois 
posée, devait être bien vite résolue et avec une grande exactitude. Dans 
l'étude des phénomènes physiques, le principe si important de l'équi- 
valence des forces vives, perdues ou gagnées au travail mécanique déve- 
loppé ou consommé, doit donc être modifié comme ïl suit : Le travail 
mécanique dépensé dans l'accomplissement d'un phénomène se retrouve 
exactement dans la somme faite du travail produit, de la force vive 
développée et de la chaleur qui prend naissance; réciproquement, toute 
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quantité de chaleur introduite dans une opération équivaut, suivant les 
dispositions de l'expérience, à un accroissement de température ou de 
force vive, ou à un développement de travail, et ces trois éléments me- 
surés par des unités convenables reproduiront exactement dans leur 
somme la quantité de chaleur dépensée. L'application de ce principe 
exige, est-il besoin de le dire, qu'aucune quantité de travail ou de cha- 
leur ne soit laissée de côté dans les évaluations. 

Prenons 1 kilogramme de glace à la température zéro au thermo- 
mètre centigrade, fournissons-lui de la chaleur; il fond, mais sa tempé- 
rature ne s'accroit pas; nous dépenserons avant de l'échautler 79 ca- 
lories, c’est-à-dire la chaleur nécessaire pour élever de 79 degrés un 
kilogramme d’eau liquide; que sont devenues ces calories? où est la 
force vive, l'échauffement ou le travail produit? La somme cette fois 
se compose d'un seul terme, le travail nécessaire pour désagréger la 
glace et la rendre liquide. Continuons à chauffer, l'eau atteint la tem- 
pérature de 100 degrés, et nous dépensons pour la lui donner 100 calo- 
ries dont l'emploi est évident; mais l'ébullition commence, nous four- 
nissons 537 calories qui ne produisent ni force vive, ni élévation de 
température, mais du travail, le travail nécessaire pour désagréger l'eau 
liquide et la transformer en vapeur, ce travail est énorme : pour réduire 
ce kilogramme de glace en vapeur à 100 degrés, nous avons dû dé- 
penser 735 calories, dont l'équivalent mécanique est le travail nécessaire 
pour l'élever à près de 300 kilomètres de hauteur, ou, si l'on veut, la 
force vive dont l'animerait une vitesse de 2,500 mètres par seconde, 
cinq fois supérieure au moins à celle d'un boulet de canon. 

Arrêtons-nous à ces chiffres pour en bien comprendre la portée. 
Faut-il conclure que les molécules d'eau en vapeur, après avoir absorbé 
une telle quantité de travail, possèdent réellement l'énorme force vive 
qui en cstl'équivalent, et se meuvent avec une vitesse de 2,500 mètres 
par seconde ? Une telle supposition n'est pas nécessaire. Les molécules 
s'attirent suivant une loi inconnue, et, pour les amener de l'état de glace 
à celui d'eau liquide, pour dilater ce liquide et le vaporiser ensuite, il 
faut, en les écartant, accroître leur énergie potentielle; le travail né- 
cessaire pour cela, que les physiciens nommaient, il y a peu d'années, 
la chaleur latente, représente la plus grande partie de 300,000 kilo- 
grammètres dont nous avons parlé. 

Lorsqu'on s'est habitué à considérer la chaleur comme équivalente à 
de la force vive et la force vive à du travail, il ne faut pas croire que, dès 
lors, la théorie de la machine à vapeur soit faite. Le foyer vaporise l'eau 
de la chaudière, et la vapeur, en agissant sur le piston, transforme en tra- 
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vail le calorique qu'elle renferme, suivant la proportion théorique de 
425 kilogrammètres par calorie, et comme, d'après des expériences très- 
exactes, chaque kilogramme de charbon brûlé donne 8,000 calories, 
on est tenté de demander à une machine 3,408,000 kilogrammètres 
par kilogramme de charbon brûlé; ce serait beaucoup trop. Le phé- 
nomènc est moins simple, et l'on comprend bien vite l'impossibilité, 
non-seulement pratique, mais théorique, d'utiliser toute la chaleur dé- 
pensée. 

L'analyse de cette importante question a précédé, chose singulière, 
la conception de l'équivalent mécanique de la chaleur, et, malgré les idées 
inexactes de Sadi Carnot sur la matérialité du calorique, ül a frayé, 
il y a quarante ans, avec un véritable génie, la voie si brillamment 
parcourue depuis. 

Mais disons tout d'abord pourquoi la règle semble en défaut, et 
comment l'exception apparente n'altère en rien la certitude des prin- 
cipes. 

Quand un travail s'accomplit sans produire une force vive apparente, 
il donne naissance à une quantité proportionnelle de chaleur; récipro- 
quement, quand de la chaleur disparaît, on doit retrouver une quantité 
équivalente de force vive produite ou de travail accompli; mais entre 
ces deux propositions réciproques subsiste une différence essentielle. Un 
travail peut toujours, par des appareils faciles à imaginer, être intégra- 
lement converti en chaleur; il n'en est pas de même de la chaleur totale 
renferméc dans un corps. Tous les corps quinous entourent contiennent, 
à la température ordinaire, une quantité énorme de chaleur représentant 
une force vive qui, pour être créée à partir du froid absolu, exigerait un 
travail immense. Ce travail accompli serait intégralement restitué, cela 
n'est pas douteux, si nous pouvions ramener ces corps à la tempéra- 
ture qui représente l'absence complète de chaleur, et qu'on a évaluée, 
comme nous le dirons, à 273 degrés au-dessous de zéro. Mais com- 
ment s'y prendre? Aucune machine, aucun appareil ne permet de le 
faire. On peut aisément, il est vrai, abaisser les températures à 10, 20 
ct même à 50 degrés; mais de quelle façon? en se procurant un corps 
froid, de l'acide carbonique solide, par exemple; mais la chaleur enlevée 
au corps refroidi sert à échaufler le rélrigérant, à accroître sa force 
vive, si l'on veut, mais sans production de travail apparent. 

Üne masse d'eau indéfinie ou une atmosphère gazeuse à la tempé- 
rature de 15 degrés centigrades, par exemple, représente donc une 
quantité énorme de chaleur, dont, au point de vue du travail, nous 
n'avons aucun parti à tirer. Supposons actuellement que dans un cy- 
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lindre fermé par un piston on ait réuni une masse de gaz à 300 degrés, 
qui, sous le inême volume quà la température ordinaire, exerce une 
pression de deux atmosphères; comment en obtenir le travail dont il 
est capable? Il suffira évidemment de laisser dilater le gaz qui poussera 
le piston devant lui; mais où s'arrêtera la dilatation et quel sera le tra- 
vail produit? La dilatation s'arrêtera quand le gaz fera équilibre à la pres- 
sion extérieure, dont le minimum, dans les conditions pratiquement 
réalisables, est la pression atmosphérique; le poids du piston peut être 
écarté de la question en supposant le cylindre horizontal; si l'on pouvait 
opérer dans le vide, le gaz se dilaterait indéfiniment en épuisant pour 
la transformer en travail la totalité de sa chaleur. 

Les lois connues de l'expansion des gaz et du refroidissement qui 
l'accompagne rendent le calcul facile à faire; si l'on admet, comme on 
doit le faire, que le corps de pompe imperméable à la chaleur n'inter- 
vienne ni pour réchauffer ni pour refroidir, le travail total sera pro- 
portionnel à la température du gaz, compté à partir du zéro absolu, 
représenté dans notre échelle par 273 degrés. 

Mais dans une machine réelle il ne saurait en être ainsi; l'opération, 
en eflet, doit incessamment se renouveler, et les mouvements du piston 
sont alternatifs, après l'avoir poussé dans un sens, il faut le ramener à 
sa position primitive; le gaz, dans ce retour, sera nécessairement com- 
primé et produira un travail négatif, qui, si l'on n'employait pas un ar- 
tifice convenable, serait précisément égal et contraire à celui qu'on a 
produit d'abord; ilse réchaufferait en même temps, et, en négligeant les 
pertes inévitables, on se retrouverait au point de départ sans avoir rien 
fait. Pour obtenir un eflet utile et continu, il faut, lorsque le piston 
est à l'extrémité de sa course, trouver moyen de refroidir le gaz; la 
pression diminuera alors, et le travail nécessaire pour le comprimer, 
inférieur au travail produit dans l'expansion, laissera pour profit leur 
différence. 

Cet exemple fort simple met en évidence une condition commune à 
toutes les machines thermiques. C'est en passant d'un corps chaud dans 
un corps froid que la chaleur peut être utilisée. Après avoir échauffé le 
moteur pour le dilater, il faut le refroidir en le comprimant, sous peine 
d'annuier le travail théorique et de n'obtenir en pratique qu'une perte 
d'action. On peut, il est vrai, tant que le gaz ou la vapeur à unc pres- 
sion supérieure à celle de l'atmosphère, le mettre en communication 
avec celle-ci, et réduire ainsi le travail nuisible pendant la seconde phase 
de l'opération; mais, dans ce cas même, on peut dire que le gaz. en s'é- 
coulant dans l'atmosphère, refroidit celle-ci, et qu'il y a transport de cha- 
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leur d'un corps chaud (la chaudière) sur un corps froid (l'air environ- 
nant). 

Cette condition commune à toutes les machines thermiques a été si- 
gnalée par Carnot, dont la grande découverte est d'avoir affirmé que le 
rapport du travail obtenu à la chaleur dépensée dépend seulement, dans 
la machine la plus parfaite, des limites extrêmes de température entre 
lesquelles on opère, ou, comme il le dit, de la chute de chaleur dont dis- 
pose le mécanicien. Jamais, de plus, Carnot l'a affirmé par une intui- 
tion de génie, aucun contact dans une machine ne doit s'établir entre 
deux organes de température différente; c'est en cela que consiste la 
perfection qui assure le maximum de rendement, et la chaleur qui 
passe librement d'une pièce à l’autre sans produire de force laisse 
perdre, disait-il, tout l'effet qu'une disposition plus habile pourrait faire 
rendre à cette portion de chute que l'on n'utilise pas; rien n'empêche, 
en eflet, de concevoir entre les deux organes, quels qu'ils soient, une 
petite machine alimentée par la chaleur qui passe de l’un à l’autre en 
accroissant l'effet utile de l’ensemble. 

C'est malheureusement sur une hypothèse inexacte que Sadi Carnot 
faisait reposer sa belle découverte. La chaleur pour lui était une subs- 
tance dont la quantité totale dans l'univers doit forcément rester inva- 
riable. Le résultat subsiste néanmoins quand on corrige, d'après les vucs 
nouvelles, l'ingénieux raisonnement de Carnot, et les mécaniciens ad- 
mettent, sans en avoir toutefois donné une preuve mathématique, que le 
rendement d'une machine parfaite, c'est-à-dire le rapport du travail 
produit à l'équivalent de la chaleur dépensée au foyer, est égal à la difté- 
rence des températures extrêmes entre lesquelles on opère, divisée par 
la température la plus élevée, le zéro étant, comme toujours, à a 73 degrés 
centigrades au-dessous de la glace fondante. La démonstration de ce thco- 
rème n'a pas, nous l'avons dit, une rigueur mathématique; cile repose sur 
deux axiomes ou postulatam de l'évidence desquels chacun peut juger : 

Le mouvement perpétuel est impossible ; 

Îl est impossible, sans dépenser de travail, de faire passer la chaleur 
d'un corps froid à un corps plus chaud que lui. 

Sous cette forme concise des deux énoncés, nous allons trop loin 
peut-être en laissant chaque lecteur juge de leur évidence. On pour- 
rait disputer sur la seconde assertion, et de longs développements de- 
vraient préparer les esprits à l'accepter avec confiance. J'admire, pour 
ma part, la grande hardiesse des savants éminents qui, en y voyant des 
vérités absolues et primordiales, ont osé en faire la base de leurs re- 
cherches; la suite harmonieuse et imprévue de leurs déductions et la 
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confirmation des conséquences les plus lointaines par de minutieuses et 
délicates expériences sont aujourd'hui, je crois, en même temps qu'un 
progrès du premier ordre apporté à la science, l'argument le plus fort 
qu'ils puissent invoquer. Cette indication rapide d'une théorie nouvelle 
doit, nous n'en doutons pas, laisser plus d'un nuage dans l'esprit du 
lecteur; il serait difficile de s'expliquer plus clairement sans employer 
les forinules mathématiques, indiquons seulement, sans aborder les 
détails techniques, par quel artifice élégant on a su les rendre appli- 
cables, et comment le problème si vaguement posé a pu être mis en 
equation. 

Disons d'abord quelles sont les inconnues et quelles sont les données. 
Le volume d'un corps, personne ne l'ignore, change avec sa tempéra- 
ture, et dépend en outre de la pression extérieure qu'il supporte ; ces 
trois quantités, la température, la pression et le volume, sont liées évi- 
demment pour chaque corps solide et gazeux par une équation qui, 
pour les gaz, est la traduction des deux célèbres lois de Mariotte et de 
Gay-Lussac. S'il s'agit d'un liquide ou d'un solide, ou même d'un liquide 
en partie réduit en vapeur, la température est une fonction inconnue 
du volume et de la pression. Deux éléments étudiés par les physiciens, 
la chaleur spécifique à pression constante et la chaleur spécifique à vo- 
Jlume constant, sont l’un et l’autre fonctions des mêmes variables, et nous 
pouvons regarder la question comme comportant ainsi trois fonctions 
inconnues qu'une solution complète devrait exprimer au moyen des 
deux variables indépendantes, le volume et la pression, par exemple. 
Le problème, dans l'état actuel de la science, ne peut pas être résolu en 
général; mais les principes indiqués dans cet article se traduisent par 
deux équations différentielles qui établissent entre des éléments regar- 
dés jusqu'ici comme indépendants des relations très-précises que l'ex- 
périence a pleinement confirmées. 

Nous donnerons un seul exemple, qui peut être compté parmi les 
plus importants. 

Un liquide chauffé en vase clos se réduit partiellement en vapeur, 
dont la densité variable est à chaque instant la plus élevée qui puisse 
se concilier avec la température actuelle, de telle sorte qu'à un instant 
quelconque le plus petit refroidissement ou la plus légère compression 
ferait repasser à l'état liquide une portion de la vapeur déjà formée. 
Quel est pour chaque température le poids de la vapeur capable de sa- 
turer un espace donné? Les expériences directes, qui seraient fort diff- 
ciles, n'ont pas été tentées jusqu'ici dans des conditions suffisantes 
d'exactitude; mais les beaux travaux de M. Regnault donnent un élt- 
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ment qui, fort différent en apparence, permet, par une voie indirecte 
de résoudre complétement le problème. M. Regnault, en effet, a fait 
connaître, avec l'exactitude caractéristique de ses expériences, la pression 
qui correspond à chaque température et la chaleur latente nécessaire à 
l'évaporation. Des tables très-complètes permettent de représenter par 
des formules empiriques la loi de variation de ces deux éléments. Une 
relation due à M. Clausius, et plus simplement obtenue peu de temps 
après par M. Thomson, permet, dès lors, de calculer la densité qu'un 
physicien étranger aux théories nouvelles devrait mesurer comme un 
élément distinct et indépendant des deux autres. Cette détermination 
indirecte d'un élément de médiocre importance n'est nullement, si on 
la considère en particulier, la mesure de l'intérêt et de l'utilité des for- 
mules qui la rendent possible ; établir entre les grandeurs mesurables, 
: quelles qu'elles soient, des relations nécessaires et indépendantes d'au- 
cune détermination directe, est l'objet continuel des sciences mathérmma- 
tiques. Les raisonnements ingénieux et subtils qui étendent le cercle 
de ces dépendances mutuelles accroissent le champ de la science: 
mais en même temps, et surtout dans le cas actuel, en fournissant un 
résultat accessible à de nombreuses expériences, ils peuvent devenir 
une marque d'exactitude. En même temps qu'une vue générale de haute 
portée philosophique, une idée très-nouvelle et de grande importance 
s'est introduite dans la science, nous espérons l'avoir fait comprendre; 
les considérations analogues sur l'équivalence et la transformation des 
forces physiques autres que la chaleur forment aujourd'hui l'un des 
chapitres les plus dignes d'attention de la philosophie naturelle; nous y 
reviendrons dans un prochain article, en demandant, pour terminer 
celui-ci, la permission d'adresser un reproche aux admirateurs trop 
enthousiastes qui, dans ces belles études, conçoivent peut-être de trop 
hauts desseins. La disposition actuelle d'un grand nombre d'esprits 
intelligents et actifs peut nous faire craindre l'invasion d'une méthode 
essentiellement transitoire, qui se présente comme définitive, et l'abus 
d'un beau et utile théorème, qu'on s'obstine, très à tort, à appeler une 
théorie. Une anecdote, dont je garantis l'entière vraisemblance, fera, je 
l'espère, comprendre toute ma pensée. 

Un calorifère récemment construit doit chauffer à la fois tous les 
étages d'une maison; les premiers essais accusent beaucoup de charbon 
brûlé et peu de chaleur produite. On emploie cependant l'appareil, 
mais tout à coup une muraille s'écroule et la maison menace ruine. Le 
propriétaire elfrayé cherche la cause du sinistre; rien n'est plus simple, 
lui dit aussitôt un adepte enthousiaste des théories nouvelles : chaque 
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kilogramme de charbon brûlé équivaut à 8,000 calories; si le calorifère 
chauffait mal, c'est qu'une portion seulement était utilisée sous forme 
de chaleur; le reste, converti en travail, a renversé le mur, et la théorie 
mécanique de la chaleur explique tout avec d'autant plus d'élégance 
qu'elle dispense d'approfondir les choses en étudiant le détail!. Le pro- 
priétaire, cependant, tout en se demandant si l'on se moque de lui, 
découvre près de l'un des tuyaux une barre de fer qui, en se dilatant, a 
poussé le mur; il voit dans ce détail la cause de tout le mal et cesse 
de la chercher ailleurs. 

La conservation exacte de l'énergie, quoique très-admirable, laisse 
encore, on le comprend, bien des obscurités à démêler; une seule loi ne 
saurait tout régler. 

Toutes les forces naturelles, en changeant denomet de nature, peu- 
vent également sc tourner aux effets les plus contraires; l'étude de ces 
transformations et des conditions sous lesquelles elles s'accomplissent 
forme la science. Se dispenser d'en suivre et d'en approfondir le dé- 
tail pour ne voir qu'un compte à établir entre le travail reçu et le tra- 
vail rendu, en se félicitant de n'avoir pas à s'inquiéter des mécanismes 
qui le transmettent et des causes qui déterminent les transformations, 
c'est commettre l'erreur de celui qui, pour juger l'administration d'un 
pays, se contenterail d'additionner les recettes de toute nature, en cons- 
tatant l'égalité parfaite du résultat avec le chiffre total des dépenses. 


J. BERTRAND. 


(La suite à un prochain cahier.) 


© Dans l'un des excellents ouvrages énumérés en tête de cet article, je lis comme 
explication de l'injecteur Giffard : « La vapeur se condense au contact de l'eau froide ; 
« la chaleur dégagée par la condensation se transforme en énergie sensible, et le jet 
«liquide sort dans l'air avec une grande vitesse. » Cette phrase ne semble-t-elle pas 
dictée par le physicien dont parle le texte. 
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directeur de l'École normale supérieare, correspondant de l'Institut. 
Troisième édition, deux volumes in-8° de 620 et 658 pages; 
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PREMIER ARTICLE. 


Une histoire de la philosophie cartésienne arrivée dans l'espace de 
pcu d'années à une troisième édition, c'est un succès qui fait honneur 
non-seulement à l'auteur de cet excellent livre, mais à notre génération. 
Malgré la place qu'ont prise dans son esprit les intérêts matériels et les 
préoccupations politiques, malgré les efforts d'une certaine science pour 
discréditer à ses yeux les études spéculatives , elle aime encore la philo- 
sophie pure et se plaît à la suivre à travers ses destinées depuis ses pre- 
miers commencements jusqu à nos jours. La naissance et le dévelop- 
pement du cartésianisme représentent d'ailleurs une de ces époques de 
l'histoire intellectuelle du genre humain à laquelle, depuis les jours les 
plus brillants de la philosophie grecque, nulle autre n'est comparable. 
Ce n'est pas moins que la naissance et le développement de l'esprit 
moderne lui-même. La philosophie cartésienne, en effet, étendant son 
influence hors de son domaine propre, hors du cercle où se renferment 
aujourd’hui la plupart des discussions métaphysiques, s'est emparée en 
peu de temps de la science, de la théologie, de la littérature, de la 
morale, de l'esprit même de la société. Néc en France, ou ce qui est 
plus exact, créée par le génie français, celle a fait la conquête des pays 
étrangers, de tous ceux du moins qui jouaient alors un rôle dans l'his- 
toire de la civilisation européenne, et, chose plus étonnante, les es- 
prits qui ont essayé de la combattre, même les plus grands, sans en 
excepter Leibnitz, ont été forcés de subir son ascendant. Sa puissance 
ne s'est pas moins manifestée par la durée que par l'étendue et la 
rapidité de ses conquêtes. Après avoir régné presque sans partage 
pendant près d'un siècle et demi, à peine interrompu par quelques 
années de persécution, elle a trouvé dans le siècle où nous vivons 
une brillante renaissance, qui, au prix de quelques sacrifices comman- 
dés par le temps et par une application plus générale de son principe, 
pourrait bien se prolonger encore ou se renouveler sous une autre 
forme. 
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C'est ce qu'a trés-bien compris M. Bouiller. Unissant la variété à 
l'exactitude et à la profondeur, ne séparant pas l'analyse des idées du 
récit des faits qui en sont la conséquence extérieure, il a pu, en res- 
tant strictement fidèle à son sujet, embrasser une période qui s'étend 
de la publication du Discours de la Méthode jusqu'à la fin de la carrière 
de M. Cousin, et passer en revue, sans distinction de nationalité, tous 
les hommes et toutes les œuvres qui ont laissé une trace dans les annales 
de la pensée humaine. Aussi les philosophes et leurs systèmes, quoi- 
qu'ils tiennent nalurellement la première place dans son beau travail, 
sont-ils loin de le remplir tout entier. À côté des noms de Descartes, 
de Gassendi, de Hobbes, de Spinosa, de Malebranche, de Leibnitz, ïl 
nous en offre un grand nombre d’autres qui se rattachent à des idées et 
à des occupations bien différentes : des noms de théologiens et d'ora- 
teurs comme ceux de Bossuet, de Fénelon, d'Arnauld, de Nicole, de 
Sacy, de Quesnel, de Mabillon; des noms d'écrivains, de poëtes, de sa- 
vants, de magistrats, comme ceux de La Fontaine, de Labruyère, de 
Pascal, de Fontenelle, de Claude Perrault, de Séguier et de Dagues- 
seau; des noms de princes, de grandes dames, de personnages poli- 
tiques, parmi lesquels nous citerons ceux du prince de Condé, de la 
princesse Élisabeth, de Christine, reine de Suède, des cardinaux de 
Retz et de Polignac, de M°*° de Sévigné et de M°*° de Grignan, sa fille, 
de la marquise de Sablé, de la duchesse du Maine. II semble que le 
carlésianisme ait confondu toutes Îles sciences en une seule, qu'il ait sup- 
primé les distances qui séparaient alors les différentes classes de la so- 
ciété, renversé les barrières qui s'élevaient entre le cloître etle monde, 
et fait des peuples les plus civilisés de l'Europe un seul et même 
peuple. 

Ne pouvant pas suivre M. Bouiller dans la vaste carrière qu'il s'est 
tracée, nous nous bornerons à signaler les parties les plus importantes 
de son ouvrage, en nous arrêtant de préférence sur ce qui pourra 
donner une idée de sa saine critique et de sa solide érudition. Pendant 
quelque temps le nom de Descartes était parmi nous comme un cri de 
ralliement; on le prononçait à tout propos pour distinguer ses amis de 
ses adversaires, et l'on se croyait obligé d’être cartésien pour être spi- 
ritualiste. Cette époque est déjà éloignée de nous. Aussi M. Bouiller 
a-t-1l fait acte de sagesse en se montrant dans sa troisième édition moins 
dogmatique que dans les deux précédentes. La vérité philosophique n'y 
a rien perdu, et la vérité historique, grâce à une exposition plus com- 
plète et plus fidèle des systèmes, y a beaucoup gagné. | 

Dans une histoire du cartésianisme, le point capital, c'est de faire 
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connaître exactement la doctrine de Descartes, celle qu'il a lui-même 
développée dans ses écrits, non celle que lui ont attribuée ses disciples, 
involontairement entraînés à confondre leurs opinions personnelles avec 
celles de leur maître. Mais, pour placer la doctrine de Descartes à son 
rang, pour donner une idée de l'impulsion qu'elle a donnée aux esprits 
et de l'œuvre de régénération qu'elle a accomplie dans l'ensemble des 
connaissances humaines, il est indispensable de rappeler sommaire- 
ment les écoles et les systèmes qui, au moment où elle a paru, se dispu- 
taient l'empire des intelligences. 

Ce qui a précédé immédiatement l'avénement du cartésianisme, 
c'était, nous n'oserions pas dire la philosophie, mais la confusion philo- 
sophique de la Renaissance. Idolâtre de l'antiquité, dont les chefs- 
d'œuvre, subitement mis à sa portée, lui ont paru Îa perfection de l'élo- 
quence et de la sagesse, la Renaissance, particulièrement à son début, 
ne semblait pas avoir d'autre objet que de ressusciter tout ce qui avait 
Jaissé un nom chez les Grecs, chez les Romains et chez les peuples de 
l'Orient. Les doctrines de Pythagore, de Platon, d'Aristote, de l’Aristote 
grec opposé à celui du moyen âge, Îles systèmes d'Épicure, des stoi- 
ciens, de Cicéron, des néoplatoniciens, des mystiques hébreux ou des 
kabbalistes, lui semblaient également bons à reprendre et à faire re- 
vivre. On croyait même avoir retrouvé l'antique sagesse de Zoroastre, 
des Chaldéens, des Égyptiens et de Mercure trismégiste. D'autres se 
contentaicnt de remonter à Parmenide, à Anaxagore et à Démocrite. 
Par exemple, Bernardino Telesio, plus original qu'il n'ose le dire, et 
peut-être qu'il n'ose se l'avouer à lui-même, a la prétention de n'être 
qu'un disciple de Parménide. Juste Lipse est le restaurateur du stoicisme, 
Gassendi de la philosophie d'Epicure; Guillermet de Bérigard recule 
jusqu'à Anaxagore et aux cosmogonies de l'école ionienne. 

Quand ce n'est pas simplement un retour plus ou moins éclairé ou 
plus ou moins sincère vers d'anciennes spéculations, ce sont des tenta- 
tives chimériques et désordonnées comme celles de Jordano Bruno et 
de Campanella, des tentatives avortées ct superficielles comme celle de 
Ramus, ou c'est pis encore : cest un mysticisme sans frein, sans règle, 
sans méthode, qui se propose, comme celui de Paracelse, de Jacob 
Bœhm et de Van Helmont, de confondre ensemble la métaphysique, 
la théologie et la science de la nature. La pensée indépendante, la libre 
réflexion reprend ses droits chez Montaigne et Charron; mais elle s'ar- 
rête au scepticisme sans oser faire même du scepticisme un système. 
L'auteur espagnol Sanchez s'arrête aussi à la même limite, tout cn se cou- 
vrant de la gravité de l'école, tandis que les deux auteurs français, 
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renouvelant la langue en même temps que les idées, s'adressent aux 
gens du monde. 

ll est vrai qu'avant Descartes un homme dont le nom est habituel- 
lement associé au sien, Bacon, a, lui aussi, concu le plan d'une réforme 
radicale de la philosophie et des sciences, et cet ambitieux dessein, il 
s'est flatté de lavoir réalisé en grande partie. Mais nous pensons avec 
M. Bouiller que les services rendus à l'esprit humain par l'auteur de 
l'Instauratio magna ont été singulièrement exagérés par les philosophes 
du xvim° siècle. Bacon est un grand esprit, un brillant écrivain, un fin 
moraliste, nous voulons dire un observateur pénétrant des caractères 
et des mœurs. Il a des vues ingénieuses et profondes sur la méthode 
qui convient aux sciences naturelles, sur la nécessité de joindre l'expé- 
rimentation à l'expérience et sur la variété des procédés de l'induction. 
Mais, si nombreuses qu'elles soient, peut-être même parce qu'elles sont 
trop nombreuses et trop particulières, les règles qu'il expose dans le 
Novum organum ne forment pas un système de logique comparable à 
celui d'Aristote. Encore moins a-t-il un système de philosophie. Il ne 
paraît pas comprendre que la méthode d'observation s'applique aussi 
bien à l'esprit qu'à la matière, puisqu'il soutient que l'âme ne se con- 
naît elle-même que par un rayon réfléchi. Aussi ne lui demandez pas 
ce qu'il pense de sa nature et de ses facultés, ne l'interrogez pas sur le 
principe et sur l'origine des choses, il vous renverrait à la théologie. Il 
ne se prononce pas davantage sur le principe et sur l'origine des idées, 
et rien dans ses œuvres ne justifie Ja réputation qu'on lui a faite, au 
siècle dernier, d'être le patriarche, le vrai fondateur de l'école de la 
sensalion. 

S'il ne peut être considéré ni comme le chcf d'une école ni comme 
l'auteur d'un système de philosophie, a-t-il du moins servi directeraent 
l'avancement des sciences? En physique, toutes ses théories sont fausses, 
toutes ses expériences ont échoué. Les mathématiques, il les méprise, 
parce qu'il les ignore; par conséquent il ignore également l'utilité qu'en 
retire la physique. En astronomie, il repousse le système de Copernic. 
Il n'a exercé aucune influence sur les savants de son temps, en y com- 
prenant ceux de son pays, et il est bien douteux qu'il en ait eu davan- 
tage sur ceux des temps suivants. Mais il lui reste cependant deux grands 
mérites : il a compris que le passé, c'est-à-dire l'antiquité et le moyen 
âge, avait accompli son œuvre, et, s'il n'a pas été autant qu'il le croyait 
le législateur, on peut dire qu'il a été le prophète de l'avenir; il a prévu, 
avec une sagacité admirable, les brillantes destinées qui attendaient la 
science et l'industrie. 
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Tout autre a été le rôle de Descartes. En lui se montre pour la 
première fois, nous ne dirons pas la philosophie, nous ne dirons pas la 
science, mais l'esprit moderne tout entier, avec ses exigences d'unité, 
de rigueur, d'absolue liberté. La philosophie, telle qu'il la comprend, 
telle qu'il la définit dans la préface de son livre des Principes, c'est la 
parfaite connaissance de toutes les choses que l’homme peut savoir, tant 
pour Ja conduite de sa vie que pour la conservation de sa santé et l'in- 
vention de tous les arts. C’est dire que la philosophie est inséparable 
des sciences, sans pourtant se confondre avec clles; car où trouver la 
parfaite connaissance des choses, sinon dans les principes? Or les prin- 
cipes sont précisément l'objet propre de la philosophie. 

Il y a deux cspèces de principes : ceux de la connaissance ou qui 
appartiennent à l'ordre intellectuel, qui nous découvrent l'existence de 
l'âme et de Dieu, et ceux des choses matérielles, ceux qui président à 
l'ordre et à la composition de l'univers. Les premiers sont l'objet de la 
métaphysique, les derniers de la physique. La philosophie tout entière 
est formée par la réunion de ces deux sciences supérieures. L'une en 
est la racine, l'autre en est le tronc. De ce tronc partent trois branches 
principales, qui sont la mécanique, la médecine et la morale. Si la mo- 
rale est nommée la dernière, c'est qu'elle n'est point, pour Descartes 
comme pour Kant, une science uniquement fondée sur la raison pure 
et sur des principes à priori; mais elle suppose toutes les autres sciences 
et représente le plus haut degré où la sagesse humaine puisse atteindre. 
Ainsi donc tout rentre dans le domaine ou tombe sous la juridiction 
et subit l'influence de la philosophie. Par les principes de la méta- 
physique, elle dirige et développe les sciences proprement dites ; 
par les sciences, elle amène le perfectionnement des arts et de l'indus 
trie, la diminution des maux et l'accroissement des biens de la vie hu- 
maine. 

On remarquera qu'il ny a pas de place pour la logique dans cette 
hiérarchie des connaissances. C'est que la logique, pour Descartes, n'est 
ni une science ni un art, mais la nomenclature stérile des formes du 
syllogisme. Aussi ne songe-t-il point à la réformer; il aime mieux lui 
substituer, sous le nom de méthode, un petit nombre de règles pres- 
crites par le bon sens, el qui ne sont pas autre chose que les opérations 
mêmes de la pensée appliquée à la recherche de la vérité dans les 
sciences. N'admettre comme vrai que ce qui porte le caractère de l'évi- 
dence, diviser les difficultés pour les résoudre, procéder du simple au 
composé, tenir compte de tous les éléments d'une question et les passer 
tous en revue pour n'en omettre aucun, telles sont, en effet, les condi- 
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tions hors desquelles il n'y a pas de science possible, pas de connais- 
sance véritable, et ces conditions si claires, si nécessaires, si univer- 
selles, nous représentent les seules règles de la méthode cartésienne. 
Quel contraste avec les prescriptions innombrables de l'Organum d'Aris- 
tote et du Novum organum de Bacon! Cette parfaite simplicité, ce clair 
bon sens, si chers au génie de Descartes, sufliraient, à défaut des autres 
preuves citées par M. Bouiller, pour démontrer que le Discours de la 
Méthode est d'une date postérieure à celle du traité plus compliqué des 
Règles pour la direction de l'esprit. 

Ayant simplifié la méthode en rendant la pensée à sa marche natu- 
relle par la suppression des formules, on pourrait dire des formalités 
fastidieuses de la vieille logique, Descartes se propose de simplifier de 
la même manière la science en la reconstruisant tout entière sur un 
seul fondement, sur une seule vérité parfaitement évidente, modèle 
et condition de toute évidence. Gette vérité, la seule qui résiste à l'ef- 
fort qu'il a fait pour douter de tout, afin de s'assurer qu'il existe quelque 
chose d'indubitable, c'est la fameuse proposition : « Je pense, donc 
«je suis.» Descartes savait-il que saint Augustin, en combattant le 
scepticisme académique, avait dit à peu près la même chose! ? Il le nie 
absolument, et l'on peut l'en croire sur parole; mais, tout en se mon- 
trant reconnaissant à Arnauld de lui avoir signalé ce fait, d'où il pou- 
vait tirer tant d'avantage pour lui-même, ïl fait remarquer qu'il y a 
cependant une différence capitale entre la proposition de saint Augustin 
et la sienne. La première ne présente qu'un intérêt théologique, puis- 
qu'elle sert à démontrer, autant qu'un mystère est démontrable, le 
dogme de la Trinité. La seconde est destinée à fournir à la philosophie 
et à la science en général un point d'appui qui leur a manqué jus- 
qu'alors. 

Descartes avait raison. Montrer que toute connaissance suppose 
d'abord celle de notre existence, ct que notre existence se montre à 
nous comme un fait absolument identique à notre pensée, c'est mon- 
trer que la science de l'esprit est le fondement de toutes les autres 
sciences, que l'esprit est le fondement ou le principe de toute exis- 


tence, et que l'esprit ne peut se concevoir sans la conscience, puisqu'il. 


est dans la nature de l'esprit de penser, et dans la nature de la pensée 
de se connaître ou de se penser elle-même. 

La proposition de Descartes va beaucoup plus loin : elle annonce 
une révolution, non-seulement dans la métaphysique, mais dans la 


* Si fallor, sum. 
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physique et dans les sciences naturelles. Si, en effet, l'esprit est le fon- 
dement, le principe de toute existence, et la connaissance de l'esprit 
celui de toute connaissance, il en résulte que la nature est soumise aux 
lois de l'esprit, et qu'il est impossible de ne pas tenir compte de ces 
lois, de ne pas les rencontrer dans la science de la nature. Il faudra 
bannir de la physique et de l'histoire naturelle, comme de la philoso- 
phie, l'empirisme pur, cette expérience mutilée qui ne recherche que 
les. faits sans s'occuper des lois; tout aura sa loi, sa raison d'être, sa 
raison suffisante, comme dira Leibnitz. 

IL fallait que les habitudes de la scolastique fussent au milieu du 
xvit* siècle encore bien puissantes sur les intelligences les plus libres 
en apparence, pour quon ait pu voir dans le cogilo, ergo sum un syllo- 
gisme appuyé sur cette proposition générale : « Tout ce qui pense existe. » 
Descartes a voulu simplement constater un fait sans lequel nous sommes 
hors d'état de nier ou d'affirmer quoi que ce soit, sans lequel le doute 
même est impossible, à savoir sa propre pensée, et ce fait particulier 
de sa pensée, il le voit absolument confondu avec celui de son existence. 
S'il faut se garder de placer là un raisonnement, il ne faut pas non plus 
supposer, comme on l'a fait, que l'intention de Descartes était d'unir 
ensemble deux aflirmations qui ne peuvent pas se séparer l'une de 
l'autre : celle de sa pensée d'abord, et ensuite que sa pensée se rapporte 
nécessairement à un moi pensant. Nulle part il ne fait cette distinction 
entre sa pensée et son moi, entre la pensée elle-même et la substance 
pensante; car il aurait été obligé de reconnaitre une substance qui est 
plus ou autre chose que la pensée, dont la pensée n'est pas nécessaire- 
ment le seul attribut, et il aurait manqué ainsi à la première règle de sa 
méthode et à son doute méthodique; il aurait admis quelque chose 
d'inconnu et d'indéfini. II dit, au contraire, et il ne cesse de répéter que 
son existence est tout entière dans la pensée, que la pensée est toute 
son essence , et qu'il ne connaît pas autre chose de lui. Il plait à Molière 
de faire dire à un de ses personnages sous les traits duquel il cherche 
à railler les exagérations du cartésianisme : 


La substance qui pense est la seule reçue, 
Et nous en bannissons la substance étendue. 


Mais Descartes ne s'exprime pas ainsi. 

D'ailleurs la pensée, telle qu'il la comprend et telle qu'il la définit, 
renferme véritablement tout, c'est-à-dire l'esprit tout entier, l'âme 
tout entière; de sorte qu'elle n'a besoin que d'elle-même pour former 
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une existence complète. « Par le nom de pensée, dit-il!, je comprends 
«tout ce qui est tellement en nous que nous l'apercevons immédiate- 
«ment pour nous-mêmes et en avons une connaissance intérieure : ainsi 
«toutes les opérations de la volonté, de l'entendement, de l'imagination 
«et des sens sont des pensées. » — « Vouloir, entendre, imaginer, sen- 
«tir, etc. ne sont que des diverses façons de penser, qui toutes appar- 
« tiennent à l'âme ?.» | 

L'identification de la volonté et de l'intelligence est, sans doute, dif- 
ficile à défendre au point de vue des faits ou de l'analyse psycholo- 
gique; mais, quand on remonte jusqu'à leur principe, ou, comme dit 
Descartes, à leur essence, quand on les considère comme deux fonc- 
tions d'une force unique, la proposition de Descartes est conforme à la 
vérité et répond d'avance au reproche qu'on lui a adressé plus tard 
d'avoir méconnu l'activité de l'âme, ct, par suite, le caractère propre 
de la substance. 

Descartes est si éloigné de cette erreur qu'il fait de la volonté, ou, ce 
qui est la même chose, de la liberté, la maîtresse faculté de l'âme, celle 
qui nous rapproche le plus de la nature divine et qui nous prouve le 
plus clairement son existence. «La volonté, dit-il, ou la liberté du 
«franc arbitre que nous expérimentons en nous, est si grande, que nous 
«“ ne concevons pas l'idée d'une autre faculté plus grande et plus étendue, 
«en sorte que c'est elle principalement qui nous fait connaître que nous 
« portons l'image et la ressemblance de Dieu. » De la volonté dépendent 
nos jugements; car, suivant la psychologie cartésienne, c'est la volonté 
qui juge, et non l'entendement. L’entendement se borne à concevoir 
les choses ou les idées qui nous les représentent; la volonté les affirme 
ou les nie; c'est donc elle qu'il faut accuser de nos erreurs. De la vo- 
lonté dépendent aussi nos passions ; non pas qu'elle les produise, comme 
on suppose qu'elle produit nos jugements, mais elle les domine et les 
gouverne à son gré. Voici une phrase du traité des Passions qu'on dirait 
empruntée à Sénèque ou à Epictète : «Ï n'y a point d'âme si faible 
«qu'elle ne puisse, étant bien conduite, acquérir un pouvoir absolu sur 
«ses passions. » 

Enfin la volonté n'est pas sans avoir quelque prise sur nos idées, 
ou, pour nous exprimer d'une manière à la fois plus générale et plus 
claire, nos idées, aussi bien que nos jugements et nos libres détermi- 


* Réponse aux deuxièmes objections, passage cité par M. Bouiller, t. 1, p. 76. — 
* Id. ibid. p. 118. — * Méditations métaphysiques, quatrième méditation; M. Bouil- 
ler, t. I, p. 118-110. 
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nations , attestent l'activité de l'âme. M. Bouiller prouve surabondamment, 
par des citations multipliées, que, contraireinent à la supposition de ses 
contradicteurs Gassendi et Hobbes, jamais Descartes n'a considéré les 
idées dites innées comme des idées toutes formées que nous apportons 
en naissant et qui sont présentes à notre esprit à tous les instants de 
notre vie. [l croyait seulement qu'elles étaient en nous à l'état de dis- 
positions ou en puissance, et qu'il fallait, pour leur donner une existence 
effective, le développement, l'exercice, l'activité de la pensée. La pensée 
humaine, dans la doctrine cartésienne, n'est donc point, comme dans 
le système de Spinosa, un état passif, simple mode d'une pensée plus 
générale, qui n'est elle-même qu'un des attributs d'une substance in- 
saisissable; elle a tout ce qui constitue notre personnalité : l'activité in- 
tellectuelle , l'activité volontaire et la conscience Voilà justement pour- 
quoi elle est identifiée avec l'âme, et que, sous ce dernier nom, l’on ne 
désigne pas autre chose qu'elle-même. | 

La façon dont Descartes comprend l'âme ou la pensée humaine ne 
nous laisse aucun doute sur sa façon de comprendre la nature divine. 
C'est par l'idée de l'infini et celle de la perfection qu'il s'élève de l'exis- 
tence de l'homme à celle de Dieu. Mais ni l’une ni l’autre de ces deux 
idces ne doit être entendue dans un sens abstrait et indéterminé, de ma- 
nière à nous donner aussi un Dieu abstrait comme la substance de Spi- 
nosa. C’est en remarquant les limites et l'imperfection de notre propre 
pensée que l'auteur des Méditations mélaphysiques conçoit l'idée d’un 
être infini et parfait, dont il se voit bien vite amené à affirmer l'existence. 
Donc cet être n'est pas autre chose que l'inlinitude et la perfection de 
ce que nous sommes, de notre propre essence, de notre propre pensée; 
ce qui revient à dire que le Dieu de Descartes est un Dieu libre et per- 
sonnel. C'est ce qui met les preuves cartésiennes de l'existence de Dieu 
bien au-dessus de celles de l'école, et ce qui distingue l'une d'entre 
elles de celle de saint Anselme de Cantorbéry, avec laquelle on l'a con- 
fonduc. | 

Dieu est libre dans le système de Descartes, cela est incontestable. 
Nous avous cité tout à l'heure un passage qui l'affirme expressément. 
Mais la liberté divine, telle que Descartes la comprend, s'étend-elle jus- 
que-lä qu'elle ait créé par un acte souverain les Jois mêmes de l'intel- 
ligence, ou ce que nous appelons les vérités éternelles, les vérités ab- 
solues, et que, par conséquent, les vérités de cet ordre soient entière- 
inent dans sa dépendance? Il y a plusieurs passages qui semblent le faire 
croire, entre autres celui-ci, tiré d'une lettre au père Mersenne : « Les 
«vérités métaphysiques, lesquelles vous nommez éternelles, ont été 
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«établies de Dieu et en dépendent entièrement, aussi bien que tout le 
“ reste des créatures; c'est en effet parler de Dieu comme d'un Jupiter ou 
«d'un Saturne, et l'assujettir au Styx et aux destinées, que de dire que 
«ces vérités sont indépendantes de lui. Ne craignez point, je vous prie, 
« d'assurer et de publier partout que c'est Dieu qui a établi ces lois en la 
«nature, ainsi qu'un roi établit les lois en son royaume !.» Mais Des- 
cartes nous donne lui-même l'explication de ces paroles, qu'on ne peut 
citer séparément sans en altérer le sens. Quand il affirme que Dieu à 
créé les vérités premières, c'est pour donner à entendre qu'aucune vé- 
rité ne précède la connaissance que Dieu en a, et que la connaissance 
de Dieu se confond avec son action, que pour lui ce n'est qu'un de vou- 
loir el de connaître. Toutes les vérités, d'ailleurs, procèdent d'une seule, 
qui est l'existence de Dieu; ct, si Dieu ne peut changer, comment la vé- 
rité changerait-elle ? 

La liberté divine n'est donc pas une liberté d'indifférence. Elle est 
soumise à des lois qu'elle-même s'est données, sans doute, dans ce sens 
qu'elle ne les a point reçues d'une puissance supérieure et qu'elles n'ont 
point précédé sa propre existence, mais qui sont éternelles comme elle. 
La liberté d'indifférence n'étant, selon Descartes, que le plus bas degré 
de la liberté chez l'homme, est absolument incompatible avec la nature 
divine. Il a raison, et rien de plus sensé que ces paroles : « L'indiffe- 
«rence que je sens lorsque je ne suis point emporté vers un côté plutot 
«que vers un autre par le poids d'aucune raison est le plus bas degré 
« de Ja liberté, et fait plutôt paraître un défaut dans la connaissance 
«qu'une perfection dans la volonté; car, si je connaissais toujours clai- 
«rement ce qui est vrai et ce qui est bon, je ne serais jamais en peine de 
« délibérer quel jugement et quel choix je devrais faire, et ainsi je se- 
«rais entièrement libre, sans jamais être indifférent ?. » 

M. Bouiller fait remarquer avec beaucoup de justesse que si, dans la 
doctrine cartésienne, la liberté de Dieu était réellement, comme on l'a 
cru, supérieure et indifférente aux lois de la raison, Descartes n'aurait 
pu dire que Dieu veut toujours le meilleur ct qu'il a donné à l'univers 
toutc la perfection dont il est capable. Le meilleur, le parfait n'existe 
pas dans l'indifférence. Or ïl est constant que le principe de l'optimisme, 
développé avec tant d'éclat par Malebranche ct Leibnitz, existe déjà 
dans les Méditations métaphysiques et dans le livre des Principes. 

Il est étonnant qu'un observateur et un logicien comme Descartes 


_" Voir M. Bouiller, t. I, p. 98. — * Quatrième méditation; M. Bouiller, t. T, 
P. 99-100. 
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n'ait pas suivi jusqu'au bout la voie qu'il s'est tracée lui-même. Puisque 
la pensée ou l'intelligence de l'homme, même quand elle est éclairée 
par la lumière de l'évidence, est inférieure à la pensée divine, pourquoi 
n'y aurait-il pas des intelligences encore plus incomplètes qui seraient 
loin d'égaler celle de l’homme? Est-ce que celle-ci même se ressemble 
toujours etse maintient sans interruption à un égal degré de conscience? 
Descartes reconnaît l'existence du sommeil et des rêves, puisqu'il en 
fait un argument en faveur de son doute méthodique. Il aurait donc pu 
reconnaître aussi, au moins comme possibles, en attendant que leur 
existence lui fût démontrée par l'observation, des intelligences qui sont 
toujours endormies, qui ne cessent pas de rêver, et qui, au lieu d'idées, 
n'ont que des sensations et des images? En admettant cette supposition, 
que l'experience n’eüt point lardé à convertir en fait, Descartes serait 
resté fidèle à son principe, que la pensée admet des inégalités de per- 
fection , des inégalités de clarté, et il aurait évité l'insoutenable chimère 
de l’automatisme des bêtes. 

Autre inconséquence, qui est la source d'une nouvelle erreur. Puis- 
que la pensée, d'après la définition de Descartes, renferme le principe 
de l'action, puisqu'elle est activité aussi bien qu'intelligence, et que l'ac- 
tivité de l'homme est très-inférieure à celle de Dieu, pourquoi ne pas 
admettre un principe d'action encore moins développé et moins intel- 
ligent que celui que l'on aperçoit dans la pensée humaine? Ici la preuve 
que l’on peut tirer du sommeil, de la maladie, de l'enfance, est inutile. 
A tous les instants de notre vie, l'activité intelligente que nous sommes 
est bornée, contrariée, arrêtée par quelque chose qui n'est pas elle et 
qui est inférieur à elle. Cet obstacle ne peut être qu'une autre activité, 
une autre force; car il n'y a qu'une force qui puisse résister à une force. 
Celle qui n'oppose à une activité intelligente qu'une résistance aveugle, 
qu'une simple limitation dans l’espace, est nécessairement privée d’in- 
telligence. Or tel est le caractère que nous présente la matière; donc la 
matière n'est pas simplement de l'étendue, et il n'est pas besoin, pour 
que nous croyions à son existence, de faire intervenir la véracité divine. 
La matière démontrée par la véracité divine, c'est la source de la vi- 
sion en Dieu de Malebranche. La matière réduite à l'étendue, c'est la 
malière confondue avec l'espace infini, avec l'infini lui-même considére 
d'un certain point de vue; c'est presque la moitié du système de Spi- 
nosa. 

De la même idée découle la théorie des causes occasionnelles, qu'on 
trouve déjà très-prononcée dans Descartes, bien qu'elle n'ait reçu son 
complet développement que dans les écrits de Malebranche. Comment, 
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en effet, une chose inerte et insaisissable, un être de raison comme 
l'étendue pourrait-il agir sur l'âme? Comment l'âme pourrait-elle agir sur 
une essence aussi abstraite et dont l'existence mème ne lui est pas dé- 
montrée, puisqu'elle nc l'admet que sur la foi de la véracité de Dieu? 
H est donc absolument nécessaire que Dieu intervienne sans interrup- 
tion pour accorder ensemble deux natures si étrangères l'une à l'autre; 
et, en intervenant directement dans les modifications qui leur sont 
propres, il est inévitable qu'il les absorbe dans sa propre activité. C'est 
un nouveau secours prêté d'avance au spinosisme. Il ne lui manquera 
presque plus rien lorsqu'à la doctrine des causes occasionnelles viendra 
se joindre celle de la création continue, ou lorsque la création continue 
sera invoquée en faveur des causes occasionnelles. Les deux hypothèses 
se valent et ne peuvent guère se passer l'une de l'autre. L'une et l'autre, 
ainsi réunies, ont pour conséquence l'annihilation de l'activité humaine, 
remplacée partout et toujours par l'activité divine. En mème temps que 
notre activité, disparaît notre personnalité, emportant avec elle jusqu'à 
notre conscience; car, cessant d'être active, par conséquent person- 
nelle, la pensée n'aura plus qu'un caractère abstrait, indéfini, incons- 
cient, qui permettra à Spinosa de la placer sur le même rang que l'é- 
tendue, pour faire de l'une ct de l'autre deux attributs parallèles et 
équivalents de la substance universelle. 

Les erreurs de Descartes, et celles que, sans le vouloir, il a auto- 
risées après lui, ne viennent donc point de sa méthode ni de ses prin- 
cipes, mais de l'application incomplète qu'il en a faite en les réservant 
pour des objets privilégiés. Après avoir reconnu l'identité de la pensée 
et de l'existence, s'arrêtant à la pensée humaine dans son complet déve. 
loppement, à la pensée consciente et réfléchie, comme à la dernière li- 
mite de l'intelligence et de l'activité, il a été fatalement entraîné dans 
un double excès. D'une part, mù par la crainte d'imposer des bornes à 
l'intelligence et à l'activité divine, il lui sacrifice, par la doctrine des 
causes occasiounelles et de la création continue, ce qui avait été pour 
lui d'abord le point d'appui de toute vérité et de toute science, c'est-à- 
dire l'existence cffective de la personne humaine. D'une autre part, 
n'admettant pas qu'au-dessous de la conscience et de l'activité réfléchie 
de l'homme il y ait autre chose qu'un: matière inerte, susceptible seu- 
lement d'être mise en mouvement par une impulsion étrangère, il s'est 
vu forcé de nier la vic et d'absorber la physiologie et l'histoire naturelle 
dans la mécanique. 

u Donnez-moi, disait-il, le mouvement et l'étendue, et je construirai 
«le monde.» Dans ces mots se résume toute sa physique, et ce qu'il 
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appelle ainsi n’est pas autre chose, on s'en souvient, que toute la science 
de la nature, celle qui rend compte non-seulement des phénomènes, 
mais de l’origine et de la formation de l'univers. Il n'est donc pas éton- 
nant que Descartes ait banni de cette science les causes finales. Com- 
ment la matière inerte, et moins que cela, comment l'étendue pure se 
proposerait-clle une fin? Dieu lui a imprimé le mouvement une fois 
pour toutes; il lui a, selon l'expression de Pascal. donné une chique- 
naude; le reste n'est que la conséquence fatale, absolument nécessaire, 
la conclusion mathématique de cette première impulsion. Aussi Des- 
caries va-t-il plus loin que personne, aussi loin assurément que Spinosa 
et que certains philosophes et savants de nos jours, dans la proscription 
des causes finales. 11 ne veut pas même qu'on puisse affirmer que l'œil 
est fait pour voir. 

Ce qu'il y a de plus singulier dans cette opinion, c'est que, nous 
paraissant aujourd'hui et ayant toujours paru panthéiste ou athée, Des- 
cartes se croie autorisé à la soutenir dans l'intérêt de la grandeur et 
de la sagesse de Dieu. « Nous ne nous arrêterons pas, dit-il!, à exami- 
«ner les fins que Dieu s’est proposées en créant le monde, et nous re- 
«jetterons entièrement de notre philosophie la recherche des causes 
«finales, car nous ne devons pas tant présumer de nous-mêmes que de 
«croire que Dicu nous ait voulu faire part de ses conscils. » Il complète 
sa pensée en écrivant à Gassendi qu'en matière de morale, où les con- 
jectures sont permises, il peut être édifiant de rechercher quelle fin 
Dieu s'est proposée en créant l'univers. « En physique, où toutes choses 
«doivent être appuyées de solides raisons, cela serait inepte ?.» Est-ce 
pousser assez loin le mépris de ce genre de spéculation, qu'un des plus 
éloquents disciples de l'école cartésienne, Fénelon, développera un 
jour avec tant de complaisance dans le Traité de l'existence de Dieu? 

Cependant, en dépit des explications soit de la mécanique, soit de la 
physique et de la chimie, on ne pourra jamais séparer l’idée de finalité 
de l’idée même d'organisation et de vie. Mais en dehors des limites de 
la vie, dans le domaine de la physique proprement dite, Descartes avait 
raison. Aussi que de services n'a-t-il point rendus à cette science, en 
dépit des hypothèses qu'il y a introduites! D'abord il l’a affranchie des 
formes substantielles, des qualités occultes, des sympathies et des anti- 
pathies, et de tant d'autres chimères qui tenaient la place de l'observa- 
tion et du calcul. Ensuite il y a fait des découvertes réelles, comme 


* Principes, 1" partie; M. Bouiller, t. 1, p. 174. — * Réponse aux objections de 
Gassend; Bouiller, ibid. 
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celles des lois de la réfraction et des rapports qui existent entre les ré- 
volutions de la lune et le phénomène des marées. Sa théorie de la lu- 
mière et de la chaleur est à peu près celle qui est adoptée aujourd'hui. 
Pour lui, aussi, la chaleur n'est que du mouvement , et, par conséquent, 
le mouvement peut se convertir en chaleur. C’est à lui que la méca- 
nique est redevable de ce principe : que le mouvement ne se perd pas, 
et qu'il y a toujours, dans le monde, la même quantité de mouvement. 
Ce principe, que Leibnitz lui a emprunté en le transportant à la force 
vive, c'esl la revanche de la définition qui réduit la matière à l'étendue, 
et la réconciliation de sa physique avec sa métaphysique. Il n'y a pas 
jusqu'à l'hypothèse des tourbillons, la plus belle, selon d'Alembert, 
que jamais le génie de l'homme ait conçue, qui n'ait contribué à af- 
franchir l'astronomie de la servitude théologique qui pesait encore sur 
elle , et à lui préparer dans l'avenir de plus brillantes destinées. 

Nous verrons dans un prochain article comment ces idées furent 
accueillies par la société du xvn° siècle, et quelle influence elles exer- 
cèrent sur les esprits. 


Av. FRANCK. 


( La suite à un prochain cahier.) 


THE LIFE OR LEGEND OF GAUDAMA, the Budha of the Burmese, with 
annotations, etc. by the R' Rev. P. Bigandet, etc. — La vie ou la 
légende de Gotama, le Bouddha des birmans, avec des notes sur 
les voies de Nirvdna ct sur les Phonguis ou moines Birmans, par 
M5" Bigandet, évêque de Ramatha et vicaire apostolique d'Ava et 
de Péqu, Rangoun, 1866, in-8°, x1-b38 pages. 


TROISIÈME ARTICLE 1. 


En interrogeant M Bigandet sur le bouddhisme et en lui demandant 


* Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'août, p. 449; 
pour le deuxième, le cahier de septembre, p. 529. 
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son opinion personnelle sur cette doctrine religieuse et métaphysique, 
on ne doit pas perdre de vue qu'il la juge d’après les résultats qu'elle 
produit sous ses yeux, au Birman et au Pégu, bien plutôt que sur les 
monuments canoniques qui lui servent de base. Un évèque catholique 
appréciant le Bouddha et son influence sur les peuples au milieu des- 
quels il exerce son ministère, c'est une chose nouvelle et curieuse; et, 
parmi tous ceux qui se sont occupés du bouddhisme, il en est bien peu 
qui aient joui de ce privilége de pouvoir contrôler immédiatement ce 
qu'on trouve dans les livres en le confrontant avec la réalité contem- 
poraine!. Voilà bientôt vingt-cinq siècles que le Bouddha a prêché sa 
foi et proclamé ses dogmes. Qu'est devenu son système dans la pra- 
tique? Quels bienfaits a-t-il assurés aux nations qu'il a prétendu ins- 
truire ? Où en sont aujourd'hui ces nations sous le rapport des croyances, 
si ce n'est sous le rapport de la civilisation? L'idéal bouddhique leur 
a-t-il été utile? Quelle action a-t-il encore sur elles à l'heure qu'il est? 
Personne mieux qu'un missionnaire apostolique, après une longue expé- 
rience et de fortes études, ne peut répondre à ces questions, qui inté- 
ressent, on peut dire, l'histoire de l'humanité, puisque le bouddhisme 
s'étend sur le quart, ou peut-être même sur le tiers du genre humain. 

MF Bigandet se borne au Birman; mais cet exemple füt-il isolé. il 
est fait pour nous frapper vivement, parce que le témoignage est aussi 
clair qu'on peut le désirer, sans que d'ailleurs Mf' Bigandet ait même 
songé, par la nature de son ouvrage, à tracer un tableau complet de tout 
ce qu'il a vu. 

Le jugement général qu'il porte du Bouddha est extrêmement favo- 
rable. Ce qui le touche surtout, c'est sa charité si sincère et si large. Le 
réformateur naît dans une société soumise despotiquement au régime 
des castes; mais l'organisation sociale qui l'entoure ne l'aveugle pas; et, 
loin de s'adresser exclusivement à une classe, c'est à tous les hommes 
et même à tous les êtres qu'il désire apporter la vérité et le salut. 

« Les détails qu'on a conservés, dit MF l'évêque de Ramatha, sur les 
«moyens employés par le Bouddha pour propager sa doctrine, nous le 
«montrent toujours comme un prédicateur plein d'un zèle infatigable. 
« Nous le voyons sans cesse passer d'un lieu à un autre, avec l'unique 
«intention. d'éclairer les ignorants et de leur indiquer la route qui mène 
«à la libération définitive. Le Bihar et l'Oude semblent avoir été Ie 


? J'ai rendu compte de l'ouvrage de M. Spence Hardy, le ministre wesleyen, 
qui, durant vingt ans de résidence à Ceylan, s'est trouvé à peu près dans la même 
situation que l'évêque de Ramatha; voir le Journal des Savants, cahiers de mai. 
juin, juillet, septembre, octobre 1858. 
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«principal théâtre de ses travaux et de ses efforts persévérants, en faveur 
«de tous les êtres, sans aucune distinction ni de condition, ni de caste, 
«ni de sexe. Les gens les moins haut placés dans la société, des hommes 
«livrés aux vices les plus repoussants, des femmes abandonnées à l'in- 
«conduite, sont à un égal degré les objets de sa tendre sollicitude. Ils 
«sont tous également conviés à se rendre à ses pieds et à partager les 
« bienfaits qu'il tient en réserve pour eux. Gotama fait de la propagande 
«à un degré éminent, avec une ferveur et une énergie incomparables. 
« C’est là un trait qui caractérise sa physionomie, et qui le distingue non 
«pas seulement de ses contemporains, mais de tous les philosophes qui 
«ont paru dans la péninsule hindoue. Tous ces sages visaient à devenir 
«des chefs d'école; mais aucun d'eux n'a jamais pensé à promulguer 
«un code de morale qui pût être à l'usage du genre humain tout entier. 
«Gotama a la gloire d'avoir été le premier qui, avec une grande lar- 
«geur de sentiments, ait cru que tous les hommes, ses semblables, 
«avaient le même titre à recevoir le bénéfice de ses instructions. Son 
«amour envers eux lui inspira le courage de braver toutes les fatigues 
«pour leur apporter ce qu'il regardait comme un avantage inappré- 
«ciable. 

«En constatant ce fait, poursuit M5 Bigandet, nous n'avons pas du 
«tout l'intention de nous prononcer sur les principes du fondateur du 
« bouddhisme; nous voulons simplement signaler à l'attention du lec- 
«teur une des qualités caractéristiques de ce sage; car, dans notre humble 
«opinion, cette qualité explique la diffusion et le succès extraordinaires 
«du bouddhisme, des bords de l'Oxus à l'archipel du Japon. Les pré- 
«“ceptes de cette religion sont devenus populaires, parce qu'ils s'adres- 
«salent à tout le monde. Quelque faux qu'ils fussent, surtout en ce qui 
«regarde les dogmes, ils ont été acceptés par les masses, parce qu'il n'y 
«en avait pas d'autres qui allassent à leur adresse. Les disciples de Go- 
«tama ont été bien accueillis dans tous les lieux où ils se sont présentés, 
«parce qu'ils montraient une disposition d'esprit absolument inconnuc 
«dans cette époque, à savoir, un sincère intérêt pour le bien de tous. 
« Cette ferveur, qui avait éclaté si vivement dans Gotama et durant les 
«premiers âges du bouddhisme, s’est ensuite totalement éteinte. De la 
« part de ceux qui de nos jours suivent cette doctrine, il n'y a plus aucun 
«désir de la propager chez les nations ou les tribus avoisinantes !. » 


! The life or legend of Gauduma, etc. p. 225 , note. C'est loujours à peu près sur le 
mème lon que Mf Bigandet parle du Bouddha et de sa généreuse entreprise. J'ai 
moi-même exprimé la même admiration, tempérée par des réserves, dans mon ou- 
vrage : Le Bouddha et sa religion, p. 139, 164 et 178, et Introduction, p. xvir, xxx. 
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Cet éloge, quelque grand qu'il soit, n'est que justice; et l'on ne 
peut nier que la bienveillance sans bornes, pour ne pas dire la charité, 
dont est animé le Bouddha envers tous les êtres humains, et même 
envers tous les êtres en général, ne fasse le plus réel honneur à l'éléva- 
tion et à la tendresse de son âme. La doctrine qu'il promulgue est aussi 
fausse qu'étrange; et les principes sur lesquels elle s'appuie sont bien 
faibles. Mais, si l'intelligence n'est pas aussi haute que le cœur, le 
Bouddha n’en est pas moins, parmi les fondateurs de religions , une des 
figures les plus nobles et les plus douces. Sa sympathie pour les êtres 
souffrants est inépuisable; et, pendant une prédication qui dure près de 
cinquante ans, il ne s'occupe jamais qu'à soulager les maux dont l'es- 
pèce humaine est accablée. On peut trouver qu'il ne les comprend pas 
bien, et que le remède qu'il leur oppose est très-insuffisant; mais il n'est 
personne qui puisse se vanter d'avoir aimé ses frères davantage. À cet 
égard, MF l'évêque de Ramatha a pleine raison; et l'on peut éprouver 
la même estime que lui sans crainte de se tromper. 

Dans un autre passage, MF Bigandet fait au Bouddha une louange 
non moins vive d'avoir su organiser si fortement le corps des religieux. 
Après une allusion à un discours du libérateur aux Bhikshous qui l'en- 
tourent, il ajoute : 

« Le Bouddha les appelle Bhikshous ou Mendiants, afin de les faire 
«souvenir sans cesse de l'esprit de pauvreté et du mépris des choses du 
« monde, qui doit toujours leur être cher. Il joint au nom de Mendiants 
«celui de Bien-aimés, pour témoigner de la sincère et pure affec- 
“tion que le maître porte à ses disciples ou plutôt à ses fils spirituels. Le 
«premier soin que le Bouddha leur recommande, c'est de toujours 
«tenir des assemblées où lon discule les sujets religieux, où lon 
«apaise les controverses et où l'on raffermit l'unité de la foi. Cette obli- 
«gation a été étroitement remplie par les anciens bouddhistes, et c'est 
« là ce qui fait qu'ils parlent toujours dans leurs livres des Trois Conciles, 
“tenus dans les premiers siècles après le Nirvâna, afin de réviser soi- 
“ gneusement les écritures sacrées, de les amender et de les purifier de 
«toutes les doctrines hérétiques. C'est pendant le dernier Concile, comme 
«on le sait, que le canon des livres sacrés a été fixé définitivement et 
«conservé depuis lors par les bouddhistes orthodoxes. Rien n'était plus 
«sage de la part du Bouddha que de vouloir que personne n'osât jamais 
« prendre sur soi d'altérer la véritable teneur des préceptes, en se per- 
« mettant à son gré de rendre grave ce qui est léger, et obligatoire ce 
«qui n'est que la matière d'un simple conseil. Le Bouddha exprime 
« donc à ses disciples le souhait ardent de les voir toujours unis entre 
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«eux et assidus à l'accomplissement des préceptes de la Loi. C'est pour 
«lui un point fondamental que l'obéissance aux supérieurs. Îl n'y a pas 
«chez les païens d'association d’un caractère religieux où les divers 
« degrés de la hiérarchie soient aussi bien fixés et marqués qu'ils le sont 
«dans l'institution bouddhique. Le corps des religieux a un supérieur 
«dans chaque province, qui exerce une surveillance sévère sur tous Îles 
«couvents que cette province renferme. Il en est en quelque sorte le dio- 
«césain régulier. Chaque maison de l'ordre a également à sa tête un 
«supérieur qui a autorité et juridiction sur tous ceux qui l'habitent. 
« Au-dessous de lui sont les membres de l'association qu'on peut appeler 
«des novices, et, après les novices, des postulants et des disciples, qui 
« portent le vêtement des clercs et la robe jaune, mais qui n'ont aucune 
«fonction ni aucun pouvoir, et qui ne sont réellement que des étu- 
u diants soumis à toutes les épreuves indispensables 1. » 

MF: Bigandet a consacré un appendice spécial aux moines bouddhistes 
du Birman appelés Talapoins. Un peu plus loin, nous le suivrons sur 
ce terrain, où nous trouverons des faits tout actuels et recueillis direc- 
tement par lui. Maintenant laissons-lui encore la parole. 

« En faisant ses recommandations à ses disciples, le Bouddha insiste 
« très-spécialement sur le devoir qu'ils ont de détruire en eux les prin- 
« cipes des passions et surtout la concupiscence. Le but général de toutes 
«ses prédications, c'est de leur enseigner les moyens de se délivrer du 
«joug tyrannique des passions. Nul ne peut jamais obtenir l'état de par- 
« faite quiétude ou de Nirväna, s'il n’a d'abord éteint en lui les passions 
« de tout genre et s'il ne s'est disposé par là à la pratique de toutes les 
« vertus. Le caractère du corps des religieux bouddhistes est nettement 
«marqué par les exhortations que leur adresse leur maître, d'aimer la 
«retraite et la solitude. Les soucis, le tumulte et l'agitation, que ne 
« peut nécessairement éviter l'homme qui vit dans le monde, sont abso- 
«lument opposés à l'acquisition de cette connaissance de soi-même, à 
«cette possession de ses propres facultés et à cette perpétuelle doinina- 
«tion de soi qui sont avant tout demandées aux religieux. « Ausssi long- 
«temps, dit le Bouddha, que vous resterez les observateurs fidèles de 
a votre règle, aussi longtemps vous serez prospères et vous assurerez à 
«vous-mêmes et à votre ordre le respect et l'admiration universels. » Le 
«plus profond moraliste, qui posséderait la connaissance la plus con- 


* The life or legend of Gaudamu, etc. p. 254 et suivantes. Il est certain que l'or- 
ganisation bouddhique doit avoir eu des fondements bien solides, puisqu'elle a pu 
venir jusqu'à nous et qu'elle ne semble pas près de son déclin. 
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«sommée et la plus parfaite de la nature humaine, ne pourrait prescrire 
«des mesures plus sages pour établir sur un fondement ferme et durable 
«une grande et puissante institution, destinée à se répandre au loin 
uparmi les nations les plus diverses et à vivre un espace de temps 
« illimité !, » 

Mais, tout en professant cette admiration pour le bouddhisme, 
MF Bigandet v'en signale pas moins sévèrement ses lacunes et ses erreurs 
déplorables. Ii remarque d'abord que le Bouddha, malgré toutes ses 
vertus et la puissance surnaturelle dont il est doué, n’a jamais été con- 
sidéré que comme un homme qui n'est supérieur aux autres que par 
sa science et sa perfection, mais qui est absolument de la même nature. 
1 ne prétend pas à la moindre supériorité essentielle; il se présente 
toujours aux yeux de ses disciples comme un fils des hommes, qui est 
né comme eux et qui comme eux est destiné à périr. Ï1 n'a jamais parlé 
d'un être suprême; et, quand il a eu l'occasion de discuter l'idée de Dieu 
en luttant contre les brahmanes, il a réfuté ses adversaires en établis- 
sant froidement le plus complet athéisme. Il est vrai que, postérieure- 
ment au Bouddha et dans quelques contrées qui ont accepté sa religion, 
l'idée de Dieu, sous forme d'un Bouddha suprême, d’Adhibouddha, s'est 
produite assez nettement ; mais c'est une doctrine très-récente, et qui 
est née de systèmes tout à fait inconnus du bouddhisme primitif et 
véritable ?. 

Dans la croyance la plus intime et la plus sincère des bouddhistes du 
Birman, que MF' Bigandet a pu connaître de très-près, le Bouddha n'est 
absolument qu'un homme, qui a su, par l'habitude de toutes les vertus 
et mieux encore par sa science incomparable, atteindre le plus haut 
point de perfection qu'un être puisse conquérir. Les bouddhistes les 
plus intelligents et les plus convaincus s'épuisent en éloges sur ces qua- 
lités merveilleuses du Bouddha. Mais, tout en étant-pleins de la plus 
tendre vénération pour lui, ils ne l'adorent pas, au sens ordinaire de 
ce mot; dans le culte qu'ils lui rendent avec la plus ardente ferveur, 
ils n'attendent jamais de lui la moindre protection ni la moindre assis- 


The life or legend of Gauduma , etc. p. 255.—"* Ibid. p. 2. J'ai moi-mème beaucoup 
insisté sur ce point, qui est de la dernière importance pour bien comprendre le fond 
du bouddhisme. Jamais le Bouddha n'a voulu faire croire qu'il fût un Dieu, par cette 
excellente raison que jamais non plus l'idée de Dieu ne paraît être entrée dans son 
esprit. C'est pour la même raison toute-puissante que ses seclateurs n'ont jamais 
pensé non plus à lui supposer une nature divine. L'idée de Dieu, déjà bien con- 
fuse et bien pâle dans le brahmanisme, a complétement disparu dans le boud- 
dhisme; voir mon ouvrage : Le Bouddha et sa religion, p. xvit et xx11 et 178. 
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tanice. On le comprend sans peine. Le Bouddha n'existe plus, ne se 
mêle plus en rien des affaires de ce monde; il a cessé absolument 
de s'y intéresser en cessant de vivre. Il ne voit plus personne ici-bas ; 
il n'entend plus de prières; il ne peut donner à qui que ce soit son 
appui ni sur celte terre ni dans aucun des degrés de l'existence. Ainsi 
la Providence n'existe pas pour les bouddhistes; il n'y a pas pour eux 
de prière réellement possible, puisqu'ils n'ont aucun des sentiments qui 
la constituent. | 

«Tout le culte rendu à Gotama, dit MF Bigandet, peut se résumer 
«en quelques mots : Le Bouddha est admiré comme le plus grand, le 
« plus sage ct le plus bienveillant de tous les êtres; on le loue dans les 
«termes les plus enthousiastes'que le langage puisse fournir; il est l’objet 
«de l'affection la plus reconnaissante pour tout le bien qu'il a fait. Mais 
«il n'y a pas la moindre tracé d'un Etre suprême dans la dévotion des 
«a plüs sincères’ bouddhistes. Sans doute on ne saurait nier que, dans la 
« pratique ordinaire de la vie, les bouddhistes de ces pays ne trahissent 
«souvent, sans d'ailleurs y réfléchir, quelque idée vague d'un Etre su- 
«prême, qui exerce un certain pouvoir sur les choses terrestres et sur la 
«destinée de l'homme. Mais ce n'est pas là une opinion qui vienne de 
u leur foi religieuse; c'est la manifestation du sentiment intime dont la 
«nature humaine ne peut se défaire, comme le soutiennent quelques 
« philosophes, ou un débris de la tradition primitive, comme le pre- 
«tendent quelques autres !. » 

Tous les détails du culte n'ont absolument pour but que de réveiller 
le souvenir du Bouddha dans le cœur des fidèles et de les fortifier par 
là dans leurs bonnes résolutions. Ses statues et surtout ses reliques sont 
l'objet de la dévotion la plus passionnée. Mais c’est uniquement sa mé- 
moire qu'on veut entretenir; ce n'est pas son secours ou sa protection 
qu'on recherche. Si dans quelques pays bouddhistes la superstition po- 
pulaire, aussi aveugle que partout ailleurs, attribue des prodiges à ces 
reliques et à ces images, ce n’est pas dans le bouddhisme primitif qu'on 
peut trouver ces extravagances. Le Bouddha est un modèle qu'on imite 
du mieux qu'on peut; ce n'est pas un patron tout-puissant dont on 
cherche à gagner la bienveillance secourable ?. Il n'y a donc pas de 
retour personnel ni de calcul égoiste dans le culte d'ailleurs excessive- 
ment simple qui est rendu au Bouddha. Pour les hommages qu'on lui 
offre, fleurs, parfums, drapeaux, voiles, tissus de toute sorte, fampes, 
cierges de cire, bois odorants qu'on brûle en son honneur, on ne lui 


* The life or legend of Gaudama', etc: p. 305. — *? Ibid, p. 305-et 307- 
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demande rien et on n'attend rien de lui. Le fidèle est seulement per- 
suadé que les actes pieux auxquels il se livre sont bons en soi, et 
qu'ils contribueront à augmenter pour lui la somme des mérites qui, 
dans les existences futures, l'amèneront enfin au port si désiré de la 
délivrance éternelle. 

C'est qu'en effet les bouddhistes croient à quelque chose d'éternel. 
Au milieu de la mobilité universelle des choses et des êtres destinés à 
naître et à périr sans cesse, la Loj est inmuable; elle a été, elle est, 
elle sera de toute éternité; personne ne l’a faite ; personne ne l'a com- 
mencée; personne ne peut la changer. Le mérite éminent du Bouddha, 
du sage par excellence, c'est d'être arrivé à comprendre et à voir tous 
les éléments dont la Loi se compose; mais il n'a fait que la découvrir; 
ce n'est pas lui qui l’a fondée; les hommes l'avaient oubliée; il est venu 
la leur rappeler, comme les Bouddhas qui l'avaient précédé, et comme 
le feront aussi les Bouddhas qui le suivront, quand les temps seront 
consommés. Ce qui est éternel au même titre que la Loi, cest le Nir- 
vâna, cet état d'immuabilité absolue que l'homme s'efforce de gagner, 
et qu'il.gagne quelquefois quand il sait être aussi savant et aussi pur que 
le Bouddha lui-même. 

De ce caractère tout humain du bouddhisme et de cet athéisme, ou 
plutôt de cette:absence complète de l'idée d'un Etre suprême, il est 
sorti une conséquence très-singulière qu'on n’a point assez remarquée. 
et que MF Bigandet signale avec une rare sagacité 1. 

«Quand on n'a point étudié, dit-il, le système religieux du boud- 
« dhisme très-sérieusement, et qu'on n'a pas une connaissance exacte 
«des principes de ce système, on a peine à se former une opinion 
«juste de l'ordre religieux composé de ces austères reclus que les Euro- 
« péens, avec leurs préjugés résultant de toute une éducation, appellent 
ules Prêtres du Bouddha. Si nous appliquions aux membres de cet 
«ordre la notion qu'on se fait généralement d'un corps de prêtrès, nous 
«aurions la plus fausse idée du caractère vrai de cette institution. En 
«effet, dans tout système religieux qui admet l'existence d'uvu ou plu 
«sieurs êtres supérieurs à l'homme, dont la providence influe sur ses 
«destinées, soit dans ce monde-ci, soit dans un autre, les personnes in. 
« vesties d'un caractère sacerdotal ont toujours été considérées comme 


* C'est une question de savoir, pourquoi le clergé bouddhique, si nombreux et si 
honoré, ne s'est jamais emparé du pouvoir civil, si ce n’est peut-être au Thibet. 
MF Bigandet répond heureusement à cetle question, du moins en partie, par les 
considérations que j'ai traduites. Voir aussi mon ouvrage : Le Bouddha et sa religion, 
p. 358 et suiv. 
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«les médiateurs entre l'homme ct la divinité qu'on admet, offrant à 
«l'Etre suprême, dans toutes les occasions, les prières et les sacrifices du 
«peuple, et sollicitant cn retour une protection toute gratuite. Lorsque, 
«dans les premiers âges du monde, la dignité sacerdotale s'alliait avec 
«la dignité patriarcale et royale ; lorsque, dans les âges postérieurs, il 
«s'est formé un corps de prêtres distinct et régulier, comme sous la loi 
«de Moïse, ou même parmi les Grecs, les Romains, les Gaulois, etc. 
«ces prêtres ont toujours été considérés comme les délégués du peuple 
«dans tout ce qui regardait le culte national, chargés d'entretenir en 
«son nom le commerce mystérieux qui unit le ciel à la terre. Ainsi un 
«corps de prêtres suppose nécessairement la croyance à un être qui est 
«supérieur à l'homme et qui règle sa destinée. Du moment que cette 
«croyance disparaît, l'idée d'une corporation de prêtres s'évanouit du 
«même coup. Le bouddhisme, du moins tel qu'il existe à Ceylan, au Bir- 
«man, à Siam et aulres contrées, n'est qu'un système religieux absolu- 
«ment athée; et c'est le seul exemple qu'on puisse citer, à ce que je crois, 
«d'une religion fort répandue chez divers peuples, qui ne fonde pas sa 
«foi sur l'idée d'un être suprème, assez puissant pour régler plus ou 
«moins complétement les choses de l'univers !.» 

Cette accusation d'athéisme portée contre la religion bouddhique est 
aussi exacte qu'elle est grave; et, pour la justifier, M5 Bigandet donne 
un exposé succinct des principales opinions du bouddhisme. Nous 
connaissons assez ce système pour qu'il ne soit pas nécessaire de rappeler 
chacune de ces doctrines avec détail; mais nous les résumerons encore 
une fois en peu de mots, sur les traces de l'évêque de Ramatha. 

La matière est éternelle. L'existence et la durée du monde, sa des- 
truction et sa reproduction, avec toutes les combinaisons dont la ma- 
tière est capable, ne sont que les conséquences de lois éternelles qui 
existent par elles-mêmes. Durant toute sa vie, l'homme est soumis à 
l'action-de ses bonnes ou mauvaises actions antérieures. Cette influence 
l'accompagne dans les existences innombrables qu'il doit subir, et où il 
est heureux ou malheureux selon que la somme des unes l'emporte sur la 
somme des autres. Pour régler sa conduite, il y a une Loi éternelle, qui 
est tantôt comprise, tantôt méconnue par les êtres humains, et que de 
temps à autre viennent leur rappeler ces hommes supérieurs qu'on ap- 
pelle des Bouddhas. Le grand objet de l'enseignement des Bouddhas, 
c'est d'apprendre aux hommes à se délivrer de toutes les passions pour 
arriver à s'abstraire absolument de l'existence. Libres enfin de toute 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 490. 
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influence quelconque du bien ou du mal qui les avait fait revenir in- 
cessamment dans un cercle de renaissances infinies, ils peuvent parve- 
nir à cet état d'éternel repos qu'on appelle le Nirväna. C'est l'état où 
entre aussi le Bouddha après qu'il a prêché la Loi, et qu'il a accompli 
envers les hommes le devoir de les sauver en les instruisant. Dans cette 
condition, le Bouddha est comme s'il n'était pas, comme s'il n'avait 
jamais été, c'est-à-dire qu'il est annihilé. 

De ces considérations, MF Bigandet tire la conclusion que, dans un 
système de religion où il n'y a pas de Dieu, il ne peut non plus y avoir 
de corporation de prêtres proprement dits. Îl paraît bien que cette 
assertion est sans réplique. Les religieux bouddhistes n'ont jamais formé 
de clergé tel qu'on en a vu chez tant d'autres peuples; tout en vivant 
ensemble, tout en ayant une forte hiérarchie, ils n’ont jamais pris part 
au gouvernement politique de la société. C'est un phénomène très-re- 
marquable sans contredit; et l'explication qu'en propose MF Bigandet 
est très-profonde et très-plausible. À côté de la caste des brahmanes, si 
rigidement fermée à tous ceux qui n’en faisaient pas partie par leur 
naissance, le Bouddha est venu fonder une vaste association d'où per- 
sonne n'était exclu, depuis l’homme le plus humble jusqu'aux rois. La 
réaction était violente; mais elle était généreuse et juste; et, si la religion 
nouvelle n'a pu s'implanter dans l'Inde, depuis trop longtemps soumise 
au joug, elle a fait la conquête des nations voisines; et la meilleure par- 
tie de l'Asie lui appartient, au nord, au sud et à l'est. 

Un autre point sur lequel la déposition de MF Bigandet n'est pas 
moins précieuse, c'est le Nirvâna. On connaît les controverses que cette 
doctrine équivoque a soulevées parmi nous; et, quoiqu'elles soient au- 
jourd'hui moins vives, la question n'est pas si pleinement résolue qu'il 
n'y ait plus lieu de l'agiter, quand des données nouvelles se présentent 
pour l'éclaircir. Quelle est l'opinion de MF' l'évêque de Ramatha sur la 
théorie fondamentale du bouddhisme? Après avoir vécu de longues 
années dans le commerce des Talapoins et des Gramanas, que pense-t-il 
du Nirväna? 

Vingt fois MF Bigandet a dû se prononcer sur ce problème, qui se 
représente sous toules les formes; et, après un mûr examen, ïl n'a 
jamais hésité à le déclarer : «Le Nirvâna est l’annihilation absolue, 
«l'anéantissement; le Nirvâna n’est pas autre chose que le néant.» 


* The fe or legend of Gaudama, etc. pages 21, 270, 281, 320, 347, 348, 43, 
480, 485, 4go et pussim. Dans un morceau spécial, j'ai traité moi-même du Nir- 
vâna; d'accord avec Eugène Burnouf et bien d’autres, je m'étais prononcé pou: 
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ME Bigandet a bien vu que la transmigration est un dogme commun 
au brahmanisme ect au bouddhisme, qui n'a été inventé ni par l'un ni 
par l'autre, et que tous deux ont trouve si solidement implanté dans 
l'esprit des peuples, qu'ils n'ont jamais un instant songé à le combattre, 
quelque absurde et quelque désastreux qu'il soit. Les deux religions 
rivales ont le même but : c'est d'élever l'âme au-dessus de ces imper- 
fections que lui inflige la matière à laquelle elle est jointe, et de la sous- 
traire à l'empire des passions qui l'attachent à ce monde et l'y font ren- 
trer perpétuellement, si elle ne sait pas s'arracher à ce cercle fatal. Les 
bouddhistes croient plus particulièrement que la transmigration n’a pas 
d'autre cause que le mérite ou le démérite des actions antérieures. Se- 
lon eux, cette influence cst entièrement personnelle, et l'être qui dis. 
parait ne transmet rien de son entité propre à ceux qui sortent de lui 
par voie de génération. Chacun est absolument indépendant et n'agit 
que pour lui seul, non par égoisme réfléchi, mais par une nécessité 
inévitable !. Les bouddhistes éclaircissent cette doctrine surprenante par 
la comparaison d'un arbre qui produit et porte tour à tour des fruits 
bons et mauvais. Ces fruits, bien que sortant du même tronc, n'ont 
rien de commun, ni entre eux, ni avec ceux qui les ont précédés ou 
qui les suivront sur la même plante. Ils sont tous distincts et séparés. 
De même, l'influence du mérite ou du démérite antérieurs produit 
successivement des êtres totalement isolés les uns des autres. 

Mais, s’il y a plein accord entre les partisans des deux dogmes, brah- 
manes et bouddhistes, sur les moyens de la libération, il y a diver- 
gence sur la nature de la fin à laquelle on arrive. Le brahmanisme 
prétend conduire l'être perfectionné à une essence suprême, dans la- 
quelle il est submergé comme une goutte d'eau dans l'Océan; «il y perd 
«sa personnalité pour y former un tout avec la substance divine. C'est 
«le panthéisme. Le bouddhisme, qui n'a aucune notion d'un Être su- 
« prême, conduit l'individu, qu'il arrache au tourbillon de l'existence, à 
«cet état de complet isolement qui se nomme le Nirvâna; et cet état 
«n'est, à parler strictement, qu'une annihilation définitive. » 

MF Bigandet s'attache avec raison à bien faire comprendre cominent, 


la même solution que Mf Bigandet; j'avais accumulé tous les arguments, selon moi 
irrésistibles, qui imposent celte interprétation à lous ceux qui veulent regarder de 
près à ce sujet. Je ne répète point ici ces arguments décisifs; mais on comprend 
qu'ils acquièrent à mes yeux une force nouvelle, quand je les vois corroborer par 
un témoignage qui s appuie sur l'observation directe des faits; voir l'Introduction 
de mon ouvrage : Le Bouddha et sa religion. — * The life or legend of Gaudama, etc. 
p. 20 et 21. 
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dans les croyances bouddhiques, le Nirvâna n'a rien de commun avec 
la mort. Dans le cours ordinaire des choses, la mort est la fin de l'exis- 
tence actuelle; mais, comme cette existence a été précédée d'un nombre 
infini d'existences variées, et quelle peut être suivie par un nombre 
d’existences également infini, il faut autre chose que la mort pour 
nous délivrer de la transmigration; cette autre chose, c'est le Nirväna, 
qui ne nous débarrasse pas seulement de la vie sous sa forme présente, 
mais de la vie sous quelque forme qu'elle revête, depuis la matière 
inerte jusqu'à la condition humaine !. C'est [à l'effet prodigieux que les 
bouddhistes attendent du Nirväna; et c'est pour bien marquer tout ce 
que ce triomphe sur l'existence a d'excellent que la tradition suppose un 
tremblement de terre au moment où le Bouddha entre dans le Nir- 
vâna. Îl est vrai que, dans les égarements de la superstition houddhique, 
la terre tremble pour des actes beaucoup moins solennels; ainsi il y a 
des tremblements de terre pour célébrer l'adoption des Trois Cor- 
beilles par le premier Concile; la terre bondit de joie, non pas seule- 
ment pour la gloire du vainqueur, enfin sorti du cercle des renais- 
sances, mais aussi pour la science de ses disciples, qui sont cependant 
beaucoup moins grands que lui. 

Pour confirmer l'opinion qu'il exprime sur le sens véritable du Nir- 
vâna, MF Bigandet s'appuie sur les entretiens qu'il a eus fréquemment 
avec les prêtres birmans; il a toujours remarqué que, dans leur es- 
prit, l'idée de repos et d'extinction était invariablement associée avec 
celle du Nirväna. Quand on leur demande ce qu'ils croient de la si- 
tuation où est maintenant le Bouddha, ils répondent qu'il est dans un 
espace ou un vide sans limites, par delà tous les lieux où jamais un 
être a pénétré, et qu'il jouit d'un repos imperturbable, sans éprouver 
la moindre sensation de peine ou de plaisir. Un jour que ME l'évêque 
de Ramatha causait avec un Talapoin qui passait pour fort savant dans 
les secrets du Nirvâna, la lumière de la lampe qui hbràlait sur la table 
en éclairant les deux interlocuteurs vint à s'éteindre, faute d'huile. Le 
bouddhiste, élevant la voix d'un ton d'allégresse, s'écria : «Ne me de- 
«mandez plus ce que c'est que le Nirvâna; ce qui vient d'arriver à la 
«lampe nous montre bien ce qu'il est. La lampe s'éteint, parce quil 
«n'y a plus d'huile dans le vase. De même, l'homme est dans le Nir- 


* The life or legend of Gauduma, etc. p. 281. Selon la remarque de Mf' Bigandet, 
d'après les bouddhistes birmans, le Bouddha est deux fois vainqueur, d'abord en 
dominant ses passions, puis ensuite en dominant l'existence sous loutes les formes 
qu'elle peut revêtir. 
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« vâna quand tout principe d'existence est entièrement épuisé en lui!.» 
M5° Bigandet croit que cette solution suffit à la raison d'un moine bir- 
man, qui, en général, ne veut pas essayer de pénétrer plus avant dans 
les ténèbres du Nirväna; mais les philosophes, qui ont poussé plus 
loin l'analyse, sont arrivés à conclure que 1e Nirväna n'est que l'anni- 
hilation complète de l'être. D'autres, il est vrai, repoussés par cette 
doctrine hideuse, ont soutenu que l'individualité ne disparaît pas dans 
Je Nirvâna; mais ce n'est là qu'une opinion très-postérieure; et, de 
plus, elle est essentiellement en désaccord avec les principes du boud- 
dhisme primitif. 

Nous pourrions citer encore une foule de passages où MF Bigandet 
établit le même sentiment; mais il vaut mieux, pour compléter tout 
ce qui précède, nous borner à signaler un pelit traité sur Les sept che- 
mins du Nirvéna, qu'il a donné en appendice. Cc traité, fort bien com- 
posé, si ce n'est fort concluant, a été écrit d'abord en siamois à Bang- 
kok, et traduit ensuite en birman. MF Bigandet l'a mis du birman en 
anglais. Le premier chapitre est consacré à l'étude des préceptes, et 
l'auteur se pose les trois questions suivantes : Quelle est l'origine de la 
Loi? qu'est-ce que l'homme, objet de la Loi? quel est l'être qui a pro- 
miulgué la Loi? Le second chapitre traite de la méditation et de ses de- 
grés divers; le troisième, de la nature des êtres ; le quatrième, de la 
matière et de l'esprit, ou plutôt de la forme et du nom; le cinquième, 
des voies de la perfection; le sixième et dernier traite du progrès dans 
la science parfaite, au bout de laquelle on trouve le Nirvâäna, tant cher- 
ché et si difficilement obtenu. L'auteur original de ce petit ouvrage est 
certainement fort habile; mais il nous mène au Nirvâna bien plutôt 
qu'il ne nous l'explique. C’est là un écueil où se brisent tous les boud- 
dhistes, même les plus adroits et les plus subtils. On conçoit sans 
trop de peine leur impuissance, quand on essaye soi-même de se 
rendre compte de ce que c'est que le néant. Notre métaphysique y 
échoue comme la leur; et nous ne devons pas trop nous étonner qu'en 
voulant sonder cet abime infranchissable, des regards moins perçants 
que les nôtres se troublent et s'obscurcissent, puisque nous-mêmes 
aussi nous y faisons défaillance ?. 

Nous eussions aimé que Mf Bigandet interrogeât aussi les Talapoins 


? The life or legend of Gundama, etc. p. 320. — * Ibid. p. 431 à 481. Ce n'est 
pas une traduction liltérale qu'a donnée M®° Bigandet; il suit son lexle pas à pas; 
mais parfois il l'abréce et il l’arrange pour l'accommoder davantage à nos habitudes 
d'esprit. 
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sur la transmigration, et qu'il essayât de leur en faire rendre compte 
comme il l'a fait pour le Nirväna. La transmigration admise, la doctrine 
du Nirvâna en est une suite fort logique et presque nécessaire. D'où vient 
cette singulière idée de la transmigration? Dans quel pays, à quelle 
époque est-elle née? Sur quel fondement psychologique s'appuie-t-elle? 
Comment a-t-elle pu faire cette fortune dans l'Asie entière, où il n'est 
presque pas de peuple qui ne partage cette erreur? Nous ne tenterons 
pas, pour notre part, de combler la lacune qu'a laissée MS Bigandet. 
Ce serait une recherche par trop hypothétique, quelque curieuse qu’elle 
fût. Supposer qu'une existence antérieure a précédé celle-ci, supposer 
que des existences se succéderont sans terme, c'est là une rêverie que 
la raison ne peut admettre et qui ne s'appuie dans l'observation de la 
vie présente sur aucun fait décisif. Cette hypothèse, malgré son étran- 
geté, a été soutenue dans l'antiquité grecque par Pythagore et même 
par Platon; de nos jours, elle compte encore des partisans non moins 
convaincus, sils sont moins illustres. Mais aucun de ceux qui l'ont si 
gratuitement soutenue n'en a tiré la même conséquence que le Bouddha. 
Cette conséquence est parfaitement rigoureuse, bien qu'elle soit pro- 
fondément triste. Mais, encore une fois, d'où vient la doctrine de la 
transmigralion? Cette foi est en quelque sorte endémique chez ces 
peuples; et elle peut bien passer pour une maladie d'esprit, que nous 
ne comprenons pas, parce que, heureusement pour nous, nous n'en 
sommes pas atteints. Où s'arrêter dans cette route déplorable autant 
que ténébreuse? Et que devient la vie actuelle entre ces deux infinis 
d'existences précédentes dont on ne se souvient pas et d'existences pos- 
térieures dont on ne peut se faire la moindre notion? La vie, ainsi con- 
cue, devient bientôt incompréhensible et odieuse; alors le logicien in- 
trépide ne trouve plus qu'un refuge , qui est le néant; ct, par un reste 
de grandeur et d'héroïsme, il ne prétend conquérir cet asile effroyable 
que par la vertu. Mais ce sont là des abimes accumulés les uns sur les 
autres. | 
Nous préférons revenir, avec MF Bigandet, à des faits actuels et au- 
thentiques, c'est-à-dire à l'état présent du bouddhisme au Birman. 
Quand la religion nouvelle pénétra dans ce pays, elle y trouva une 
croyance superstitieuse qui dominait tous les esprits, et qui la do- 
mine encore, sans que la doctrine meilleure du Tathägata ait pu la 
supplanter entièrement et la faire disparaître. C'est la croyance aux 
génies appelés Nats, d'un mot birman ou pâli qui signifie Seigneur. 
Ce mot correspond assez bien à celui de Déva ou Dévata, en sanscrit, 
Dieu, Déité. Les Nats birmans sont des êtres supérieurs à l'homme, 
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dont le corps, d'une substance éthérée, peut se transporter tout à 
coup dans les espaces avec une rapidité merveilleuse. Ils prennent une 
part incessante aux affaires humaines; on les trouve partout et sous 
toutes les formes. Il n'y a pas de forêt, de rivière, de source, d'arbre, 
de village, de ville, qui n'ait son Nat protecteur. Il y a des Nats qui 
sont déchus du siége sublime occupé d'abord par eux, et qui, retirés 
dans des lieux obscurs, ne songent qu'à nuire aux hommes. Aussi les 
redoute-t-on beaucoup, et fait-on tout ce que l'on peut pour les apaiser 
et les rendre propices. Le culte des Nats, plus ancien que le boud- 
dhisme dans cette partie de l'Asie, a continué de vivre à côté de lui, 
bien qu'il contredise tous ses principes; et les rares tribus de ces con- 
trées, qui ne sont pas bouddhiques, n'adorent que les Nats indigènes. 
Les bouddhistes concilient comme ils peuvent les deux cultes; et, ainsi 
que le dit MF Bigandet, «tous Îles Birmans sans exception, depuis le 
«roi jusqu'à son plus humble sujet, adorent les Nats, soit en public, soit 
«en particulier !. » Dans le culte des Nats, il n'y a pas la moindre idée 
de morale; et, en ce sens, la foi bouddhique a réalisé pour le Birman un 
progrès considérable. Le devoir a été substitué à l'intérêt; et l'on a pu 
s'appliquer à imiter les vertus du Tathäâgata, sans avoir rien à craindre 
ou à espérer de lui. 

À d’autres égards, le bouddhisme n'a pas été moins bienfaisant. Par 
exemple, M5 Bigandet vante beaucoup l'heureuse influence qu'il a 
exercée sur la condition des femmes. Le Bouddha, comme le prouve 
l'histoire de Ratha, que nous avons citte un peu plus haut ?, n'avait pas 
exclu les femmes de la communauté religieuse; il avait institué des 
couvents pour elles aussi bien que pour les hommes. Il y a encore au- 
jourd'hui des monastères de ce genre au Birman. Les nonnes qui les 
habitent y vivent des aumônes des fidèles, et y mènent une vie très- 
sévère; mais il paraît qu'elles ne sont pas en général très-considérées ; 
et cette institution, peu conforme aux principes du dogme bouddhique, 
est sur son déclin *. 


* The hfe or legend of Gauduma, etc. pages 17 et 71. Il faut lire aussi à la fio du 
volume, page 537, une note de M. le colonel À. P. Phayre, commissaire général 
du Birman anglais, sur le mot Nat. M. le colonel Phayre est orientaliste en même 
temps qu'administrateur politique; et M5 Bigandet, qui parait avoir eu fort a se 
louer de lui, a pu lui dédier son ouvrage, non pas seulement comme à un ami, 
mais comme à un juge. M. Phaÿre croit aussi que le culte des Nats a précédé de 
beaucoup le culte bouddhique. Pour lui, les Nats sont assez analogues aux fées ct 
aux sylphes du moyen âge. —* Voir le Journal des Savants, cahier d'août 1869. 


page 455.— * The life or legend of Gaudama, etc. pages 118 et 299. 
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Cette égalité, admise au point de vue religieux, est passée aussi dans 
les mœurs, et MF Bigandet affirme qu'au Birman les femmes sont à peu 
près dans la même condition que les hommes !. Elles se montrent en 
public comme eux; elles ne sont pas soumises à ces humiliantes reclu- 
sions que la jalousie leur impose dans presque toute l'Asie; elles peuvent 
sortir de l'intérieur de la maison quand elles le veulent. Il y en a qui 
ouvrent des boutiques. et ce sont elles à peu près exclusivement qui 
tiennent les bazars. En un mot, leur position sociale est bien plus éle- 
vée que ne l'est ordinairement celle de leur sexe dans les pays qui 
n'ont pas reçu le bouddhisme. Elles sont les compagnes de l'homme, 
et non pas ses esclaves. Actives, industrieuses, elles contribuent large- 
ment dans leur sphère à soutenir la famille. « Malgré tout ce qu'en ont 
u pu dire des observateurs superficiels, je suis persuadé, dit MF Bigan- 
« det, que les mœurs sont moins corrompues dans les pays où les femmes 
« jouissent de la liberté que dans ceux où on les réduit à un honteux 
«esclavage qui les dégrade. Le bouddhisme désapprouve la polygamie; 
« mais il tolère le divorce; et, sous ce rapport, les mœurs sont d’une fa- 
«cilité déplorable. D'ailleurs la polygamie est très-rare au Birman dans 
«les basses classes, et cette habitude funeste ct antisociale est le privi- 
«lége des grands et des riches. » 

Certes, c'est un bienfait inappréciable du bouddhisme d’avoir tant 
amélioré la condition des femmes; mais nous ne savons s'il a partout 
produit les mêmes fruits qu'au Birman. 

Ï1 nous reste à voir dans un dernier article ce que sont les Talapoins 
ou religieux bouddhistes de ce pays. MF Bigandet leur a consacré une 
étude minutieuse, que nous allons analyser pour voir ce qui reste encore 
aujourd'hui de l'institution primitive, telle que nous la trouvons dans 
le Vinaya des Trois Conciles. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La fin à un prochain cahier.) 


" The life or legend of Gaudama, etc. page 163. 
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COLLECTION DES HISTORIENS ANCIENS ET MODERNES DE L'ARMÉNIE, 
publiée en français... avec le concours des membres de l'Académie 
arménienne de Saint-Lazare de Venise et des principaux arménistes 

- ‘français et étrangers, par Victor Langlois !; 1. [°°, première période, 
Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en arménien, 
xxI-421 pages, 1867, et t. Il, deuxième période, Historiens 
arméniens du v° siècle, xvi-4ob pages, 1869. 


PREMIER ARTICLE. 


Si, dans une composition littéraire ou dans l'exécution d'une œuvre 
d'art, il suffisait de déployer du zèle, de l'ardcur au travail, une volonté 
empressée à faire quelque chose d'utile, un talent de mise en œuvre 
ingénieux et facile, il n'y aurait à coup sûr que des éloges à donner à 
l'auteur de la compilation dont nous allons essayer de rendre compte. 
C'est, en effet, une excellente et très-louable pensée que celle de réunir 
en un corps d'ouvrage ct de transporter dans notre langue les historiens 
et les chroniqueurs qu'a produits l'Arménie. De toutes les nations de 
l'Asie occidentale, il n'en est aucune qui ait cultivé avec plus d’apti- 
tude et une vocation mieux réussie ce genre de littérature, qui ait 
mis au jour une série d'annales plus étendue, d'un caractère plus 
varié et plus curieux. Cette série commence au 1v° siècle de notre ère, 
au moment de la conversion de la Grande Arménie à la foi de l'Évan- 
gile, et se prolonge presque sans interruption jusqu'à l'époque où nous 
vivons; vaste cadre où se déroulent à nos yeux le dramatique tableau 
de vicissitudes politiques ou religieuses sans nombre, le spectacle des 
phases alternatives d'agitation et de tranquillité, de prospérité et de 
misère, d'indépendance et de servitude, que ce peuple a traversées. 

La littérature arménienne, éclose sous l'influence des écoles syriennes 
de la Mésopotamie, fécondée plus tard par le génie de la Grèce, avec 
lequel le christianisme byzantin la mit en contact, par l'étude et l'imi- 


" Le travail que je soumets ici au lecteur était presque terminé, lorsqu'ont eu 
lieu tout récemment la publication du tome II de la Collection de M. Langlois et 
presque en même temps la mort de l'auteur. Après cette perte regrettable, je n'ai 
rien à changer à ce que je disais de lui pendant qu'il aurait pu encore me ré- 
pondre, rien à retrancher d'une appréciation que j'ai cherché à rendre aussi im- 
partiale, aussi impersonnelle que possible. 
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tation des grands modèles que lui fournissait la langue d'Homère et 
d'Aristote, de saint Basile et de saint Jean Chrysostome!, la littérature 
arménienne grandit tout à coup et se développa dans un çomplet et 
magnifique épanouissement. Le cinquième siècle, qui fut ce qu'on a 
appelé son dge d'or, vit surgir toute une pléiade d'écrivains qui, dans 
leurs traductions des chefs-d'œuvre de la Grèce ou dans leurs œuvres 
originales, imprimèrent à la langue un caractère de correction, d'élé- 
gance et de précision encore inconnu ; entre autres, Moïse de Khoren, 
qui a mérité le surnom d’Hérodote arménien, Elisée, qui, par la sobriété 
et la grâce de sa diction, rappelle la manière de Xénophon, et Eznig, qui, 
pour la pureté-et le bon goût, ne leur est pas inférieur. Ce mouvement 
littéraire fut favorisé par les événements dont l'Arménie fut alors le 
théâtre; la dynastie des Arsacides, qui y régnait depuis le milieu du 
n° siècle avant Jésus-Christ, venait de succomber sous les coups des 
Sassanides, devenus maîtres de la Perse. Ceux-ci, après avoir soumis la 
plus grande partie du pays, jaloux d'y consolider leur domination, 
prirent à tâche de détruire le christianisme et de relever sur ses ruines 
les temples du feu; ils proscrivirent le culte des lettres grecques par 
lequel s'était introduit celui du Dieu de l'Évangile. Ces tentatives d'as- 
servissement, l'intolérance des prêtres du magisme et de sanglantes 
persécutions provoquèrent une vive résistance et un nouvel élan du 
sentiment national. Malgré leur faiblesse numérique, les Arméniens 
s'armèrent pour secouer un joug odieux; et, dans cette lutte, la Croix, 
ainsi que l'idiome de ceux qui la leur avaient apportée, devint pour eux 
le symbole de l'indépendance politique et de la liberté de conscience. 

Les invasions successives des Arabes, des Turcs et des Mongols 
firent tomber sur l'Arménie tous les maux de l'oppression et de l'escla- 
vage, ct déterminèrent l'éloignement et l'exil d'une grande partie de 
ses populations. Mais le clergé conserva ses immunités, et les couvents 
furent épargnés. Dans ces asiles de la piété et de la science, respectés 
par les barbares, fleurirent au moyen âge les études théologiques et his- 
toriques, et il nous est resté de très-précieux témoignages de l’activité 
dont ils furent le foyer. 

La liste de nos historiens se termine au xvir siècle par Arakel de 
Tauriz, qui a raconté, daus un langage rappelant celui de l'âge clas- 
sique, l'invasion de Schah-Abbas [*, roi de Perse, dans l'Arménie orien- 


‘ J'ai mentionné, parmi les classiques grecs, quelques-uns de ceux auxquels les 
Arméniens s'altachèrent de préférence et qu'ils traduisirent tout d'abord au v° siècle. 
Cf. Sukias Somal, Quadro delle opere anticamente tradotte in armeno, Venise, in-8°, 
1829, p. 8 et suiv. 
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tale et la transplantation en masse dans ses États des habitants des 
provinces voisines de l'Araxe. Cette liste pourrait être accrue de quel- 
ques noms récents ou contemporains, si les travaux qu'ils ont signés 
n'étaient en réalité des compilations !, ou de simples abrégés, qui, malgré 
le mérite qu'ils supposent de la part de leurs auteurs, n'ont aucun droit 
à être considérés comme des œuvres originales. 

Peuple au caractère essentiellement positif et pratique, les Armé- 
niens se complaisent dans la sphère de la vie réelle beaucoup plus que 
dans la contemplation du monde idéal, dans l'étude des sciences qui 
dépendent du raisonnement ct de l'observation des faits beaucoup plus 
que dans l'exercice des arts qui sont du domaine de l'imagination. Aussi, 
tandis qu'ils excellent dans la théologie et l'histoire, comme je l'ai déjà 
fait remarquer, ils n'ont guère dépassé en poésie le niveau moyen. 
Leur infériorité, sous ce dernier rapport, a peut-être pour cause l'adop- 
tion qu'ils firent au x° ou xr" siècle d’un système métrique imité des Arabes, 
à ce que l'on croit; emprunt fâcheux, qui assujettit la facture du vers 
aux entraves d'un nombre fixe de syllabes et de l'assonance, et remplaça 
l'ancien système de poésie, au rhythme libre et varié, si bien adapté 
aux conceptions épiques ou aux effusions lyriques de la muse armé- 
nienne. 

L'école dont relèvent nos historiens se distingue généralement par 
un amour sincère ct naïf de la vérité, par la fidélité et l'exactitude dans 
l'énonciation des faits et dans la notation des dates, souvent par une très- 
grande crudition. Comine ils appartenaient, pour la plupart, au clergé, 
évêques, prêtres ou moines, 1l n'est pas étonnant de les voir accorder 
une large place à tout ce qui a rapport aux discussions et aux affaires 
rcligieuses, à la mention des événements surnaturels, aux réminis- 
cences bibliques, et expliquer les plus grandes catastrophes comme les 
événements les plus ordinaires par l'intervention directe de la Provi- 
dence et l’action immédiate de la justice divine. Ils s'expriment ordi- 
nairement avec un ton modéré et impartial, avec un esprit de tolérance 
qui s'étend jusqu'aux musulmans, et, s'ils en sortent quelquefois, ce n'est 
que lorsqu'ils se laissent entrainer par l'animosité que leur inspiraient 
les persécutions des empereurs et du clergé byzantins. 

Après avoir rendu justice aux qualités d'esprit qu'atteste le travail de 


? Parmi ces compilations, il faut placer au premier rang l'{listoire d'Arménie du 
P. Michel Tchamitch, en 3 gros volumes in-4°, Venise, 1784-1786, ainsi que les 
Antiquités de l'Arménie, du P. Luc Indjidji, V'enise, 3 vol. in-4°; ouvrages très- 
savants et où se trouvent condensés lous les témoignages des auteurs anciens et du 
moyen âge, mais où l'esprit de critique fait quelquelois défaut. 
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M. Langlois, je dois signaler ce qui me paraît y manquer, je veux dire 
une préparation suffisante à la tâche qu'il s'était imposée, le soin et 
la maturité dans l'élaboration des matériaux, la réserve et le discerne- 
ment dans le choix des autorités dont il s'appuie, une critique réfléchie, 
en garde contre les assertions hasardées, la précipitation des jugements 
et les entraînements de la partialité. 

J'ai d'abord à lui demander compte du mode de classification qu'il 
a cru devoir adopter pour les historiens que réunit ce premier volume. 
Cette observation, quoique d’un ordre secondaire en apparence, est 
néanmoins d'une importance capitale, parce qu'elle se lie étroitement à 
une question plus complexe et plus difficile que ne l'a soupçonné 
M. Langlois, la question des origines et des premiers développements 
de la littérature arménienne, et qu'elle en implique la solution. 


Cette littérature offre un phénomène singulier et des plus remar- 
quables dans l'histoire de la marche et des progrès de l'esprit humain; 
elle apparaît ou plutôt elle éclate spontanément au commencement du 
iv* siècle, dans des créations où rien n’annonce de timides essais, mais 
qui révèlent une longue culture antérieure. La langue qu'elle emploie a 
les mêmes procédés artificiels, la même richesse de formes grammati- 
cales, la même structure phraséologique, compliquée et savante, qu'elle 
a affectés à l'époque classique , comme dans les siècles suivants. C'est 
évidemment une langue déjà parvenue à l'âge de la virilité, et cepen- 
dant nous n'avons aucun indice qui nous permette d'apprécier les trans- 
formations par lesquelles elle a dû passer. Tous les monuments anciens 
ontpéri, dévorés parle temps, oudétruitsconime entachés de paganisme, 
et voués à la réprobation et à l'oubli, par les premiers prédicateurs de 
l'Évangile. Cette supposition de l'existence d'une littérature archaïque 
se change presque en certitude, si l'on songe avec le R. P. Karékin! 
qu'une monarchie, comme celle qui gouverna un pays aussi vaste que 
l'Arménie, n’a pu se maintenir pendant un laps de 2,500 ans, c'est-à- 
dire depuis le xx° siècle avant Jésus-Ghrist, date que l'on assigne à la 
fondation de cette monarchie, jusqu'au 1v° siècle de notre ère, sans se 
laisser pénélrer par la civilisation des puissants empires dont elle 
fut la voisine et la vassale, l'Assyrie et la Perse, sans avoir enfanté 


* Histoire de la littérature arménienne (en arménien uoderne), t. I“, Venise, in-12. 


1865, p. 8 et suiv. 
81 
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elle-même quelque œuvre intellectuelle et possédé un code de lois 
écrites. | 

Nous avons une preuve de l'influence que ce voisinage et cette su- 
bordination y firent sentir, par les inscriptions cunéiformes qui ont été 
retrouvées dans plusieurs localités, 4 Van, à Malathya, à Palou, au Kel- 
lachim, et dernièrement à Kalindcha ou Kanlidja. Il cst vrai que ces 
inscriptions, auxquelles on a donné le nom d'arméniaques, ont été re- 
belles jusqu'ici à toute tentative de déchiffrement, et qu'il serait préma- 
turé d'affirmer la nature de l'idiome dans lequel elles sont conçues. 
Une ancienne tradition, qui avait cours encore du temps de Moïse de 
Khoren, au v° siècle, et qu'il rapporte, attribuait les inscriptions de 
Van et quantité d'autres, disséminées dans toute l'Arménie, à Sémira- 
mis. L'historien décrit de visu les magnifiques ruines des constructions 
que la grande reine des Assyriens avait élevées dans ce lieu, et les ca- 
racières gravés avec le ciseau sur la surface dure et polie du rocher, 
et encore aussi nets que s'ils venaient d'être tracés avec le style sur une 
tablette enduite de cire, mais ayant perdu depuis longtemps leur signifi- 
cation !. Si l'on observe que ces caractères, propres à une écriture mo- 
numentale, ne pouvaient être appliqués aux besoins multiples de la vie 
usuelle, on sera en droit de supposer l'usage collatéral d'un autre sys- 
tème graphique qui servait pour la tenue des registres d'Etat, pour là 
rédaction des actes publics et privés!, et la transcription des compo- 
sitions littéraires, comme étaient ces poésies héroïques, ces histoires 
merveilleuses dont le souvenir s'est conservé dans le livre de Moïse 
de Khoren, quoique très-affaibli et souvent mal compris. . 

D'après ce qu'il nous dit à plusieurs reprises ?, ses compatriotes, 
avant l'avénement de la dynastie des Arsacides (149 av. J.-C.), vivaient 
plongés dans la barbarie et l'ignorance; leurs souverains n'avaient au- 
cun souci de faire consigner par écrit el de transmettre à la postérité leurs 
faits et gestes ct les événements survenus sous leur règne; les satrapes, 
de perpétuer la mémoire des actions d'éclat par lesquelles leurs an- 
cêtres ou eux-mêmes s'étaient illustrés 5. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que ces assertions de Moïse ont 
quelque chose d’exagéré, et l'on a à tenir compte des conditions dans 
lesquelles il a écrit. Oriental de naissance, l'éducation avait fait de lui 
un helléniste passionné ; il ne veut rien devoir qu'à la science histo- 
rique de la Grèce et à ses représentants les plus autorisés, Hérodote, 
Diodore de Sicile et autres qu'il a interrogés; il proclame bien haut 


* Hist. d'Arménie, 1, 16. —* Ibid. 1, 3. —* Ibid. 
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son admiration pour les mythes ingénieux de l'Hellade!, ct son dédain 
pour les fables grossières de l'antique Orient; à ses yeux le grec est 
la Jangue par excellence, une langue glorieuse, fkqne uyiudmyh. 

Mais au milieu de cet enthousiasme acquis par l'étude et la réflexion 
percent ses instincts natifs; il ne peut dépouiller le vieil homme, abjurer 
son caractère national; d'ailleurs, il y est ramené à chaque instant 
par le désir de complaire à celui pour qui il a composé son livre et à 
qui il l'a dédié, Sahag (Isaac), prince de l'illustre famille des Bagra- 
tides, esprit étranger à la science hellénique et avant tout amoureux 
des anciennes traditions de sa patrie. C'est à cette double impulsion, 
celle qui lui venait, à son insu, de sa propre nature, et celle qui avait 
pour ressort la volonté de son Mécène, que nous devons ce qu'ily a 
de plus original, de plus curieux dans son Histoire d'Arménie, c'est-à- 
dire les renseignements de provenance indigène, qui émanaient des 
archives des temples et des palais royaux. 

Il nous parle des archives d'Ani, à Taranagh'i, district de la pro- 
vince de Haute-Arménie, lieu célèbre par le sanctuaire du grand dieu 
Aramazd (Ahoura-Mazda) et où était la sépulture des princes arsacides; 
des archives de Nisibe, d'Edesse et de Sinope dans le Pont. Il cite 
pareillement les registres où était contenu tout ce qui avait rapport 
aux intérêts particuliers des villages, des districts et même de chaque 
maison, aux litiges ct aux transactions, les registres où était enregis- 
trée la succession des satrapes, et il ajoute qu'une grande partie de ces 
documents existaient encore de son temps ?. 

Il y en avait d'un autre ordre, dont il a tiré parti, et dont l'importance 
historique avait été appréciée par les souverains arméniens, puisqu'ils 
les avaient fait recueillir et déposer dans leurs archives; ce sont les 
ballades et les chants populaires. Ces recueils de poésies ou de chants, 
Epqupuiup, formaient trois cycles correspondant à autant de périodes 
de la vie politique de la nation : le cycle assyrien, dont Sémiramis était 
l'héroine; le cycle médo-perse, qui embrassait le récit des différends et 
de la guerre d'Astyage avec le roi Tigrane I“, et le cycle arménien, 
où apparaissaient, transfigurés par la légende, les souverains et les héros 
les plus en renom parmi ceux que l'Arménie avait vus naître ?. 


: dur npny L ganpop fok4 gGnjuu ns quvmuwnhl düyp ul qebek wubs 
balimnnhg. «C'est pourquoi je n'hésite pas à proclamer la Grèce tout entière comme 
«la mère ou la nourrice de la science. » ( Hist. d'Arménie, 1, 2.) — * Hist. d'Armé- 
nie, 1, 3.—* Voy. mon Etude sur les chants historiques et les traditions populaires de 
l'ancienne Arménie, dans le Journal asiatique, cahier de janvier 1852, et mon at- 
ticle intitulé : Chants populaires de l'ancienne Arménie, dans la Revue des Deux- 


81. 
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En même temps que les chants historiques, £pqg.p dhqmuuitug, 
circulaient des chants appelés rationnels ou raisonnés, kpgp euñthg 
où Epewpuilp puñuurnnp, et les chants de nombre, Ep4.p Pneu. 
Mais, comme Moïse de Khoren ne cite aucun exempie de ces deux der- 
nières sortes de poésies, nous sommes réduits à de simples conjectures 
sur ce quil entend par ces expressions. 

} semble que la dénomination de chants rationnels indique une in- 
tention morale ou peul-être didactique !, et celle de chants de nombre, 
une forme métrique particulière, basée sur l'observation d'un nombre 
déterminé de pieds ou de quelque loi analogue, à la diflérence des 
chants qui consistaient en une prose rhythmique ou cadencte, et qui 
furent sans contredit les plus anciens. 

Ces poésies avaient encore cours au v° siècle; mais le christianisme, 
en gagnant chaque jour du terrain, les avait refoulées, comme des ré- 
miniscences paiennes, dans un coin du pays, le district de Kogh'thën, 
sur l'Âraxe, où les populations étaient restées obstinément attachées 
à la religion du passé. Moïse affirme avoir entendu les bardes de ce 
district redisant avec amour, wfunpd-kpnJ , ces chants au son des cy1e- 
bales et du pampirn (la lyre arménienne). Les fragments qu'il en a re- 
tenus et qu'il a insérés dans son ouvrage, évidemment archaïques pour 
le fond des idées, sont pour la forme relativement modernes, et dé- 
célent des retouches opérées après coup; dans le chant cosmogonique 
de Vahakën, dans l'épithalame qui célèbre les noces du roi Ardaschès 
et de la belle Sathinig, la vierge des Aluins, l'expression, d'une concision 
extrême ou d'une grâce parfaite, trahit une époque où dominait un 
sentiment esthétique très-épuré. 

Quelques autres fragments que nous devons aussi au mème historien, 
comme le récit épique du combat de Haïg, le fondateur de la nationa- 
lité arménienne, contre Bélus, roi d'Assyrie, le songe apocalyptique 
d'Astyage, roi des Mèdes, paraissent avoir été détachés de ces recueils de 
poésies dont les souverains avaient enrichi leurs archives; mais ils ne 
sont parvenus à Moïse qu'indirectement et par l'intermédiaire de l'his- 
torien syrien Mar Apas Katina. Dans la version que celui-ci leur avait 
fait subir et d'où Moïse les transporla de nouveau en arménien, ces 
chants laissent encore entrevoir l'empreinte de leur cachet original. Le 
souffle épique dont ils sont animés, les amples proportions de. la 


Mondes, livraison du 15 avril 1852. — ! C'est ce que l'on peut inférer du passage 
où il dit que les Arméniens d'autrefois avaient, comme ceux de son temps, 
l'antipathie pour ja sagesse et les recueils de chants rationnels. Hist. d'Arm. I, 3.) 
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phrase, les épithètes à la façon homérique que l'on y remarque, dé- 
notent le génie aryen de la nation dont ils émanent et excluent l'idée 
toute contraire d'une inspiration sémitique. 

Un Arménien, M. Nikita Ossypitch Emin, aujourd'hui directeur du 
gymnase de Vladimir, sur la Kliazma, s'est efforcé d'établir, dans une 
très-ingénieuse dissertation !, que les poésies historiques de l'ancienne 
Arménie étaient des lambeaux d'une épopée, dans le genre du Schah- 
Nameh de Firdoucy, disjecti membra poetæ, qu'allaient répétant des 
chanteurs nomades, comme faisaient les rhapsodes de la Grèce pour les 
vers d'Homère. M. Langlois a repris cette thèse, sans toutefois l'étayer 
d'aucun nouvel argument?. Mais, comme je l'ai démontré ailleurs ÿ, 
l'Arménie, presque toujours soumise à des suzerains étrangers, boule. 
versée continuellement par des révolutions intérieures, morcelée par 
la nature en une foule de centres de populations, et par son organisa- 
tion politique en une multitude de principautés, et dépourvue d'unité, 
l'Arménie n'a jamais été dans les conditions historiques et géographiques 
qu’exige la production d'une épopée nationale. Ge qu'il y a de certain 
seulement, c'est qu'elle a eu des poésies analogues à celles des Serbes, 
dont Wuk Stephanovitch a publié la collection, aux romanceros espagnols, 
aux compositions historiques de nos trouvères et de nos troubadours, 
aux chants populaires de la Grèce moderne, rassemblés par Fauriel. 
Effectivement, nous retrouvons de ces vieilles poésies arménicnnes non- 
seulement dans Moïse de Khoren, mais encore dans un historien du 
vin siècle, Jean Mamigonien “, et dans un polygraphe du xi° siècle, 
Grégoire Magistros$. Mais l'Arménie n'a pas eu la bonne fortune, comme 
la Grèce et la Perse, de donner le jour à un Homère ou à un Fir- 
doucy, à un poëte au génie assez puissant pour coordonner en une 
vaste et magnifique composition les traditions historiques éparses au 
sein de la nation. Peut-on admettre que, si un pareil monument eût 
existé, le nom de son auteur aurait péri avec l'œuvre qui devait l'im- 
mortaliser, et que Moïse de Khoren, si zélé investigateur des antiquités 
de son pays, n'eût pas connu et exalté ce nc: glorieux? 


*" déuge Suyu &upumnuñuh, Chants historiques de l'ancienne Arménie, bro- 
churc in-8° de 48 pages, Moscou, 1850. — * Collection, Discours prélinninaire, 
p: 1x-x. — Voir le Journal asiatique et la Revue des Deux-Mondes , numéros précités. 
— * Histoire de Daron, continuant celle de la même contrée, par Zénob Klag, 
ch. nr, éd. de Venise, in-8°, 1832, p. 42, et dans la Collection de M. Langlois, 
p. 375. — * Voir mes Recherches sur la chronologie arménienne, technique et histo- 
rique, Paris, Imprimerie Impériale, in-4°, 1859, p. 11, et le P. Karékin. Histoire 
de la littérature arménienne, t. I", p. 56. 
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Les premiers travaux entrepris pour réunir et fondre en un récit 
suivi les éléments épars de l'histoire d'Arménie datent de la dynastie 
des Arsacides, et furent exécutés par leurs ordres ou par suite de l'élan 
qu'ils donnèrent aux travaux littéraires. Ces princes avaient fixé leur 
résidence à l'extrémité orientale de leur royaume, sur la frontière de 
la Mésopotamie; ils se cantonnèrent à Nisibe, et ensuite À Édesse, comme 
dans un poste avancé, pour défendre contre les armées romaines l'en- 
trée des contrées de l'Orient où régnaient les trois autres branches de 
leur famille, la Perse, la Bactriane et les régions au-dessus du Caucase. 
L'espace compris entre l'Euphrate et le Tigre, à partir des escarpements 
du mont Masius au nord, jusqu'à Babylone au sud, avait jadis été le 
siége des empires les plus considérables de l'Asie occidentale par leur 
puissance et leur civilisation. On sait quelles lumières les heureuses 
investigations d'Étienne Quatremère et de M. Chwohisohn ont répan- 
dues sur les monuments disparus ou négligés avant eux de ces popu- 
lations de la Mésopotamie, fraction de la race sémitique, connues sous 
le nom de Nabathéens, et plus tard de Syriens. 

Sous les Arsacides, Fdesse, héritière des antiques cités de Ninive et 
de Babylone, acquit une prépondérance qui s'étendait au loin dans 
tous les pays environnants. L'un de ses souverains, Abgar Oukama ou 
le Noir, y transporta de Nisibe ses dieux, les livres des écoles sacerdo- 
tales et les archives royales!. Sous Vespasien et Titus, le roi Erouant IT, 
second successeur d'Abgar, ayant cédé la Mésopotamie aux Romains, 
ceux-ci agrandirent Édesse ct la restaurèrent avec magnificence; ils y 
établirent le siége de l'administration fiscale de l'Arménie , de la Mésopo- 
tamie et de l'Assyrie, et le dépôt de toutes les archives et notamment 
de celles de Sinope, et y organisèrent deux écoles destinées l'une à 
l'enseignement du syriaque, l'idiome du pays, et l'autre à l'enseignement 
du grec ?. | 

Déchue de son rang de capitale politique de l'Arménie, Edesse, en pas- 
sant sous la domination des Romains, ne perdit point sa primauté litté- 
raire. Son importance sous ce dernier rapport ne fit, au contraire, que 
s'accroître. Ralliée à la foi du Christ presque dès l’âge apostolique, elle 
vit fleurir dans son sein cette école des lettres chrétiennes qu'illustrèrent 
le gnostique Bardesane et son savant adversaire saint Ephrem, et qui 


* Moïse de Khoren, II, 27. — * Ibid. II, 38. 
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continua à prospérer sous la direction des Nestoriens et ensuite des 
Monophysites, jusqu'au moment où ses docteurs, expulsés par l'empe- 
reur Zénon, allèrent se placer sous la protection des Sassanides et 
fonder les deux célèbres écoles de Nisibe et de Gondisapour. D'après 
le lémoignage de Moise de Khoren et de tous les écrivains venus après 
Jui, c'est un Syrien d'Édesse, Mar Apas Katina, auquel revient l'honneur 
d'avoir été le père de l'histoire arménienne. Malheureusement, son 
ouvrage n'est pas arrivé jusqu'à nous; nous ne le connaissons que par les 
extraits qu'en a tirés Moïse et qu'il a consignés dans son premier livre ct 
dans les neuf premiers chapitres de son livre second. La question de 
l'âge où vécut Mar Apas et celle de la provenance des matériaux quil à 
eus à sa disposition ont suscité des controverses dont les lecteurs du 
présent Recueil n'ont pas perdu sans doute le souvenir !, et que nous 
reprendrons lorsque la suite de pnotre travail nous y aura amené. Pour 
le moment, il nous suffit de constater que ces extraits, tels que nous 
les lisons dans l'historien arménien, ne contiennent aucune allusion à 
des idées chrétiennes, et qu'ainsi et de prime abord on est en droit 
de penser que la rédaction de l'ouvrage qui les a fournis a précédé 
l'introduction de la foi évangélique dans la métropole de l'Osrhoëne ?. 
Le second de nos historiens syriens de l'Arménie, dans l'ordre des 
temps, est le célèbre gnostique Bardesane, dont il a déjà été question. 
Soit que l'on adopte l'opinion qui place son époque florissante sous 
Marc-Aurèle et Lucius Verus, soit que l'on préfère celle qui la fixe au 
règne d'Élagabal*, on aura pour limites approximatives de sa carrière 
active l'intervalle écoulé depuis 161, date de l'avénement de Marc-Au- 
rèle, jusqu'à 223, année où Élagabal fut massacré par les préloriens. 
Moïse de Khoren raconte que Bardesane vint en Arménic visiter le 
temple d'Aramazd dans le fort d'Aui, et qu'ayant compulsé les annales 
sacerdotales, db uqpurndi fdfu'u, où étaient relatées les ac- 
tions mémorables des souverains, il traduisit ces documents en syria- 
que, y ajoula le récit des événements accomplis de son temps, et que 
dans la suite une version grecque fut faite de cet ouvrage‘. L'historien 


1 Ét Quatremère, Journal des Suvants, 1850, p. 364-365. CT. Fréret, Mémoire 
sur l'ère arménienne, dans ses Œuvres complètes , 1. XII, p. 207-209. et dans les Mé- 
moires de l'Académie des inscriplions el belles-lettres, t. XLVII, p. 98 et suiv.; Vict. 
Langlois, Collection, 1. I”, Introduction, p. 7; et mon Étude sur les chants historiques 
et les traditions populaires de l'ancienne Arménie, dans le Journal asiatique, cahier 
précité, p. 19-21, note 1. — * Hist. d'Arménie, 11, 33. — * Cette seconde date a 
été déterminée avec beaucoup de vraisemblance par M. Hilgenfeld{, dans son Burde- 
sanes der lezte gnostiker, Leipzig, in-8°, 1864. — * Histoire d'Arménie, IT, 66. 
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arménien en a emprunté la partie qui comprend les règnes successifs des 
quatre rois arsacides Artabaze II (Ardavazt}, Diran 1°, Tigrane III et 
Vologèse ( Vagh‘arsch)!, à partir de 129 jusqu'à 212 ou 213 de Jésus- 
Christ ?. 

Un autre historien syrien, cité par Moïse, est celui dont il transcrit le 
nom sous la forme altérée de Léroubna, nom qui se trouve sons sa 
forme véritable de Leboubna, Lise, , dans le fragment original de cet 
historien découvert au couvent de Sainte-Marie Deipara de Nitrie, en 

gypte, et traduit par W. Cureton. Nous ne savons de Jui que ce 
que Moïse nous à transmis en deux lignes, où il dit qu'il était fils d’Abd- 
Schaddaï (Apbh'schatar, [‘#ouwmgeup en arménien), secrétaire‘ du divan 
d'Edesse, et qu'il déposa dans cet établissement ce qu'il avait recueilli 
touchant le règne d'Abgar Oukama et de son successeur, Sanadroug, 
et la prédication de l'apôtre Thaddée dans cette ville. Il y avait inséré 
ja correspondance échangée entre Abgar et le Christ et entre ce même 
prince et l'empereur Tibère, et les lettres adressées par Abgar au jeune 
Nerseli, roi d'Assyrie, à Babylone, et à Ardaschès, roi de Perse, pour 
leur annoncer les miracles du Sauveur et proclamer sa divinité. M. Lan- 
glois conjecture que Léroubna fut contemporain d'Abgar; M. Allemand 
Lavigerie, dans son Essai sur l'école chrétienne d'Édesse (p. 36), avance, 
mais en nous laissant ignorer sur quel fondement, qu'il fut disciple de 
Bardésane. Si l'on réfléchit que ces lettres, comme tant d'autres pièces 
apocryphes, forgées par les chrétiens et les sectaires de toute sorte, ne 
sont entrées en pleine circulation qu'assez tard, c'est-à-dire à une époque 
qui ne remonte guère au delà du rr' siècle, on sera porté à regarder 
Léroubna comme postérieur à Bardesane, mais de quelques années 
seulement. | 

Ce fut d'Edesse et des divers autres lieux de la haute Mésopotamie 
que partirent les premiers apôtres qui vinrent évangéliser les popula- 
tions de la Grande Arménie. Les prêtres syriens s'imposèrent à elles 
comme leurs instituteurs religieux; ils organisèrent le culte et s'en firent 
les ministres, à l'exclusion des indigènes. Ïls mirent en usage leur liturgie; 
mais, comme la langue dans laquelle elle était conçue, et qu'eux-mêmes 
parlaient, était inintelligible à la masse de la nation, ils ne purent attirer 


‘ Histoire d'Arménie, 61-66.— * Suivant les calculs de Tchamitch (Histoire d'Ar- 
ménie, t. IT, Tables, p. 106, de 120 à 198, dans Saint-Martin, Mémoires sur l'Ar- 
: ménte, L. [", Tables chronologiques, et dans son ouvrage posthume, Fragments d'une 
histoire des Arsacides, t. 11, Table chronologique n° 2. — * Ancient syriac documents, 
ouvrage posthume de ce savant orientaliste anglais, publié par M. Wright, Londres, 
1866, in-4°. — * Et non point d'un prêtre, comme on lit dans M. Langlois, p. 315. 
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à eux qu'un petit nombre de prosélytes; la seule tentative de propa- 
gande écrite qu'ils aient faite est la traduction en arménien de la Bible, 
d'après la version syriaque dite peschito. Cette traduction fut refondue 
dans le siècle suivant, d'après le texte des Septante; mais on aperçoit 
encore çà et là, dans ce second remaniement, quelques vestiges du texte 
primitif. L'influence des Syriens comme clergé ct caste savante prit 
une certaine extension; elle augmenta peu à peu, et-elle était devenue 
prépondérante à la fin du mr° siècle, lorsqu'à la voix de saint Grégoire 
l'Iuminateur, et par les efforts du roi Tiridate qu'il avait converti, le 
christianisme rallia toute la nation et fut reconnu comme la religion 
officielle du pays. Dans les écoles que fondèrent saint Grégoire et 
Tiridate, pour en propager partout la connaissance, la langue syriaque 
était enseignée concurremment avec le grec, qui commençait à prendre 
faveur parmi les lettrés arméniens. Une partie des coopérateurs de saint 
Grégoire dans l'apostolat se composait d'évêques et de prêtres syriens; 
dans leurs rangs figurait Zénob, surnommé Klag, qui nous a laïssé une 
monographie de Daron, district de la province de Douroupéran. 

Cette contrée, le dernier et le plus fort boulevard du paganisme, était 
sous la domination d'une nombreuse et puissante corporation de prêtres, 
qui tenaient les habitants à leur dévotion. Les uns ct les autres s'ar- 
mèrent pour défendre leurs divinités en péril. Tiridate, à la tête de ses 
troupes et de ses satrapes et accompagné de saint Grégoire, marcha 
contre eux; la lutte fut longue et sanglante, mais enfin la Croix triom- 
pha, les idolâtres furent exterminés, leurs temples détruits, et sur ces 
ruines furent construits une église et un monastère qui reçut le nom 
de Klag et dont Zénob fut le premier abbe. C'est dans ce couvent, le 
premier qu'ait possédé l'Arménie, qu'i composa l'histoire de la lutte 
dont ces lieux avaient été témoins et à laquelle il avait assisté. Mais 
dans quelle langue l'écrivit-il? est-ce en syriaque ou en arménien ? C'est 
ce qu'il ne nous apprend pas et que rien ne nous laisse deviner. 
M. Langlois inclinc vers la première hypothèse, et suppose que c'est 
le continuateur de Zénob, Jean Mamigonien, qui, au vmi° siècle, tra- 
duisit du syriaque l'ouvrage de son devancier. Mais, si la nationalité de 
Zénob peut être invoquée comme un argument. on peut tout aussi 
bien se déclarer pour la seconde hypothèse, par la raison que l'auteur 
avait dû acquérir une connaissance suffisante de la langue d'un pays 
où il avait longtemps exercé le ministère de la prédication, et que, 
destinant son ouvrage à être lu par les Arméniens, il dut naturellement 
s'exprimer dans leur idiome. 


À l’époque où nous place le travail auquel Zénob a attaché son nom, 
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un nouveau courant d'idées, qui avait sa source dans le monde by- 
zantin, avait commencé à répandre, comme un flot immense, le chris- 
tianisme grec dans la Grande Arménie. Ce fut un événement fortuit, 
ou, pour parler comme nos historiens, miraculeux, qui fit jaillir ce 
courant et lui donna une subite et rapide impulsion. 


Ep. DULAURIER. 


{ La suite à un prochain cahier). 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


M. Sainte-Beuve, membre de l'Académie francaise et l'un des auteurs du Journal 
des Suvanis, est décédé à Paris, le 13 octobre 1869. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Syntaxe nouvelle de la langue chinoise, fondée sur la position des mots, etc. par 
M. Stanislas Julien, de l'Institut, premier volume, in-$°, x-422 pages. (Imprimé à 
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Vienne, imprimerie de la Cour et de l'État.) — Ce n'est point, à proprement parler, 
une grammaire chinoise complète qu'a voulu donner M. Stanislas Julien; c'est 
plutôt un supplément à toutes celles qui ont paru jusqu'aujourd'hui. Il a donc 
laissé de côté les deux cent quatorze clefs ou radicaux de la prononciation, les quatre 
tons, les signes de pluralité, les genres, les noms propres, les noms de nombre, 
les pronows, les conjonctions, etc. Ce sont là des parties élémentaires qu on trouve 
dans toutes les grammaires et que possèdent à fond les étudiants avancés auxquels 
s'adresse parliculièrement notre grand sinologue. Ï s'est attaché surtout aux règles 
de pusilion, qui forment à elles seules ce qu'on doit nommer la syntaxe; et, de là, le 
titre spécial du nouvel ouvrage. Marshman, dans sa fameuse grammaire publiée en 
1814, avail entrevu el énoncé ce principe; mais il ne l'avait pas développé, etiln'en 
avait tiré aucune conséquence. Au contraire, M. Stanislas Julien en a fait depuis 
quarante ans la base solide de tout son enseignement. À la suite de la syntaxe, l'auteur 
a donué ce qu'il appelle des Monographies, c'est-à-dire des descriptions spéciales des 
mots qui jouent un rôle important dans la langue chinoise. Ces Monographies sont 
complétées par un recueil étendu d'idiolismes. Enfin M. Stanislas Julien a donné 
de nombreux spécimens d'explications mot à mot, lirés de fables, de légendes ct 
d'apologues, que des lettrés, du v° au vin° siècle de notre ère, ont traduits du sans- 
krit en chinois. L'étude attentive de celte chrestomathie suflirait pour initier prompte- 
ment les élèves au mécanisme de la langue. 

La publication de cette Syntaxe nouvelle est un événement considérable dans la 
sinologie; nous comptons nous en occuper prochainement, et nous ferons com- 
prendre au public savant tout l'intérêt qui s'attache à cette rénovation des études 
chinoises. C'est un travail d’un genre entièrement neuf, qui ne ressemble en rien 
aux grammwaires publiées jusqu'ici. 

Nouvelles études morales sur le temps présent, par E. Caro, membre de l'Institut. 
Paris, imprimerie de Ch. Lahure librairie de L. Hachette et C*, 1869, 1 vol. in-18, 
de vi-373 pages. — Ce volume se rattache, par un titre pareil et une intention 
commune, à celui par lequel l'auteur, en 1855, inaugura sa carrière de moraliste 
et de critique. Déja, en 1852, par son Essai sur le mysticisme au xvrri siècle, Suint- 
Martin, le philosophe inconnu, il avait préludé aux beaux livres qui, en 1864, 1866. 
1868, lui ont assuré parmi les philosophes de notre temps un rang si honorable, 
l’Idée de Dieu, la Philosophie de Gæthe, le Matérialisme et la Science. Dans ces divers 
ouvrages, auxquels les récompenses de l'Académie française n'ont pas plus manqué 
que les suffrages de l'Académie des sciences morales et politiques, M. Caro s’est 
montré, en outre, un très-habile écrivain. Sa nouvelle production ne le cède point 
aux précédentes pour l'élévation et la solidité des pensées, la finesse des vues, la 
verve spirituelle et élégante du style. L'hygiène morale, ses principes et ses règles, le 
suicide dans ses rapports avec la civilisation, les mœurs litéraires du temps présent, tels 
sont les sujets des priacipaux morceaux qui y sont rassemblés. Dans d'autres, d'un 
intérêt à la fois très-sérieux et très-piquont, sont étudiés, d'après leurs correspon- 
dances, deux hommes dont, selon ses expressions, la personnalité expressive a élé 
profondémerit mêlée à la vie intellectuelle et morale de notre temps, Lamennais et 
Henri Heïne. Lui-même fait remarquer qu'un seul morceau, La direction des âmes et 
lu vie intérieure au xvri° siecle, s'écarte du programme marqué par le titre du vo- 
lume. Mais c'est, dit-il. comme contraste avec la vie contemporaine qu'il offre cette 
étude sur une littérature oubliée et sur des mœurs disparues. 

XPHZMOÏ SIBYAAIAKOÏ. — Oracula Sibyllina, editio altera ex prioreampliore con 
tracta , integra tamen et passim aucta multisque locisretractata, curante C. Alexandre, 
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Instituti Gallici in eoque Academiæ inscriptionum et literarum socio. Paris, impri- 
merie de Lainé, librairie de Firmin Didot frères, 1869, in-8° de xLvii-419 pages. — 
L'important recueil des Oracles sibyllins, publié avec de nombreuses dissertations 
par M. Alexandre, de 1841 à 1856, a valu au savant éditeur son entrée à l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, et a donné l'impulsion, en France et surtout 
en Allemagne, à de sérieux travaux sur le même sujet. Le succès de l'ouvrage, au- 
jourd'hui presque épuisé, a déterminé M. Alexandre à en donner une seconde édi- 
tion, qu'il a abrégée pour en rendre l'usage plus commode, mais qui est néanmoins 
complète . et offre sur quelques points des modifications et même des additions no- 
tables. La préface placée en tête du volume a principalement pour objet de répondre 
à des observalions critiques qui avaient été faites, à l’occasion de la première édi- 
tion, par quelques érudits allemands, notamment par M. H. Ewald. Cette nouvelle 
et intéressante publication de M. Alexandre mérite à un haut degré l'attention des 
savants, et nous regrettons de ne pouvoir que l'annoncer sommairement ici. Nous 
pensons qu'elle sera prochainement l'objet d’un compte rendu détaillé dans ce 
journal. 

Glossæ hibernicæ veteres codicis Taurinensis, edidit Constantinus Nigra. Nogent:le- 
Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur, Paris, librairie de A. Franck, 1869, in-8° de 
XXX11-73 pages. — Les importantes fonctions diplomatiques qu'il remplit depuis 
longteuips n'ont point empêché M. le commandeur Nigra, cette publicalion en est 
une preuve, de se tenir au courant des progrès de la philologie comparée des langues 
aryennes, et de devenir lui-mème un celtiste des plus distingués. On sait que les 
gloses ajoutées à des manuscrits latins par des moines irlandais du continent aux 
vu*, vur et 1x" siècles, forment la meilleure partie des monuments qui nous reslent 
de l'ancienne langue irlandaise. Le manuscrit que vient de publier M. Nigra avait 
appartenu à la célèbre abbaye de Bobbio, et est conservé aujourd'hui dans la bi- 
bliothèque de l'Athénée de Turin. Il consiste en un fragment du commentaire de 
saint Jérôme sur l'Évangile de saint Marc, transcrit au commencement du 1x° siècle 
par une main irlandaise, et accompagné de gloses, Lantôt interlinéaires, taniôt margi- 
nales , en irlandais entremêlé quelquefois de mots latins. M. Nigra a repro luit le texte 
sur les pages du verso de son livre; les gloses correspondantes occupent le recto. Un 
autre celtiste éminent, M. Whitley Stokes, avait déjà publié et traduit ce fragment 
dans ses Goidilica, or notes on the Gaelic manuscripts preserved at Turin, Milan, 
Berne, etc. imprimées à Calcutta en 1856; mais cette publication, faite loin du ma- 
nuscril, et accompagnée d'un commentaire fort court, n'empêche pas celle de 
M. Nigra d'offrir un très-grand intérêt. Non-seulement elle diffère de la première 
sur plusieurs points de lecture et d'interprétation, mais la préface et les amples an- 
notations dont le nouvel éditeur l'a enrichie y ajoutent beaucoup de prix, malgré 
le doute modeste qu'il exprime (p. xxix). Une préface, écrite dans un latin é'é- 
gant, nous donne, après des considérations générales sur les langues celtiques, 
un excellent résumé (en dix-huit pages) de la phonétique de l'ancien irlandais. travail 
où rien d'essentiel n'est omis, et où M. Nigra trouve l'occasion de proposer plusieurs 
rapprochements philologiques nouveaux et ingénieux, mais peut-être un peu hardis 
parfois. Sous le titre d'Adnotationes in glossas , il donne la traduction et l'analyse gram- 
* maticale des phrases irlandaises, en citant souvent à l'appui des exemples emprun- 
tés aux gloses du manuscrit de Milan. Cette analyse, jointe à la phonétique dont nous 
avons parlé plus haut, nous semble présenter la meilleure introduction possible à 
l'étude de l'ancien irlandais. Signalons encore un appendice à la préface, où le sa- 
vant éditeur s'attache à établir l'origine ceitique, difficilement contestable aujour- 
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d'hui, de la rime dans le système de versification des peuples de l'Europe mo- 
derne. 

Sir Humphry Davy. — Les derniers jours d'un philosophe, ouvrage traduit de l'anglais, 
accompagné d'une préface et de notes, par Camille Flammarion. Paris, imprime- 
rie de P. À. Bourdier, Capiomont fils et C*, librairie de Didier et C*, 1869, in-12 
de xxx11-368 pages. — M. Flammarion raconte dans sa préface comment le hasard 
lui mit entre les mains un ouvrage fort peu connu du grand chimiste anglais, Con- 
solations in travel, or the last days of a philosopher, et comment il lui vint à la pensée 
de traduire en francais ce livre, où il trouvait l'expression d'opinions philosophiques 
et scientifiques sur plusieurs points semblables aux siennes propres. Sir Humphry 
Davy l'avait composé dans la dernière année de sa vie, pendant un voyage en Italie 
et en Suisse entrepris pour rétablir sa santé chancelante. Prenant pour cadre de 
ses récils les plus beaux sites de l'Italie et de l'Autriche méridionale, il y introduit, 
comme autant d'épisodes de ses précédents voyages, des conversations suivies avec 
plusieurs personnages imaginaires, où sont disculés lour à tour les plus grands pro- 
blèmes de la nature et de nos destinées. Dans six dialogues intitulés, la Vision, la 
Religion, l'Inconnu, l'Immortalité, Apologie de la chimie ou philosophie des sciences, 
le Temps, l'auteur développe, au milieu de digressions variées, ses vues sur divers 
points d'histoire naturelle, et ses théories morales et religieuses. Matérialiste dans 
sa jeunesse, Humphry son s'était élevé plus tard à des convictions spiritualistes 
très-fermes, qui trouvent leur plus complète expression dans une des dernières 
lignes tracées de sa main mourante : « Ma croyance est que toute théorie métaphy- 
«sique sur la marche éternelle de l'univers doit, avant lout, prendre pour base Îa 
«foi chrétienne» (p. 359). Il développe cependant avec complaisance, dans son 
premier chapitre, une théorie de la vie future fort opposée au dogme chrétien, la 
transmigration indélinie des âmes à travers le système planétaire, théorie dont, on 
le sait, M. Flammarion s’est fait le propagateur enthousiaste. Cetle œuvre dernière 
de Davy, appelée par Cuvier « l'ouvrage de Platon mourant, » fera connaître l'illustre 
chimiste sous un jour nouveau. Il y montre les sentiments les plus nobles et les plus 
délicats, une imagination poétique, et y fait preuve, en plusieurs endroits, d'un véri- 
table talent descriptif. Le public français saura gré à M. Flammarion de le lui avoir 
fait connaître par une traduction libre enrichie d'annotations scientifiques aussi in- 
téressantes qu'instructives. 

" Répertoire universel de bibliographie, par Léon Techener, tome I“. Paris, impri- 
merie de Lainé ct Havard, librairie Techener, 1869, in-8° de vini-753 pages. — 
Cette utile publication, dans laquelle est décrite avec le plus grand soin une collec- 
tion de manuscrils, de livres imprimés, d'opuscules de tout genre et en toutes 
langues, classés méthodiquement d après les divisions de la bibliographie, nous paraît 
appelée à rendre des services réels non-seulement aux bibliophiles , mais au tres 
plus nombreux qui consulte les livres comme instrument de travail. Pour chaque 
volume important, M. L. Techener ajoute au titre, qui n'en indique pas toujours 
suffisamment le contenu, une note concise sur l'ouvrage, sur la biographie de l'au- 
teur, sur les diverses éditions, l'impression, les figures. Ce répertoire peut servir à 
former une grande bibliothèque, dans laquelle seraient représentées toules les 
branches des connaissances humaines; il fournira aussi beaucoup d'additions et de 
curieuses corrections au célèbre Manuel du libruire, dont tous les amis des livres 
connaissent le mérite incontestable et les imperfections nombreuses. Les volumes 
suivants serviront à augmenter, à enrichir chaque série bibliographique, des ma- 
nuscrits, des livres et des opuscules qui n'ont pu trouver place dans le tome |". 
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Gwerziou Breiz-tzel. — Chants populaires de la basse Bretagne, recueillis et tra- 
duits par M. F. Luzel. Lorient, imprimerie et librairie d'Édouard Corfmat, 1868, 
1 vol. in-8° de viti-559 pages. — M. F. Luzel s'est d'abord fait connaître comme 
poële par un volume de vers bretons extrêmement remarquables, Bepred Brei- 
zad (Morlaix, 1865), et plusieurs pièces détachées, animées d'un vrai souflle 
poétique aussi bien que d'un profond sentiment de patriotisme. Il s'est surtout oc- 
cupé depuis à mettre au jour et à traduire divers documents pouvant servir à l'his- 
toire de la langue et de la littérature bretonnes; en premier lien, un drame fort 
intéressant intitulé Triphine et Arthur, que nous avons annoncé dans ce journal; 
puis le présent volume destiné à ètre le premier d'une série de chants populaires. 
On sait quel a été le succès si grand et si nérité du recueil de M. de la Villemarqué, 
le Barzaz Breiz, fruit de longues recherches entreprises sur tous les points de la basse 
Bretagne, il y a une trentaine d'années, alors que les traditions qui tendent à dis- 
paraître chaque jour étaient encore restées assez vivantes, surtout dans les parties 
movtagneuses du centre de la presqu'île. S'il était impossible de réussir à présenter 
après lui un choix aussi heureux et aussi complet de poésies populaires bretonnes ,il 
restait encore beaucoup à glaner, à moissonner mème peut-être, danscechamp fécond. 
On ne peut donc que féliciter M. Luzel de la pensée qu'il a eue de recueillir qucl-. 
ques-unes de ces précieuses productions spontanées du sol breton, et souhaiter que 
les autres collections formées sur divers points, telles que celles de MM. de Pen- 
guern, G. Milin, Goulven-Denis, ne tardent pas longtemps a voir le jour. Les pièces 
du volume que nous annonçons sont en assez grande partie des variantes de pièces 
déjà connues. Les autres paraissent avoir peu de valeur littéraire ; mais elles peuvent 
offrir leur intérêt comme spécimen d'une variété particulière du dialecte de Tré- 
guicr. Îl est à regretter que l'éditeur ait cru devoir donner à cette collection un 
litre aussi général sans un sous-litre qui vint en restreindre la portée; car ce vo- 
lume de gwerz ou ballades ne renferme guère que des pièces recueillies dans une 
partie peu étendue de l'ancien diocèse de Tréguier. Il est bien plus à regreiter en- 
core qu'il ait cru devoir se livrer fréquemment dans ses notes aux attasues les moins 
justifiées contre le savant éminent auquel le public doit la première révélation de 
la littérature populaire de la Bretagne. L'Académie des inscriptions et belles-leltres 
a accordé une troisième médaille à M. Luzel, pour ce volume, au concours des an- 
tiquités nationales de cette année. 


ALLEMAGNE. 


Ungurische Revue, 1869... Revue hongroise, rédigée , avec la collaboration de 
plusieurs savants spéciaux, par M. le D' Mansvet Riedi, professeur à l'Académie 
royale de Hongrie, etc. Leipzig et Vienne, librairie de Brockhaus, 1869, grand 
in-8° de xi11-216 pages. — Bien que des événements politiques contemporains, el 
notamment de tout récents, aient, à diverses reprises, attiré l'attention publique 
sur la Hongrie, ce pays, sidigne d'intérêt à tant d'égards, est encore bien peu connu 
parmi nous. Il offre pourtant à l'historien, au philologue, à l'ethnographe, au na- 
turaliste, aussi bien qu'aux hommes politiques et aux économistes, un champ 
d'études des plus vastes et des plus féconds. La principale difficulté qu éprouvent 
les savanis étrangers à connaitre les choses de la Hongrie consiste dans l'emploi que 
les écrivains du pays font ordinairement, par un patriotisme très-louable d'ailleurs, 
de leur langue nationale. On doit donc se (éliciter qu'une société de savants hon- 
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grois 8e soit réunie sous la direction du D° Mansvet Riedl pour publier, en langue 
allemande, une Revue hongroise. Le premier volume, celui de 1869, vient de pa- 
raitre. On y trouve d'abord, après une introduction qui expose le but et l'utilité du 
recueil, trois études d'histoire naturelle, qui se recommandent à l'attention du 
public compétent : un aperçu général de la géologie de la Hongrie, par Maximilien 
Hantken; un coup d'œil sur la flore des pays unis sous la couronne de Hongrie. 
avec un mémoire spécial sur les diatomacées, par F. Haszlinsky ; un article sur les 
trails caractéristiques de la faune hongroise, d'après Emerich Frivaldszky. Vient 
ensuite un mémoire développé et très-intéressant de M. Ludwig Kubinyi sur la 
situation politique el économique de la Hongrie. Cette étude fournit de nombreuses 
données statistiques concernant la population et les productions du pays, ainsi que 
des renseignements sur la culture intellectuelle des différentes classes de la société 
et sur les proportions relatives des races diverses qui l'habitent. Les découvertes 
archéologiques faites récemment en Hongrie font l'objet d'un article du D' Emerich 
Henszimann. Ce savant mémoire est suivi d'une histoire résumée de l'Institut scien- 
tifique de Hongrie, avec un compte rendu sommaire des travaux de ses différentes 
classes, par M. Ludwig Kubinyi. Enfin une galerie des savants hongrois contempo- 
rains est inaugurée dans cette livraison par une longue étude sur les œuvres de 
Julius Schvarcz. On voit que la publication que nous annoncçons présente, à plu- 
sieurs points de vue, le plus sérieux intérêt; mais un volume semblable chaque an- 
née serail sans doute insuffisant pour trailer, même sommairement, tous les sujets 
qu'embrasse le plan des éditeurs. 11 nous semblerait désirable qu'un recueil de ce 
genre publiât régulièrement une revue bibliographique de tous les ouvrages de 
quelque valeur parus en Hongrie, et mît le lecteur, par des analyses et des extraits, 
au courant du mouvement de la littérature nationale. 


ITALIE, 


Giornale di scienze raturali ed economiche, pubblicato per cura del consiglio di 
perfezionamento annesso al R. Instituto tecnico di Palermo. Anno 1868. V'olume IV, 
fasc. IV. Palerme, imprimerie de Francesco Lao, librairie de Pedone Lauriel 
frères, 1868 (1869). In-4° de soixante et dix-huit pages et treize planches. — 
Ce fascicule complète le volume pour l'année 1868 du Journal des sciences natu- 
relles el économiques, publié par les soins du conseil de perfectionnement annexé à 
l'Institut Royal de Palerme. Dans la première partie, consacrée aux sciences natu- 
relles, on trouve d'abord la suite du mémoire où le professeur [nzenga décrit avec 
détail de nouvelles espèces de fangi découvertes en Sicile; le commencement de 
ce mémoire avait paru dans le volume de 1867. Le professeur Luigi Fasche fait 
connaître ensuite une expérience de physiologie d'ou il résulte qu'ayant introduit 
du cinabre bien pulvérisé dans la veine jugulaire de plusieurs animaux, de chiens 
et de lapins, des grains de ce cinabre se sont retrouvés à l'épiderme, associés aux 
corpuscules blancs du sang, dans les cellules du tissu muqueux de Malpighi. 
M. Fasche s'appuie sur ce fait pour émettre l'hypothèse que les corpuscules blancs 
du sang pourraient être les véhicules des principes d'infection, et pour expliquer 
le mode de diffusion à l'épiderme des maladies constitutionnelles. Le professeur 
Gaetan George Gemellaro continue ses Etudes paléontologiques par un mémoire sur 
la faune conchyliologique des terrains calcaires du nord de la Sicile. Enfin un 
autre mémoire très-étendu de M. Fasche décrit les parasites végétaux et animaux 
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de l'homme. La seconde partie est consacrée à l'astronomie et à la méléorologie. 
On y trouve, outre le résultat donné jour par jour des minutieuses observations 
météorologiques faites à Palerme pendant les trois derniers mois, divers articles 
intéressants, tels que la chronique journalière des taches solaires observées à l'é- 
quatorial de Merz en août et septembre 1868 ; des remarques sur la rapidité com- 
parée d'évaporation des eaux de mer et des eaux douces, sur la température de la 
ner observée au collége nautique de Palerme, ec. De nombreuses planches, exé- 
cutées avec grand soin, ajoutent encore à l'utilité et à l'intérêt de cette importante 
publication. 

Documenti di Storia italiana pabblicati a cura della R. deputazivne sugli studi di 
Storia paria per le provincie di Toscana, dell’ Umbria et delle Murche. — Commission: 
di Rinaldo degli Albizzi per il comune di Firenze dal MCCCXCIX al MCCCCXXXIII. 
Tomo secundo (1424-1426). Florence, imprimerie de M. Cellini et C*, 1869, in-4° 
de 613 pages. — Nous avons annoncé dans notre cahier de juillet dernier (p. 448) 
la publication du tome premier des Commissioni di Rinaldo degli Albizzi, qui a inau- 
guré, en 1867, la grande collection de documents historiques relatifs aux provinces 
de Toscane, d'Ombrie et des Marches. Dans ce premier volume, les pièces histo- 
riques, relations et dépêches diplomatiques concernant les diverses missions cun- 
fiées par la république de Florence à Renaud d'Albizzi s'arrêtaient à l'année 1423. 
Le tome second, qui vient d'être publié, contient la suite de ces pièces importantes 
depuis l'an 1424 jusqu'en 1426. Les documents inédits, réunis au nombre de près 
de mille dans ces deux volumes, offrent incontestablemeut un intérêt de premier 
ordre pour l'histoire de la Toscane au moyen âge; mais, pour en apprécier loute la 
valeur, il convient d'aitendre l'achèvement de l'ouvrage, qui, dans le volume res- 
tant à paraître, nous donnera les textes se rapportant aux dernières missions de 
Renaud d'Albizzi (1426-1433). Nous devons néanmoins signaler dès à présent les 
soins éclairés qu'apporte à cette publication la Commission royale, et particulière- 
ment son savant président, M. le marquis Gino Capponi. On annonce comme de- 
vant paraître prochainement un autre ouvrage faisant partie de la même collection : 
Chronache della città di Fermo dall anno 1447 al 1557, avec un appendice contenant 
plusieurs documents très-anciens. 
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MEnrAuGiS DE PORTLESGUEZ, roman de la Table ronde, par Raoul 
de Houdenc, publié pour la première fois par H. Michelant. Paris, 
1869. 


PREMIER ARTICLE. 
Analyse du poëme. 


Il faut donner, dans le genre des poëmes d'aventure et de Table 
ronde, une bonne place à Meraugis de Portlesguez. C'est, dit l'auteur : 


ni contes de courtoisie, 

Et de biax motz et de plaisanz. 

Nuls, s'il n’est cortois et vaillanz, 

N'est dignes du conte escouter, 

Dont je vous voil les motz conter. (P. 2.) 


Ce témoignage, qu'il se rend, ne surfait point l'œuvre; elle est de coar- 
loisie, les mots en sont beaux et plaisants; et, si, dans le temps, elle a 
réjoui les courtois et les vaïllants, elle peut plaire encore aujourd'hui 
aux curieux de la vieille langue et de la vieille imagination. 

Raoul de Houdenc vivait à la fin du xn° siècle et au commencement 
du x; il était de Picardie, d'un village nommé Houdenc. I y a au- 
jourd'hui, en Picardie, trois villages de ce nom : Hodenc-l'Évêque, 
Hodenc-en-Vimeu et Hodenc en-Bray; on ne sait auquel de ces trois 
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Hodenc appartient notre trouvère. Picard d'origine, il ne l'est pas de 
langage; il use du dialecte de Île de France, et du beau français, au 
témoignage d'un trouvère à peu près contemporain. En effet, Huon de 
Mery, dans son Tournoiement de l'Antechrist, écrivit, vers 1228 : 


Moult mis grant force à eschever 
Les dis Raoul et Crestien, 
Qu'onques bouche de crestien 

Ne dist si bien comme il disoient. 
Mais quant il distrent , il prouvoient 
Le biau françois trestout à plain... 


«Que faut-il entendre par 14? dit M. Michelant. S'agit-il seulement 
« de la pureté du langage? Pour nous, nous sommes porté à croire que 
« le beau français comprenait toutes les qualités qui constituent le talent 
« de l'écrivain. Raoul occupait donc parmi ses contemporains, de leur 
«aveu, un rang distingué comme poête, et sa naissance doit jeter 
« quelque lustre sur le pays, sur la province qui l'ont vu naître.» 
Raoul mena une vie errante et vagabonde; car il dit dans le Songe 

d'enfer : 

a je vieng de Sassoigne 

Et de Champaingne et de Bourgoingne, 


De Lombardie et d'Engleterre; 
Bien ai cerchie toute terre. 


Telle est sa réponse aux interrogations de Belzébuth; et, lors même 
qu'il y aurait quelque exagération dans ces paroles, on peut facilement 
admettre, dit M. Michelant, qu'il fut un de ces ménestrels errants qui 
s'empressaient de visiter les cours et les châteaux où se célébraient des 
fêtes et des tournois. C’est là, et à ces occasions, que s'exerçait la libé- 
ralité des seigneurs à l'égard des trouvères, des ménestrels, des jon- 
gleurs. Aussi la libéralité est-elle une vertu particulièrement célébrée 
dans les vers; et Raoul ne fait qu’exprimer ce que tout ménestrel ressen- 
tait quand il dit : 


Largesce est tiex que de lui meuvent 
Li bien: biauté, sens ne proesce 

Ne valent noient se largesce 

I faut; que largesce enlumine 

Proesce; largesce est medcine 

Por quoi proesce monte en haut. 

Nuls ne puet, se largesce i faut, 
Conquerre pris par son escu. (P. 171.) 
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Avant de raconter le poëme, je ne peux mieux faire que d'en expri- 
mer le caractère par les paroles de M. Michelant : « Lorsque Raoul écri- 
« vit Meraugis, les récits de la Table ronde, soit en vers, soit en prose, 
«avaient rejeté au second plan toutes les productions ne se rattachant 
«pas à ce cycle, qui réalisait d'une façon si merveilleuse l'idéal de la 
«chevalerie errante. Rien n'était plus naturel que d'aller y chercher des 
uinspirations; quant au modèle, on ne pouvait en trouver de meilleur 
«que Chrestien de Troyes, et c'est celui dont Raoul se rapproche le 
« plus. Son choix, il est vrai, ne lui laissait plus la liberté absolue des 
«caractères; ils avaient été tracés d'une manière si frappante, qu'il fal- 
«lait absolument les adopter tels qu'ils avaient été présentés d'abord. 
« Raoul tourna la difficulté habilement en plaçant au second rang les 
«personnages qu'il ne pouvait modifier, et qui gardérent leur origina- 
«lité. Keux ne cessa pas de se montrer vantard et médisant; Gauvain 
« fut toujours le plus vaillant des chevaliers de la cour d'Artus; mais les 
«héros du roman, Meraugis, Gorvein Cadrus, Laquis, l'Outredouté, 
« Lidoine et Avice, sont des créations neuves; et limitation, lorsqu'elle 
« paraît, se déguise sous des traits particuliers. Si l'aventure de Gauvain 
«rappelle par quelque côté celle du Chevalier au Lion, elle se termine 
«d'une manière tout imprévue; et l'on pourrait en dire autant des autres 
«épisodes pris séparément. En puisant dans ce fonds commun d'aven- 
«tures, dites de la Table ronde, Raoul leur a donné le tour propre à son 
«imagination.» (P. xn.) 

Le commencement et en même temps le nœud du roman est ori- 
ginal et ingénieux. De même que les chevaliers étaient des modèles de 
vaillance et de courtoisie, de même les dames qui présidaient à leurs 
exploits resplendissaient de beauté et de sagesse; et la prouesse, au sens 
ancien, n'était pas moins l'apanage des dames que des chevaliers. C'est 
ainsi qu'à un tournois parut Lidoine, princesse de Carnalon. Deux che- 
valiers de haut renom y vinrent aussi, Meraugis de Portlessuez et Gor- 
vein Cadrus. Une étroite amitié les unissait; tout était commun entre 
eux, gains et pertes. Gorvein, le premier, voit Lidoine, et il en devient 
éperdument amoureux; peu après, Meraugis est frappé d'un trait non 
moins pénétrant. Bientôt les amis, qui ne connaissent pas la passion 
l'un de l'autre, se rencontrent; et ils se font réciproquement des con- 
fidences dangereuses pour leur amitié. Tous deux aiment, mais ils 
aiment tout difléremment; Gorvein vante sans mesure la beauté de la 
dame; à quoi Meraugis répond que, si, en elle, l'honneur n'était égal à 
la beauté, en vain serait-elle plus belle encore, elle ne mériterait pas 

être aimée. Gorvein n'accepte pas cette restriction, et 11 s'écrie : 
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Ou guivre, ou fantosme, ou serpenz, 
Por la biauté qui est delors, 
Doit touz li mons amer son corps. {P. 23.) 


Là-dessus , il demande à Meraugis conseil sur cet amour qui occupe 
tout son cœur, et le dialogue suivant s'établit : 


Por quoi l'amez ? — Por sa biauté. 

— Por sa biauté ? — Voire, sans plus, 
Tout en claim quite le sorplus; 

Fors por itant sui ses amis. 

Se Diex 1 a autre bien mis, 

Je n'en sui liez, ne ne m'en poise. 

Ou soit vilaine, ou soit cortoise, 

Ou soit de toutes males mours, 

N'aim je se sa biauté d'amours, 

Tant que touz m'en puis merveillier. 
— Vous estes bons à conseillier, 

Dist Meraugis. — Sire, coment ? 
Quant il ne puet estre autrement, . 
Amez la, jel vous lo einsi. 

— Onques de vostre los n'issi, 

Ce dit Gorveinz, ne ne quier fere; 

Car vous m'avez de cest afere 

Bien conseillié à mon talent. (P. 24.) 


La satisfaction de Gorvein ne dure pas longtemps; car, à son tour, 
Meraugis lui demande conseil sur l'amour que lui aussi a conçu pour 
Lidoine : 


J'aim la dame que vous amez 
Ainsi sanz faille, outréement, 
D'autre amour el tot autrement 
Que vous ne l'amez; car je l'ain 
D'amour de si naturel raim, 

Que je l'aim por sa cortoisie, 

Por ses bons ditz sans vileinie, 
Por son douz non, por sa proesce. 
Auxi, com vostre amour s'adresce 
À amer sans plus sa biauté, 

Vous di je, sour ma loiauté, 

Que je l'aim por ce sans plus, voire, 
Que s’ele estoit brunete ou noire, 
Ou fauve, que vous en diroie ? 

Jà por ce mains ne l'ameroïe, 

Ne jà n'en seroie tornez. (P. 26.) 
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Mais, au lieu de répondre comme Meraugis, Gorvein lui conseille de 
ne plus songer à Lidoine; autrement. il romprait l'amitié. L'amitié se 
rompt en ellet; car Meraugis n'entend pas renoncer à son amour; et 
un combat acharné commence entre les deux, qui ne sont plus amis; 
il n'aurait cessé que par la défaite ou la mort d'un des champions, si 
Lidoine, intervenant, ne leur avait commandé d'abandonner une lutte 
dont elle est l'objet. En vain ils réclament, en vain ïüls demandent 
qu'elle les laisse vider la querelle. La damoiselle est inflexible, et les 
renvoie au jugement de la cour du roi Artus, qui décidera de quel côté 
est le droit, du côté de l'amoureux de la beauté physique, ou du côté 
de l'amoureux de la beauté morale. Lidoine leur enjoint de se sou- 
mettre au jugement, quel qu'il doive être, et déclare qu'elle aussi s'y 
soumettra. Meraugis et Gorvein promettent de se présenter devant la 
cour. ÿ: 

La cour est à Cardueïl: Noël, terme fixé, est arrivé; Lidoine et les 
deux chevaliers sont présents. On expose l'affaire; et, quand le roi 
veut en délibérer avec ses barons, la reine s'élève contre cette inten- 
tion, et déclare que c'est à elle et à ses dames qu'appartient la décision 
de la question pendante. Le roi reconnaît la justice de cette prétention; 
et la reine, assemblant ses dames, leur parle ainsi : 


Dames, entendez, pensez]; 

Vous avez bien toutes oi 

De quoi li jugemenz doit estre. 

De vous doit tex jugemenz nestre, 

Que bien puisse estre oïz partout. (P. 40.) 


Grand est le débat parmi les dames. Damoiselle Avice ne peut coiu- 
prendre que l'on sépare deux choses aussi étroitement unies que beauté 
et courtoisie : 


... Dames, ce me desvoie 

Du jugemeuz que ci jugiez, 

Que chascun l'aime par moitiez. 
Je ne puis ci raison veoir, 
Puisque chascuns la vielt avoir. 
Donques je di par verité, 

Que sa valeur et sa biauté 

Est tout un, quant tout lient en li. 
Coment sera ce departi ? 

Ne sai, ne nulz ne set coment. 
Ci est li pointz du jugement. 
Or esgardez que vaut li cors, 
Se la corloisie en est hors; 
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Noient; ne noient ne vaudroit 
La cortoisie, se n'estoit 
Li biax cors qui tot enlumine. (P. 41.) 


Mais la comtesse de Cyrencestre rappelle aux juges ce que préci- 
sément on leur demande de décider : 


Lidoine dist que vicit aprendre 

Li quex l'aime mielz par reson. 

Ce est li pointz; ici veom. 

Cil qui l'aime por son biau corps 
Ne se met de riens au dehors, 

Ains vielt par tant tout l'autre avoir. 
Et cil revielt prover por voir, 

Qu'il l'aime por sa cortoisie. 

Et par tant doit estre s'amie, 

Et par tant claime le sourplus. 
Après celi ne voi je plus, 

Mes qu'on esgart selonc l'afaire 
Laquex amour devroit mielz plere, 
Et laquex vient de meilleur lieu. 
[cis point, par le droit del gieu, 

La donra à l'un quitement, 
Sans bataille, par jugement. (P. 42.) 


Lorette au blond chef plaide pour amour et courtoisie contre amour 
et beauté : 


Biauté qu'est-ce ? ce est uns dis, 
Uas nons qui vient par aventure. 
Biauté s'en vet com embleüre. 
Biauté vient ça; or fust el mielz, 
Biauté si fiert la gent es ielz. 
Biauté , qu'est-ce qu'en est issi ? 
Ce est orgueils ; si com je di 

Que c'est uns nons de vilainie. 
Dont nest amours de courtoisie. 
C'est sa fille, par foi, c'est mon. 
En amours a mult cortois non. 
Voire, se nature n'apere, 
L'amours, qui retrait à sa mere, 
Covient estre partot corloise. 

Par quoi ? qu'à cortoisie poise 
Que ce qui naist de lui n'est leus, 
Qu'el soit cortoise en toz bons lieus. 
Por ce di je et si voil prover 
Qu'amours doit cortoisie amer ; 
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Et s'amours aime ce qu'il doit, 
Donc aime Meraugis à droit, 

Qu'il aime por'sa courtoisie. 

C'est veritez; je ne di mie 

Que Gorveinz, qui por sa biauté 
L'aime, l'aint si en Loiauté 

Ne d'aussi naturiels amours. (P. 45.) 


L'avis de Lorette au blond chef prévaut parmi les dames; et le roi 
proclame le jugement en pleine cour. Gorvein refuse de s'y soumettre; 
il provoque de nouveau Meraugis, et le combat recommencerait, si le 
roi n'interposait son autorité. Mais Lidoine s y soumet; et, en acquies- 
cement, elle accorde un baiser à Meraugis et le droit, pour un an, de 
la nommer sa dame. Au bout de l'an, elle verra si elle veut continuer 
à accepter ses services. Mais, en doanant le baiser, Lidoine, qui sait 
que l'amour se prend par les yeux, cherche à s'y soustraire en ne re- 
gardant pas le chevalier. Précaution inutile : 


Une grant piece s'en garda, 
Qu'onques vers lui ne regarda, 
Garda? voire, dont fu ce force. 

Car ses cuers, qui touz jours l'esforce, 
De lui esgarder la destraint. 

Li cuers, qui par force la vaint, 

Lui dit : bien le pues esgarder. 

Lors ainsi, comme por taster, 

Le feri des ielz une fois 

Et amours se fiert en la roiz. 

Qu'est roiz? qu'apel je roiz? les ielz, 
Et dont nel sai je nommer mielz. (P. 53.) 


L'année fixée par Lidoine ne s'écoulera pas sans que les périlleuses 
aventures viennent en couper le cours. Le roi donne un grand festin : 


Coustume estoit à si haut jour 
Que les damoiselles servoient 
Devant le roi; jà 1 estoient 

Les plus gentes de la meson. 

Li damoisel de grant renon 
Servoient devant la roïne. (P. 54.) 


Au plus beau du repas survient un nain difforme, qui, s'adressant au 
roi, lui demande s'il se rappelle que son neveu Gauvain, le meilleur 
chevalier du monde, est parti, il ÿ a un an, pour lui conquérir l'épée 
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aux estranges renges , et qu'il devait revenir aujourd’hui même. — Oui, 
dit le roi, il m'en souvient; et où est Gauvain ? — Je ne le dirai pas, 
reprend le nain; tout ce que je puis t'apprendre, c'est qu'il serait ici, 
s'il était en son pouvoir de revenir, et que tu n'as chance de le revoir : 


... fors tan! seulement 

S'en ceste court a chevalier, 

Un seul, qui tant s'osasl prisier, 
Qui se levast por demander 

De lui où on en orroit parler. 
Viegne avant ou vieil ou meschin ; 
Ou se ce non, ce est la fin, 

Que jamès n'en arrés avant. 

Mez ainz que chevaliers se vant 
De ceste queste, tant vous di, 

S'il ne se sent à mult hardi, 

Je lo que jà n'en soit pensé 

Par lui. Por quoi ? or soit posé 
Qu'il n'a nul meillour chevalier 
El mond, si nos je pas plegier 
Que jamès rentre en ceste terre, 
Mes seulement por los conquerre, 
Et por le bien c'on en dira. 

Or soit oï qui s'eslira 

D'aler enquerre les noveles 

Du chevalier as damoiseles. (P. 57.) 


À cet appel, tous les chevaliers demeurent muets. Seul, Meraugis se 
déclare prêt à partir, si sa dame lui en donne congé. Non-seulement 
Lidoine le lui permet, mais encore elle veut l'accompagner pour être 
témoin de sa proucsse; car 


Savoir vault mieux que oir dire. {P. 59.) 


Les voilà partis. La première rencontre qu'ils font est du nain qui 
vint rappeler le souvenir de Gauvain; il est dolent, à pied, privé de 
son cheval. «Qui t'a mis en cet état? — C'est cette vieille qui est là, 
«à l'entrée de la lande.» Meraugis y court; la vieille dame s'arrête et 
frappe le chevalier au visage. Meraugis saisit le frein, arrête le cheval 
et retient la vieille. « Quoi, dit-elle, me frapperiez-vous, dans chevalier ? 
u— Non, reprit-il, mais vous n'êtes pas cortoise envers moi. Rendez- 
«moi le cheval du nain. — Je ne vous le rendrai pas, ou plutôt je ne 
« vous le rendrai qu'à une condition, c’est que vous irez abattre cet écu, 
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«que vous voyez pendu à un frêne auprès d'une tente. — Qu'à cela ne 
«tienne,» répond Meraugis; et il va abattre l'écu. Aussitôt s'élèvent 
dans le pavillon des plaintes et des gémissements capables de fendre le 
cœur. Ému et surpris, le chevalier demande d'où vient une si grande 
douleur. Personne ne lui répond directement; et la cause, il ne l'ap- 
prend pas et ne l'apprendra que plus tard. La suspension est ingé- 
nieuse. 

Donc Meraugis et Lidoine reprennent leur quête d'aventures. Ils ne 
sont pas longtemps sans en rencontrer une. Venus à un gué, ils trouvent 
un chevalier qui défie Meraugis à la joute. Au grand étonnement de 
Meraugis, le chevalier n'avait 


Frain, ne chevestre, n'esperon, 
Ne n'avoit verge ne baston, 
Fors la lance et l'escu à droit. (P. 72.) 


C'était en vertu d'un vœu. Du premier choc l'inconnu et son cheval 
sont renversés {ot en un mont, dit le trouvère; mais le vaincu se relève 
et revient l'épée haute sur Meraugis, qui lui dit : « Remonte à cheval et 
«combattons. » L'autre refuse. 


« Ja à cheval ne t’assaudrai, 
Fet Meraugis; honte en auroie. » 
À pié descent en mi la voic. (P. 74.) 


Le combat à pied n'est pas plus favorable à l'inconnu que le combat 
à cheval; il se rend à merci, et Meraugis lui impose d'aller aux deux 
dames du pavillon et de les saluer de sa part. À cette occasion, Meraugis 
apprend le mystère de l’écu et de la douleur des dames. L'écu appartient 
à l'Outredouté, chevalier d'une vaillance incomparable, mais d'une mé- 
chanceté égale à sa vaillance; il est l'effroi et la désolation du pays. 
Pourtant il est survénu une trêve à ses méfaits : une dame dont il s'est 
épris a obtenu de lui qu'il ne sortirait pas du domaine de cette dame et 
qu'il ne méferait à nul homme, tant qu'il n'aurait pas été l'objet de 
quelque outrage. C'est dans l'espérance de cet outrage qu'il a appendu 
son écu en lieu apparent. La vieille qui avait frappé le nain agissait pour 
lui. Nul ne touche à l'écu, tous l'évitent. Mais Mcraugis l'a abattu; le 
démon va être de nouveau lâché, et c'est pourquoi les dames ont fait si 
grand deuil. 

Ainsi instruit, Meraugis renouvelle à Laquis (c'est le nom de l'in- 


84 


654 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1869. 


connu) son message, le chargeant, cn outre, de dire à l'Outredouté 
qu'il ne demande 


De lai, se la meslée non; 
Por mal et por honir son nom 
Giettai son escu à la terre. (P. 87.) 


Laquis refuse, et ce n'est que menacé de mort qu'il promet de s'ac- 
quitter du message. Non sans raison redoutait-il pareïlle commission. 
L'Outredouté ne tarde pas à venir au pavillon, et, voyant l'écu abattu, 
il en accuse Laquis. En vain Laquis lui raconte comment Meraugis l'a 
jeté à terre, lui Laquis, et comment il défie l'Outredouté; celui-ci n'é- 
coute rien, provoque au combat Laquis et le renverse. 


Et les deux dames pour Laquis 
Crient merci; mes c'est noienz, 
Qu'onques merci n'entra leenz, 
Dedens son cuer, Diex le maudie! 
Por ce qu'il vielt que Laquis die 

De Meraugis qu'il en a fct, 

Le fiert et dit: « Quel part s'en vet ? 
« Nomme la voie. — Sire, à destre. » 
Et il le prend devers senestre, 

Si lui fet un des ielz voler, 

Et dit que c'est por assener 

À la voice, qu'il ne l’oublist. 

Muit l'a blecié, après lui dist : 

« Laquis, jà plus ne te ferai 

« Mal devant; là lors t'occirai, 

« Que j'aurai Meraugis vaincu. 

« Et j'auroie mult bel vescu, 

« Se je me venge de vous deus.» (P. 71.) 


L'Outredouté part à la recherche de Meraugis. Hs se rencontreront. 
Dès les temps anciens, dans ces récits, la parodie était voisine du sé- 
rieux. Meraugis retrouve le nain camus du début, qui lui dit : 


sis Pren le meillour; 
« Vez-ci la honte et ci l'honour...» 
Li chevaliers, qui aime mielx 
Honeur que honte, s'il pooit, 
S'areste et dist que iliroit 
Là où li nains voloit aler. 
« Di, nains, où me viels tu mener? 
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« Où est l'onours? — Je ti menrai. 
«— Maine m'i donc; si la verrai.» (P. 93 et 94.) 


H le mène devant le roi Amargon avec sa cour assemblée, trente che- 
valiers à pied et un à cheval tout prêt à jouter; et, présentant Merau- 
gis, il dit : Voici mon champion, qui ne veut ni concorde, ni paix. Le 
roi l'accepte, et le chevalier à cheval s'apprête à rencontrer Meraugis, 
qui se voit engagé dans une querelle dont il ne sait rien. 


. . . Quant Meraugis voit 
Que par force lui convenoit 
La bataille deduire as colps, 
Pense et si dist : « Or sui je fols; 
« Voire, li nains m'i lient sans faille, 
a Quant il, por faire la bataille, 
«M'a presenté devant ce roi, 
« Si ne sai à cui ne por quoi. 
« Non, mes itant sai je por voir, 
« Se je ne vueil plus honte avoir, 
« Qu'à lui combatre me convient. » 
Lors dist au nain qui vers lui vient: 
« Est-ce ce que tu m'as promis?» 
Li nains respont : « Sor vous l'ai mis. 
« N'aiez doute; jà n'en ferai 
« Pez ne concorde, se je n'ai 
« Ma querele et vostre honeur quite.» (P. 97.) 


Meraugis n'ose le démentir, de peur de paraître fuir un combat, et 
la joute commence entre les deux chevaliers; elle est terrible; pourtant 
Meraugis est vainqueur, et le vaincu, rendu à merci, lui dit : 


Sire, el sont vous à marier. 


Meraugis ne comprend pas; il ne comprend pas davantage, quand le 
roi, s'avançant, lui déclare : 


Tenez mon gant, je vous saisis 

De l'onour et des damoiselles. 
Cent en i a, qui muit sont beles, 
Qui sont à vous à marier. (P. 101.) 


Voici ce dont il s'agit: Tous les ans, les barons et les vavasseurs du 
roi envoient, à pareïlle époque, leurs filles à la cour, et le chevalier qui 
84. 
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est le mieux faisant a l'honneur de les marier; c'est cet honneur que 
Meraugis vient de conquérir par sa prouesse. Bien, dit le chevalier, 
mais je ne laisserai celui que j'ai abattu se relever, si le nain n’a ce qu'il 
demande. On appelle le nain. Lui aussi avait voulu avoir part à ces 
mariages, et au chevalier, maintenant vaincu, qui mariait, il avait de- 
mandé une damoiselle naine, camuse et bossue comme lui, assortie à 
lui, dit-il, comme le fou et la marotte. Le chevalier le repoussa discour- 
toisement, et le nain jura de lui trouver un champion qui lui ôterait sa 
prérogative. Tout s'est accompli comme iül l'a voulu, mais il n’a fallu 
rien moins que la prouesse de Meraugis pour marier le nain et la 
naine. | 
On pourrait oublier que Meraugis est en quête de Gauvain; il ne 
l'oublie pas cependant. [1 cherche l'enchanteur Merlin qui doit le ren- 
seigner, et, en le cherchant, il reçoit l'avis de s'adresser à une chapelle 
et à une croix qu'on lui indique. Ï y va, n'y trouve personne et déjà 
se désespérait, quand Lidoine, car Lidoine ne l'a pas quitté, lui montre 
sur un des bras de la croix une inscription en lettres d'or, ainsi conçue : 


Chevalier, tu qui vas querant 

Conseil, se trover le pooies, 

Un jeu te part. Vez-ci trois voies : 
Cette premiere voie ci 

À nom la voie sans merci; 

Et bien saches, se tu 1 vas, 

Que jà merci ni troveras; 

Et se tu veus merci avoir 

De rien, itant saches de voir 

Que c'est noienz du relorner. 

Por ce se tu veus là aler, 

Et tu jamais veus repairier, 

Si te convient merci laisser. 

— Et la seconde, com a non? 

— C'est la voie contre raison. 

— Por quoi? — C'est legier à prover. 
Contre raison t'esluet ovrer 

Partout, se tu vas cele voie. 

Jà nuls qui cele part s'avoie, 

Ne trovera en Fe place 

Homme , ne qui raison lui face. 

— Et la tierce qui torne à destre, 

Est sans non? — Et bien le doit estre. 
— Porquoi sanz non? — Je n'en sai plus, 
Fors tant qu'onques n'en revint nus 
Par ci, qui là se voulsist traire. 

Et por ce que nus n'en repaire, 
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Ne puis je savoir où il vont, 

Ne qu'il deviennent, ne s'il sont 
Repairié par aillours, ou non. 

Et por ce est la voie sans non. 

Or poes choisir, et si iras 

Laquele des trois tu voudras. (P. 118.) 


Les voies sans merci et sans raison ne plaisent pas à Meraugis; mais 
le hasard et l'inconnu de la voie sans nom l'attirent, et 1l s'y engage avec 
la fidèle Lidoine. 

C'est quelque récit de ce genre dont la tradition était venue jusqu'à 
La Fontaine, lui inspirant sa fable des deux chevaliers, du torrent et 
de la ville dont l'aventurier devint roi. Nos deux aventuriers, Meraugis 
et Lidoine, chevauchent dans la voie sans nom; bientôt ils aperçoivent 
une ville magnifique, dont une foule nombreuse sort en chantant et en 
dansant. On vient à la rencontre de Meraugis, on le salue, on le regarde 
avec étonnement, on l'emmène dans la ville, et Meliadus, le sénéchal 
de Ja cité, le conduit au bord de la mer, où l'on s'explique : 


Meliadus dist cest recort 

À Meraugis : « Biax sire, entrez. 

«— Où?— En ceste nef, si passez 

« En cele isle. — Par foi, je ne voudrai. 
«— Si ferez. — Non ferai par foi. 

« Si passeroiïe, et je por quoi? 

« — Por ce que faire le covient. 

« C'est coustume que nuls ne vient 

« Par ci, que passer n'i coviegne. » 

Dist Meraugis : « Si bien m'aviegne, 

« Ceste coustume en voil oster. 

«— ÂAinz vous i convient à passer 

« Par force. » Lors dist Meraugis : 

« Traiez vous sus. Sui je donc pris? » 
L'espée trait et dist : « Sachiez, 

«Ja en verrez membres trenchiez, 

« S'uns s'en movoit; soiez tuit coi. 

« Se je ne sai ançois por quoi, 

a Ja por nullui n'i passerai. 

«— Si ferez. — Non. — Jel vous dirai.» (P. 125.) 


Et Meliadus explique que dans l’île sont un chevalier, une dame et 
des serviteurs; que, s’il triomphe du chevalier, la dame et le château 
seront siens, mais que, s'il est vaincu, il sera à la merci de la ville. 
L'attrait d'une bataille décide Meraugis; du bord il voit le chevalier qui 
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l'attend, et il se précipite dans la nef. Jamais plus terrible bataille n'était 
advenue à Meraugis; elle avait déjà duré jusqu'à midi, quand, dans un 
intervalle de repos, il s'avise de demander son nom au chevalier de 
l'île, et quel n'est pas son étonnement quand l'autre répond : Gauvain! 
Meraugis s'écrie : 


U 
Coment, Gawains, li miens amis 


Estes-vous ? — Certe oil, par foi, 

Gawains sui je; mes dites moi, 

Coment vous estes apelez. 

— Meraugis sui de Portlesguez 

Vostre amis, qui de vostre terre 

Mui de la court et por vous querre. (P. 132.) 


L'explosion de joie est vive de la part de Meraugis; il a trouvé Gau- 
vain, et 1l le ramènera à la cour d'Artus; mais toute cette joie ne ren- 
contre que chagrin chez Gauvain, qui explique qu'ils ne peuvent plus 
sortir vivants de l'île tous les deux, qu'il faut qu'il tue Meraugis ou qu'il 
en soit tué; que lui-même, attiré dans cette île, a vaincu son prédéces- 
seur, et que la barque qui y conduit n'obéit qu'à la daine que le vain- 
queur conquiert, mais qui ne permet pas qu'on la quitte. Elle appartient 
au plus vaillant, mais le plus vaillant reste son captif jusqu'à la venue 
d'un aventurier plus heureux ou, comme on voudra, plus malheureux. 
Mais Meraugis n'accepte pas la cruelle alternative, et il propose un stra- 
tagème : ils vont recommencer le combat; Meraugis fera semblant d'être 
vaincu; même, en signe de triomphe, Gauvain jetiera dans la mer le 
casque de son adversaire; cela fait, Meraugis se cachera. Le stratagème 
est accepté et mis à exécution; la nuit venue, Meraugis entre l'épée à 
la main dans la salle où est la dame avec ses serviteurs, les menace de 
mort s'ils poussent un cri, les enferme de manière à n'être pas troublé 
par eux; puis, le lendemain, il prend les habits de la dame, cache un 
glaive sous la robe et fait aux mariniers le signe accoutumé. Ils arrivent 
sans défiance; d'un bond Meraugis s'élance dans la nef, et, tirant son 
épée, il la leur montre en disant : « Voici votre dame, obéissez, ou vous 
«êtes morts. » [ls obéissent, on va à la tour, on prend Gauvain, et les 
deux amis sont débarqués au loin de la cité traîtresse. 

Mais cette aventure, si bien menée à fin, est pourtant cause d'un 
grand méchef. Du bord, Lidoine a vu la prétendue défaite de son che- 
valier, elle croit qu'il est mort; sa douleur est extrême. Non moins vif 
est le chagrin de Meraugis, qui ne sait ni où il est ni où elle est. En vain 
Gauvain cherche à le consoler. Les deux amis se séparent, Meraugis en 
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quête de sa dame, Gauvain en quête de l'épée aux franges de merveille, 
sans laquelle il ne peut revenir à moins de déshonneur, mais tous deux 
après s'être promis de se rendre, de ce jour en un an, à la cour d'Artus; 
celui qui n'y trouvera pas son ami n'y dormira qu'une nuit et partira 
aussitôt pour aller au secours de l'autre. 

Meraugis cherche, mais ne trouve rien. Personne n'a oui parler de 
Lidoine: et, comme dit le trouvère, 


.. Assez puet querre 
Qui Paris quiert en Angleterre. {P. 151.) 


Ainsi courant, il tombe dans un enchantement. Son souci pour Lidoine 
ne lui avait point fait oublier l'Outredouté; le hasard lui en procure 
des nouvelles, et il peut en suivre la trace sur la neige, car nous sommes 
en hiver. Ces traces le mènent à un châtel de marbre; dans la cour est 
un pin de grande beauté, et autour du pin dansent des pucelles en chan- 
tant, conduites par un chevalier qui chante et danse l’écu au cou et 
l'épée au flanc. Et ce chevalier, quel est-il ? L'Outredouté que Merau- 
sis poursuit. Meraugis s'élance et le défie; mais à peine a-til posé le 
pied sur le terrain enchanté, que lui aussi se met à caroler l'écu au cou 
et l'épée au flanc; et du même coup l'enchantement se rompt pour 
l'Outredouté, qui s'échappe, et, ne pouvant rentrer dans le châtel, se 
décide à se camper à la porte pour attendre le moment où Meraugis en 
sortira. Pendant ce temps, pour me servir des expressions du poëme, 


Meraugis fait mult l'envoisié, 
11 chante avant et fiert du pié. (P. 159.) 


Mais que fait Lidoine ? Elle aussi a des périls à traverser. Belchis est 
un châtelain puissant, mais peu loyal, qui, recevant Lidoine dans son 
château et apprenant d'elle que Meraugis est mort, la retient de force 
et veut la marier à son fils. Lidoine dissimule sa répugnance pour le fils 
et le père, et, grâce à cette dissimulation, elle peut dépècher sa damoi- 
selle Avice chargée d'appeler au secours de leur dame les vassaux de 
Lidoine et au secours d’une amie Gorvein qui, pour elle, se brouilla avec 
Meraugis. Gorvein et les vassaux arrivent; on met le siége devant le 
château du félon: mille combats se livrent, mais la forteresse défie tous 
les efforts. 

Ici nous laissons Lidoine et nous revenons à Meraugis : on reconnaît 
un procédé suivi longtemps après par des poëtes d'un plus grand renom. 
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Enfin, après bien des semaines, un chevalier, entrant dans le cercle 
enchanté, a pris la carole, et Meraugis s'est trouvé libre. Maintenant il 
n'ira pas Join sans rencontrer l'Outredouté. Il avait appris de Laquis 
comment le félon lui avait crevé un œil; il avait ressenti le plus vif 
chagrin d'avoir été cause de ce malheur, et il avait juré qu'il succombe- 
rait ou quil rapporterait au pauvre Laquis la main droite qui avait com- 
mis le méfait. C'est dans ces dispositions qu'il aperçoit le rouge écu au 
serpent noir. Une lutte à mort commence; les armes sont brisées, le 
sang coule, les plaies sont profondes; les deux chevaliers s'arrêtent un 
moment pour se dire que jamais ils n'ont rencontré si redoutable ad- 
versaire; puis ils se reprennent, et, dans cet effort suprême, l'Outre- 
douté meurt et Meraugis tombe sur lui, près de mourir; mais il se 
souvient de sa promesse, se relève, tranche la main de l'Outredouté 
et retombe. C'est dans cet état qu'il est trouvé par une compagnie de 
chevaliers qui allaient rejoindre le châtelain Belchis. D'abord on les 
croit tous deux morts; mais bientôt on aperçoit quelques signes de 
vie en Meraugis, et on l'emporte dans le château même où Lidoine est 
retenue. 


Li navrez, qui orains fu mis 

En mi la cambre, ne set mie - 
Chiés cui il est, ne que s'amie 
Soit el chastel ; s’1l le seüst, 

Seul de la joie qu'il eüst, 

Fust il gariz..... (P. 201.) 


Le trouvère a très-ingénieusement raconté comment les deux amants 
se reconnaissent, et comment, tout en se reconnaissant, ils évitent de 
donner lieu à aucun soupçon de leur intelligence. 


Si sont leur amour à droit neu 

Noées, qu'il n'ont ambedui 

Qu'un pensé; cele pense à lui, 

Et cil à lui. En tel pensé 

Ont el chastel grant piece esté. (P. 215.) 


Puis le trouvère, quittant Lidoine et Meraugis, dit : 


Du chevalier et de s'amie 

Vous lai ; droiz est que je vous die 
Où mes sires Gawains ala, 

Et qu'il devint, et s'il trova 

Cele espée qu'il ala querre. 
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Gauvain l'avait trouvée, et il était assis à la table d'Artus, quand Avice, 
la dainoiselle de Lidoine, vient lui faire un affront public et le som- 
mer d'aller au secours de Lidoine, l'amie de Meraugis. Gauvain recon- 
naît qu'il lui doit service; il part et tous ses compagnons partent avec 
lui pour assiéger Belchis et son château. Meraugis apprend la venue du 
chevalier, et, guéri de ses blessures, il s'arme, déclarant qu'il veut aller 
combattre le redouté Gauvain. Les deux chevaliers sont aux prises; au 
bout de quelque temps, Meraugis s'arrête et dit : 


a Messire Gawains, biaus amis, 

« Traiez vous sus, reposez-vous. 

« Sire, à cui vous combatez vous ? 
«— À cuip fet-il; je me combat 

« À toi, qui de moi fere mat 

« Te vantes; qui es tu? — Je sui 

« Meraugis, qui oi tout l'anui 

« Por vous, si que bien le savez. 

« — Hé! Meraugis, conquis m'avez 

« Certes, vous qui de laid peril 

« Me getastes. Estes vous cil 

« Cui hom je sui de mes deus mains? 
« Non estes. — Mesire Gawains, 

« Je sui vostres: or est ainsi. 

« Se onques de rien vous servi, 

« Hui m'en rendez le guerredon. 

« — Meraugis, je vous doing le don 
« De fere quan qu'il vous plaira. 

« Comandez, ne me desplaira 

« Riens qui à comander vous pleise. 
«— Donc covient, por moi metre à eise, 
« Que, voianz touz, vous rendez pris 
« À moi, si que j'aie le pris 

« De vous prendre. » Tout erraument 
Lui tent s'espée, et cil se rent 

À lui, et Meraugis l'enmaine 

Tot pris, comme le sien demaine. (P. 234.) 


Rien n'étonne plus amis et ennemis que de voir le renommé Gauvain 
rendu et pris. Meraugis l'emmène dans le châtel, et là il lui donne le 
choix ou d'être mis en prison comme captif, ou de lui jurer féauté. 
Gauvain jure féauté, et Belchis, transporté de voir un chevalier tel que 
Gauvain devenir homme du vainqueur, qu'il ne sait pas être Meraugis, 
jure et fait jurer féauté à tous ses vassaux. Bientôt Meraugis se nomme, 
et réclame Lidoine comme sienne. D'abord Belchis veut faire saisir le 
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téméraire; mais la foi féodale triomphe; tous les hommes de Belchis qui 

ont juré féauté craignent de se parjurer, et Belchis lui-même se soumet. 
Telle est l'analyse de ce poème alerte et bien conduit. Rien n'y lan- 

guit; l'imagination y est vive, ct lout s'y noue el s y dénoue. Si le sévère 

curé l'avait rencontré dans la bibliothèque de Don Quichotte, certes il 

né l'aurait pas condamné au feu. 


F. LITTRÉ. 


{La suite à un prochain cahier.) 
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DEUXIÈME ARTICLE. 


Démontrer, par la transmutation des corps, l'identité des éléments 
matériels, était le rêve irréalisable des anciens chimistes. Les physiciens 


Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 581. 
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modernes ont été plus heureux, et, sans s'être proposé comme but la 
transformation des forces physiques, ils l'ont effectuée dans tous les cas. 
La force vive acquise, la pesanteur d'un corps élevé au-dessus du sol, la 
chaleur d'une masse échauflée, la présence de l'électricité ou du ma- 
unétisme, la coexistence de deux substances susceptibles de s'unir chi- 
miquement, représentent une certaine somme d'énergie, c'est-à-dire la 
possibilité d'accomplir un certain travail que l'on retrouve exactement 
dans la somme des effets obtenus et de l'énergie qui subsiste à la suite 
des transformations effectuées. Toutes ces puissances de nature diverse 
sont comparables, elles peuvent se mesurer avec une même unité, et 
l'équivalent total de leur somme reste invariable dans l'univers. Telle 
est la grande loi aujourd'hui incontestéc sur laquelle nous voulons don. 
ner quelques details. 

La pierre placée au sommet de Ja pyramide de Chephrem a retenu et 
conservé, sous forme d'énergie latente, tout Le travail dépensé il y a quatre 
mille ans par les ouvriers qui l'ont mise en place; elle est constamment 
prète à le rendre sous telle forme qu'on voudra le lui demander, sans 
en rien retenir cu y rien ajouler. Aucun mécanicien ne serait em- 
barrasse pour lui faire acquérir, en la précipitant sur Île sol, la vitesse 
due à 144 mètres de chute, c'est-à-dire, si cette pierre pèse 100 ki- 
logrammes, une force vive mesurée par 14,400 unités. La pierre, en 
descendant, peut en élever une autre de même poids à une hauteur 
égale, ou, si l'on veut, un fardeau mille fois plus grand à une hauteur 
mille fois moindre; elle peut, soit par l'effet d'un choc, soit par celui 
du frottement, soit par l'intermédiaire d'une machine à compression, 
échaufler un liquide, un solide ou un gaz, ct transformer son énergie en 
chaleur; cette chaleur obtenue, rien n’empèche de la faire agir sur une 
pile thermo-électrique pour donner naissance à un courant; ce courant 
peut lui-même décomposer de l'eau, séparer l'oxygène de l'hydrogène et 
transformer de nouveau l'antique travail des ouvriers de Pharaon en 
énergie potentielle qui deviendra sensible lorsque, après avoir mélange 
les deux gaz, on en approchera une allumette enflammée; Îc courant 
électrique peut aimanter enfin des tiges de fer et présenter, sous forme 
de magnétisme, la faculté indestructible de fournir du travail. 

Ces vérités sont bien connues, et les écoliers aujourd'hui les étu- 
dient chaque jour dans nos lycées. Nul ne peut réclamer l'honneur d'en 
avoir signalé {e curieux enchaînement; mais Robert Mayer est allé plus 
loin en affirniant, parmi tous ces détours, l'égalité nécessaire et absolue 
entre les diverses formes d'une même é:ergie, ou, selon le langage qu'il 
adopte, entre les diverses manifestations d'une même force. 
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La pierre détachée de la pyramide peut produire, en tombant, 
14,400 kilogrammètres équivalant à 33,8 calories. Eh bien, produisez 
ces calories, utilisez-les, sans en rien distraire, pour faire marcher une 
pile thermo-électrique, employez cette pile exclusivement à décomposer 
de l’eau, brülez l'hydrogène obtenu, à l’aide de la chaleur produite di- 
latez un gaz, et, par le moyen d'un piston, faites-lui soulever un poids, 
vous reproduirez exactement, sans avoir rien perdu, les 14,400 kilo- 
grammètres dépensés il y a quarante siècles. 

Prenons un second exemple, inverse, on peut le dire, du précédent. 
Un ballon gonflé d'hydrogène en contient 1,000 mètres cubes; on le 
retient à terre, mais il possède la puissance de s'élever en entraînant 
avec lui une charge inférieure au poids de l'air qu'il déplace, et qu'il 
portera d'autant plus haut qu'elle sera moins considérable. Il renferme, 
comme la pierre culminante de la pyramide, la faculté de produire du 
travail, et le nombre de kilogrammètres qu'on en peut obtenir, la force 
vive qui peut naître d'un tel moteur, l'énergie calorifique ou électrique 
qu'il est possible d'en faire sortir, sont des quantités absolument équiva- 
lentes, et qui, exprimées par des unités convenables, doivent s'ajuster 
avec précision et s'exprimer par les mêmes chiffres; mais il y a plus, et 
comme dans le cas de la pierre, cette énergie potentielle, dont nous pou- 
vons librement disposer, mesure exactement le travail dépensé pendant 
qu'on gonflait le ballon, et qu'il est aisé d'évaluer. Considérons le bal- 
lon complétement vide au moment où il présente l'aspect d'une pièce 
d'étoffe étendue sur le sol. Si l'hydrogène préparé d'avance était ren- 
fermé dans un gazomètre, et sous la pression atmosphérique pour le di- 
riger dans le ballon et l'y accumuler, il faudrait employer une pompe 
dont la manœuvre produirait la totalité du travail cherché. Ce travail 
consiste à écarter les surfaces d'étoffe, pour créer dans leur intérieur 
le volume de 1,000 mètres cubes, qui, par hypothèse, est actuclilement 
réduit à zéro. Mais, pour faire naître ce volume, pour pousser le taffetas 
dans la d'rection opposée à celle de la pression atmosphérique qui ré- 
siste, il faut vaincre une résistance de 10,000 kilogrammes environ 
par mètre carré; en sorte que le travail effectué est le produit de 
10,000 par le volume engendré exprimé en mètres cubes, c'est-à-dire 
10 millions de kilogrammètres capables d'élever un poids de 1,000 ki- 
logrammes à 10,000 mètres de hauteur. 

Mais, dira-t-on, il n'en est pas de ia sorte; il n'y a, en réalité, ni 
pompe, ni gazomètre, ni force motrice dépensée; on verse de l'acide 
sulfurique étendu sur du zinc en grenaïlle, le gaz se dégage, et, sans 
l'aide d'aucune force, sans exiger aucun travail, il se rend de lui-même 


RENAISSANCE DE LA PHYSIQUE CARTÉSIENNE. 665 


dans le ballon, le remplit et le gonfle. Il ne faut pas s'arrêter à ces ap- 
parences, et la dépense, pour avoir changé de nature, n'en est pas 
moins égale à l'énergie obtenuc; les forces chimiques se substituent ici 
aux efforis équivalents qu'elles remplacent. Si, pour faire mouvoir la 
pompe nous avions employé une machine à vapeur, on aurait vu sans 
difficulté dans le charbon consommé l'équivalent du travail obtenu. 
L'appareil producteur a brûlé du zinc au lieu de charbon, voilà tout. Ce 
zinc brûlé, ou oxyde de zinc, s'est combiné avec l'acide sulfurique, second 
phénomène de même nature, union de deux corps doués d'affinité, qui 
s'effectue avec dégagement de chaleur et produit de travail; mais l'eau 
en même temps a été décomposée. C'est un travail dépensé équivalent 
à celui qu'on produirait en brûlant de l'hydrogène, et qui doit être re- 
tranché de la somme des deux autres; la différence équivaut nécessai- 
rement aux 10 millions de kilograinmètres dont nous avons parlé. 

La force (énergie), pour Robert Mayer, est un être immatériel ; les 
inventions humaines peuvent la diriger, la disperser et la transformer, 
non la détruire, l'amoindrir ou l'accroître; sa puissance, quoi qu'on 
fasse, reste entière et inmuable, et le temps même ne saurait l'affai- 
blir, s’il en était autrement, on pourrait, par une conséquence très- 
prochaine, créer le mouvement perpétuel, el Mayer regarde cette preuve 
comme trop bonne et trop solide pour y rien ajouter. 

Le livre de Robert Mayer restera, j'ose l'affirmer, l'une des produc- 
tions les plus considérables de notre époque. J'en ai dit le principe et 
le but; mais les développements, aussi ingénieux que profonds, égalent, 
sans contredit, son auteur aux plus illustres inventeurs. 

Lorsque du haut d'une montagne une pierre roule dans la vallée, il 
y a dépense de travail, et ce travail, consommé en frottements et en 
chocs, devient en dernière analyse de la chaleur; réciproquement l'élé- 
vation d’un fardeau équivaut à une dépense de chaleur, et, dans un grand 
nombre de cas, est produit effectivement par elle. 

Robert Mayer compare ingénieusement, et assimile même par des ex- 
plications très-nettes, ce double phénomène à la propriété des corps 
de se réchauffer ou de se refroidir quand on les comprime ou les di- 
late. La chaleur dégagée dans les combinaisons chimiques n'a pas une 
autre origine, et les molécules de nature différente qui, obéissant à l'affi- 
nité, se précipitent les unes vers les autres, peuvent être assimilées à la 
pierre tombant vers la terre qui l'attire. La force vive qui en résulte sc 
manifeste à nous sous forme de chaleur sensible. 

Un système physique, quel quil soit, possède une certaine énergie 
latente ou sensible, qui diminue ou s'accroît avec le travail accompli ou 
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consommé, et que, par conséquent, tout travail continu doit épui- 
ser tôt ou tard. Un phénomène bien important dans notre univers semble 
chaque jour démentir cette doctrine. Le soleil verse perpétuellement 
norn-seulement sur notre globe, mais dans l'espace infini, unc quantité 
immense de chaleur, et dépense sans compensation une énergie cor- 
respondante. Comment ne s'épuise-t-il pas, et pourquoi, en un mot, ne 
semble-t1l pas se refroidir? 

La premiére idée qui se prés'nte est qu'une masse aussi énorme se 
refroidit trop lentement pour qu'on puisse le constater. Robert Mayer, 
par des calculs précis, écarte d'abord cette hypothèse. 

Les mesures, plus ou moïns approchées, de la chaleur solaire annucl- 
lement envoyée à la terre, la représentent comme pouvant fondre une 
couche de glace de 30 mètres de hauleur qui recouvrirait notre globe. 
Tout angle solide égal à celui sous lequel, du centre du soleil, on aper- 
coit la terre, recoit une quantité égale de chaleur, et l'on doit, en 
conséquence, multiplier ce résultat par 2,300,000,000. Le calcul donne, 
pour la dépense de chaleur annuellement faite par le soleil, un nombre 
de calories représenté par 51,671, suivi de dix-sept zéros, ct, en 
supposant le calorique spécifique du soleil égal à celui de l'eau, qui, de 
toutes les substances terrestres, possède le plus élevé, il résulterait de 
cette perte un abaissement annuel de 1°,8, et la température du so- 
leil, depuis cinq mille ans, aurait baissé de 9,000 degrés. - 

La déperdition, d'aillcurs, ne peut se faire uniformément dans la 
masse interne. C'est par la surface qu'elle se produirait, et, depuis bien 
longtemps, ces chiffres le démontrent, une croûte refroidie aurait re- 
couvert et obscurci l'astre radieux, si l'énergie continuellement perdue 
n'était, d'une manière ou d'une autre, restituée à sa masse. 

Faut-il croire pour cela à un phénomène chimique, à une perpétuelle 
combustion? Supposons, pour en juger, que le globe entier du soleil 
soit formé de charbon dont la combustion peut produire 8,000 calories 
par kilogramme brülé : il suffirait de soixante années pour dissiper par 
le rayonnement la chaleur due à la combustion. Il est donc inutile de 
rechercher la source possible de l'oxygène nécessaire à l'entretien d'un 
tel brasier. 

Le soleil tourne sur lui-même conune la terre, et fait sa révolution 
en vingt-deux jours. On a cherché, sans aucune apparence de raison, à 
voir dans l'ininense force vive qu'il possède la source réparatrice de la 
chaleur continuellement dissipée; mais cette force vive se conserve sans 
variation apparente, et, par conséquent, ne se transforme pas. Le cal- 
cul, très-aisé à faire, montre d'ailleurs qu'employée à réparer les pertes 
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calorifiques du soleil, elle serait, après cent quatre-vingt-trois ans, com- 
plétement épuisée. 

L'hypothèse de Mayer est très-ingénieuse et très-hardie; le monde 
solaire est immense. Les espaces planétaires contiennent, disait Képler, 
plus de comètes qu'il n'y a de poissons dans l'océan; un nombre 
presque indéfini d'astéroides invisibles doivent circuler autour du so- 
leil, d'autant plus retardés par la présence de l'éther que leur volume 
est moins considérable; ils doivent, à la longue, tomber sur lui et s’abi.- 
mer dans sa masse. Ce sont les chocs produits par ces chutes conti- 
nuelles qui entretiennent, suivant Mayer, et renouvellent la chaleur du 
soleil. La terre, douée d'un pouvoir attractif bien moindre que le so- 
leil, s'empare continuellement d'un nombre considérable d'étoiles filantes. 
En une seule nuit, à Boston, clles se succédaient comme des flocons de 
neige, disent Îles observateurs, qui ont évalue leur nombre à 240,000. 
Le nombre de celles qui, dans une nuit, passent dans le voisinage de la 
terre parail Sélever à des centaines de Lois et ce nombre, il n'en 
faut pas douter, n’est qu'une fraction insignifiante de la masse des asté- 
roides qui appartiennent au système solaire. Si, comme il est impos- 
sible de ne pas l'admettre, un Cther matériel remplit les espaces cé- 
lestes, la résistance, insensible pour les planètes, se fera sentir sur des 
corps de volume comparativement très-petit, et une action prolongée 
doit, suivant les lois de la mécanique céleste, les faire tomber peu à peu 
sur le soleil. Robert Mayer va plus loin et demande ingénieusement à 
la théorie des planètes la vitesse probable de ces astéroides au moment 
où ils choquent le soleil. La vitesse acquise par un corps qui tombe à la 
surface d'un astre s'accroît, cela est évident, avec la hauteur de chute, 
et, quand celle-ci est pelite, on sait qu'elle est proportionnelle à sa ra- 
cine carrée. Mais cette loi cesse bientôt d'être applicable, et, pour chaque 
planète, une certaine limite qui ne peut être dépassée correspond à une 
hauteur infinie. L'attraction étant, comme on sait, inversement propor- 
tionnelle au carré de la distance, cette limite, pour une planète de forime 
sphérique, est la vitesse qui serait acquise, si, en suivant la loi relative 
aux petites chutes, la hauteur était égale au rayon de la sphère atti- 
rante. Elle est pour le soleil 630,400 mètres par seconde; c'est la plus 
grande vitesse que puisse produire son attraction. La vitesse minima 
peut s'évaluer aussi aisément; l'astéroide, en ellet, avant de rencontrer 
le soleil, décrit une ellipse dont le petit axe, qui diminue sans cesse, de- 
vient égal au diamètre du soleil. Le grand axe est au moins égal à ce 
diamètre, et les formules du mouvement elliptique permettent, en le 
supposant connu, de calculer la vitesse, dont la valeur minima est 465, 
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750 mètres par seconde. L'effet calorifique est proportionnel au carré 
de la vitesse; cn adoptant pour équivalent mécanique de la chaleur, le 
nombre trop faible 365, Mayer trouve que la masse d'un kilogramme, 
tombant avec la plus grande des deux vitesses, produira 55 millions de 
calories. Le nombre correspondant à la plus petite est 27 millions. Un 
astéroïde, en tombant sur le soleil, produit 4,600 à 9,200 fois plus de 
chaleur que la combustion d'une masse égale de charbon, en sorte que, 
pour réparer les pertes dues au rayonnement, il suffit qu'à chaque 
minute la masse du soleil s’accroisse d'une quantité comprise entre 
94,000 et 188,000 billions de nos kilogrammes. La masse de la lune, 
équivalente à 90,000 trillions de kilogrammes, pourrait, en tombant 
sur le soleil, l'alimenter pendant un an ou deux, celle de la terre, 
soixante fois plus forte, réparerait les pertes de soixante à cent vingt années. 
Si l'on rapporte la masse trouvée à la surface du soleil, il suffit d'ad- 
mettre, pour chaque mètre carré de celle-ci, une chute de 15 à 20 
grammes par minute équivalant à peu près à celle que verse à la sur- 
face de la terre la pluie d'un violent orage; un tel accroissement, sur un 
globe tel que le soleil, doit, pendant bien longtemps, rester inaperçu, 
et, pour accroître d'une seule seconde la grandeur du diamètre apparent, 
il faudrait 33,000 à 66,000 années. 

La masse du soleil, en s'accroissant sans cesse, doit exercer sur les 
planètes une plus grande attraction, dont l'effet calculé serait de dimi- 
nuer de 3/4 à 3/8 de seconde la durée de l'année; cette diminution, il 
faut l'avouer, ne s'accorde pas avec les observations astronomiques, et 
c'est la seule difficulté qui subsiste dans le système si bien construit 
de Mayer. 

M. Thomson cependant, qui, sans avoir connaissance des calculs de 
Mayer sur cette importante question, les a repris dans un mémoire 
fort intéressant, arrive à la même difficulté et y répond d'une manière 
plausible. Les astéroïides qui tombent sur le soleil circulaient près de 
lui avant leur chute, et ils exerçaient à peu près sur les planètes la même 
action qu'après leur réunion à l’astre central, et l'accroissement de sa 
masse ne doit, par conséquent, changer que fort peu Îa durée des 
révolutions planétaires. 

M. Thomson va plus loin, el dans la chute continuelle des asté- 
roïdes il voit en même temps la cause de la rotation du soleil et le 
moyen de déterminer avec quelque vraisemblance l'époque à laquelle 
elle a commencé. Tous les petits astres qui, chaque jour, tombent sur 
le soleil après avoir circulé autour de lui forment, conformément aux 
suppositions de Robert Mayer, l'anneau lumineux et allongé connu sous 
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le nom de lumière zodiacale. La rotation, au moment de la chute, est 
dans le même sens que celle du soleil, mais incomparablement plus 
rapide, et le.choc, tout en produisant de la chaleur, doit accroître in- 
cessamment la vitesse de rotation. Le moment du mouvement de rota- 
tion, ou, comme l'aurait dit Poinsot, le couple qui anime le soleil est le 
produit du tiers de la masse par son raÿon et par la vitesse des points 
situés à l'équateur, et il est par conséquent le même, comme le montre 
un calcul très-facile, que celui d'une masse uniformément répartie sur 
l'équateur solaire et 650 fois moindre que la sienne propre. Cette 
masse, d'après les calculs de M. Thomson, représente à peu près la 
quantité de substance météorique qui, pour entretenir la chaleur so- 
laire, a dû tomber sur lui depuis vingt-cinq mille ans. Vingt-cinq mille 
ans forment donc le temps qu'il faudrait au soleil pour acquérir son 
mouvement actuel de rotation par l'incorporation des météores circu- 
lant, suivant les lois admises, dans le plan même de l'équateur. Mais le 
tourbillon des météores réduit à l'état de vapeur s'incorpore probable- 
ment à lui en se condensant sur toute la surface, et la vitesse tangen- 
tielle de ce tourbillon est vraisemblablement, sur chacun des parallèles 
du globe solaire, peu différente de celle d'une planète dont l'orbite au- 
rait pour grand axe le diamètre de ce parallèle , et, s'il en était ainsi, les 
principes les plus simples de la mécanique conduisent à élever jusqu'à 
trente-deux mille ans la période qui, dans la première supposition, 
était de vingt-cinq mille seulement. Le peu d'inclinaison du plan de 
l'équateur solaire sur celui de l'orbite des planètes ct de l'anneau zodia- 
” cal donne à cette hypothèse un certain degré de vraisemblance. La 
masse de météores qui forme la lumière zodiacale n'a pas, jusqu'ici, 
troublé par sa présence l'exactitude des calculs astronomiques, et 
M. Thomson croit pouvoir en conclure, un peu arbitrairement, il faut 
l'avouer, que la masse totale ne surpasse pas la cinquantième partie de 
celle du soleil. La masse des météores tombant dans l'espace de trois 
mille années, d'après l'intensité actuelle, évaluée par lui à —!— de Ja 
masse du soleil, il en conclut qu'en trois cent mille ans la matière mé- 
téorique sera épuisée et qu'il ne faut pas compter sur une plus longue 
durée de la lumière solaire. La vitesse de rotation ira d'ici-là sans cesse 
en s'accroissant, chaque année lui ajoutant ——— de la valeur pré- 
sente, ce qui correspondrait à une diminution d'une heure en cin- 
quante-trois ans, qui, d'après le peu de précision que comporte une 
telle mesure, ne pourra devenir apparente qu'après un grand nombre de 
siècles. | 
Dans sa belle théorie de la transformation des forces, Robert Mayer 
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n’admet aucune exception; le travail nécessaire à l'accroissement des 
êtres organisés aussi bien qu'à l'entretien de leur vie est soumis aux 
mêmes lois que celui qui s'accomplit sur la matière inerte. Les plantes 
incessamment absorbent dans l'air de l'acide carbonique et le décom- 
posent sous l'influence de la lumière solaire; elles produisent ainsi un 
travail négatif précisément égal à celui qui s'accomplirait par leur en- 
tière combustion. Le soleil en est la source unique, et, si l'on vient un 
jour à brûler l'arbre entier, il reproduira précisément la quantité de 
chaleur qui, empruntée au soleil, a servi successivement à préparer et 
à extraire les molécules qui le constituaient. 

Les animaux, par leurs efforts musculaires, peuvent produire un tra- 
vail incessant qui semble réaliser le mouvement .perpéluel, ils n'é- 
chappent pas cependant à la loi commune, et le travail dépensé est dans 
leur organisme, comme dans toute autre machine, précisément égal au 
travail produit. Les éléments nécessaires à la vie ne servent seulement 
pas à réparer et à développer les tissus introduits dans l'estomac, ils y 
sont transformés, dissous, entraînés dans la circulation, et mis succes- 
sivement en contact avec l'oxygène de la respiration, qui les brûle en 
les transformant en acide carbonique et en eau, incessamment rejetés 
à chaque expiration. Cette combustion produit de la chaleur et équivaut 
à du travail, c'est elle qui rend possible tout ce que l'animal en peut 
produire. Sans approfondir davantage les causes, et sans s'étendre, selon 
l'esprit de la méthode nouvelle, à analyser curieusement les détails, il 
suffit d'avoir montré, comme on le ferait pour une machine à vapeur, 
que le combustible consumé correspond à la grandeur du travail ob- 
tenu. | 

Cette analyse fort incomplète d'un phénomène extrêëmement com- 
pliqué a obtenu, il faut le dire, dans les expériences de M. Hirn, une 
bien remarquable confirmation. La quantité d'oxygène absorbé par les 
poumons varie d'un individu à l’autre, et dépend, pour chacun, des cir- 
constances dans lesquelles il se place. On observe cependant, à l'aide 
d'appareils calorimétriques, qu'à chaque gramme d'oxygène introduit 
dans les poumons correspond uniformément, pour un individu en re- 
pos, la production de cinq calories. Mais si, pendant l'épreuve, le sujet 
observé accomplit un certain travail, la quantité de chaleur pour un 
même poids d'oxygène absorbé diminue très-sensiblement; absolument 
comme, dans une machine à vapeur qui travaille, la chaleur portée au 
condenseur est moindre que, lorsque, avec une même dépense de char- 
bon, on ne surmonte aucune résistance. L'oxygène, dans les deux cas, 
brûle les mêmes substances et en même quantité, mais l'énergie déve- 
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loppée se transforme dans l'un entièrement en chaleur, tandis que. 
dans l'autre, elle doit produire cn même temps du travail; mais il y & 
plus : si le sujet soumis à l'expérience accomplit un travail négatif, c’est- 
a-dire lorsque ses efforts, au lieu d'accroître la force vive des masses 
sur lesquelles il agit, contribuent à la diminuer, la chaleur, toujours 
rapportée, bien entendu, à une même absorption d'oxygène, s'accroît 
au lieu de diminuer. La diflérence des circonstances doit paraître ce- 
pendant bien insignifiante. Supposons, par exemple, que l'effort demandé 
consiste à exercer sur üune corde une traction de vingt-cinq kilo- 
grammes, il pourra arriver que cette traction suflise pour attirer la 
corde, en soulevant un poids qui lui est attaché, ou que, trop faible 
au contraire, elle contribue seulement à en ralentir la chute. On peut 
supposer enfin que, cette traction de vingt-cinq kilogrammes faisant 
équilibre à un poids égal, il ne se produit de mouvement dans un sens 
ni dans l’autre. Les mêmes muscles sont en jeu dans les trois hypo- 
thèses, et, vainqueurs ou vaincus, ils développent la même force. 
L'effet calorifique sur l'organisme est cependant très-différent. Lors- 
qu'un homme gravit une montagne, il produit, en élevant le poids de 
son corps, un travail positif; chaque gramme d'oxygène absorbé l'échaulle 
moins qu'à l'état de repos; s'il descend, au contraire, les efforts ont 
pour but de modérer la vitesse qu'il tend à acquérir, ils produisent un 
travail négatif, et la chaleur développée doit être plus grande qu'à l'état 
de repos. 

Comment se fait-il cependant, l'objection se présente d'elle-même, 
qu'on arrive tout en sueur au sommet d'une montagne ? La réponse est 
bien simple : chaque gramme d'oxygène produit moins de chaleur, mais 
on en absorbe deux ou trois fois plus qu'à l'état de repos. 

Les pages précédentes résument très-incomplétement le beau livre 
de Robert Mayer. C'est à lui, nous le répétons, qu'appartient l'honneur 
d'avoir affirmé et développé clairement l'ensemble de ces principes, 
aujourd'hui acceptés de tous. D'autres noms cependant doivent rester 
associés au sien et ne sauraient être omis sans injustice. 

M. Seguin aîné, dans un ouvrage publié en 1839 : De l'influence des 
chemins de fer et de l'art de les constrnire, avait énoncé très-nettement, 
mais sans rien affirmer ni rien prouver, à titre de conjecture plausible 
seulement, le principe fondamental de la théorie nouvelle. 

La première idée qui frappe, dit-il, lorsqu'on considère la liaison 
des phénomènes de la génération du mouvement avec la production de 
la chaleur, c'est que la quantité de puissance mécanique que peut déve- 
lopper une masse de vapeur est relative à la différence de densité et de 
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température, en la considérant dans les deux élats consécutifs où elle 
se trouve avant et après les productions de mouvement. Cette phrase 
est un peu vague, mais l'éminent auteur ajoute : « Je crois avoir remar. 
« qué qu'il existe une sorte de rapport entre la quantité de chaleur néces- 
«saire pour la faire passer de l'un à l’autre de ces deux états et la quan- 
«tité de force produite. Ceci reviendrait à dire que la vapeur n'est que 
«l'intermédiaire du calorique pour produire la force, et qu'il doit exis- 
«ter entre le mouvement et le calorique un rapport direct, indépen- 
«dant de l'intermédiaire de la vapeur ou de tout autre agent qu'on 
«pourrait y substituer. » Et ailleurs : « [] résulterait de la théorie géné- 
«ralement acceptée que l'on pourrait, au moyen d'une masse finie de 
«calorique, obtenir une quantité iadéfinie de mouvement, ce qui ne 
« peut être admis ni par le bon sens ni par la saine logique. Comme la 
« théorie actuellement adoptée conduirait cependant à ce résultat, il me 
« paraît plus naturel de supposer qu'une certaine quantité de calorique dispa- 
«raît dans l'acte même de la production de la force ou puissance méca- 
«nique, et réciproquement; et que les deux phénomènes sont liés entre 
«eux par des conditions qui leur assignent des relations invariables. » 

Lorsque, trois ans après avoir écrit ces lignes, M. Seguin a pu lire les 
premiers mémoires de Robert Mayer, il avait le droit, évidemment, d'y 
voir la réalisation de ses idées et l'accomplissement de son programme. 

M. en dans un mémoire très-remarqué, publié en 1847, ac- 
cepte comme Mayer le principe de la conservation des forces, invo- 
quant comme un axiome incontesté l'impossibilité du mouvement per- 
pétuel; quoique le point de départ soit le même, la route parcourue 
par M. Helmholtz est opposée, pour ainsi dire, à celle de l'illustre mé- 
decin d'Heilbronn. Au lieu d'examiner comme lui les phénomènes com- 
plexes pour en éclairer l'explication ou y introduire des mesures dé. 
duites de la loi acceptée, M. Helmholtz s'efforce de remonter aux forces 
élémentaires dont le jeu naturel, conforme aux lois admises de la dy- 
namique, produira les effets reconnus nécessaires, et il se pose cette 
question peut-être trop hardie : 

Quelle doit être la loi des forces élémentaires développées entre les 
molécules matérielles, pour que le mouvement perpétuel soit impos- 
sible ? 

Le problème est malheureusement indéterminé, et l'on a depuis long- 
temps remarqué que toute Joi d'attraction mutuelle suivant une fonc- 
tion de la distance en fournit une solution. M. Helmholtz affirme , et l'on 
a souvent répété d'après lui, qu'il ne peut en exister d'autres. Mais la 
démonstration, il faut le dire, peut laisser subsister bien des doutes. 
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L'assertion, vraie ou fausse, est sans influence heureusement sur le 
reste du travail très-justement admiré de M. Helmholtz. Avec une 
connaissance profonde des diverses théories physiques, l'illustre auteur 
passe en revue et éclaire successivement les conceptions relatives aux 
diverses manifestations de la force, en s'efforçant, pour chacune en 
particulier, autant que le permet l'état de la science, de rattacher 
l'explication aux forces attractives et répulsives, fonctions de la seule 
distance. 

Parmi les indications rapidement esquissées par un esprit de haute 
portée, citons seulement l'explication très-neuve alors, et aujourd'hui 
classique, relative aux phénomènes d'induction galvanique. Les effets 
possibles d'un courant sont nombreux: on peut lui demander de la 
chaleur, des effets chimiques, ou, si l'on veut, en le faisant agir sur un 
autre courant ou sur une aiguille aimantée, lui faire développer du 
travail mécanique, qui peut être positif ou négatif, selon que le corps 
attiré cède à l'action exercée ou se meut en sens opposé. La somme 
faite de tous les travaux accomplis doit être équivalente, dans tous les 
cas, au travail chimique consommé par la pile, et l'un des termes, en 
s'accroissant ou en prenant naissance, doit forcément diminuer les deux 
autres. Un courant qui agit sur un autre courant ou sur un aimant 
mobile doit, par conséquent, accroître ou diminuer son énergie suivant 
que celui-ci aide à son action ou le déplace en la contrariant. L'exacti- 
tude du principe génétal exige donc qu'un courant qui s'approche d'un 
autre ou qui s'en éloigne accroisse ou diminue l'intensité de celui-ci 
suivant les lois précises que l'indication précédente fait connaître, et 
qui sont précisément celles qu'avait trouvées M. Neumann pour l'un 
des cas importants du phénomène d'induction découvert par Faraday 
ct considéré jusque-là comme un fait isolé et complétement mystérieux. 

Sans avoir eu connaissance des travaux, fort peu répandus d'a- 
bord de M. Mayer, M. Joule, d'un autre côté, a justifié ses assertions 
par une voie toute différente; M. Mayer en effet n'est pas expérimen- 
tateur et raisonne a priori. L'être immatériel qu'il nomme force est à ses 
yeux indestructible et éternel. C'est là une loi primitive et nécessaire, 
qu'il admet a priori en véritable disciple de Descartes; confiant dans 
son principe universel, il l'applique à tous les faits particuliers, et, tout 
en alléguant de nombreux exemples, il ne croit pas proposer de preuves. 
Fidèle, au contraire, à la méthode expérimentale de Galilée et de 
Newton, M. Joule n'affirme que ce qu'il a vérifié, et réserve pour les 
conclusions les théorèmes absolus et les lois générales, qui, pour 
M. Mayer, sont des principes. M. Joule mesure tout avec autant de pa- 
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tience que de talent; il évalue les forces physiques dans la suite de 
leurs métamorphoses, et, sans affirmer qu'elles doivent rester inva- 
riables, il s'élève par degrés à constater qu'elles le sont. Les conclu- 
sions de ses travaux nc peuvent être contestées, et plus d'un esprit ami 
de la rigueur, que n'ont pu convaincre les brillantes assertions de Ro- 
bert Mayer, a pu regarder les démonstrations précises de Joule comme 
absolument indispensables. 


J. BERTRAND. 


{La suite à un prochain cahier.) 


HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE CARTÉSIENNE, par Francisque Bouillier, 
directeur de l'Ecole normale supérieure, correspondant de l'Institut. 
Troisième édition, deux volumes in-8° de 620 et 658 pages; 
Paris, 1868, chez Delaorave et Ci, 78, rue des Ecoles. 


DEUXIÈME ARTICLE }. 


C'est en Hollande, où il passa la seconde partie de sa vie et où ïl 
publia tous ses ouvrages, que Descartes rencontra ses premiers disciples 
et jeta les fondements de cette domination intellectuelle qui, s'étendant 
bientôt à la France, à l'Ttalie, à l'Allemagne, à la Suisse ct à l'Angle- 
terre, ne devait pas durer moins d'un siècle et demi. Les Hollandais, 
au commencement du xvu° siècle comme aujourd'hui, et peut-être plus 
qu'aujourd'hui, étaient un peuple de marchands médiocrement curieux 
de spéculations philosophiques et trop occupé de ses affaires intérieures 
pour se mêler de celles de l'univers. Aussi n'est-ce point dans la so- 
ciété, ou ce qu'on appelle particulièrement le monde, que Descartes 
répandit les germes de sa doctrine, mais dans les corporations vouées à 
l'enseignement, à la méditation et à la science, dans les universités et 


”_ Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 597. 
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les églises. On ne peut pas faire une exception pour la princesse Élisa- 
beth, que l'auteur des Méditations, pendant son séjour à Endegeest, 

près de La Haye, initia une des premières à sa méthode et à ses idées; 

car la fille de l'Électeur palatin, Frédéric V, n’était point du pays. Réfu- 
giée avec sa mère dans la capitale de la Hollande, elle devait la quitter 
bientôt pour son abbaye de Herforden, dont celle fit une académie en- 
tièrement vouée au culte du cartésianisme. 

Ne relevant que d'ellesmèmes dans une république fédérative où 
les villes et les provinces unies avaient gardé une grande indépendance. 
et joignant aux avantages de cette situation exceptionnelle le principe 
protestant du libre examen, les universités et les églises hollandaises 
étaient parfaitement préparées à accueillir dans leur sein la nouvelle 
philosophie. H ne faut donc pas nous étonner si, en 1638, un an: après 
la publication du Discours de la Méthode, la Hollande comptait déjà 
deux professeurs cartésiens, Réneri et Regius, suivis de près par Van 
Hoogland, professeur de médecine à l'université de Leyde. Ils avaient 
recu directement, à l'exception de Regius, les lecons du maître, et celui- 
ci, avant de quitter les Pays-Bas pour aller mourir en Suède, eut la satis- 
faction de voir une nombreuse jeunesse se presser autour des chaires 
qui s'étaient vouées à la propagation de sa pensée. 

Toutes les universités sont gagnées successivement par l'esprit nou- 
veau. L'exemple donné par celles d'Utrecht et de Leyde est suivi par 
celles de Groningue, de Franéker, de Nimègue, et il n'y a pas jusqu'à 
l'Ecole illustre de Bréda qui ne finisse par devenir une école cartésienne. 
Ce ne sont pas seulement les professeurs de médecine, de physique ou 
de philosophie, qui enseignent la méthode et les principes du cartésia- 
nisme, mais aussi les professeurs de théologie. Ce sont de graves doc- 
teurs et des ministres de l Évangile, chargés de préparer la jeunesse aux 
fonctions du sacerdoce, qui appliquent le doute méthodique à l'inter- 
prétation des saintes Écritures. Tel est le but que poursuivent, avec plus 
ou moins de franchise, Hcerebord, Pierre Burmann, Abraham Heida- 
nus, Wittichius, Marcsius, Jean Schuler, Lambert Welthuysen, tous 
professeurs de théologie ou docteurs de la même Faculté. L'un d'entre 
eux, Wittichius, professeur à l'université de Leyde, poussa la hardicsse 
jusqu'à se faire révoquer par un synode. Un autre, Abraham Heidanus, 
voyant un cartésien de l'université de Louvain, un prédécesseur de 
Spinosa, Geulinx, chassé de sa chaire à cause de ses doctrines, ne crai- 
gnit pas, au risque de passer pour son complice, de lui offrir un asile 
et de le couvrir publiquement de sa protection. C'est à Maresius que 
nous devons une traduction française du Traité des passions de l'âme. 
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En France, les choses se passèrent autrement. Placées sous la double 
autorité du roi et de l'Église, surveillées en outre par les parlements, 
qui avaient défendu à Ramus, sous peine de la hart, d'enseigner une autre 
logique que celle d’Aristote, les universités ne se prêtaient pas facile- 
ment à un changement de doctrine. Les nouveautés leur étaient trop 
funestes pour qu'elles ne missent pas le plus grand soin à les exclure 
de leur sein. Quand elles consentirent à les admettre, c'est qu'elles 
avaient cessé depuis longtemps d'être des nouveautés. Aussi n'est-ce 
qu'au milieu du xvur siècle qu'on les voit lentement se convertir à la 
philosophie cartésienne, quand Descartes commence à être détrôné dans 
l'opinion publique par Locke et par Condillac. 

Soit parce qu'elles sont moins surveillées du dehors en raison de la 
confiance qu'elles inspirent naturellement, soit parce que la solitude, 
l'absence des soucis de la vie et l'habitude de la méditation les rendent 
plus curieuses des recherches de l'esprit humain dans les voies de la 
spéculation pure, les congrégations religieuses se montrent plus hardies. 
La philosophie cartésienne trouve tout d'abord au milieu d'elles de nom- 
breux et zélés partisans; oratoriens, bénédictins, génovéfains, minimes, 
semblent également tenir à honneur de lui fournir quelques adeptes. 11 
n'y a pas jusqu'aux jésuites, avec lesquels Descartes, soit par calcul, 
soit par goût, avait toujours conservé des relations d'amitié, qui, en 
attendant la décision de leur ordre tout entier ou plutôt de Jeur géné- 
ral, ne lui aient prodigué les encouragements et les marques d'appro- 
bation. Naturellement c'est dans la savante congrégation de l'Oratoire 
et dans la société de Port-Royal que la nouvelle philosophie devait trou- 
ver le plus d'appui. Entre la grâce augustinienne et le principe de la 
création continue, entre le jansénisme réfractaire à l'autorité et un 
système philosophique qui fait du témoignage de la conscience le fon- 
dement de toute vérité et de toute certitude, il y a une alliance intime 
qui a été signalée de bonne heure par les amis comme par les ennemis 
des deux doctrines. « Janséniste, c'est-à-dire cartésien, dit M"° de Sévi- 
«gné en parlant du père Lebossu.» Les jésuites ne séparent pas non 
plus les deux titres, qui deviennent pour eux, dès que l'autorité a parlé, 
des titres de proscription. Jurieu est de leur avis quand ïl reproche à 
l'Oratoire de n'être pas moins attaché à la philosophie de Descartes 
qu'à la foi de l'Évangile. 

Mais nulle part, à partir de la publication des Méditations métaphy- 
siques, qui sortirent des presses de la Hollande en 1641, le cartésia- 
nisme ne fit des progrès plus rapides que dans le cœur même, nous 
voulons dire dans les classes éclairées de la société française, parlement, 
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barreau, clergé séculier, gens de cour et gens du monde. La société 
française du xvu' siècle, ou, du moins, ce qu'on appelle plus particuliè- 
rement la société polie, ne ressemblait pas tout à fait à la société de 
nos jours. Grâce à l'hérédité des fonctions et à l'immobilité des fortunes, 
elle avait du loisir. La vie politique lui étant interdite, elle dépensait 
son activité intellectuelle à augmenter l'élégance de ses mœurs et la 
culture de son esprit. La presse quotidienne, qui effleure toutes les ques- 
tions sans en approfondir aucune, le journal, qui se substitue au livre 
et qui détruit le goût des lectures sérieuses, n'étant pas encore créés, 
ou, ce qui est presque la même chose, n'ayant pas encore pris les pro- 
portions qu'ils ont acquises plus tard, elle était obligée de prendre 
une connaissance directe des œuvres importantes de la littérature et 
des sciences, et de suivre par elle-même, non par les yeux d'un inter- 
médiaire plus ou moins intelligent ou désintéressé, les discussions phi- 
losophiques ou même théologiques, qui s'engageaient en sa présence. 
Une nouvelle façon de comprendre la grâce ou les états d'oraison, une 
nouvelle méthode d'investigation appliquée aux vérités spéculatives, 
des vues nouvelles sur l'essence de l'âme et du corps, sur l'ordre géné- 
ral de la nature, n'avaient presque pas moins d'intérêt pour elle que 
n'en a aujourd'hui pour nous une révolution dans l'Etat. 

Cela nous explique comment, au bout de quelques années, on ne dis- 
tinguait plus guère dans son sein que des cartésiens et des anticartésiens. 
Il fallait être l’un ou l’autre, sous peine de n'être rien. Mais nous ne 
pouvons mieux faire que de donner ici la parole à M. Bouillier, qui 
peint cette situation dans un excellent langage. 

« Repoussé des écoles, le cartésianisme français se répandit rapide- 
«ment dans toutes les classes de la société savante, lettrée et polie du 
«xvn'siècle. Dès la publication des Méditations métaphysiques, Descartes, 
« comme le dit Baillet, fit la matière de toutes les conversations savantes, 
« dans Paris et dans les provinces. Pendant plus d'un demi-siècle, n'a 
«pas paru en France un seul livre de philosophie, il n'y a pas eu une 
«seule discussion philosophique, qui n'eût Descartes pour objet, qui 
«ne fût pour ou contre son système. Dans le clergé, dans les congrega- 
«tions religieuses, dans les académies, dans le barreau, dans la magis- 
«trature, dans le monde, dans les châteaux, dans les salons, et même 
«à Ja cour, partout nous rencontrons des disciples fervents de la nou- 
«velle philosophie, qui la portent par-dessus les nues, qui travailler 
« ardemment à la répandre !.» 


1 ‘Tone 1", p. 430. 
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Parmi les châteaux auxquels M. Bouillier fait allusion dans le pas— 
sage que nous venons de citer, il faut comprendre celui de Chan- 
tilly. Le grand Condé se plaisait à y appeler Régis, le plus éloquent ez 
le plus populaire des interprètes de la nouvelle doctrine, un véritable 
missionnaire du cartésianisme, qui lui expliquait la pensée du maître 
avec un tel succès, si nous en croyons Fontenelle, qu'il la faisait ac- 
cepter comme vraie. Le vainqueur de Rocroi aimait aussi à s'entre- 
tenir avec Malebranche, dont il lisait les ouvrages. I] lui arriva une 
fois de l'écouter pendant trois jours lui exposant ses idées sur la nature 
divine. Pendant son séjour en Hollande, il voulut avoir une entrevue 
avec Spinosa; mais, au moment où ce philosophe arrivait au rendez- 
vous qu'il lui avait donné à Utrecht, un ordre subit du roi l'avait rappelé 
en France. 

Chantilly nous fait penser à la petite cour de Sceaux. Là aussi le car- 
tésianisme est triomphant. Les hôtes habituels du lieu, le cardinal de 
Polignac, de Malézieux, l'abbé Genest, sont de fervents disciples de 
Descartes. La duchesse du Maine elle-même se pique de cartésianisme. 
«Son catéchisme et la philosophie de Descartes, dit M" de Launay, 
«sont deux systèmes qu'elle entend également.» D'ailleurs, M" de 
Launay pense exactement comme sa maîtresse; mais elle partage son 
culte entre Descartes et Malebranche. Elle avait dès sa jeunesse, pen- 
dant qu'elle était encore au couvent, fait une étude approfondie de la 
Recherche de la vérité. 

Un autre château où le cartésianisme rencontre de chaleureux défen- 
seurs, c'est celui de Commercy, qui servit à la fois de lieu d'exil et de 
retraite au cardinal de Retz. Rappelé en France en 1675, le turbulent 
coadjuteur se renferma jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu'en 1679, 
dans cette paisible demeure, dont il fit une académie cartésienne. H y 
présidait avec beaucoup d'activité des conférences philosophiques, où ïl 
avait pour auditeurs et quelquefois pour contradicteurs les bénédictins 
de l'abbaye de Saint-Mihiel, située dans le voisinage. L'un d'entre eux, 
qui s'est acquis un grand renom par la hardiesse et par la bizarrerie de 
ses opinions, dom Robert Desgabets, était son adversaire habituel. Le 
cardinal de Retz s'efforçait de le ramener à des idées plus justes et plus 
conformes à celles de leur maître commun. Îl paraît avoir montré, en 
philosophie, autant de bon sens et de modération qu'il en a montré peu 
en politique. 

Ce que nous disons de Chantilly et du château de Commercy s'ap- 
plique également au château du duc de Luynes, des ducs de Nevers et 
de Vivonne, du marquis de Vardes. Régis est mort chez le duc de Ro- 
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han, qui, non content de lui faire une pension, lui avait donné un ap- 
partement dans son hôtel. Quelque sévère qu'on soit pour l'aristocratie 
de l'ancien régime, il faut convenir que les millionnaires de nos jours 
n'ont pas hérité de cette passion pour la philosophie et les philosophes, 
pour la science et les savants. 

Les grandes dames qui étaient en même temps des femmes d'esprit 
suivaient l'exemple donné par les grands seigneurs. La fille de M” de 
Sévigné, M”° de Grignan, «savait à miracle, au dire de Corbinelli, la 
«philosophie de Descartes el en parlait divinement. » M°° de Sévigné 
s'y intéressait aussi, « non pour jouer, comme elle dit spirituellernent, 
«mais pour voir jouer, pour comprendre sa fille quand elle lui parlera 
«de son père Descartes. » Il y a dans une de ses lettres! un charmant 
passage sur les relations d'amitié qu'elle a engagées avec une nièce du 
philosophe. « Il me semble, dit-elle, qu'elle vous est quelque chose du 
«côté paternel de M. Descartes, et dès là je tiens un petit morceau de 
« ma fille.» Son salon est occupé habituellement par des adeptes de la 
nouvelle philosophie. C'est d'abord Corbinelli, son ami et son secré- 
taire ; c'est l'évêque de Léon, « cartésien à brûler ; » l'abbé de la Mousse, 
le père Damaic, et jusqu'au fils de la maison, philosophe à ses heures. 
Dans ce petit cercle on disserte à perte de vue sur les tourbillons, la 
matière subtile, les causes occasionnelles, les esprits animaux ou les 
petits esprits, comme M°° de Sévigné les appelle ironiquement, sur 
l'automatisme des bêtes. Cette dernière opinion n'a aucun succès au- 
près d'elle, ni, on peut le croire, auprès de ses hôtes. Elle a une chienne 
qu'elle nomme Marphyse, à laquelle elle reconnaît tant d'intelligence 
et de bons instincts, qu'elle ne peut se résoudre à lui refuser une 
âme. | 

Le salon de M"* de Sablé offre le même spectacle, avec cette diffe- 
rence que la théologie et la métaphysique y tiennent plus de place que 
la physique et la physiologie ou la grande question des idées innées. 
Îl s'agit de savoir si la philosophie de Descartes contient ou non le 
système de Spinosa, et si, en faisant consister l'essence de la matière 
dans l'étendue, elle ne détruit pas le mystère de la transsubstantiation 
dans l'eucharistie. 

Aux discussions et aux conversations viennent se joindre les 
conférences publiques, qui ne sont pas une invention de notre 
temps. Rohault, à Paris, dans sa maison, en fait régulièrement tous 
les mercredis sur la physique cartésienne, qui sont suivies avec passion 


* Lettre 1026, citée par M. Bouillier. t. I“, p. 438. 
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par des auditeurs sortis de tous les rangs de la société, et accourus de 
tous les points de la province aussi bien que de la capitale. On y ve- 
nait même de l'étranger, et l'on y voyait, comme dans les réunions sem- 
blables de nos jours, ou comme dans les salles du Collége de France, 
un certain nombre de siéges réservés pour les dames et toujours oc- 
cupés. 

Régis fait encore mieux. [1 parcourt la France en véritable apôtre de 
la philosophie nouvelle. Une société cartésienne, établie à Paris depuis 
plusieurs années, lui a confié cette mission. Il s'arrête pendant quelque 
temps à Toulouse, où son éloquence a un tel succès, que les magistrats 
de la ville palladienne lui assurent une pension sur leur hôtel de ville. 
Revenu à Paris, il continue les conférences que la mort de Rohault a 
laissées interrompues; la foule qui se presse autour de lui est plus nom- 
breuse encore que celle qu'attirait son prédécesseur, quand tout à coup 
un ordre venu de l'archevêché, sous forme de prière, change cet en- 
thousiasme en silence et en désolation. 

Il y a aussi des femmes qui soutiennent publiquement des thèses, 

qui ouvrent des conférences, qui font, sous toutes les formes, une ac- 
tive propagande en faveur du cartésianisme, soit pur, soit transforiné 
par la doctrine de Malebranche. On cite dans ce nombre M" Dupré, 
nièce de Desmaret Saint-Sorlin, savante, comme M"° Dacier, et joi- 
gnant à l'érudition le don de la poésie; une autre femme poëte, du nom 
de M"° de la Vigne, et M" de Wailly, une parente de l’auteur de la Re- 
cherche de la vérité. 
_ Le cartésianisme, depuis sa naissance jusqu’au jour où il a été dé. 
trôné, en physique par Newton, en philosophie par Locke et par Con- 
dillac, n'a pas plus manqué d'adversaires que d'apologistes. Comment 
s'en étonuer quand on songe au coup mortel qu'il portait à l'autorité en 
présentant le doute comme la première condition, et l'évidence comme 
l'unique criterium de la vérité? Tout le monde n'avait pas la sagesse de 
respecter la barrière élevée par Descartes et quelques-uns de ses plus 
éminents disciples entre la philosophie et la théologie. Aussi la doctrine 
contenue dans les Méditations et le Discours de la Méthode, complétée 
plus tard par les Principes, a-t-elle été accusée, en Hollande, de ruiner 
le pouvoir du stathouder et la constitution de l'Église protestante, en 
France, d'être hostile à l'autorité de l'Église et à celle du roi. Dans les 
deux pays elle avait des ennemis implacables, qui trouvaient en elle le 
germe de toutes les révoltes, de toutes les hérésies, même celui de 
l'athéisme. 

Parmi ceux qui se laissaient emporter jusqu'à cette extrémité, le 
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premier en date est le théologien Gisbert de Voët ou Voetius, recteur 
de l'université d'Utrecht au moment où le cartésianisme venait d'y être 
introduit, avec de graves altérations et sous une forme très-irritante, par 
le professeur Regius et son disciple de Ræy. Voetius se pressa un peu trop 
de faire remonter jusqu'à Descartes les thèses qu'il entendait soutenir 
par deux de ses partisans déclarés, et qui blessaient non-seulement la 
vieille philosophie et les dogmes les plus essentiels de la religion, mais 
Je cartésianisme lui-même dans ses principes spiritualistes. À ce premier 
tort Voctius en ajouta un second. Il traduisit Descartes devant la justice 
du pays; ille fit sommer au son des cloches de venir se justifier devant 
les magistrats de la double accusation d’athéisme et de calomnie. Mais, 
parce qu'il a manqué d'équité et de modération dans la forme, ce n'est 
pas une raison de penser qu'il ait eu également tort quant au fond. Cal- 
viniste rigide de la secte des gomaristes, animé, comme Île reconnaît 
Descartes lui-même, d'un zèle ardent pour la religion, dont il était de- 
venu, par sa science et son éloquence, le principal soutien aux yeux 
de l'opinion publique, il ne pouvait pas voir sans inquiétude pénétrer 
dans les écoles ce système et surtout cette méthode redoutable qui re- 
mettait tout en question, et dont les premiers interprètes en Hollande 
élevaient des doutes sur la spiritualité de l'âme et les preuves de l'exis- 
tence de Dieu. D'ailleurs n'avait-il pas vu le cartésianisme s'emparer, 
non-seulement de la métaphysique et de la physique, mais de la théo- 
logie elle-même? C'est un fait incontestable que la théologie rationaliste, 
objet d'abominatior pour le calvinisme pur, par conséquent pour le 
gomarisme, s'est répandue en Hollande sous le masque de la philoso- 
phie cartésienne. D'après les faits qui se passaient sous ses yeux il n'était 
pas difficile à Voetius de prévoir le jour où un ministre de l'Évangile, 
Balthazar Bekker, en viendrait jusqu'à soutenir que le doute méthodique 
est applicable à la religion comme à la science, que la philosophie doit 
décider en dernier ressort du sens qu'il faut attacher à l'Ecriture sainte, 
et qu'elle ne saurait admettre que celui qui s'accorde avec les lois de Ja 
nature et de la raison; qu’en conséquence il n'y a aucun motif de croire 
à l'existence des anges et des esprits. 

M. Bouillier, généralement si impartial dans ses jugements, fait un 
crime à Voetius d'avoir écrit au père Mersenne, dont il ignorait les re- 
lations d'amitié avec Descartes, pour le prier d'obtenir des catholiques 
de France de s'unir aux calvinistes de Hollande contre un système qu'il 
regardait comme également pernicieux à toutes les religions. Mais il 
n'ya rien dans cette démarche qui ne soit conforme aux règles les plus 
élémentaires de la politique, et la politique religieuse est soumise aux 
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mêmes conditions que la politique d'État. N'a-t-on pas vu il y a quelques 
années parmi nous un protestant illustre joindre ses efforts à ceux du 
parti ultramontain pour défendre le pouvoir temporel du pape? Il 
croyait, à tort ou à raison, toutes les Églises chrétiennes intéressées à la 
conservation des États du Saint-Siége , et personne ne songeait à mettre 
en question sa loyauté et sa bonne foi. Rien ne donne le droit de sup- 
poser que le recteur gomariste de l'université d'Utrecht n'ait pas obéi à 
des motifs aussi honorables. 

Au reste, les successeurs de Voetius ont suivi exactement la même 
conduite. Voyant l'interprétation des Livres saints de plus en plus aban- 
donnée à l'arbitraire individuel, sous l'influence ou sous le masque du 
cartésianisme; voyant, jusque dans les chaires de théologie, les dogmes 
les plus essentiels de la religion sacrifiés aux doctrines de Descartes, les 
synodes de Dordrecht et de Delft firent défense aux théologiens de se 
servir en aucune occasion d'un raisonnement ou d'un principe cartésien, 
et rendirent un décret aux termes duquel quiconque aurait fait acte 
d'adhésion à la philosophie nouvelle serait exclu des chaires de théolo- 
gie et des dignités ecclésiastiques. On ne saurait en vouloir aux gens 
d'être conséquents avec eux-mêmes et d'agir conformément aux prin- 
cipes dont ils font publiquement profession. C’est le contraire qui serait 
regrettable, parce qu'il donnerait une médiocre opinion de la nature 
humaine. 

La même raison fait un devoir à l'historien de la philosophie de 
n'être point trop sévère pour les ennemis que le cartésianisme a ren- 
contrés en France. La physique de Descartes est venue d'abord se heur- 
ter contre un dogme fondamental de la foi catholique, nous voulons 
parler du mystère de la transsubstantiation dans l’eucharistie. Avec 
l'ancienne doctrine, la doctrine péripatéticienne, qui fait une différence 
entre la substance et les accidents, entre la substance étendue et l’éten- 
due elle-même, ainsi que ses différents modes, on pouvait dire que la 
substance est changée dans l'hostie consacrée, quoique les qualités sen- 
sibles, les accidents ou les modes, demeurent les mêmes. Mais, du mo- 
ment que, dans la matière en général et dans chaque corps en particu- 
lier, la substance n'est pas autre chose que l'étendue, ïl n'y a plus de 
miracle, puisque, avant comme après, l'étendue est la même. Descartes, 
pour écarter cette objection, fait de vains efforts, il descend à des sub- 
tilités indignes de son génie. Elles n'ont pas d'autre résultat que de 
lui attirer des difhcultés nouvelles et d’envenimer une discussion sans 
issue, car elle avait son origine dans un des principes fondamentaux de 
son système. | 
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Cela seul suffisait déjà pour exciter contre le cartésianisme nais- 
sant l'hostilité ou la défiance des théologiens rigides, de la partie mi- 
litante de l'Église, Mais à ce motif particulier d'éloignement venait se 
joindre le motif général que nous connaissons déjà, le même qui avait 
agi sur les Églises réformées de Hollande, l'esprit d'indépendance, 
sinon d'insurrection, l'amour de la nouveauté, l'esprit sévèrement 
critique qui respire dans la philosophie de Descartes. Descartes pou- 
vait dire : «Je suis de la religion du roi et de ma nourrice.» Mais ni 
ses amis ni ses ennemis n'étaient obligés par ses principes de prendre 
au sérieux cette déclaration. Il n'y a donc pas à s'étonner que, sus- 
pect en Hollande à l’orthodoxie calviniste comme un allié secret du 
socinianisme et du rationalisme, il ait été signalé en France par 
l'orthodoxie catholique comme un allié des calvinistes et des jansé- 
nistes. Des deux accusations qu'il rencontrait dans son propre pays, la 
première était difficile à soutenir; mais la seconde, comme nous l'avons 
déjà remarqué, était complétement justifiée par les faits. Il est cer- 
tain que les jansénistes ou ceux qui inclinaient seulement au jansé- 
nisme étaient tous cartésiens, et d'autant plus décidés dans leurs 
opinions philosophiques, qu'ils étaient plus avancés dans leurs opinions 
religieuses. 

On sera peut-être tenté de faire une exception pour Pascal; mais il 
faut remarquer que la vie de Pascal se partage en deux périodes bien 
différentes. Dans la première, ne poussant pas la doctrine augusti- 
nienne de la grâce plus loin que ses amis et ses compagnons de Port- 
Royal, il se montre cartésien pur. Il professe, comme tous les carté- 
siens, la doctrine du progrès indéfini de l'esprit humain. Îl compare 
l'humanité à un seul homme qui subsiste toujours et qui apprend con- 
tinuellement. 11 recommande de ne rien admettre que sur la foi de 
l'évidence ou après démonstration. Il distingue entre la philosophie 
et la théologie, réclamant pour celle-là une entière liberté et ne fai- 
sant de la foi une obligation que pour celle-ci. Il proteste contre la 
condamnation de Galilée, et, non content d'admettre le mouvement 
de la terre, il croit avec Descartes que le monde est infini, puisqu'il 
le représente sous l'image d'une sphère dont le centre est partout et 
la circonférence nulle part. En physique, il est partisan du mécanisme 
universel, du plein, de la matière unique, de la théorie cartésienne 
de la lumière et de la chaleur, et en physiologie de l’automatisme des 
bêtes. 

Dans la seconde période de sa vie, lorsqu'il ne lui reste plus qu'une 
seule pensée, celle d'assurer le règne de la grâce par l’anéantissement 
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de la nature, et le triomphe de la foi par l'excès du doute et du déses- 
poir, il se montre, il est vrai, un adversaire passionné de Descartes: il 
l'accuse d’impiété et presque d'athéisme. « Il aurait bien voulu, dit-il, 
« dans toute sa philosophie, pouvoir se passer de Dieu, mais il n'a pu 
«s'empêcher de lui faire donner une chiquenaude pour mettre le 
«monde en mouvement.» Il répudie sa physique comme chimérique 
et fastidieuse autant que préjudiciable à la foi. « I faut dire en gros, 
«cela se fait par figure et par mouvement, car cela est vrai; mais de 
« dire quels, et composer la machine, cela est ridicule, car cela est inu- 
«tile et incertain et pénible.» Aux preuves cartésiennes de l'existence 
de Dieu, il préfère la règle des partis, le calcul des probabilités, un 
motif de croyance tiré de l'intérêt de l'homme. Mais, quand Pascal re- 
nie ainsi la philosophie de Descartes, c'est qu'il renie toute philoso- 
phic et qu'il en est venu jusqu'à dire : « Nous n'estimons pas que toute 
« Ja philosophie vaille une heure de peine... Se moquer de la philoso- 
«phie, c'est vraiment philosopher. » Quand Pascal renie la philosophie, 
c'est quil a rompu avec la raison elle-même; il la trouve sotte et ne 
voit pas qu'on ait quelque chose à perdre en la perdant : «Abêtissez- 
«vous!» Toujours est-il que, tant qu'il resta philosophe, il resta car- 
tésien. 

C'est un autre janséniste, et non certainement un des moins ardents, 
par conséquent un autre cartésien, dont nous avons vainement cherché 
le nom dans le livre de M. Bouillier, c'est Domat, l'auteur du Traité 
des lois civiles, qui avait coutume de dire : « Quand verrons-nous sur la 
« chaire de saint Pierre un pape chrétien?» 

Dans cette situation, le cri d'alarme, el bientôt après le cri de guerre, 
devait venir surtout de la partie militante de l'Église, d'un corps insti- 
tué pour combattre toute nouveauté, soit qu’elle invoque le nom de la 
philosophie ou celui de la théologie, il devait venir de la compagnie 
de Jésus. En effet, si quelques membres de la Société, cédant à un sen- 
timent d'amitié pour l'auteur ou à un sentiment d'admiration pour 
l'œuvre, ont pu individuellement accueillir d'abord avec bienveillance 
Ja philosophie de Descartes, le corps tout entier ne tarda pas à la com- 
battre par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, par la plaisante- 
rie, par l'argumentation, par la dénonciation. C'est par la dénonciation 
surtout qu'il se flatta de triompher et qu'il triompha eflectivement, pen- 
dant quelques années, de la doctrine suspecte. Il la dénoncça à la cour 
de Rome, qui la fit condamner par la congrégation de l'Index. Il 
la dénonça à l'assemblée générale du clergé de France, en 1682, de- 
mandant par la bouche du P. Valois qu'elle fût proscrite dans toute là 
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catholicité comme complice du calvinisme et du jansénisme. Il la dé- 
nonça enfin au pouvoir royal et obtint qu'elle fût bannie des chaires de 
médecine aussi bien que des chaires de théologie et de philosophie. I 
fut même question un instant d'obtenir du parlement un arrêt qui la 
bannît expressément, sous les peines les plus graves, de tout le royaume, 
et le parlement, vivement sollicité, aurait cédé peut-être sans le ridi- 
cule dont cette mesure était couverte d'avance par l'arrêt burlesque de 
Boileau. Pendant quinze ans, de 1675 à 1690, le cartésianisme reste 
frappé d'interdiction; il n'est pas seulement exclu de l'enseignement ot- 
ficiel, mais aussi de l'enseignement libre, comme nous dirions aujour- 
d'hui, et de l'enseignement écrit. Les conférences cartésiennes sont pro- 
hibées et le privilége du roi, c'est-à-dire la permission de voir le jour, 
est refusé à tout ouvrage manifestement favorable aux idées de Des- 
cartes. Malebranche est obligé de faire imprimer les siens à l'étranger. 
Il va sans dire que la philosophie cartésienne est proscrite dans toutes 
les maisons de la compagnie de Jésus. Par une décision d'un de ses gé- 
néraux, Michel-Ange Tamburini, il est défendu de la soutenir même à 
ütre d'hypothèse. 

On s’est étonné de l'acharnement des jésuites contre Descartes, tan- 
dis qu'ils ont laissé en paix Gassendi, le restaurateur du système des 
atomes, l'apologiste du système d'Épicure ; rien n'était cependant plus 
logique. La cause de l'autorité leur était plus chère que celle de toute 
philosophie, quelle qu'elle fût, et Gassendi ne s'est jamais attaqué à l'au. 
torité; ses opinions n'étaient point en opposition directe avec certains 
dogmes, comme la théorie cartésienne de la matière avec le mystère 
de la iranssubstantiation, comme le spiritualisme cartésien ou la dis. 
tinction absolue de la matière et de l'esprit avec le dogme de la résur-- 
rection des corps. Ajoutez à cela que l'auteur du Syntagma, goûté de 
quelques faciles et libres esprits, n'était pas appelé à exercer une in- 
fluence dangereuse. Les épicuriens, quand on les a contre soi, sont des 
adversaires pacifiques. Le P. Daniel lui sait même gré de ses idées équi- 
voques sur la nature de l'âme. « 1 paraît être, dit-il, un peu pyrrhonien 
«en métaphysique, ce qui, à mon avis, ne sied pas mal à un philo- 
«sophe !.» ! 

Comme une condition nécessaire du règne de l'autorité et de l'inté- 
grité de la foi, les jésuites estimaient par-dessus tout l'immobilité des 
idées, la conservation des mêmes méthodes et des mêmes doctrines 
philosophiques aussi bien que des mêmes traditions théologiques. Ils 


* Voyage du monde de Descartes. 
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auraient mieux aimé une vieille erreur passée daus les habitudes de l'es- 
prit qu'une vérité nouvelle capable de les troubler ; mais, comme la vé- 
rité pour eux n'était pas là et qu'il ne s'agissait pas même de vérité, ils 
ne faisaient aucun sacrifice en barrant le chemin à toute innovation im- 
portante. De là vient que, malgré sa parenté avec le matérialisme et le 
scepticisme, la vieille maxime de l'école, Wihil est in intellectu quod non 
prius fuerit in sensu, leur paraissait préférable aux idées innées et à 
toute la métaphysique de Descartes, Le P. Daniel, que nous citions 
tout à l'heure, l'avoue franchement quand il prend pour son propre 
compte, c'est-à-dire pour le compie de sa compagnie, ces paroles qu'il 
met dans la bouche de Colbert : « Folie ancienne, folie nouvelle, je 
«crois qu'ayant à choisir, il faut préférer l'ancienne à la nouvelle. » 
En vain Malebranche et ses disciples invoqueront-ils l'autorité de 
saint Augustin en faveur de toutes les doctrines que repoussait la com- 
pagnie de Jésus; les jésuites, au fond du cœur, n'aimaient pas plus 
saint Augustin que Descartes. Le premier, avec son platonisme extrême, 
avec son mysticisme ardent, ne paraissait pas plus favorable que le 
second à leur étroitc discipline, à leurs minutieuses pratiques, à la 
petite dévotion idolâtre qu'ils ont introduite dans l'Église, évideun- 
ment avec le dessein de détourner les esprits de toutes les grandes 
questions et de maintenir les âmes à portée de leur domination. Puis 
ils avaient cette fortune de défendre une belle cause, celle du libre 
arbitre, à la fois contre le cartésianisme et contre le jansénisme, car 
l'hypothèse des causes occasionnelles et l'idée de la création continue 
ne la mettaient pas moins en péril que la doctrine augustinienne de la 
grâce. 

Il arrive cependant un moment où les jésuites se réconcilient avec 
Ja philosophie cartésienne et trouvent, en lui appliquant sans restric- 
tion les expressions dont le P. Rapin s'est servi en parlant de la phy- 
sique, «quelle est remplie d'idées curieuses et de belles imagina- 
«tions.» L'un d'entre eux, le P. Guénard, partage avec Thomas le prix 
proposé par l'Académie française pour l'éloge de Descartes. Mais 
c'était en l'année 1755, quand le cartésianisme, momentanément dé- 
trôné par les doctrines de Locke et de Condillac, pouvait leur sem- 
bler décidément mort, perinde ac cadaver, comme disent leurs consti- 
tutions. 

Il faut rendre cette justice aux jésuites que, dans leur polémique 
contre le cartésianisme, même en y comprenant les paradoxes et les 
excentricités du P. Hardouin, ils ont toujours gardé une certaine me- 
sure, une certaine modération relative, qui est dans leur ton et dans 
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leur langage quand elle n'est point dans leur esprit. Cette limite a été 
franchie par Huet, tour à tour leur protégé et leur protecteur, toujours 
leur ami, et qui, après avoir été un zélé champion de la philosophie de 
Descartes ct même un de ses apôtres, puisqu'il lui a donné Cally et 
Desgabets, s'est brusquement tourné contre celle, moitié par intérêt, 
moitié par dépit. Il voyait bien qu'en restant fidèle à une doctrine dou- 
blement proscrite, par le grand roi et par un ordre religieux qui passait 
à juste titre pour la plus grande puissance de l'Église, il se fermait le 
chemin des dignités et des honneurs. I comprenait, après y avoir réflé- 
chi, que le cartésianisme, en recommandant l'étude directe de l'âme et 
de la nature, était funeste à l'érudition, le seul fondement de sa renom- 
mée, le seul but et le seul résultat de ses labeurs. Cette conversion plus 
que suspecte ne lui porta point bonheur; elle lui inspira deux misé- 
rables ouvrages, la Censure de la philosophie cartésienne et le Traité de la 
faiblesse de l'esprit humain, qui n'ont jamais prouvé autre chose que la 
faiblesse de son propre esprit. Par là même il justifiait le dédain de Des- 
cartes et de son école pour ceux qui ne sont que des érudits et qui, au 
lieu de penser eux-mêmes, s'inquiètent uniquement de savoir ce que 
Jes autres ont pensé. 

Tous les adversaires du cartésianisme n'étaient point des théologiens 
et n'appartenaient point à la compagnie de Jésus. Quelques-uns d'entre 
eux étaient des péripatéticiens attardés et d’autres des disciples de Gas- 
sendi. Au nombre de ces derniers, nous rencontrons Guy Patin, qui, 
apprenant que Gassendi vient de mourir, écrit dans une de ses lettres : 
« J'aimerais mieux que dix cardinaux de Rome fussent morts. » À côté 
de Guy Patin viennent se placer naturellement Bernier et Sorbitre, le 
premier, élève et ami de Gassendi, le second, son complaisant et son 
biographe. 

Faut-il aussi comprendre parmi eux Molière? Sans aucun doute Mo- 
lière a été un élève et est peut-être resté toute sa vie un disciple de 
Gassendi; il a reçu directement ses lecons avec Chapelle et Bernier. 
Mais qu'il ait été l'adversaire de la philosophie de Descartes au profit 
de celle de son ancien maître, c'est-à-dire au profit de celle d'Épicure 
ou de Lucrèce, dont il a, dans sa jeunesse, traduit le poëme en vers 
français, cela, il nous est impossible de l’accorder à M. Bouillier. Mo- 
lièére mettait en scène, pour les couvrir de ridicule, toutes les exagéra- 
tions, tous les excès, les excès de doctrine comme les autres. À ce 
titre, il poursuit de sa verve certaines interprétations du cartésianisme 
aussi bien que la pédanterie intolérable et les puériles distinctions des 
prétendus seclateurs d'Aristote. Ce n'est pas Aristote qui est blessé par 
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l'emportement comique de Pancrace contre ceux qui disent la forme 
d'un chapeau au lieu de dire la figure d'un chapeau. Ce n'est pas non plus 
Descartes qui est livré à la risée publique sous les traits de Bélise, de 
Philaminte ou d'Armande. Ces portraits sont ceux de quelques carté- 
siens ignorantis ou prétentieux, des femmes, pour la plupart, qui con- 
fondent l'esprit précieux avec le langage et les principes de la nouvelle 
école. Ce n'est pas Descartes qui aurait dit : 


Le corps, celle guenille, est-il d'une importance, 
D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? 


Ce n'est pas Descartes qui aurait dit : 


Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports, 
Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps. 


Descartes disait au contraire : « Les passions sont toutes bonnes de leur 
«nature, et nous n'avons rien à éviter que leur mauvais usage ou leurs 
«excès !.» Descartes dit encore dans une lettre que cite M. Bouillier ? : 
« La philosophie que je cultive n’est pas si barbare ni si farouche qu'elle 
«rejette l'usage des passions; au contraire, c'est en lui seul que je mets 
«toute la donceur et toute la félicité de cette vie.» On peut même lui 
reprocher d'aller uu peu loin dans l'influence qu'il accorde à la ma- 
tière sur l'esprit, puisqu'on lit dans le Discours de la méthode le pas- 
sage suivant : « L'esprit dépend si fort du tempérament et des organes 
«du corps que, s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende 
«communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont 
«été jusqu'ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le cher- 
«cher. » 

M. Bouillier croit reconnaitre la caricature du doute méthodique 
dans le plaisant personnage de Marphurius, ce douteur obstiné qu'on 
ne ramène au bon sens qu'à coups de bâton. Comment cela serait-il 
possible, puisque Descartes fait du doute le chemin de la vérité, quil 
croit avoir trouvée à la fin, et que sa philosophie, prise dans son en- 
semble, est aussi dogmatique que l'ait jamais été aucune autre? Marphu- 
rius, ce n'est pas un philosophe cartésien, c’est la contre-partie de Pau- 
crace, cest un philosophe sceptique, et des sceptiques, il nen man- 


! Passions de l'âme, in° partie, art. 211. Ce passage est cité par M. Bouillier, 
t [, p. 126. — * Ubi supra. 
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quait pas au temps de Molière. Montaigne, Charron, Sanchez, La 
Mothe Le Vayer, avaient conservé des disciples et ont trouvé un con- 
tinuateur dans l'abbé Foucher. 

On ne peut soutenir avec plus de raison que c'est l'atomisme de Gas- 
sendi ou, d'une manière générale, le sensualssme, que Molière a voulu 
glorifier par la bouche de quelques-uns de ses personnages. Le bon- 
honime Chrysale semble d'abord confirmer cette supposition lorsqu'il 


dit : 


... Mon corps, c'est moi-même, et j’en veux prendre soin. 
J 


Mais le vers suivant corrige tout de suite ce qu'il y a d'excessif dans sa 
pensée : 


Guenille, si l'on veut, ma guenille m'est chère. 


D'ailleurs, le bonhomme Chrysale ne peut avoir la prétention de re- 
présenter un système de philosophie. Quant à Clitandre, il est stricte- 
ment dans le vrai, sans allusion à aucun système, lorsqu'il répond aux 
exigences de la prude Armande : 


... Pour moi, par malheur, je m'aperçois, madame, 
Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une âme. 


Est-ce donc aussi une doctrine philosophique que défend Alceste 
dans le Misanthrope, et Philinte a-t-il l'intention de le combattre par 
une doctrine contraire? Non. Molière ne tient pas école de philosophie 
dans ses pièces inimitables; il n'est ni l'adversaire de Descartes, n1 le 
défenseur de Gassendi,; il est l'adversaire de tous les travers de l'esprit 
et du caractère; il est le défenseur de l'honnêteté, du bon goût et du 
bon sens. | 


An. FRANCK. 


(La suite à un prochain cahier. ; 
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COLLECTION DES HISTORIENS ANCIENS ET MODERNES DE L'ARMÉNIE, 
publiée en français... avec le concours des membres de l'Académie 
arménienne de Saint-Lazare de Venise et des principaux arménistes 
français et étrangers, par Victor Langlois ; t. [, première période, 
Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en arménien, 
XXI-421 pages, 1867, et t. Il, deuxième période, Historiens 
arméniens du v° siècle, xvi-4o5 pages, 1869. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


IT. 


Le rejeton de l'une des branches de la famille des Arsacides qui 
régnait en Perse et qui avait été renversée par les Sassanides , un jeune 
enfant proscrit avec tous les siens, fut sauvé par une femme chrétienne, 
Sophie, sa nourrice, et conduit à Césarée de Cappadoce. Là il reçut au 
baptème le nom grec de Grégoire, qui remplaça et a fait oublier le 
nom perse quil portait auparavant. Îl puisa son instruction religieuse et 
littéraire dans cette savante école de Cappadoce, d'où sortirent bientôt 
après Jui d'illustres docteurs de l'Église grecque, saint Basile le Grand, 
saint Grégoire de Nazianze et saint Grégoire de Nysse. 

Parvenu à l'adolescence, il se rendit incognito à la cour d'Arménie 
et servit avec zèle et fidélité le roi Tiridate pendant plusieurs années. 
Mais, reconnu comme chrétien et comme le fils d'Anag, meurtrier de 
Khosrov, père de Tiridate, il fut livré aux plus cruelles tortures et enfin 
précipité dans un souterrain pour y mourir dans les angoisses de Îa 
faim. La légende raconte qu'il y vécut treize ans ou, suivant une autre 
version, quinze ans, du pain qu'une sainte veuve lui apportait chaque 
jour en cachette, et qu'au bout de ce temps le roi et les grands, frappés 
par la main de Dieu d'un châtiment semblable à celui de Nabuchodo- 
nosor, se souvinrent de lui et vinrent implorer leur pardon et son 
intercession. Guéris par ses prières, ils tombèrent à ses pieds, recon- 
nurent la toute-puissance du Dieu qu'il adorait et reçurent de sa main 
le sceau de l'initiation chrétienne. L'armée et les populations, entraînées 


® Voir, pour le premier article, le cahier d'octobre, p. 626. 
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par l'exemple du souverain et par la parole convaincue et éloquente de 
l’apôtre, accoururent à lui en masse et se firent baptiser dans les flots 
de l'Aradzani (l'Euphrate méridional). Grégoire, consacré en qualité 
de pasteur suprême de sa nation par saint Léonce, évêque de Césarée, 
composa, pour l'instruction de son clergé et de ses néophytes, une 
suite de Catéchèses, où tantôt il expose sous un point de vue relevé les 


dogmes abstraits de la foi, et tantôt les explique aux plus simples intel- 


ligences par des raisonnements à leur portée et des images sensibles. 
Quoique saint Grégoire, en sa qualité d'écrivain théologique, ne 
rentre pas dans le cadre où nous circonserit la nature de la publication 
dont nous avons entrepris l'examen, cependant son nom ne saurait 
être omis ici, parce qu'il marque une phase nouvelle dans l'histoire lit- 
téraire de l'Arménie. C'est par lui, en effet, qu'y pénétra et que prévalut 
bientôt l'influence hellénique, et que l'essor fut donné à ce grand mou- 
vement qui arrêta et détruisit l’action des doctrines syriennes. Quelques 
critiques ont prétendu que ses Catéchèses, ainsi que les prières et les 
canons qui nous ont été transmis sous son nom, ont été rédigés par 
lui en grec, et cette opinion a été partagée par M. Langlois !; mais elle a 
été réfutée par le P. Karékin, qui fait observer avec raison qu'un ou- 
vrage conçu dans un but de propagande, et pour l'instruction de tous 
indistinctement, ne comportait point l'usage d'un idiome étranger dont 
l'intelligence était le privilége d'un nombre d'adeptes très-restreint ?. 
Le style de saint Grégoire, comme celui des auteurs du 1v° siècle, 
nous montre une langue très-riche de formes grammaticales, énergique, 
à la séve exubérante, aux allures libres et hardies, dépourvue de cette 
régularité qu'elle acquit dans le siècle suivant, très-éloignée de la redon- 
dance et de la vulgarité des âges postérieurs. Ce style porte en lui-même 
le témoignage de son originalité et sa date précise, le 1v° siècle; rien n'y 
trahit la réminiscence d'un prototype grec. Ces indications intrinsèques 
sont corroborées par une tradition qui n'a jamais varié sur l'attribution à 
saint Grégoire des Catéchèses, telles que nous les possédons actuelle- 
ment. Comment admettre que l'on ait substitué après coup une ver- 
sion arménienne au texte grec, qui aurait été l'objet de la vénération 
universelle, et dont il ne reste cependant ni trace ni mention? 
Tiridate, encore enfant à la mort de son pere Khosrov, et voué à la 
mort avec toute sa famille par un ennemi victorieux, Ardeschir, chef 
de la dynastie des Sassanides de Perse, Tiridate fut soustrait aux coups 


! Collection, Discours préliminaire, p. 13. — * Hist. de lu littérature arménienne, 


t. 1°, p. 97-99. 
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qui le menaçaient et conduit à Rome par un fidèle serviteur, Ardavazt 
Mantagouni. Élevé dans cette ville, il porta les armes dans sa jeunesse 
sous les drapeaux de l'Empire et s’acquit un grand renom par sa valeur 
et surtout par sa force herculéenne. Ses patrons, voyant en lui un client 
capable de résister au roi de Perse, lui donnèrent un corps de troupes 
avec lequel il alla reconquérir son royaume. À son départ 1l emmena 
de Rome avec lui, en qualité de secrétaire, un homme instruit dans les 
lettres grecques ct latines, nommé Agathange, Byzantin probablement 
d'origine. Celui-ci, après la conversion du roi et de ses sujets, écrivit. 
par ordre de son maître, une relation de ce grand événement; il y in- 
séra un trés-long exposé de la doctrine chrétienne, recueilli, comme 
tout semble le prouver, de la bouche même de saint Grégoire. 

Il nous reste une double rédaction de la composition d'Agathange, 
en grec et en arménien. La rédaction grecque, publiée par Stilting !, 
d'après un manuscrit de la bibliothèque Laurentienne de Florence, a 
été jugée, par ce docte Bollandiste et son confrère Papebroch, comme 
étant d'une authenticité très-douteuse ?. Baronius * et Tillemont“ par- 
tagent le même sentiment. Mais ces savants ignoraient l'existence du 
texte arménien, encore inédit à l'époque où ils vivaient. Comme ce texte 
est d'une conformité parfaite avec la rédaction grecque mise au jour 
par les Bollandistes, il s'ensuit que la question d'authenticité est subor- 
donnée à celle de priorité de l'un de ces deux textes par rapport à 
l'autre. M. Langlois, d'accord avec les PP. Mékhitharistes de Venise, 
éditeurs de l'Agathange arménien, reconnaît, il est vrai, que c'est le 
texte arménien qui est le plus ancien; mais, allant plus loin que ses 
guides, il ne craint pas d'affirmer que ce texte, dans l'état où il se trouve 
aujourd'hui, n'est qu'une seconde édition d'un travail primitif tota- 
lement refondu. Quelques pages plus loin, dans une Note additionnelle, 
abandonnant sans nous dire pourquoi cette opinion, il se prononce 
dans un sens différent et tout à fait inattendu. D'après une communi- 
cation qu'il devait à un religieux mékhithariste, le P. Soukias Baron, 
alors occupé à la rédaction du catalogue des manuscrits arméniens de la 
Bibliothèque impériale, et prise par celui-ci dans le manuscrit n° 51, 
M. Langlois annonce avoir découvert que cette prétendue seconde 
édition est une traduction faite sur une version grecque, par un auteur du 
vi siècle, nommé Eznig le prêtre. Or ce manuscrit, qui contient les 


® Dans les Acta sanctorum, septembre, t. VIIL. — * Jbid. Commentarius prævius, 
et Papebroch, t. 1 Mai, in annotatis ad ephemeridas græco-moscas, p. xXx111. — 
* Annales ecclesiastici, ad annum 311, n° xxut. — * Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique des six premiers siècles, t. V, persécution de Dioclétien, art. 44. 
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Catéchèses de saint Grégoire et la relation d'Agathange, donne à la fin, 
comme une addition de copiste, une liste des rois d'Arménie jusqu’à 
Vram-Schabouh ou Behram-Sapor (392-413), et des patriarches jusqu'à 
la fin du vrir siècle. Remarquons que, si cette liste est attribuée, dans 
le manuscrit précité, à un certain Eznig, ce personnage ne peut être 
évidemment celui de M. Langlois et du P. Soukias Baron, lequel ap- 
partient au var siècle; et d'ailleurs dans ce manuscrit il n'est question 
nulle part de cette traduction imaginaire ?. 

Au contraire, les preuves abondent de l'antériorité du texte armé- 
nien; mails, comme j'aurai à les développer plus tard, en le comparant 
avec Île texte grec, je me bornerai, en attendant, à faire observer que 
cette antériorité peut être démontrée par les mêmes arguments qui 
s'appliquent aux Catéchèses de saint Grégoire. Agathange est déjà men- 
tionné comme autorité historique par Zénob Klag, son contemporain ; 
et Moise de Khoren, qui le cite six fois, rapporte, dans le chapitre Lxvu 
de son livre I[°, ses expressions, identiques à celles que nous lisons 
dans la rédaction qui est actuellement entre nos mains. Depuis lors, 
tous les historiens, d'âge en âge, sont unanimes pour attester que l'ou- 
vrage d'AÂgathange est le plus ancien monument de la littérature armé- 
nienne, et ne font jarnais la moindre allusion à celte seconde édition si 
gratuitement supposée par M. Langlois. Il y a plus; le texte grec contient 
une date qui est décisive pour l'antériorité du texte arménien, dont le 
grec n'est ainsi qu'une version. Ïl fait correspondre le 26 septembre, 
jour du martyre de sainte Hripsimê, avec le 26 du mois de Hori 
énoncé par le texte arménien. Cette coïncidence n'ayant pu arriver, par 
le mouvement de rotation de l’année vague arménienne, que dans la 
tétraétéride comprise dans les années 464-467 de notre ère, il en 
résulte que c'est dans cet intervalle qu'il faut placer la rédaction de la 
version grecque, un siècle plus tard que la rédaction arménienne. Il 
n'y a donc plus lieu aux doutes exprimés par les Bollandistes, par Ba- 
ronius et Tillemont, et nous devons accepter le texte arménien sous la 
forme où il a cours aujourd'hui, comme l'œuvre véritable du secrétaire 
de Tiridate. 


* Folios 291 r° et 2g2 v°. — * La méprise de ces deux savants provient de ce 
que, dans la restauration toute récente du folio où se trouve la fin de la liste en 
question, l'extrémité des lignes de l’écriture, détruite du côté droit, a été rétablie 
par une main ignorante, qui a inséré là, en dépit des règles de la grammaire et 
sans s'inquiéter de la dimension du vide laissé par la déchirure du papier, le nom 
Géuwk, « Ezrnag ,» pour Lavb4, « Eznig. » — * Cf. Agathange, ch. 1, p. 28 et ch. 11, 
p. 32, éd. de Venise, in-18, 1835. 
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Contre l'authenticité de la relation d'Agathange, M. Langlois! met 
en avant les faits légendaires dont elle est parsemée et ce qu'il appelle 
«des expressions peu en rapport avec la majesté du roi,» dont l'au- 
teur était le ministre et par ordre duquel il la composa. Mais ces faits 
merveilleux et surnaturels, ce n'est pas en témoin oculaire qu'il pré- 
tend nous les raconter, mais tels qu'il les avait recueillis et sous la forme 
qu'ils avaient revêtue dans la croyance populaire, à une époque de foi 
naïve et crédule. Des exemples qui sont bien près de nous prouvent avec 
quelle promptitude naît la légende, avec quelle facilité et quelle per- 
sistance elle s'attache aux grandes figures historiques, au point d'en 
altérer complétement les traits. Celle de Tiridate se forma par les mêmes 
procédés, inhérents à la nature même de l'esprit humain, mais en pre- 
nant le caractère que comportait le temps où elle vit le jour. Les ex- 
pressions déplacées que M. Langlois a cru apercevoir dans notre auteur 
sont celles du récit où celui-ci nous expose sans voiles les tentatives de 
séduction et ensuile de violence brutale auxquelles se livra Tiridate 
sur une noble jeune fille, aussi pure que belle, sainte Hripsimé. Si 
ces actes coupables eurent lieu, et il n’y a aucune raison pour les ré- 
voquer en doute, pourquoi Agathange les aurait-il passés sous silence 
ou dissimulés?’ En consentant à se faire l'historien de ce règne, il 
n'avait accepté sans doute cette mission qu'à la condition de dire toute 
la vérité, et il n'existait aucune raison pour lui de taire une faute dont 
l'humilité et le repentir du monarque, régénéré par le christianisme, 
permettaient la divulgation, et qui rendait encore plus éclatant le mi- 
racle de sa conversion. 

Un auteur qui suit de très-près Agathange par l'âge où ila vecu, et qui 
s'annonce comme son conlinuateur, est Faustus de Byzance, qui a été 
admis dans la Collection de M. Langlois, traduit en français pour la 
première fois et accompagné d'une Introduction par M. Emin. Je 
me propose d'examiner le travail de ce savant professeur, lorsque je 
m'occuperai en particulier de l'historien qui en est l'objet; ici je n'ai 
point à sortir des considérations générales qui doivent nous aider à 
juger la méthode de classification de M. Langlois. Le surnom ethnique 
que portait Faustus, aneqube, pouzant, ou gnequiuquwgh, pouzantatsi, 
«le Byzantin,» dénote le lieu de sa naissance, peut-être la ville où il 
reçut son éducation. Un historien du v° siècle, Lazare de Ph‘arbe, nous 
apprend en effet qu'il y fit de brillantes et solides études?. Voilà en 
quelques mots tout ce que nous savons de sa biographie. Une phrase 


* Collection, t. , p. 100. — * Hist. d'Arménie, Venise, in-12, 1793, p. 14. 
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de son livre ainsi conçue, «le prince chef de notre famille, de la race 
«des Saharounis, » a suggéré l'idée à quelques critiques que Faustus 
descendait de cette illustre famille satrapale, et, par conséquent, qu'il 
était arménien. Mais ce passage, au jugement du P. Karékin, est 
corrompu, et il propose une autre leçon, qui semble plausible !, et qui 
a obtenu l'assentiment de M. Émin, leçon qui confirme l'opinion géné- 
ralement reçue et partagée par ces deux savants, sur l'origine grecque 
de Faustus. Quoi qu'il en soit, il est indubitable que notre auteur a dû 
passer en Arménie la plus grande partie de sa vie et en connaître par- 
faitement la langue; mais il ne paraît pas y avoir exercé des fonctions 
publiques, avoir été attaché par un titre quelconque à la cour des 
Arsacides, ou avoir fait partie du clergé. On doit croire, au contraire, 
qu'il s'esttenu éloigné des rangs de la nation, sil'on considère les préven- 
tions qu'il nourrit contre elle et qu'il exprime sans aucun ménagement. 
Aussi, par un retour de sentiments malveillants, tous les écrivains armé- 
niens anciens, à l'exception de Lazare de Ph‘arbe, et les modernes, tels 
que Tchamitch et Indjidji, affectent de montrer le peu de cas qu'ils font 
de lui, et ne craignent pas de déclarer que son livre, sauf en quelques 
pages, ne mérite aucune créance. Cette sévérité de jugement tient 
peut-être à une autre cause : Faustus, ayant puisé à des sources d'in- 
formations différentes de celles où Moïse de Khoren a eu accès, se trouve 
quelquefois en contradiction ou en dissidence avec lui; de là cette par- 
tialité qui s'est manifestée contre un étranger peu sympathique en faveur 
d'un écrivain, enfant du pays, tenu en honneur par tous, comme un 
modèle non-seulement de savoir et de style, mais encore de patriotisme. 
Aussi la plupart des historiens venus après Faustus, tout en le consul- 
tant, tout en s'appropriant même ses expressions, s'abstiennent de pro- 
noncer son nom. Ge silence systématique n'atténue en rien sa valeur 
historique, et l'un de nos plus habiles critiques, Saint-Martin , la procla- 
mait naguère, comme le faisait Lazare de Ph'arbe il y a seize cents ans. 
Nul en effet n'est micux instruit que F'austus des mœurs, des coutumes 
et des croyances populaires des Arméniens de son temps; nul ne connaît 
mieux le système et le jeu des institutions féodales importées par les 
Arsacides, les affaires intérieures du royaume, les intrigues et les dé- 
sordres de la cour d'Arménie, la condition et les vicissitudes des grandes 
familles satrapales : en un mot, il est parfaitement au courant de ce 
qui s'est passé pendant la période de quarante-huit ans (344-392) dont 
il s'est fait le narrateur. Mais, s'il se montre à nous très-bien informé, 


! Histoire de la littérature arménienne, t. 1, p. 141-142. 
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en général, il y a cependant un point où nous le prenons en défaut, 
et d'où nous pouvons induire que les documents officiels lui ont 
manqué quelquefois. Dans les nombreux combats qu'il a enregistrés, 
les chiffres des troupes arméniennes et ennemies sont constamment, et 
comme de parti pris, exagtrés, et si invraisemblables, que l’on ne saurait 
y voir autre chose qu'une création de fantaisie substituée à la réalité, que 
l'auteur ignorait. 

Laquelle des deux langues, grecque ou arménienne, a employée 
Faustus ? C'est 1à une question qui revient à son sujet, comme nous 
l'avons vue se présenter pour les écrivains précédents. Le P. Karékin 
penche pour le grec, et M. Émin, beaucoup plus affirmatif, ne tolère 
aucune hésitation à cet égard, en se fondant sur la conformité textuelle, 
dit-il, d'un passage commun à Faustus et à un historien byzantin du 
vi siècle, Procope !; il en conclut que Faustus commeuça par écrire 
en grec, et que ce texte, lu par Procope, fut le modèle de l'arménien. 

M. EÉmin serait arrivé, j'en suis sûr, à une conclusion toute contraire, 
s'il eût comparé attentivement ce passage à la fois dans Faustus et dans 
Procope; s’il avait mis en regard, d'un côté, la narration de l'historien 
arménien, où aucun détail n’est omis, où les noms de lieux et ceux des 
personnages qui prennent part à l'action sont soigneusement rapportés, 
et dont le caractère local est si apparent, et, de l'autre côté, le récit som- 
maire de l'annaliste grec, où l'on voit si évidemment les ciseaux d'un 
abréviateur et un travail de seconde main. Procope nous apprend qu'il 
a emprunté ce récit à un ouvrage qu'il intitule À r@v Àpuevlu iolopia, 
ou bien # rüv À puertor ovyypa@n, mais dont il ne nomme pas l'auteur. 
cet ouvrage est-il bien l'original grec que M. Émin attribue à Faustus 
et dont procède, suivant lui, la rédaction arménienne? Le doute nait 
- d'une particularité qui lui a échappé et que je me permets de lui si- 
gnaler. Îl s'agit d'une conférence accompagnée de circonstances roma- 
nesques, sans doute vraie au fond, qui eut lieu entre deux souverains 
contemporains, Arsace III, roi d'Arménie (386-358), et Sapor IT, roi de 
Perse (310-380). Procopc appelle ce dernier, à deux reprises différentes, 
et de manière à exclure toute idée d'une faute de copiste, Maxoüpuos, 
Pacorus. Ce nom n'appartenant à aucun des souverains sassanides et 
ne se rencontrant que dans la liste des Arsacides, leurs prédécesseurs, 
produit ici un grossier anachronisme , et, par suite, une preuve que l'his- 
torien byzantin n'avait pas sous les yeux ce prétendu original grec de 


” De bello Persico, 11, 5; Cf. Faustus, IV, 53 et V, 7; M. Langlois, Collection, 
L [", p. 268-272 el 285-285. 
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Faustus, et que la connaissance de l'entretien des deux monarques lui 
est venue d'ailleurs. S'il a existé une rédaction grecque de l'ouvrage de 
F'austus connue de Procope, la forme très-abrégée qu'elle affecte dans 
le passage auquel ïl est fait allusion ci-dessus implique l'antériorité d'un 
autre texte, qui ne saurait être que l'arménien. Rien n'empèche non 
plus d'admettre que cet abrégé a été écrit postérieurement par Faustus 
Jui-même ou par quelque compilateur anonyme. 


IV. 


Ces vues critiques de M. Émin sur le texte actuel de Faustus, si elles 
sont contestables, peuvent, du moins, passer pour très-modérées en com- 
paraison des asscertions que M. Langlois a hasardées en commentant 
ceux des historiens qu'il s’est réservés pour sa part de collaboration. 
Ces deux savants, et avec eux le P. Karékin, ont été entraînés, peut-être 
à leur insu, par un préjugé, qui, pour être invétéré, n'en est pas mieux 
fondé, et d'après lequel la transformation que subit le système graphique 
des Arméniens, au conmmencement du v° siècle, par l'invention de l'al- 
phabet dit de saint Mesrob, aurait opéré une complète rénovation dans 
la structure même de leurs monuments littéraires. On sait qu'aupara- 
vant ils n'avaient pas d'alphabet qui leur fût propre ct qu'ils transcri- 
vaient leur langue à l'aide de caractères d'emprunt. Trois auteurs de 
cette époque, Gorioun, Moïse de Khoren, Lazare de Ph'arbe, et deux 
autres plus récents, Etienne Acogh'ig (x° siècle) et Vartan (xin° siècle), 
nous apprennent que ces caractères étaient d'origine syrienne, perse 
ou grecque; en sorte qu'il y aurait eu trois modes d'écritures usités à 
la fois. La difficulté ou même l'impossibilité que l’on a cru entrevoir 
dans la constitution de ces alphabets étrangers de se prêter à la trans- 
criplion de la langue arménienne est ce qui a contribué à suggérer 
l'idée que les ouvrages du 1v° siècle furent d'abord rédigés en syriaque 
ou en grec et que ce n'est que plus tard qu'ils furent traduits en armé- 


nien. Débrouillons ce qu'il y a de confus et de contradictoire dans les 


notions qui nous ont été transmises sur ces alphabets primitifs de l'Ar- 
ménie, et nous parviendrons à déterminer dans quelle limite cette 
révolution graphique s'accomplit et les véritables changements qui en 
furent la conséquence. Il faut d'abord remarquer que cette double dé- 
nomination de lettres perses et syriennes ne doit, par le fait, être en- 
tendue que d'un seul et même alphabet, qui eut pour patron, comme 
le zend, une des variétés de l'alphabet syrien, et qui prévalut dans les 
contrées orientales de la Grande Arménie, situées dans le voisinage et 
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sous la dépendance de la Perse. L'alphabet d'imitation grecque dut, 
comme les convenances géographiques le font pressentir, être en usage 
dans les provinces de l’ouest où s'implantèrent les Sélèucides, les Ro- 
mains et ensuite les Byzantins. Le seul renseignement précis que nous 
ayons sur ces alphabets archaïques est qu'il en existait un, composé de 
vingt-deux caractères, abandonné depuis longtemps à cause de son in- 
suffisance, et qui était conservé par un évêque syrien du nom de Da- 
niel, fixé dans Ja Mésopotamic !. Le nombre des lettres, qui est absolu- 
ment le même que celui de l'alphabet syrien, et la nationalité du 
possesseur, suffisent pour nous révéler le type sur lequel il avait été 
calqué. 

On peut, à la rigueur, se représenter l'alphabet de Daniel ou un al- 
phabet analogue, ainsi que l'alphabet grec, comme ayant été appropriés 
à représenter tous les effets phoniques de la langue arménienne par 
un procédé qui s'indiquait de lui-même, la combinaison de deux carac- 
tères, pour exprimer les articulations complexes dont cette langue est 
si richement pourvue, dans la classe des palatales, des dentales sif- 
flantes et des liquides. Mais les inconvénients de cette écriture artifi- 
cielle et de provenance exotique se firent sentir plus que jamais au 
milieu de la régénération sociale et du mouvement intellectuel dont 
l'avénement du christianisme fut le signal. Les vœux de tous, ceux 
du roi Behram Sapor et du patriarche saint Sahag, réclamaient la créa- 
tion d'un alphabet national. Un concile fut tenu pour cet objet, en 
ko2, dans la ville de Valarsabad, où se réunirent le roi, les satrapes, 
le patriarche et l'élite du clergé. D'un accord unanime, ils recoururent 
à un homme d'un immense savoir, à l'esprit ingénieux, et qui fut le 
promoteur ardent et infatigable de toutes les réformes utiles dont l'Ar- 
ménie fut alors dotée, saint Mesrob. Son alphabet, résultat de longs et 
laborieux tâtonnements, parut s'appliquer si bien à la langue armé- 
nienne, que l'invention en fut attribuée à une révélation céleste, et qu'il 
fut adopté par tous (406) avec un empressement qui alla jusqu'à l'en- 
thousiasme. [li a, depuis lors, été consacré par un usage définitif et gé- 
néral sous le nom d'alphabet mesrobien, et s'est perpétué jusqu'à nos 
jours, avec les modifications apportées, dans le cours des siècles, aux 
formes des lettres pour les rendre d'un tracé plus facile et plus expé- 
ditif. 

Les œuvres des auteurs qui avaient précédé saint Mesrob, et que nous 


* Moïse de Khoren, IF, p. 51-54, et Vartan, Abrégé d'Histoire universelle, édit. 
de Venise, in-8°, 1 862, p. 49. 
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avons déjà passés en revue, saint Grégoire, Zénob, Agathange, Faustus 
de Byzance et autres, furent aussitôt recopiées avec les nouveaux carac- 
tères. 

En cherchant à se rendre compte des effets que produisit cette trans- 
cription, on se demande si elle affecta simplement la forme des lettres 
ou si elle occasionna des remaniements dans les textes mêmes!. M. Lan- 
glois se prononce hautement pour la seconde de ces deux hypothèses. 
Mais, si l'on se rappelle ce qui a été dit ci-dessus de la constitution pré- 
sumée de l’ancien alphabet arménien et des combinaisons de carac- 
tères suppléant les caractères simples qui lui manquaient, on concevra 
que cet alphabet put répondre à toutes les exigences, reproduire exac- 
tement tous les textes, et que les copistes qui mirent en usage l'invention 
de saint Mesrob n'eurent à opérer qu'un changement matériel, sans 
avoir à faire aucune retouche littéraire. Rien donc n'empêche de 
croire que nous avons aujourd'hui, dans leur intégrité et dans leur état 
primitif, les monuments vénérables de cette vieille littérature de l'Ar- 
ménie. 

La substitution de formes graphiques nouvelles à des formes an- 
ciennes tombées peu à peu en désuétude ou conventionnellement 
abrogées à un moment donné, est un fait dont les exemples ne sont 
pas rares dans la vie des nations, et, pour en citer ici deux exemples, 
le plus ancien et le plus récent, je mentionnerai les caractères carrés 
des Hébreux remplaçant, après leur captivité à Babylone, leurs carac- 
tères primitifs, maintenus par les Samaritains, et l'alphabet russe in- 
troduit par Pierre le Grand pour tenir lieu de l'alphabet slavon ou 
cyrillique, et employés chez les enfants d'Israël, comme dans la Russie 
de nos jours, à transcrire des textes archaïques. 

De la très-longue discussion à laquelle je viens de me livrer sur 
lidiome dans lequel ont dû s'exprimer les historiens arméniens de la 
période qui se termine à la fin du 1v° siècle, il résulte que Mar Apas 
Katina, Léroubna et Bardesane ont écrit indubitablement en syriaque ?, 
Zénob Klag plutôt en arménien qu'en syriaque, saint Grégoire, Aga- 


* Les seuls changements qu'il soit possible de reconnaître aujourd'hui avec cer- 
titude dans les textes sont ceux qui portent sur les citations de la Bible; ces cita- 
tions furent corrigées dans l'ancienne version faite d'après le syriaque, afin de les 
mettre d'accord avec la traduction exécutée d'après le grec des Septante, au 
v° siècle. Mais ces changements furent motivés plutôt par des scrupules religieux 
que par des préoccupations littéraires. — * Le hi est certaia pour l'ouvrage que 
Bardesane composa sur l'histoire d'Arménie, puisqu'il est lrès-explicitement attesté 
par Moïse de Khoren, IT, 66. 
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thange et Faustus de Byzance en arménien. Les inductions que fournit 
le caractère tout particulier de leur diction sont corroborées par la 
tradition et par tous les témoignages historiques. Rien donc n'est plus 
arbitraire, comme je le faisais pressentir en commençant, que la clas- 
sification proposée par M. Langlois, et à laquelle il a subordonné la 
distribution des matériaux de son premier volume : 1° les historiens 
qui ont écrit soit en syriaque soit en grec, comme Mar Apas Katina 
et Bardesane ; 2° les historiens grecs qui ont composé, dans leur idiome 
maternel, des ouvrages dont nous ne connaissons que des traductions 
en arménien, comme ÂAgathange et Faustus, et 3° les historiens syriens 
dont les œuvres originales sont également perdues en syriaque et 
nous ont été conservées seulement en arménien, comme Léroubna 
d'Édesse et Zénob Klag. On voit que M. Langlois a posé en principe 
ce qui précisément est en question; mais, lors même que l'on n'ac- 
cepterait pas les conclusions auxquelles j'ai été amené en contra- 
diction avec lui, il n'en serait pas moins incontestable que le point 
en litige, subsistant toujours et provoquant des doutes qu'il est im- 
possible de détruire, ne saurait devenir la base d’une méthode absolue 
de classification, 

Ce n'est pas tout : cet arrangement a un inconvénient qui, pour 
être d'un ordre matériel, n'en est pas moins considérable; les frag- 
ments de Mar Apas Katina, Léroubna et Bardesane proviennent d'un 
auteur unique, Moïse de Khoren. Ce dernier historien, appelé à occuper 
à son tour une place dans le second volume de la Collection, a dû, pour 
y figurer d'une manière complète, reprendre les pages qui en avaient 
été détachées et insérées dans le premier volume, et qui, dans ce tome 
second, dépourvues de notes, sans révision ni améliorations, ne consti- 
tuent qu'une répétition inutile. 

Il ne faut pas croire, d'ailleurs, que les citations dont Moïse a grossi son 
livre soient textuelles ou directement empruntées; il les entremèêle de ses 
recherches et de ses réflexions personnelles, en sorte qu'il est souvent très- 
difficile, quelquefois même impossible, de démêler ce qui appartient réel- 
lement à l'auteur qu'il met à contribution. La vérité de cette observation 
n'apparaît nulle part avec plus d'évidence que dans le fragment qu'il a pris 
à Léroubna. Dans les onze chapitres insérés sous ce nom ! dans la Collec- 
tion de M. Langlois (p. 326-331), c'est à peine s’il y a quelques lignes 
que l’on puisse rapporter avec certitude à l'écrivain syrien. Il serait même 
téméraire d'affirmer que ce qui fait le fond de cet extrait, la correspon- 


1 Cf. Moïse de Khoren, IT, 26-36. 
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dance d'Abgar Oukama avec le Christ, a été tiré du livre de Léroubna, 
plutôt que de l'Histoire ecclésiastique d'Eustbe, qui avait été traduite 
en arménien, et que Moïse a mise souvent à profit. 

Les productions de la muse historique de l'Arménie ne comportent 
point l'application de cet ingénieux procédé de la critique philolo- 
gique, qui consiste à rechercher, dans les ouvrages d'une vaste littéra- 
ture, les lambeaux épars d'une composition qui n'existe plus dans 
son ensemble, à les rapprocher dans leur ordre primitif et logique, 
et, au moyen de cette synthèse, à reconstruire l'édifice écroulé et évo- 
quer la pensée qui en a dirigé l'exécution. 

Ce travail de restitution, qui nous a valu le recueil des Fragmenta 
historicorum græcoram de M. Ch. Müller, magnifique gerbe formée des 
épis tombés du champ inépuisable de la littérature grecque, ne saurait 
convenir à la littérature arménienne, dont les débuts sont enveloppés 
d'obscurités et entremêlés d'incertitudes, et dont les souvenirs primitifs 
n'ont laissé de trace tant soit peu reconnaissable que dans un seul 
ouvrage, l'Histoire d'Arménie de Moïse de Khoren. 

Il aurait été préférable, et, à mon avis, c'était la seule marche à suivre, 
de reproduire cet ouvrage en entier, à son rang chronologique, d'en 
respecter le plan et l'ordonnance, sauf à faire ressortir dans un com- 
mentaire les éléments d'origine diverse qu'il a admis. 

Les considérations générales qui viennent d’être développées nous ont 
préparés à aborder maintenant l'examen spécial des travaux dont a été 
l'occasion, pour M. Langlois et pour ses collaborateurs, chacun des his- 
toriens de sa Collection, en commençant par ceux qui se rattachent à 
l'école syrienne ou qui procèdent de l'influence hellénique, et en finis- 
sant par ceux qui composent le volume récemment paru et qui appar- 
tiennent, soit par leur origine, soit par la nature de leur composition, 
à la littérature nationale de l'Arménie. 


En. DULAURIER. 


(La suite à un prochain cahier.) 


90 





702 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1869. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres a tenu, le vendredi 19 novembre 
1869, sa séance publique annuelle sous la présidence de M. Adolphe Regnier. 

La séance s'est ouverte par un discours du président, annonçant, dans l'ordre 
suivant, les prix décernés et les sujets de prix proposés. 


JUGEMENT DES CONCOURS. 


Prix ordinaire de l'Académie. — Question proposée pour sujet du prix à décer- 
ner en 1869 : « Faire connaître l’économie oliique de l'Égypte sous Îes Lagides.» 
Le prix a été décerné à M. Giacomo Lumbroso. Une mention très-honorable, avec 
une médaille d'encouragement, a été accordée à M. Félix Robiou, docteur ès- 
lettres. 

Antiquités de la France. — L'Académie a décerné : 

La première médaille à M. Frédéric Godefroy, pour son Dictionnaire critique et 
historique de l'ancienne lanque française, lettre À (manuscrit ); 

La deuxième médaille à M. Longnon, pour son Livre des vassaux du comté de 
Champagne et de Brie (1172-1222) ,in-8°;: 

La troisième médaille à M. Luzel, pour ses Chants populaires de la basse Bretagne, 
premier volume, Paris, 1868, in-8°. 

Des mentions honorables sont accordées : 1° à M. Chéret, pour l'ouvrage inti- 
tulé : Vézelay, Etude historique, Auxerre, 1863-1868, 3 volumes in-8°; 2° à M. Ba- 
lasque, pour ses Etudes historiques sur la ville de Bayonne (avec la collaboration de 
M. Dulaurens), tomes I et II, Bayonne, 1862-1869, in-8°; 3° à M. l'abbé Chevalier 
(de Romans), pour les ouvrages suivants : 1° second volume des Documents inédits 
relatifs au Dauphiné, publiés par l'Académie delphinale (comprenant les Cartulaires 
de l'Eglise et de la ville de Die, le Nécrologe de Saint-Robert de Cornillon , etc.), Gre- 
noble, 1868, in-8° ; 2° Cartalaire de l'abbaye de Saint-André-le-Bas, à Vienne, Lyon 
et Vienne, 1869, in-8°; 3° Cartulaire du prieuré de Saint-Pierre-du-Bourg-lez- Va- 
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lence, in-8° (en cours de publication); 4° Cartulaire de l'abbaye de Léoncel, in-8° 
(en cours de publication); 4° à M. Brachet, pour ses deux ouvrages : 1° Grammaire 
historique de la langue française, Paris, 1867, in-12; 2° Dictionnaire des doublets de 
la langue française, Paris, 1868, in-8°; 5° à M. Klipffel, pour ses trois ouvrages : 
1° Metz, cité épiscopale et impériale (x°-xvr° siècle). Un épisode de l’histoire du régime 
municipal dans les villes romanes de l'empire germanique, Bruxelles, 1867, in-8°; 
2° Etude sur l'origine et les caractères de la révolution communale duns les cités épisco- 
pales romanes de l'empire germanique, Strasbourg, 1868, in-8° ; 3° Le Colloque de 
Poissy, Etude sur la crise religieuse et politique de 1561, Paris, s. d. in-8°; 6° à 
M. Faugeron, pour les deux ouvrages intitulés : 1° De fraternitate seu conloquiis in- 
ter filios et nepotes Ludovici pi (842-884), Rhedonibus, 1868, in-8°; 2° Les béné- 
Jices et la vassalité au rx° siècle, Rennes, 1868, in-8°. 

Prix de numismatique. — Le prix de numismatique (fondation de M. Allier de 
Hauteroche) est décerné, cette année, à M. Eugène Hucher, pour son livre sur 
l'Art gaulois, ou les Gaulois d'après leurs médailles, 1 vol. in-4°, 1868. 

Prix Gobert. — L'Académie décerne le premier de ces prix à M. Roget, baron 
de Belloguet, pour son ouvrage intitulé : Ethnogénie gauloise, où Mémoire critique 
sur l'origine et la parenté des Cimmériens, des Cimbres, des Ombres, des Belges, des Li- 
gures et des anciens Celtes, 1858-1868, 3 vol. in-8°. 

Elle décerne le second prix à M. de Chantelauze, pour l'ouvrage dont le titre 
suit : Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forez, etc., par Jean-Marie de lu 
Mure, publiée pour la première fois d'après un manuscrit de la bibliothèque de Mont- 
brison portant la date de 1675, revue, corrigée et augmentée de nouveaux documents et 
de notes nombreuses, etc., 1860-1868, 3 vol. in-4°. 


PRIX PROPOSES. 


Prix ordinaire de l'Académie. — L'Académie propose cette année, pour sujet du 
prix ordinaire, la question suivante : « Étude critique et historique sur les écrits du 
«patriarche Photius. L'Académie désire que les concurrents comprennent dans 
«celte étude non-seulement tous les ouvrages publiés sous le nom du célèbre 
« patriarche de Constantinople, mais encore, autant qu'il sera possible, ceux qui 
asont restés inédits et dont l'indication se trouve, soit dans les anciens cata- 
«logues des bibliothèques de l'Occident, soit dans les relations des voyageurs. » 
— Les mémoires seront reçus jusqu'au 31 décembre 1870. Le prix est de la 
valeur de 2,000 francs. 

Prix Bordin. — L'Académie proroge au 31 décembre 1870 le terme du con- 
cours dont le sujet est : « Faire connaître les vies des saints et les collections de 
«iniracles publiées ou inédites qui peuvent fournir des documents pour l'histoire 
«de la Gaule sous les Mérovingiens. Déterminer à quelles dates elles ont été com- 
« posées. » 

Elle propose pour sujet du prix à décerner en 1871 cette question nouvelle : 
« Faire l'histoire de l'Église et des populations nestoriennes depuis le concile géné- 
« ral d'Éphèse (431) jusqu'à nos jours. » 

Chacun de ces deux prix est de la valeur de 3,000 francs. 

Prix de M. Louis Fould. — Le prix de la fondation de M. Louis Fould pour 
l'histoire des arts du dessin jusqu'au siècle de Périclès sera décerné, s'il y a lieu, en 
1872. Les ouvrages, imprimés ou manuscrits, écrits en français ou en latin, seront 
reçus jusqn'au 1* janvier 1872. 
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Archivistes paléographes. — L'Académie déclare que les élèves de l'Ecole impé- 
riale des chartes qui ont été nommés archivistes paléographes par arrêté du 15 mars 
1869, sont : MM. Aubry-Vitet (Pierre-Jean-Eugène); De Pontmartin (Auguste - 
Henri-Jean-Marie); Pelletan (Charles-Camille) ; Héron de Villefosse (Antoine-Marie - 
Albert); Panuier (Léopold-Charles-Augustin ) ; Herbet {Marie-Pierre-Félix); Le Roux 
(Fernand-Louis-Arnould); Loth (Arthur-Joseph-Marie); Rimasson (Jules-Marie- 
Hippolyte); Meunier (François-Ernest) ; CGalmette (Charles-Édouard-Jules-Fernand) ; 
Cerise (Guillaume-Laurent); Charavay (Marie-Étienne). 

Sont nommés archivistes paléographes hors rang ; MM. Dolbet (François-Eugène - 
Marie); Doncœur (Armand-Jean-Marie) ; Guérin ({Marie-Joseph-Paul) ; Du Pontavice 
du Vaugarny (Guy-Marie). 

Après la proclamation et l'annonce des prix, M. Wallon, au nom de M. Guigniaut, 
secrétaire perpétuel ,a lu une notice historique sur la vie et les travaux de M, Fran- 
çois Bopp, associé étranger de l'Académie. 

M. Jourdain a terminé la séance par la lecture d'un extrait d’un mémoire intitulé : 
Commencements de l'économie politique dans les écoles du moyen âge. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du tundi 15 novembre 1869, l'Académie des sciences a élu 
M. Des Cloizeaux à la place vacante, dans la section de minéralogie, par suite de la 
démission de M. le vicomte d'Archiac. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M. Overbeck , associé étranger de l'Académie des beaux-arts, est mort à Rome 
le 12 novembre. 

Dans sa séance du 20 novembre, la même Académie a élu M. Lenepveu a la place 
vacante dans la section de peinture par le décès de M. Auguste Hesse. 


LIVRES NOUVEAUX. 


oi EEE 


FRANCE. 


Nouveaux lundis, par C. À. Sainte-Beuve, de l'Académie française, t. XI. Paris. 
imprimerie de Claye, librairie de Michel Lévy frères, 1869, in-12 de 447 pages. 

La mort prématurée et si vivement regrettable de M. Sainte-Beuve ajoute un 
douloureux intérêt à la valeur, fort grande déjà, du dernier recueil de lundis qu'il 
a publié. On y retrouvera toute la finesse, toute la sûreté de jugement qui dis- 
tinguaient l'éminent critique. Si l'on en excepte un article sur Virgile à propos de 
l'édition de M. E. Benoist, et un autre au sujet des Observations sur l'orthographe 
française de M. A. Firmin Didot, tous les chapitres de ce volume forment autant 
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d'études biographiques. Avec le maréchal de Saxe, le comte de Clermont et la tou- 
chante figure Le comte de Gisors, M. Sainte-Beuve peint les côtés divers de la 
société du milieu du xvirr* siècle. Les mémoires de Malouet, ceux du comte Beu- 
gnot et la vie de M. Frochot par M. Louis Passy, marquent la transition du siècle 
dernier au nôtre. Le général Francheschi-Delonne nous présente une physionomie 
intéressante et peu connue du premier empire. La vie et les œuvres de Charles 
Loyson nous reportent au mouvement littéraire du commencement de la Restaura- 
tion; tandis que les articles sur MM. Viguier et Dübner nous amènent jusqu'à deux 
pertes toutes récentes des lettres et de l’érudition. Bien peu de temps après la mort 
de MM. Viguier et Dübner, les lettres françaises devaient éprouver une perte plus 
sensible encore dans la personne de celui qui terminait par leur éloge son dernier 
volume publié. Il reste à paraître du recueil de M. Sainte-Beuve deux volumes qui 
comprendront les articles insérés par lui dans le Journal des Savants, le Moniteur et 
le Temps. 

Histoire de la formation de la langue française, pour servir de complément à 
l'Histoire littéraire de la France, par J. J. Ampère, membre de l'Institut. Deuxième 
édition, revue et annotée. Paris, imprimerie de Simon-Raçon et C*; librairie de 
Didier et C*, 1869, in-8° de 1v-430 pages. — L'Histoire de la formation de la lungue 
française, parue en 1841, a été le premier ouvrage qui ait pe à notre pays 
une vue d'ensemble sur l'état des connaissances grammaticales relatives à son an- 
cienne langue. On sait quel fut alors le succès de cette œuvre remarquable où, 
profitant de tous Îles textes nouvellement publiés, soit en France, soit à l'étranger, 
l'éminent écrivain donnait, sous une forme vraiment littéraire, le résultat de ses 
propres recherches philologiques, unies à celles des Allemands, de Dietz en par- 
ticulier. 

Les progrès rapides de la grammaire comparée, de celle des langues romanes 
surtout, n'avaient pas tardé cependant à faire désirer une seconde édition plus au 
courant de la science. Il est à regretter que M. Ampère, distrait par d'autres tra- 
vaux, trop tôt interrompus par la mort, n'ait pas eu le temps de donner suite au 
projet quil avait formé, de modiffer lui-même celte œuvre à laquelle il attachait 
beaucoup de prix. Il ne put que charger ses exécuteurs testamentaires de remplir 
à cet égard ses intentions. C'est à la fois pour obéir à ce vœu et pour répondre au 
désir du public, que M. Ch. Daremberg vient de faire paraître une seconde édition 
de l'Histoire de la langue française. Elle reproduit le texte intégral d'Ampère; mais 
M. Daremberg a confié à une plume on ne peut plus compétente, celle de M. Paul 
Meyer, archiviste aux Archives de l'Empire et philologue distingué, le soin d'y 
ajouter des notes complémentaires et reclificatives. 

Histoire de la comédie ancienne, par Édélestand Du Méril. Paris, imprimerie de 
Bourdier et Capiomont, librairie de Didier et C*, 1869, 2 vol. in-8° de 1v-488 et 
xu1-458 pages. — Les nombreux et sérieux travaux que M. Édélestand Du Méril a 
fait paraitre depuis quelques années ne l'ont point détourné du dessein qu'il avait 
conçu il y a longtemps d'écrire, à un point de vue nouveau. une histoire de la Comé- 
die chez les différents peuples; ïl s’est préparé par de laborieuses recherches à trai- 
ter ce sujet, et c'est comme « l'œuvre de sa vie» qu'il présente au public les deux 
volumes dont nous venons de donner le titre. Cet ouvrage, en effet, offre partout 
la trace d'une élaboration consciencieuse et approfondie, en même temps qu'on y 
retrouve la sagacilé, l'ingénieuse critique et les mérites de style qui recommandent 
les autres travaux de l'auteur. Après une introduction contenant des considérations 
générales d'esthétique, M. Du Méril, dans un premier volume, nous donne d'abord 
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trois intéressants chapitres sur la comédie primilive, la comédie chinoise et le 
théâtre indien, puis il aborde avec de grands développements l'histoire de la comé- 
die grecque en traitant successivement des danses mimiques, des danses bachiques, 
de la comédie dorienne, de la comédie à Athènes et de la comédie d’Aristophane ; 
un appendice renferme des dissertations sur des sujets spéciaux, comme le cheva- 
let, les rondes mimiques, l'Imperticata, l'héroïisme de saint Georges, les Oscilla, 
le Thymélé, la majorité dramatique, les Athénienues au théâtre; les pièces de 
théâtre étaient-elles vraiment jouées à Athènes par trois actaurs ? Le tome second 
continue, dans ses deux premiers chapitres, l'histoire de la comédie grecque {comé- 
die nouvelle, drame satirique), et traite ensuite de la comédie latine, dont l’his- 
toire se divise en trois chapitres très-étendus : comédie italique, comédie classique, 
comédie romaine. Dans l’Appendice qui termine ce second volume, l'auteur a placé 
des recherches instructives sur les sujets suivants : les acteurs italiotes, le droit des 
auteurs, les tessères, la division en actes, les masques, le prologue, la langue des 
Atellanes, les planipèdes, la poésie macaronique. Cette dernière élude est suivie du 
texte annolé de la Maccaronis Forza. En disant que ce livre mérite de fixer l'attention 
comme une œuvre sérieuse d'érudition et de critique, nous n'entendons apprécier 
ici ni les théories qui l'ont inspiré et dont on trouve l'exposé dans l'Introduction, 
ni la méthode suivie par l'auteur. M. Du Méril recherche les origines de la Comé- 
die chez les peuples anciens, les causes qui en ont déterminé et modifié les formes, 
l'explication de son esprit et de son caractère, plutôt qu'il ne s'attache à faire con- 
naître dans ses détails chaque production de l'art dramatique. Il annonces la pro- 
chaine publication d'un ouvrage qui fait suite à celui-ci : l'Histoire de la Comédie au 
moyen âge. 

Notre-Dame-de-Lourdes , par Henri Lasserre. Paris, imprimerie H. Carion, librairie 
de Victor Palmé, 1869, de vitr-468 pages. — On sait quels faits extraordinaires 
attirèrent, il y a une duzaine d'années, l'attention sur la petite ville de Lourdes dans 
le département des Hautes-Pyrénées. Une petite paysanne, Bernadette Soubirous, 
déclarait avoir aperçu, à plusieurs reprises, une vision céleste; une source avait 
jailli sur Île lieu de l'apparition; le bruit de nombreuses guérisons dues à l'usage de 
cetle eau se répandit partout, et Lourdes devint bientôt un lieu de pèlerinage très- 
fréquenté. Une vive polémique s’éleva dans les journaux du temps sur l'interpréta- 
tion à donner à ces faits merveilleux. Un écrivain connu dans la presse parisienne, 
M. Henri Lasserre, après avoir recouvré la vue grâce à l'emploi de l'eau de la grotte 
de Lourdes, a voulu se livrer à un examen approfondi des événements qui ont 
donné lieu au pèlerinage, et en écrire l'histoire. Il s'est acquitté de cette tâche avec 
un soin scrupuleux après une longue enquête faite dans le pays même. Quelle que 
soit la conclusion qu'adopte le lecteur, il rendra certainement hommage au caractère 
consciencieux du livre et au talent avec lequel l'auteur a su y répandre, malgré les 
difficultés du sujet, un intérêt soutenu et varié. | 


ÉTATS-UNIS. 


Proceedings of the Boston Society of natural History, vol. X1, 1866-1868. Boston, 
imprimerie d Abner,À. Kingman; librairie de William Wood, à New-York, et de 
Trübner and C°, à Londres, 1868, un volume in-8° de 486 pages avec planches. 
— Memoirs read before the Boston Society of natural History, being a new series of 
the Boston Journal of natural History. Mèmes imprimeur et libraires, 1866, 1867, 
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1868, 1869; livraisons formant ensemble un volume in-4° de 603 pages avec plan- 
ches. — Occasional papers of the Boston Society of natural History. 1. Entomological 
correspondance of Thaddeus William Harris, M. D. edited by Samuel H. Scudder. 
Mêmes imprimeur et libraires, 1869, un volume in-8° de xcvi1-375 pages, avec 
ortrait et planches. — Annual of the Boston Society of natural History, 1868-1869. 
èmes imprimeur et libraires, 1868, un volume in-8° de 128 pages. — Condilions 
and doings of the Boston Society of natural History as exhibited by the annual re- 
rts, etc. Mêmes imprimeur et libraires, 1868, un volume in-8° de 80 pages. — 

a Société d'Histoire naturelle de Boston a été fondée en 1830 et régulièrement éta- 
blie en 1831, à une époque où la Nouvelle Angleterre ne possédait encore aucune 
institution propre à favoriser les études scientifiques et à assurer leur progrès. Parmi 
les résultats considérables obtenus depuis ce temps par cette société, el qui montrent 
combien son action a été efficace, nous citerons la formation d'une bibliothèque 
importante et d'un fort riche musée, et une carte géologique de l'Etat de Massa- 
chussets, dressée exclusivement par ses membres, carte qui a eu l'honneur d’être 
choisie pour type de celles qui ont élé exécutées depuis dans les autres Etats de 
l'Union. De 1834 à 1864, la société a publié sept volumes in-octavo de quatre li- 
vraisons chacun, sous le titre de Boston una of natural History. Une nouvelle 
série paraît maintenant en volumes in-quarto, porlant comme premier titre : Me- 
moires lus devant la Société d'Histoire naturelle de Boston ; c'est le premier volume 
que nous annonçons aujourd hui. Il contient des mémoires : sur les polypes de la 
côte orientale des États-Unis, par A. E. Verrill; sur la morphologie et la téléologie 
des organes des mammifères, par Burt G. Wilder; sur les fossiles recueillis dans le 
terrain calcaire du Niagara, avec la description de plusieurs nouvelles espèces, par 
MM. Winchell et Marcy; sur l'anatomie et la physiologie du Trichodina pediculus, 
par H. James Clark; sur l'ostéologie et la myologie du Colymbus torquatus, par El- 
liott Coues; sur les plus anciens insectes névroptères fossiles de l'Amérique du Nord, 
par Samuel H. Scudder; sur les Mollusques, par A. Hiast; observations sur les phé- 
nomènes glaciaires du Labrador et du Maine, par A. S. Packard; sur les éponges 
ciliées, ou observations sur le Leucosolenia botryoïdes Bowerbank, par H. James 
Clark; sur {es phénomènes volcaniques des îles Hawaï, avec la description des érup- 
tions récentes, par William T. Brigham; sur les armes employées par la race des 
tumulus, par le colonel Charles Whitlesey; sur la distorsion des cailloux dans les 
conglomérats, par George L. Vose; sur les oiseaux observés dans l'Iowa, l'Illinois 
et l'Indiana, par J. A. Allen; sur l'Hesperomannia, nouveau genre de composées 
des iles Hawaï, par W. T. Brigham; sur plusieurs nouveaux genres de plantes 
d'Hawaï, avec une analyse de la flore hawaïenne, par Horace Mann; sur la distri- 
bution géographique des oiseaux indigènes du département de Vera-Crus, par 
F. Sumichrast; sur l'éruption des volcans d'Hawaï, par William T. Brigham; sur 
la géologie physique de l'Ohio oriental, par le colonel Charles Whitlesey. — La so- 
ciété, depuis 1841, publie aussi, sous le titre de Proceedings, des volumes in-octavo 
renfermant Île compte rendu de ses séances et de ses travaux, ainsi que de courts 
mémoires ou des extraïts des plus importants. Le volume dont nous avons cité le 
titre plus haut embrasse l'espace qui s'étend du 16 mai 1866 au 15 avril 1868 in- 
clusivement. La société de Boston publie encore séparément et à ses frais une série 
de travaux intéressant les sciences naturelles. Le premier volume, et le seul qui ait 
encore paru de cette collection spéciale, renferme {a correspondance entomologique 
et quelques autres travaux du D° Thaddeus William Harris. Toutes ces publications 
sont imprimées sur beau papier avec le plus grand soin, ct ornées de nombreuses 
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planches ou gravures fort bien exécutées. L'Annuaire contient, outre les renseigne- 
ments d'usage, un intéressant résumé de l’histoire de la société. 


SYRIE. 


Histoire de Calife le pécheur et du calife Haroun Er-Réchid, conte inédit, accom- 
pagné de notes explicatives et de la traduction française en regard, par Charles 
Clermont-Ganneau. Jérusalem, typographie de Terre sainte, 1869, in-octavo de 
128 pages. — Ge conte inédit est extrait de la version turque des Mille et une Nuits 
imprimée à Constantinople en six volumes grand in-octavo. M. Clermont-Ganneau, 
drogman-chancelier du consulat de France en Palestine, tout en offrant aux simples 
curieux une nouvelle histoire des Mille et une Nuits, qui ne manque point d’inté- 
rêt, s'est proposé surtoul de donner un texte facile et attrayant aux Européens qui 
ont l'intention d'étudier la langue ottomane. La traduction en regard, aussi litté- 
rale que possible, dont il est accompagné, leur permettra de se livrer commodé- 
ment à l'exercice simultané de la version et du thème. Le style du conte n'est peut- 
être pas d'un purisme irréprochable; il n'est certainement pas à comparer à celui 
des auteurs classiques de la littérature ottomane. C'est précisément cette raison qui 
a déterminé le choix de l'éditeur. Ce style présente en effet, dans une assez juste 
mesure, un mélange de formes littéraires et de locutions usuelles constituant cette 
langue moyenne dont il existe si peu de modèles écrits, et que l'étranger recherche 
de préférence. Ajoutons que les allures variées de la narration et du dialogue, qui 
alternent perpétuellement, sont très-propres à initier le lecteur aux tournures fa- 
milières de la conversation. M. Ch. Clermont-Ganneau s'est attaché à rétablir la cor- 
rection du texte, l'édition de Constantinople fourmillant de fautes typographiques, 
et il l'a fait suivre de notes explicatives. Ée petit volume est élégamment imprimé 
avec des encadrements et des ornements variés dans le goût oriental. 
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Le POÈME DE Lucrëce. Morale, religion, science, par C. Martha, 
professeur suppléant à la Faculté des Lettres de Paris. Paris, im- 
primerie Lahure, librairie L. Hachette et Ci, 1869, 1 vol. 
in-8° de xvi-362 pages. 


Dans l'étude des grands monuments poétiques de l'antiquité on n'a 
jamais, que je sache, séparé absolument des formes de la composition 
la pensée qu'elles expriment. On peut remarquer cependant qu'aujour- 
d'hui c'est cette pensée qui attire d'abord et surtout l'attention de la 
critique, qu'elle est, non plus comme auparavant le dernier terme, 
mais le point de départ de l'appréciation littéraire. Parmi les ouvrages 
récents conçus dans cet esprit, deux surtout ont été accueillis du pu- 
blic avec une juste faveur; celui où, se plaçant au point de vue particu- 
lier quindique ce titre, Le sentiment religieux en Grèce d'Homère à 
Eschyle, M. Jules Girard a retracé avec tant de sagacité, de goût et 
d'intérêt, lc tableau des premiers âges de la poésie grecque! ; celui où 
M. Martha a si savamment, si ingénieusement expliqué, avec les idées 
dont Lucrèce s'est rendu, chez les Romains, le sincère et éloquent inter- 
prète, c'était là son objet principal, les grands caractères de son génie 
poétique. 

Déjà, dans un autre livre ?, aussi finement pensé qu'élégamment 


* Voyez Journal des Savants, cahier d'avril 1869, 195 et suiv. —* Les moru- 
listes sous l'empire romain, philosophes et poëtes, BUS. 2° édit. 1866. 
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écrit, et de bonne heure désigné par des mérites d'un ordre très-distin- 
gué aux suflrages des académies, M. Martha avait considéré, non-seu- 
lement cn littérateur d'un goût délicat et sûr, mais, avant tout, en his- 
torien et en moraliste, deux autres poëtes latins, Juvénal et Perse. 
Dans leurs vers, dont il faisait sentir à propos les éncrgiques et hasar- 
deuses beautés, il avait recherché de préférence ce qu'ils nous appren- 
nent sur la société romaine au temps de l'Empire, sur les mœurs et les 
sentiments de ses diverses classes, et, chez quelques-uns de ses plus 
nobles représentants, sur l'action puissante du stoïcisme. On comprend 
comment il a été conduit tout naturellement à faire de l’épicurien Lu- 
crèce, du poëte en qui a trouvé une si haute expression la doctrine 
qui a partagé à Rome, avec le stoicisme, le gouvernement des esprits, 
le sujet d'un travail analogue. 

Nous sommes plus à même qu'à d'autres époques de porter un juge- 
ment équitable sur Lucrèce, non-seulement comme poëte, l'excellence 
poétique de son œuvre, longtemps méconnue, ou, du moins, imparfai- 
tement estimée de nos critiques, j'ai eu occasion de le montrer dans ce 
journal!, est désormais hors de toute contestation, mais encore comme 
philosophe. Ce n'est pas que ne se renouvellent quelquefois, à l'égard de 
systèmes dont la réfutation et l'apologie pouvaient sembler épuisées, 
les anathèmes du xvn° siècle et les adhésions non moins passionnées 
du xvin°. On est plus généralement porté à voir dans l'épicurisme un 
fait d'un autre âge, appartenant à l'histoire de la philosophie, à celle 
des sociétés antiques, qu'il s'agit simplement, pour nous autres mo- 
dernes, de comprendre et d'expliquer; et, tout en condamnant les er- 
reurs trop docilement acceptées d'Epicure par Lucrèce, à lui tenir 
compte, aussi bien qu'à son maître, de ce qui, dans l'état religieux et 
moral du monde grec et du monde romain, a pu les y induire, de la 
sincérité, de l'intention honnête avec lesquelles leur ardent prosélytisme 
les a professées, enfin de ce quils y ont mêlé d'enseignements salu- 
taires, conformes aux leçons de philosophies meilleures, et dont la vie 
humaine peut encore faire son profit. 

C'est dans ces raisonnables et indulgentes dispositions que M. Martha 
a abordé le sujet qui s'offrait à lui, sujet bien intéressant, mais aussi 
bien délicat; car, dans l'intérêt des grands principes de la religion et de 
la morale, il obligeait à des réserves, qui, quelque expresses, quelque 
multipliées qu'elles fussent (et elles sont telles dans ce livre), couraijent 
le risque, au milieu du conflit des spiritualistes et des matérialistes, de 


* Voyez cahier de juin 1866, p. 354 et suiv. 
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paraître aux uns insuffisantes et aux autres importunes. Je ne voudrais 
pas répondre qu'il ait été donné à M. Martha d'échapper à ce double 
danger. Mais, s'il en était autrement, ce serait un témoignage de Ja 
sage mesure qu'il a su garder. 

Il s'est proposé particulièrement d'établir, à la décharge d'Épicure et 
de Lucrèce, qu'ils n'ont point voulu être, qu'ils ne se sont pas crus ce 
que, par le progrès des idées religieuses, ils sont devenus pour nous, 
des impies en révolte contre la Providence qui a créé et gouverne le 
monde, des corrupteurs enlevant à la fois, par leurs affirmations de la 
matérialité et de la mortalité de l'âme, par leur négation d'une vie fu- 
ture, au crime ses terreurs, à la vertu ses espérances et ses consola- 
tions. Si leurs doctrines avaient, il est bien loin de le contester, cette 
portée fâcheuse, il estime que, quand elles se sont produites, elles n'ont 
prétendu s'attaquer, et cela légitimement, qu'à la terreur superstitieusce en- 
tretenue, au sein des sociétés antiques, par des croyances en «des dieux 
« malfaisants, sans justice comme sans bonté, dont l'intervention per- 
« pétuelle, inique et fantasque, empoisonnait la vie humaine et dégradait 
«les âmes; » par les sombres et désolantes images, étrangères, ou peu 
s'en faut, à toute idée de juste rémunération, sous lesquelles s'offrait 
alors à la pensée la notion confuse d'une existence ultérieure. 

Que dans la lutte de l’épicurisme contre la superstition, la religion 
elle-même ait été atteinte, M. Martha, je l'ai déjà dit, le reconnaît, et il 
l'explique par l'entraînement nécessaire de la polémique. 


Pour juger, dit-il, avec équité les doctrines morales, on doit tenir grand compte 
des circonstances historiques. Il faut considérer ce que ces doctrines sont venues 
combattre. La philosophie morale n'est pas une muse solitaire qui, dans une re- 
traite désintéressée, médite sur les grands problèmes de la vie. Elle est mélée au 
monde, elle est militante, et renverse avec l’erreur la part de vérité que l'erreur 
peut contenir..... dans la lutte elle ne songe pas a faire des distinctions raison- 
nables et circonspectes. Les révolutions philosophiques ressemblent en cela aux 
révolutions politiques où le peuple exaspéré détruit avec la tyrannie les principes 
mèmes les ce légitimes de tout gouvernement. 


On pourrait demander si cette part de vérité que contenaient les erreurs 
combattues, après Epicure, par Lucrèce, ne rendait pas leur suppres- 
sion plus préjudiciable à la société que ne l'eût été leur maintien. Ainsi 
pensait assurément un noble contemporain de Lucrèce, Caton, lors- 
qu'au Sénat, dans une délibération fameuse, il répondait, comme l'on 
sait, par d'ironiques et graves paroles}, à la profession de foi épicu- 


4 Sallust. Catil. ri. 
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rienne de César. C'était aussi apparemment le sentiment de Virgile, 
quand, dans sa description des enfers, se conformant aux croyances 
communes, dont il avait fait ailleurs, comme les autres poëtes de 
Rome, assez bon marché!, il les accommodait habilement aux ensei- 
gnements de la philosophie platonicienne sur la destinte de l'homme 
après la vie, et le discernement final opéré par la justice divine entre 
les bons et les méchants. 

Dans ce livre, où il est touché doctement, sensément, spirituelle- 
ment, à toutes les parties de la doctrine épicurienne, où une raison in- 
dulgente, tout en faisant justice de ses étrangetés théologiques, phy- 
siques, psychologiques, lui tient compte équitablement de ce qui les 
rachète, cest, on le conçoit, sa morale qui occupe le plus de place. 
L'auteur la montre sous tous ses aspects, dans sa primitive sévérité, si 
l'on peut se servir de ce mot, d'une justesse relative cependant, dans 
ses rencontres avec des morales plus hautes, et aussi dans les gros- 
sières applications vers lesquelles de bonne heure on la détourna; avec 
son charme attirant, et aussi ses dangers, ses mécomptes, ses tristesses : 
il en retrace l'histoire en Grèce et à Rome; en Grèce où, comme d’au- 
tres philosophies de même date, elle naît, en quelque sorte, de la lan- 
gueur dans laquelle s'est endormie, sous l'accablant protectorat des 
rois de Macédoine, la libre, la féconde, la puissante activité de ses ci- 
toyens, à Rome où l'accueillent et la corruption élégante des opulents 
vainqueurs du monde gagnés tout d'abord à la facilité commode de 
ses prescriptions, et, dans l'espoir du calme, du repos promis par elle 
aux âmes, ce découragement, cette lassitude qui suivent les dissensions 
civiles. 

Quelles formes très-diverses le principe si peu déterminé de cette mo- 
rale, le plaisir, l'a-t-il amenée à revêtir, M. Martha le montre dans une 
piquante revue qui nous conduit jusqu'aux temps modernes. Nos lec- 
teurs me:sauront gré de reproduire ce morceau, comme spécimen de 
la manière de l'auteur, du mélange de solidité et d'agrément qui la 
caractérisent. 


Quand on nous parle de stoicisme et de sloïciens, nous savons au juste de quelle 
doctrine il s'agit et de quels hommes. Leur principe peut être plus ou moins rigide, 
mais il est le même pour tous, malgré la diversité des temps et des caractères. Sé. 
nèque, Epictète, Marc-Aurèle, ne diffèrent que par ce qu'ils ont mis de leur imagi- 
nalion et de leur âme dans leurs discours; ils se rencontrent dans un principe qui 


* Georg. Il, 4go sqq. 


LE POÈME DE LUCREÉCE. 713 
est immuable, la vertu, laquelle peut se définir. L'épicurisme, au contraire, qui 
repose sur le plaisir, c'est-à-dire sur ce qu'il y a de plus variable, prend un carac- 
tere différent selon les hommes qui Finterprètent et le pratiquent chacun à sa ma- 
nière. La doctrine, par cela qu'elle dépend d'un point qui n'est pas fixe, oscille 
entre les extrêmes et peut mème parcourir successivement toute la distance qui sé- 
pare la vertu du vice. C'est pourquoi, dans l'hisloire ancienne et moderne, on ren- 
contre des épicuriens qui se ressemblent si peu et qui croient pourtant que leur 
conduite est légitime, conforme à leur règle philosophique. Au premier rang vous 
avez l'épicurisme du maître, qui est grave, austère, qui ne trouve son plaisir que 
dans le renoncement '; c'est une sorte de stoïcisme au repos. Dans les bas-fonds de 
l'école, vous en voyez un autre, que Cicéron et Ilorace n'ont pu peindre qu'en termes 
peu décents : «il sent, non l'école, mais l'élable*.» Au-dessus, dans les élégantes 
villas romaines, ou dans Le palais de Mécène, les parfums cle la vertu se confondent 
avec ceux de Ja cuisine *; plus haut encore, un Allicus place la sagesse dans une 
prudence délicate, dans une bienfaisance intéressée, et, pour protéger son bonheur, 
recrule des amis comme d'autres lèvent des soldats. Vous trouverez même un 
épicurisme actif, intrigant, valeureux, celui de Cassius, qui se donne tout entier 
aux rêves de l'ambition, qui fait la guerre aux tyrans, ne pouvant être lyran lui- 
mème, et qui, confondant sans cesse son propre intérêt avec celui de la justice et 
de la liberté, sait mourir assez bravement pour que son compagnon Brutus l'ap- 
pelle le dernier des Romains. A côté de cet épicurisme républicain voyez Pétrone, 
l'esclave et l'arbitre de la cour impériale, meltant sa gloire à mener de front les 
affaires et les plaisirs, qui dort le jour, travaille la nuit, et, quand il est tombé en 
disgrâce, s'ouvre tranquillement les veines, les referme, les ouvre de nouveau, 
s’entretient de bagatelles avec ses amis jusqu'aux derniers moments, pour montrer 
que la frivolité peut avoir son héroïsme, el que la nonchalance, qui est le bonheur 
de la vie, est aussi la grâce suprème de la mort. Voulez-vous d'autres contrastes ? 
Voici Lucrèce qui met loute son âme dans la science, tandis que Montaigne 
s’écriera : « Oh! que c'est un doux et mol chevet, et sain, que l'ignorance et l'incu- 
« riosilé, à reposer une teste bien faicte*.» Enfin, il est un épicurisme qui com- 
prend tous les autres, qui admet tout, même l'ambition ct le désir de la gloire, 
qui n'exclut rien, pas même la tristesse, c'est celui de La Fontaine, qui l'a chante, 
avec unc grâce qui n'est qu à lui et un abandon qui sied au sujet : 


Volupté, volupté, qui fus jadis maîtresse 
Du plus bel esprit de la Grèce, 
Ne me dédaigne pas; viens-l'en loger chez moi; 
Tu n'y seras pas sans emploi. 
J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique, 
La ville et la campagne ; enfin tout : il n'est rien 
Qui ne me soit souverain bien, 
Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique *... 


l'a Gravis, continens, severa. » Cic. De Fin. 1, 11. —" « Epicure noster, ex hara 
« producte, non ex scola. » Cic. In Pison. 16; « Epicuri de grege porcum. » Horat. Epust. 
[, 4.— * « Philosophia tua in culina est.» Cic. Fam. XV, 18, ad Cassium. Cf. 19. — 
* Essais, II, 17. —"* La Fontaine, Les amours de Psyché. 
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Une diversité, qu'à plusieurs reprises M. Martha met en relief, c'est 
celle que, par une vue, qui est une des nouveautés de son livre, il aper- 
çoit entre Lucrèce et Épicure. Le poëte, dans des vers fameux !, pré- 
sents à toutes les mémoires, lui paraît avoir peint le philosophe d'après 
lui-même, lui prêtant une audace, un emportement, une allure de 
Titan révolté contre le ciel, peu conformes au calme, à la douceur, à 
la sérénité de son opposition religieuse. Cette différence de sentiments 
chez le maître et le disciple, la clémence de l'un, la colère de l'autre, 
il l'explique non-seulement par la différence de leur caractère et de 
leur génie, mais encore par celle des religions qu'ils avaient à combattre. 
À tout ce qu'il y avait d'obscur, de sec, de triste, de tyranniquement 
tracassier dans les traditions et les pratiques spécialement italiques de 
la religion romaine, il oppose un tableau bien différent de la religion 
grecque. C'est un très-intéressant parallèle, dont on me permettra de 
transcrire encore quelque chose. 


En Grèce la religion était bien plus raisonnable, plus commode, et son joug était 
plus léger. La mythologie grecque, formée par des poëtes, a quelque chose de gra- 
cieux qui pouvait plaire même à l'imagination d'un incrédule. Les symboles vivants 
des forces de la nature ou des passions humaines représentent une grande pbhilo- 
sophie égayée par de riantes fictions. Les dieux grecs sont faciles, accommodants, et 
souffrent même que les poëtes et les sages leur prêtent tous les jours des attributs 
nouveaux. La libre pensée peut, pour ainsi dire, les corriger et les embellir. Ils ne 
s'occupent pas avec une exactitude ombrageuse de tous les détails de la vie humaine, 
ils ne demandent pas à être honorés, à heure fixe, par des prêtres qu'ils ont choisis. 
Tout homme, pourvu qu'il ait un esprit riche et fécond, peut faire monter vers Îe 
ciel un agréable hommage , et je ne sais s'il ne serait pas permis de dire qu'ils sont 
moins heureux de recevoir les prières de la vertu que les hymnes du génie. Le 
culte lui-même est poétique, les cérémonies sont des fêtes. L'incrédulité pouvait en 
sourire, mais non s'irriter. Aussi l'impiété grecque n'a rien de farouche; elle est 
calme, elle est douce, et, comme on le voit par l'exemple du philosophe Epicure 
et même du satirique Lucien, en renversant le pouvoir des dieux , elle est encore 
pleine d'égards pour ces aimables tyrans. 


Ce que remarque encore M. Martha, c'est que la quiétude d'Épicure 
ne pouvait appartenir au poëte romain qui le traduisait dans un siècle 
de troubles affreux, le cœur plein du sentiment des misères publiques. 
C'était avec un tout autre accent, plus grave, plus ému, avec un mé- 
Jange de colère impérieuse, qu'il devait recommander le calme de l'âme 
en présence de tant de passions furieuses et de crimes abominables, et 


* De Nat. rer. I, 62 sqq. 
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ces dieux qui les souffraient, ces dieux indifférents et impuissants, ce 
n'était pas non plus sans colère quil pouvait réclamer contre leur pré- 
tendue divinite. 

J'ajouterai que, si retiré qu'il fût, en épicurien convaincu et consé- 
quent, hors des agitations de la vie publique, il ne pouvait, même dans 
ses conseils de philosophique abstention, en renier les devoirs. Ne dit- 
il pas, par une double dérogation, littéraire, patriotique, à son système, 
redevenu un instant croyant et citoyen, ne dit-il pas, en demandant aux 
dieux la paix pour les Romains, que, parmi les embarras de la patrie, il 
ne pourrait donner à son travail un esprit libre, ni l'ami pour qui il 
écrit, l'illustre rejeton des Memmius, manquer, en de telles conjonc- 
tures, au salut commun? 


Nam neque nos agere hoc patriaï tempore iniquo 
Possumus æquo animo; nec Memmi clara propago, 
Talibus in rebus, communi desse saluti'. 


Les émotions présentes, la passion contemporaine qui animent une 
philosophie en apparence toute spéculative, c'est 1à un des traits que 
s'applique à faire ressortir M. Martha dans son intelligent commentaire. 
Il trouve dans le poème de quoi suppléer à l'insuffisance de la biogra- 
phie du poëte, non sans reconnaître, toutefois, que ces divinations con- 
jecturales ne sont pas sans chance d'erreurs. Pour mon compte, je 
conviendrai bien avec lui et avec notre regretté collaborateur Sainte- 
Beuve, qu'il cite à ce propos, que la vive peinture retracée par Lucrèce 
des misères de la passion amoureuse témoigne d'un cœur qui en a souf- 
fert, mais que la vivacité, la chaleur éloquente de son langage, lors- 
qu'il s'élève contre la superstition et l'ambition, autorisent à lui supposer 
une expérience personnelle de ces funcestes passions, c'est ce qui me 
paraît moins évident. 

Les habitudes de la haute société romaine rendent assez vraisem- 
blable ce que plusieurs ont pensé et que M. Martha est tenté de penser 
avec eux, que Lucrèce, dans sa jeunesse, avait étudié à Athènes même 
cette philosophie d'Épicure dont il devait un jour devenir l'interprète; 
mais cela n'est que vraisemblable. L'éloge d'Athènes, qui ouvre son 
sixième livre, ne renferme rien qui révèle une impression reçue aux 
lieux-mêmes, comme par l'auteur inconnu du Ciris, respirant, dit-il 
avec charme, au début de ce poëme, dans le jardin d'Athènes, les doux 


De Nat. rer. I, 42. 
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parfums qu'il exhale; s'ensevelissant sous les verts ombrages de la Sa- 
gesse qui y fleurit : 


Cecropius suaves exspirans hortulus auras 
Florentis viridi Sophiæ complectitur umbra. 


Il ne semble pas que M. Martha ait eu connaissance d'autres voyages 
fort nombreux et fort lointains qu'a prêtés à Lucrèce un de ses plus 
dignes admirateurs, car il cst lui-même un grand poëte. C'est en poëte 
seulement et non en historien bien informé qu'il a pu dire : « Un jour 
«ce voyageur se tue. C'est là son dernier départ. Il se met en route 
« pour la mort. Il va voir. Il lui reste un dernier voyage à faire, il est 
« curieux de la contrée sombre, il prend passage sur le cercueil, et dé- 
« faisant lui-même l'amarre, il pousse du pied vers l'ombre cette barque 
«obscure que balance le flot inconnu. » | 

M. Martha regarde comme suspect ce que rapporte Eusèbe, et que 
confirme en partie un scholiaste de Virgile!, qu'un philtre amoureux 
ayant égaré la raison de Lucrèce, il composa dans quelques intervalles 
lucides son poëme et se donna la mort à l'âge de quarante-quatre ans. 
Déjà M. Villemain?, tout en admettant quelques-unes de ces circons- 
tances, s'était éloquemment refusé à croire qu'une œuvre telle que Île 
poëme de la Nature «füt sortie du milieu des rêves d'une raison habi- 
«tuellement égarée. » 

Et, en eflet, indépendamment de l'éloquence sublime, de la riche 
imagination qui y éclatent partout, ce poème, considéré dans son ma- 
jestueux ensemble, dans la vaste et régulière ordonnance de chacun 
de ses livres, dans l'exacte et frappante description de phénomènes ph}- 
siques ou intellectuels dont trop souvent, il est vrai, l'explication est 
contestable, dans l'enchaînement rigoureux, le mouvement, le progrès 
des idées, est assurément l’œuvre d'une forte raison, maîtresse d'elle- 
même. Le raisonnement y fait corps avec la poésie, qui n'en est que la 
forme extérieure, et dont les traits les plus heureux sont encore des ar- 
guments. Ce caractère, que des traducteurs très-habiles n'ont peut-être 
pas assez conservé, est un de ceux que M. Martha a le mieux expliqué, 
et il s'est attaché à le reproduire dans les nombreuses traductions en 
vers, ornements de ses chapitres, qui font repasser au lecteur, rendus 
avec autant de fidélité * que d'élégance, les plus beaux passages du De 


! Pomponius Sabinus in Virgil. Georg. Ill, 282.— * Du poëme de Lucrèce Sur la 
nature des choses. Études de littérature ancienne et étrangere. — * Cette fidélité est 
en défaut, page 58, dans la traduction des vers 5o et suivants du premier livre de 
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Natura rerum. Mon compte rendu serait incomplet, si je n'en citais pas 
quelque chose. Je choisis le célèbre début du second livre, sur lequel se 
sont exercés tant de traducteurs, avec des succès divers, et où, quoi 
qu'en ait dit La Harpe, Voltaire a échoué. 


“ 


: ‘ Devant la mer immense on aime à voir du port 
L'homme battu des flots lutter contre la mort: 

Non, le malheur d'autrui n'est pas ce que l'on aime. 
Mais la tranquillité que l'on sent en soi-même; 

On aime à voir encore, en paisible témoin, 

De grandes légions s’entrechoquer au loin. 

Mais on aime surtout au-dessus des orages 

Habiter ce séjour élevé par les sages, 

D'où l'on voit à ses pieds les mortels incertsins 

De la vie au hasard courant tous les chemins, 
Armés de leur génie ou fers de leur naissance, 
Lutter pour la richesse et la toute-puissance, 

Et, par de longs travaux, jour et nuit disputer 

Ce faite des grandeurs où tous veulent monter. 

0 triste aveuglement, Ô misères humaines, 

Dans quelle sombre nuit, hélas! dans quelles peines, 
Misérable mortel, tu perds ces quelques jours 

Que la nature donne et ravit pour toujours. 


Voici des vers d'un tout autre caractère, des vers descriptifs. Ils tra- 
duisent trés-heureusement un charmant passage ! dans lequel Lucrèce, 
cet excellent peintre, voulant faire comprendre le mouvement conti- 
nuel, les évolutions, les rencontres fortuites des atomes dans le vide, a 
recours à une comparaison avec ces corpuscules qu'on voit flotter, s'agi- 
ter dans un rayon de lumière : 


Ainsi, lorsqu'au travers d'une étroite fenêtre 

Un rayon de soleil s'insinue et pénètre, 

Clair et droit, dans la nuit d'un sombre appartement, 
Tu vois tout aussitôt voler confusément 

De mille petits corps la vivante poussière 

Qui monte et qui descend dans ce champ de lumiére. 


Lucrèce. M. Martha y emploie le mot atomes dont le poëte latin évite précisément 
de se servir, lui subslituant, et ici et ailleurs, de nombreux synonymes : corpora 
prima, corpora genilalia, primordia rerum, semina rerum, principia, materies, elc. Un 
prédécesseur de Lucrèce, Lucilius, n'avait pas cependant fait difficulté de dire, 
1. XX VII, fragm. 48 « EfwAa atque atomos vincere Epicuri volam. » {(Nonius, v. volam.) 
— ! De Nat. rer. I, 113 sqq. 
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On dirait un combat sans fin; leurs tourbillons 
S'élancent l'un vers l’autre en ardents bataillons. 
Îci, là, sans repos, la troupe avance ou plie, 

Et tantôt se divise et tantôt se rallie. 

Tu peux imaginer par là de l'élément 

Dans le vide infini l'éternel mouvement; 

Car le plus simple objet souvent découvre au sage 
De grandes vérités dans leur petite image. 


Je pourrais multiplier mes citations au grand honneur de l'auteur ; 
mais il est temps de clore cet article, où m’abstenant des observations 
de détail auxquelles prêtait fort le sujet, je n'ai voulu que résumer les 
mérites généraux du travail de M. Martha, les motifs de la haute estime 
qui leur est due et quils ont déjà obtenue d'excellents juges. 


PATIN. 


CORPUS INSCRIPTIONUM ITALICARUM ANTIQUIORIS ÆVI Ordine geogra- 
phico digestum et glossarium italicum in quo omnia vocabula conti- 
nenlur ex umbricis, sabinis, oscis, volscis, etruscis, aliisque monumentis 
queæ supersunt collecta et cum interpretalionibus variorum explicantur 
cara et studio Ariodantis Fabretüi. Aug. Taurinorum, ex ofhicina 
regia, 1861-1867, in-4°. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE |, 


Le livre de M. A. Fabretti, dans les articles consacrés aux langues ita- 
liques autres que l'étrusque, nous apporte des faits généralement plus 
concluants, des interprétations plus assurées que n’en offrent ceux qui 
traitent de l'antique idiome de la Tyrrhénie. Car, sauf les inscriptions 
messapiennes, les monuments de ces divers dialectes sont actucllement 
analysés avec unc rigueur et une méthode auxquelles nese prêtent guère 
les textes étrusques. La parenté assez étroite qui lie au latin l’osque, 


" Voir, pour le premier article, le cahier de juillet 1869; pour le deuxième, le 
cahier d'août, p. 477; pour le troisième, le cahier de septembre, p. 556 
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l'ombrien, le volsque, les dialectes sabelliques, est maintenant hors de 
doute, et, cette vérité établie, on a réussi, en s'aidant des principes de la 
vocalisation et de la grammaire latines, en remontant au grec et au 
sanscrit, à saisir les formes italiques correspondant à celles dont nous 
pouvons suivre l'évolution dans la langue de Rome. Telle est la tâche 
qu'ont entreprise les savants allemands. Grâce aux investigations de 
MM. Rich. Lepsius, Th. Mommsen, Th. Aufrecht, A. Kirchhoff, 
E. Huschke et W. Corssen, nous serrons d'assez près le sens de mo- 
numents épigraphiques livrés auparavant à des explications arbitraires 
ou hasardées. 

M. Fabretti n'a guëre eu, pour rédiger les articles du glossaire se réfé- 
rant à des vocables tirés de ces inscriptions, qu'à dépouiller les travaux 
des philologues ici nommés ct ceux de quelques autres qui ont éclairé 
des points spéciaux. Fidèle au rôle qu'il s'est imposé de simple rap- 
porteur des opinions d'autrui, il enregistre les résultats obtenus sans les 
soumettre à une discussion, et place à la suite les uns des autres les 
sens parfois très-différents auxquels ses devanciers ont été conduits. Si 
le lecteur a par là l'avantage de savoir tout ce qui a été dit d'un mot, 
il éprouve par contre quelque embarras à discerner l'interprétation qu'il 
doit choisir, car il aurait besoin, avant de se décider, d'être informé des 
motifs principaux dont s'est appuyé, pour adopter tel ou tel sens, l'au- 
teur auquel renvoie M. Fabretti. Voilà ce qui me fait regretter que ce 
savant n'ait pas résumé en leur lieu les raisons philologiques qui con- 
duisent à traduire un mot de telle ou telle manière. Ses articles se 
seraient sans doute ainsi allongés, mais ils eussent été plus substan- 
tiels; son répertoire y aurait gagné une valeur critique qui lui manque 
à beaucoup d'égards. L'absence de justification des interprétations pro- 
posées est déjà fâcheuse pour les vocables étrusques; elle peut toute- 
fois s'expliquer par le caractère purement conjectural de la plupart de 
ces interprétations. Il n'en est pas de même à l'endroit de l'osque, de 
l'ombrien, des dialectes sabelliques. Quelques lignes de développement 
jointes aux articles traitant des mots de ces idiomes auraient fait com- 
prendre pourquoi telle explication, d'abord admise, a dû être rejetée, 
pourquoi telle forme a été rangée dans telle catégorie grammaticale. 

Le chiffre des monuments épigraphiques de fltalie antéromaine qui 
n'appartiennent pas à l'Étrurie est faible, comparé au nombre si consi- 
dérable des textes étrusques. Ces inscriptions avaient été déjà presque 
toutes publiées, mais M. Fabretti apporte à leur reproduction une 
exactitude et un soin que n'avaient pu avoir ses devanciers; avec son 
Corpus , on les étudie cntoute confiance, et ce recueil permet des rap- 
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prochements nouveaux qui éclairciront certains points. L'exactitude 
des copies est la condition essentielle du progrès de l'épigraphie. Aussi 
est-ce du premier qui fit faire un pas marqué à l'interprétation des 
textes italiques, de M. Lepsius, que date, pour cette classe de monu- 
ments écrits, le besoin de rigueur que n'avaient pas senti d'abord les 
antiquaires italiens. 

Il faut reconnaître en même temps que l'ignorance des principes de 
la grammaire comparée empêchait ces derniers d'entrer dans une voie 
qui les eût dispensés de bien des efforts tentés en pure perte, de bien 
des essais dirigés à l'aventure. Les véritables procédés d'investigation 
leur ont manqué, et voilà pourquoi ils se sont laissé enlever une con- 
quête qui leur semblait réservée, puisqu'elle devait se faire sur le sol de 
l'Italie. | 

Les anciens se sont montrés peu soucieux de nous apprendre quels 
furent les idiomes que le latin a dépossédés; ce n’est qu'en passant et 
par hasard qu'ils citent des mots tirés de ces langues parlées encore 
au commencement de notre ère. Ils les méprisaient, comme, au siècle 
dernier, les beaux esprits méprisaient les patois, ne soupçonnant pas 
la lumière qu'en allait bientôt tirer l'histoire. Caton, qui consacrait 
aux origines romaines un livre que nous avons en partie reconstruit à 
l'aide des fragments rapportés par les auteurs !, ne paraît guère sen 
être occupé. Varron, chose plus étrange, compose un traité de la 
langue latine et n'en parle pas davantage; il se borne, comme Festus, 
à noter çà et là quelques termes. Il y a de ces dialectes dont nous pos- 
sédons à peine un mot : le bruttien, le sicule, le rutule par exemple. 
Peut-être certains vocables des dialectes italiques ont-ils passé dans les 
dialectes de l'italien qui leur ont succédé, mais ils y sont perdus dans 
la masse des mots dérivés du latin et il est impossible de les recon- 
naître, car, tirés d'un vocabulaire de la même famille que celui des 
Romains, leur physionomie n'est pas assez tranchée pour se distinguer 
du milieu qui les entoure. Tout au plus peut-on admettre que la pho- 
nologie de ces idiomes italiques a influé sur celle que présentent les 
dialectes parlés de nos jours dans les provinces auxquels ils apparte- 
nalent. 

Entre les langues de l'ancienne Italie, l'osque et l'ombrien sont, 
après l'étrusque, celles qui nous ont laissé les monuments écrits les 
plus nombreux ou les plus étendus. Dans le premier de ces idiomes 


* Voy. M. Catonis Præter librum de re rustica que exstant, Henricus Tordan re- 
censuit et prolegomena scripsit. Lipsiæ, 1860, in-8°. 
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nous possédons l'inscription d'Agnone, le cippe d'Abella, la table de 
Bantia, diverses inscriptions comprenant seulement quelques mots, 
et des légendes de monnaies. Dans le second sont rédigées les célèbres 
tables dites Eugubines, parce qu'elles furent trouvées, suivant la tradi- 
tion, au village de Schigia près de Gubbio, l'antique Iguvium, appelé au 
moyen âge Eugubium. Cette inscription, dont la découverte paraît re- 
monter au milieu du xv° siècle (1 444), a été longtemps lettre close pour 
les erudits, et, jusqu'au commencement du xvui' siècle, on la prit pour 
un texte étrusque; Ph. Bonarotta est le premier qui y reconnut un mo- 
nument de la languc ombrienne, dont les remarques de K. Ottf. Müller 
(Etrusker, 1828) rendirent désormais impossible la confusion avec la 
langue des Tyrrhènes. 

Les textes qui appartiennent au volsque, aux dialectes sabelliques, 
au messapien, sont beaucoup plus pauvres, et leur nombre est fort res- 
treint. Pour le premier de ces dialectes les travaux de M. W. Corssen, 
pour les seconds ceux de M. Huschke, pour le troisième idiome les es- 
sais de M. Th. Mommsen, ont apporté des lumières mêlées cependant 
encore de bien des obscurités, que de nouvelles découvertes dissiperont 
un jour, il faut l'espérer. L'étude qu'on a faite des monuments de ces 
diverses langues a mis en évidence leur caractère indo-européen, leur 
affinité avec le latin; au moins pour ce qui est du volsque et des dia- 
lectes sabelliques. Le messapien semble se rapprocher davantage du 
grec quant à la forme extérieure. 

M. Huschke ! s'est attaché à montrer la parenté qu'avait l'ornbrien avec 
Jes idiomes de la famille osque, et cette parenté ! l'a conduit à des rap- 
prochements que n'avaient point saisis MM. Aufrecht et Kirchhoff. Il a 
pu, par une étude plus minutieuse des tables Eugubines et des autres 
textes ombriens, faire faire à l'interprétation de ces inscriptions un pro- 
grès marqué, comme le montre son savant ouvrage intitulé : Die Iqu- 
vische Tafeln (Leipzig, 1859). Dans ce livre il s’est incessamment aidé 
des investigations déjà si pénétrantes et si décisives de ses deux devan- 
ciers, auxquels revient l'honneur d'avoir les premiers compris le sens 
général du monument ?. 


Ÿ M. Huschke, dans sa préface, a rappelé ce qu'il doit aussi aux recherches plus 
himitées dans leurs résultats de MM. R. Lepsius, Lassen, G. F. Grotefend, A. Kn6- 
tel, antérieures à la publication du livre de MM. Aufrecht et Kirchhoff. — * M. Fa- 
bretti admet également l'aflinité des deux idiomes; dans une dissertation récemment 
publiée (Sopra una iscrizione umbra scopertla in Fossato di Vico, Turin, 1869, in-8°), 
il écrit de la grammaire ombrienne : laquale non si discosta essenzialmente da quella 


degli Osci o Sanniti. 
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Il est désormais parfaitement établi que les tables Eugubines se rap- 
portent à des prescriptions liturgiques et à des rites, qu’elles ont consé- 
quemment un caractère hiératique, et l'emplacement où elles étaient 
enfouies fut en effet celui du sanctuaire de Jupiter Penninus ou Apen- 
nius. M. Huschke a pu nous présenter un aperçu de la grammaire om- 
brienne, comme, trois années auparavant, dans son livre intitulé Die 
oskischen and sabellischen Denkmäler, il nous avait donné un apercu 
de la grammaire osque et des dialectes sabelliques. Le glossaire dont 
il a fait suivre chacun de ces deux ouvrages, se complétant l'un par 
l'autre, a été d'une grande utilité à M. Fabretti, qui a pu profiter aussi 
des recherches faites depuis par M. W. Corssen !. 

Récemment, le savant italien nous a fait connaître une nouvelle 
inscription ombrienne découverte près de Fossato, non loin d'un tron- 
con de l'ancienne voie flaminienne qui partait de Foligno?; cette ins- 
cription est un précieux document à ajouter à ceux de son Glossarium 
italicam. 

Les notions que nous avons, par les travaux déjà publiés, de l'om- 
brien, de l'osque et de ses dialectes, ne nous permettent pas de consta- 
ter d’affinité entre leur vocabulaire ct celui de l'étrusque. En compul- 
sant les glossaires de M. Huschke et le recueil de M. Fabretti, on ne: 
découvre qu'un fort petit nombre de mots dont la forime et le sens pro- 
bable nous ramènent à des vocables étrusques. Par exemple, l'ombrien 
eter, etra, etro, rappelle l'étrusque A934+4 (etera) qui, comme on l'a vu 
par mon précédent article, doit être entendu dans le sens d'alter, altera; 
les formes dirsa, dersa, dirsans, dersas, des tables Eugubines, impliquant 
l'idée de donner, peuvent être rapprochées de l'étrusque turce (359V4) 
dont j'ai traité précédemment. La forme artuaf (ADXVAM) de l'inscrip- 
tion de Tuder, et dans laquelle M. Huschke voit le correspondant du 
latin erexit (karnitu artuaf — sepalcrum exstruxit) n'est pas sans une 
certaine ressemblance avec la forme verbale étrusque arce (359A) qui 
se lit sur deux inscriptions de Viterbe ( Corpus, n° 2,055, 2,056), en 
une place et dans des conditions tendant à lui faire attribuer le même 
sens. L'osque purasiai, qui se traduit par ignariæ, nous fournit, pour le 
mot feu dans cette langue, un mot qui, Comme l'étrusque verse, nous 
reporte au grec æupoébs. Si le marse aisos [AI#©0%) doit être traduit non 
par perpetuus, perpetua, comme J'entend M. Huschke, mais par sacri 
(génitif de sacrum) «insi que le veut M. Corssen, et que la même idée 


* Voyez Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung, t. XV. p.'241 et suiv. — 


* Voyez la dissertation citée : Sopra una iscrizione umbra. 
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se retrouve dans le volsque esaristrom (E3ARISTRÔM), on a là un cor- 
respondant de l'étrusque Æsar signifiant « Dieu , » au dire de Suétone !, 

De telles ressemblances ne nous autorisent pas à conclure que l'é- 
trusque appartenait à la même branche, soit que l'ombrien, soit que 
l'osque et les dialectes congénères. Nous ne pouvons donc pas espérer 
que les travaux des éminents philologues ici nommés puissent servir à 
pénétrer le sens des inscriptions de l'antique Tyrrhénie, et nous nous 
voyons obligé fort à regret de séparer l'étude de l'étrusque de celle des 
autres langues italiques. 

M. Fabretti présente le résumé des travaux entrepris sur la famille 
sabino-ombrienne jusqu'à l'époque où il a achevé son glossaire, et un 
supplément comprend les mots et les sens que des recherches ulté- 
rieures ont ajoutés au vocabulaire. Ii est certains développements qui 
n'ont pourtant pas trouvé place dans ses addenda, quoique de nature à 
modifier quelques-uns des articles du Glossaire. Tel est le cas pour ce 
que M. Corssen, dans un article publié au tome XI de la Zeitschrift für 
vergleichende Sprachforschung, a dit du mot osque meddix, un de ceux 
dont le sens nous est le mieux connu. Je suppléerai au silence de l'au- 
teur italien en résumant ici les considérations de M. Corssen. L'analyse 
des vues proposées par cet habile philologue me fournira l'occasion de 
montrer au lecteur français la finesse et la rigueur de méthode intro- 
duites par l'école dont il est l’un des maîtres. 

l'estus nous apprend que meddix était, chez les Osques, le nom d'un 
magistrat, et il cite un vers d'Ennius où ce nom figure. Tite-Live com- 
pare le suffète des Carthaginois au meddix tuticus des Osques. Or 
les inscriptions italiques nous présentent des formes où l'on peut re- 
connaître soit ce mot, soit ses dérivés, à savoir meddis (?+-993M )?, écrit 
par abréviation med (93) dans des textes épigraphiques de la Campa- 


‘ Une affinité de mots entre les dialectes de la famille osco-sabine que je ne dois pas 
omettre ici, est celle du surnom de Falacer donné par les Sabinsäunedeleursdivinités 
(Divus Falacer) et l'étrusque faland{um) qui signifiait ciel au dire de Festus. M. W. Cors- 
sen rattache avec beaucoup de vraisemblance ce dernier mot à la racine sanscrite 
bha signifiant brillant, laquelle devient @a en grec (@z-Àôs, clair, brillant, éclatant). 
Le divus Falacer semble donc avoir été, chezles Sabins, le dieu qui a créé lu lumière, 
le Jupiter Lucetius des Romains. Voyez Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung, 
t. XI, p. 423. Cette explication du mot falant est différente de celle que j'ai notée 
dans mon précédent article (p.569), elle parait reposer sur une donnée plus salis- 
faisante; mais je souscris moins à la manière dont M. Corssen y rattache le sens de 
haut pour le mot falat. — * Il y a deux i en osque (l et); le second est rendu, dans 
les transcriptions adoptées, par à portant un accent aigu; je le rendrai par un i sur- 
monté d'un tréma (i). 
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nie et du Samnium, meddiss (??+493M), qui se rencontre sur d'autres 
inscriptions osques, MEAAEIEZ | meddeË), que nous fournit une inscrip- 
tion de Messine en caractères grecs, enfin meddirud (MEDDIXVD) 
qui se lit sur Ja table de Bantia. 

M. À. Fabretti, en rapportant ces différentes formes, ne fait aucune ob- 
servation sur les variations d'orthographe qu'elles impliquent, et semble 
regarder les mots meddis, meddiss, meddix, meddeix, comme autant de va- 
riantes soit arbitraires, soit tenant à des différences de prononciation 1lo- 
cale. M. Corssen examine la chose de plus près; il constate que la forme 
meddis (?+993M) appartient aux plus vieilles inscriptions et est consé- 
quemment l'orthographe archaïque, tandis que la forme meddis ([MED- 
DIS) est celle d'inscriptions moins anciennes, telles que la table de 
Bantia. Sur les monuments de la première catégorie, s (2) finale est 
parfois redoublée au nominatif singulier comme au nominatif pluriel, 
ce qui donne le mot meddiss. Cette double sifflante s’est changée en un 
x chez les Lalins et les Siciliotes, d'où la forme meddix, qui se trouve 
dans Ennius ct Tite-Live, et la forme MEAAEIZ de l'inscription de Mes- 
sine. 

Cette remarque faite, M. Corssen se demande si le mot meddixud, qui 
présente également la lettre x, est un dérivé direct de la forme meddix, 
et voici comment il arrive à conclure négativement : Le vocable meddi- 
xud, que l'étude de l'inscription où ül figure nous fait reconnaître pour 
un ablatif, doit être dérivé de la forme meddiciud par la suppression du 
second i, absolument comme le vocable medicim, qui représente à la 
fois le nominatif et l’accusatif singulier, est dérivé du primitif mediciom 
par la suppression de la mème lettre, et répond au latin magisterium. 
Dans ce mot meddirud, l'effet de la voyelle ï, qui suivait la consonne c 
a été de transformer celle-ci en une forte sifflante, et la voyelle a en 
même temps été éliminée; c'est là un fait phonologique de la même 
nature que celui qui a produit la transformation du t en s et la dispari- 
tion de i dans la forme Bansæ équivalent du primitif Bantie. 

La double orthographe meddis et meddiss, notée tout à l'heure, 
montre que la sifflante qui termine ce mot devait se prononcer d'une 
manière fort aiguë et très-accusée; dès lors il est à croire que, si les 
Osques écrivaient le même mot non avec un s mais avec un x (meddix), 
c'est que cette lettre prenait un nom sibilant, rappelant sans doute la 
prononciation du z espagnol. Que la lettre x se prononçät de la sorte, 
nous en avons la preuve par certaines variantes d'orthographe dans des 
mots latins : exemple sescentas pour sexentas, Sestius pour Sextius, præ- 
Lestati pour prætexlati, etc., et surtout par certains textes épigraphiques 
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ou autres qui nous ont conservé la prononciation populaire; tel est le cas 
notamment dans les formes suivantes: visit pour vérit, vissis pour veris, unsil 
pour unæit, obstrinserit pour obstrinxerit, frassinus pour fraxinus, fossicum 
pour foricum, cossim pour coxim, trissago pour trixago. Les langues ro- 
manes nous offrent des transformations phonologiques identiques. 

Le mot meddix ou medix a été rattaché par MM. Schœmann et Th. 
Mommsen à la même racine que le latin mederi, medicus, car, à leurs 
yeux, l'orthographe primitive et véritable est medix avec un seul d. C'est 
ce qu'il est difficile de supposer, toutes les inscriptions osques portant, 
pour la forme nominative, meddis ou meddiss avec la double dentale. 
Si, aux cas obliques du même mot ou de ses dérivés, n'apparaît plus qu'un 
seul d, comme le prouvent les formes medicei, mediceis, medicim, medi- 
catud, on retrouve cependant le double d dans meddirud. Dans le vers 
d'Ennius cité par Festus et où se lit le mot meddix, 


Sumaus ibi capitur meddix, occiditur alter, 


la quantité veut que med soit long, ce qui implique l'existence de 1a 
double lettre. Quant au passage de Tite-Live, il y a trop de variantes 
dans le texte des manuscrits de son Histoire, pour que l'on puisse rien 
conclure de l'orthographe qu'y présente le mot en question. Les deux d 
appartenant à la forme originelle du mot meddix, il faut absolument en 
tenir compte dans la recherche de son étymologie, et on ne saurait dès 
lors le rattacher à mederi, medicus. H y a, d'ailleurs, pour rejeter cette 
affinité, un autre motif. Dans le mot latin medicus, comme dans verticis 
génitif de vertex, appendicis génitif d'appendix, la syllabe ic est brève 
(médicus), or, la forme MEAAEIZ (peddesË) de l'inscription de Messine 
prouve que, dans meddix ou meddis, meddiss, i est long. 

Une troisième considération, et la plus décisive, achève de faire re- 
jeter l'assimilation admise par MM. Schæmann et Mommsen, c'est que, 
dans l'inscription de la frise du temple de Bovianum, on lit metd (9+awm)}, 
abréviation pour medtis ou medtiss. Ceci nous fournit, selon toute ap- 
parence, la forme primitive du mot; c'est le voisinage du dei du t qui a 
opéré la transformation de la première lettre et son assimilation à la se- 
conde; de sorte qu'au lieu d'un t et d'un d on a eu un double d. 

M. Corssen conclut de tous ces faits que, pour trouver l'étymologie du 
mot meddis ou meddix, il faut remonter au primitif met-dic dans lequel 
se trouvent réunies deux racines, met et dic ou mieux deic. Cette seconde 


* Voyez Corpus, n° 2872; M. Fabrelli enregistre celte forme, mais il ne fait au- 
cune réflexion à son sujet. 
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racine reparait dans le nom de divinité Liganak-dik-ei, qui se lit sur 
l'inscription d'Agnone !, et dans le verbe osque deic-um de la table de 
Bantia, répondant au vieux latin deic-ere (dicere). Cette même racine 
entre dans les mots Judex, vindex (génitif judicis, vindicis), sauf qu'ici la 
syllabe ic est devenue brève, ainsi que cela est aussi arrivé pour ies 
mots veridicus, maledicus, prædicare. La première racine met ou met 
nous ramène à l'osque me-li? et trouve son explication dans le sanscrit 
mû-ti répondant au grec pn-74. Le suflixe ti joint au thème fondamental 
entre pareillement dans l'osque fa-ti-om, équivalent du latin fateri ( cf. 
grec Pa-ris). 

La voyelle à, qui appartenait à la racine primitive, a disparu dans le 
mot meldis, sa prononciation se faisant fort peu sentir entre les deux 
consonnes, de façon qu'elle devenait en réalité muette; il en résultait 
que le mot sonnait comme si ces deux consonnes se fussent immédiate- 
ment suivies, et l'articulation du mot devenait par là plus dure; ce fait 
ressort du rapprochement des formes osques et des formes latines équi- 
valentes; Jovcüoi répondant au latin Jovicieo, Lovkl à Lucilius, Papdus 
à Pupidiüs, Niumsis à Numistus. De même le vocable decmanniois nous 
fournit le thème decmo signifiant dixième, en latin decimo, et le vocable 
minstreis est à rapprocher du latin ministri. 

L'analyse des mots composés latins formés de deux racines montre 
que, tandis que la première implique une idée substantive, la seconde 
représente le verbe dont l'action retombe sur l'objet que cette première 
racine exprime. La preuve nous en est fournie notamment par les mots 
ben-ficium, ol-facio, ar-facio, au-spex, nau-fraqus, nau-stibulum, u-pilio, 
sacer-dos, prin-ceps, pel-lu-vium, men-ceps*. L'application de ce principe 
au mot med-dix (mâti et dicere) nous fait voir qu'il signifie proprement 
celui qui dit l'avis, qui donne le conseil (en allemand Rathsprecher). de 
même que jadex (iu-dex) signifie celui qui dit le droit (le juge), vindex 
(vin-dex) celui qui dit le désir (en allemand Beyehrsprecher), car la syllabe 
vin dérive de la racine van impliquant l'idée de désir, d'appétence, la- 
queile se retrouve dans le latin venia et le nom de Venus. 

Cette interprétation nous amène à regarder le meddix des Osques 


* Ce nom de divinité, écrit 14H-FAANMNROE.-/, est expliqué, dans l'ouvrage de 
M. Huschke, par « déesse de la lex inevincebilis ; » M. Mormmsen le traduit par « déesse 
« de la tuta possessio. » — * Cette racine nous est fournie par le nom osque de Metius. 
— * Dans la décomposition de ces mots, M. Corssen note qu'il faut parfois tenir 
compte de l'élision de : par suite du concours des deux voyelles, comme cela a lieu 
dans sti-pendium pour slipi-pendium, cor-dolium pour cordidolium, veni-ficium pour 
veneni-ficium. 
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comme ayant été le président de l'assemblée de la nation (concilium, co- 
mitium), dont il promulguait la décision (sententiam dicebat). M. Fabretti, 
dans sa dissertation sur l'inscription ombrienne de Fossalo, déjà citée, a 
montré que l'on devait rapprocher quant au sens de l’osque meddix, le 
titre de maro qui se lit au pluriel (MARONES) sur une inscription 
rapportée par Gruter {czxxvir, 8)!, et encastrée dans le mur de la ca- 
thédrale d'Assise. Le sens de la qualification de maro, qui a été portée 
comme cognomen par des Romains et notamment par Virgile, ressort de 
l'inscription de bronze de Fossano , laquelle est ainsi conçue : 


CVBRAR:MATRER : BIO‘:ESO 
OSETO CISTERNO:‘N:C:4V 
SV MARONATO ITIT 
V:V:VARIE:T C.FVVONIE 


Le mot maronato s'offre visiblement ici comme un nom de magistra- 
ture, et on doit traduire ce texte épigraphique avec M. Fabretti par : 
Cupræ Matris ? pium hoc ossetum cisterna numis conlatis LVITIT sub ma- 
ronatu Vibit Lac (fil.) Varü (et) Titi Gaü (fil) Fulloni. 

Le savant italien regarde le mot maronato comme un accusatif dont 
la forme complète serait maronatom, s'appuyant de cette circonstance 
que, dans les tables Eugubines, on trouve trifo pour trifom répondant au 
latirr tribum ; la forme ablative aurait été maronatei. Cette opinion exige, 
il est vrai, qu’on suppose à sub un accusatif pour régime; ce qui na rien 
au demeurant d'impossible, les prépositions ombriennes ne gouvernant 
pas toujours le même cas que les prépositions latines correspondantes ; 
ainsi la préposition pus (en latin post) est suivie de l'ablatif dans les tables 
Eugubines. 

Les marones s'offrent donc à nous comme ayant été, dans l'Ombrie et 
peut-être le Picenum, des magistrats d'un ordre non moins élevé que le 
meddix tuticus des Osques. M. Corssen explique leur nom par la racine qui 
entre dans le grec pepuaipo (uspuépw) impliquant l'idée de soin, de souci, 
(latin curator), et que M. G. Curtius rattache à la racine sanscrite smar, 
qui entre dans le latin memor. 


1 Cf. Mommsen, Inscript. latin. antig. n° 1412. — * Cuprar Matrer est une forme 
génitive. La déesse Cupra était vénérée dans le Picenum où se trouvaient les villes 
de Cupra montana el Cupra marilima, peut-être deux noms différents de la même 
localité. La présence d'un temple de cette déesse avait valu, ainsi qu'on le voit 
par ce que dit Strabon, son nom à la ville. M. W. Corssen a reconnu le même mot 
sabin qui, d'après l’étymologie donnée par Varron, impliquait l'idée de bonté, dans 
le datif ciperu, que fournit une inscription sabellique. 
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Je reviens maintenant à l'osque mcddix. 

Une fois la forme et la signification originelles de ce vocable nette- 
ment fixées par l'espèce de dissection à laquelle il a été soumis, restait 
à M. Corssen à expliquer pourquoi le d ne se redouble pas dans les 
formes medicei, mediceis, medicim, medicatud. 

En latin on rencontre souvent des mots composés qui n'ont plus 
la double lettre qu'ils devraient présenter: ainsi on trouve écrit : conec- 
lere, conivere, conubium, oportet, operior, aperio. Plaute dans ses vers 
emploie comme brève la première syllabe des mots accumbes, accepisti, 
occulto, occidito, ce qui prouve que ces mots pouvaient alors s'écrire 
avec une consonne non redoublée. Dans la grande majorité des formes de 
flexion de ces différents mots, la première syllabe est devenue hypotonique 
(éteftonig) par suite de l'avancement de l'accent, qui a été porté sur la 
voyelle suivante. En outre, dans bon nombre de cas, la présence de 
l'accent sur une syllabe a eu pour cffet de rendre la consonne plus sif- 
flante, plus accusée, comme cela est arrivé aux mots muccidus, baccina, 
bracchium, quattuor, loquella, querella; pour les noms Suettius, Tattius, 
Stattius, Cæcinna, Sabinna, Vinnius, Cæsennius, etc. 

Les lois de la tonalité étaient les mêmes en osque qu'en latin, c'est 
ce que M. Corssen a depuis longtemps démontré; on comprend donc 
que le même phénomène de vocalisation se soit produit, et on en a la 
preuve dans le mot poccapit comparé à pocapit, Stattieis comparé à Staa- 
tüs, mallom et mallud comparés à malud, decmanniois comparé au latin 
decimanis, cvaïsslur comparé au latin queæstor, Acudanniad comparé au 
latin Aguilonin. On doit conséquemment admettre que, lorsque l'accent 
était transporté de la syllabe qui se prononçait avec la sifflante ou la 
consonne aiguë et dans laquelle, pour ce motif, se doublait en écrivant 
cette consonne, à la syllabe suivante, ce qui rendait la syllabe initiale hy- 
potonique, la consonne auparavant si fort accusée perdait de son acuité, 
et alors on cessait d'avoir recours au redoublement de la lettre. La pré- 
sence d'un seul d dans les vocables mediceï, mediceis, medicim et medi- 
catinom, nous indiquent donc, chez ces formes dérivées de meddix, med- 
diss, le transport de l'accent à la syllabe qui suivait celle qu'on accentuait 
au nomiratif. Le fait est rendu manifeste par la comparaison du mot cvais- 
türei qui représente le datif (quæstori) du nom écrit au nominatif cvats- 
stur avec deux s, tel qu'on le lit quatre fois dans nos textes osques. 

Je me suisétendu longuement sur cette discussion, parce qu'elle est, 
Je le répète, tout à fait propre à nous donner une idée des procédés aux- 
quels la philologie à aujourd'hui recours, procédés que le livre de M. Fa- 
bretti ne laisse guère entrevoir. L'école italienne, qui a rendu tant de 
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services à l'archéologie, na pas su encore se les approprier; elle a re- 
cueilli les monuments, elle a fait, à leur sujet, de judicieuses obser- 
vations, mais ce sont les Allemands qui les ont réellement déchifirés. 
La gloire que s'est acquise l'école germanique, elle en est redevable 
à la sévérité de la méthode qu'elle s'est imposée et qu'elle a transpor- 
tée de l'étude des langues classiques, des langues. aryÿennes, à celle des 
idiomes italiques. Les résultats obtenus sont toutefois moins satisfai- 
sants pour l'ombrien que pour la famille osco-sabellique. Ils le sont 
moins encore pour le messapien, dont M. Mommsen réunit le premier 
les textes et où il est à peu près le seul qui ait porté la lumière. 
L'existence des inscriptions messapiennes est pourtant connue de- 
puis le xvi siècle, car, dès 1510 environ, Antonio de Ferrari donnait 
une de ces inscriptions dans son ouvrage intitulé De situ Japygie; 
d'autres monuments du même dialecte furent publiés en Italie dans la 
période qui suivit, mais ils ne conduisirent à aucun travail d'ensemble 
et ne fixérent pas l'attention des philologues. Cependant le caractère 
des inscriptions messapienues, l'antiquité à laquelle paraissent remon- 
ter plusieurs d'entre elles, étaient bien faits pour exciter la curiosité des 
érudits. Ce que dit Strabon prouve que la langue messapienne conti- 
nuail à se parler de son temps. Mais, si le nombre des mots étrusques, 
osques, sabins, ombriens, que l'antiquité nous a transmis, est fort pe- 
it, celui des vocables messapicns consignés dans les auteurs est plus 
exigu encore. Ce sont donc desinscriptions seules, inscriptions pour la plu- 
part funéraires, qu'il faut interroger pour se faire une idée de la langue 
des habitants de la péninsule japygienne. M. Mommsen a entrepris 
leur examen critique dans son bel ouvrage intitulé Die unteritalischen 
Dialekte; Y'insuffisance des matériaux ne lui a pas permis de pousser 
bien loin son entreprise. M. Fabretti n'a point essayé de faire un pas 
de plus, et il se borne d'ordinaire à enregistrer 1e mot messapien en 
renvoyant simplement au numéro du Corpus où se trouve reproduit le 
monument sur lequel on le lit. Le savant italien ne donne même 
pas, dans son tableau des alphabets italiques, l'alphabet messapien que 
M. Mommsen avait dressé avec soin. Cet alphabet est sans doute iden- 
tique, pour les caractères, à l'alphabet grec, mais il y manque plusieurs 
des lettres helléniques, et l'on y observe des variantes de formes qui 
valaient la peine d’être relevées. Il ÿ a aussi lieu de tenir compte des 
différences que présentent, à cet égard, les inscriptions et les mon- 
naies. M. Fabretti aurait dû d'ailleurs discuter la valeur du signe + 
tout semblable à ï de l'alphabet osque, signe qu'il regarde avec rai- 
son comme figurant la moitié d'un H, et qui, pour M. Mommsen, est 
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plutôt l'indication d'une aspiration que la voyelle iongue qu'il repré- 
sente en grec. 

Il faut avouer que les obscurités les plus désesperantes enveloppent 
encore les textes messapiens; et cela excuse le Glossarium italicum 
d'être, à l'endroit de leur idiome, si peu explicite. C'est seulement 
par son aspect extérieur que nous pouvons juger de la nature de ce 
dialecte et reconnaître la parenté qui le lie au grec. Il nous a été, jus- 
qu'à présent, interdit de pénétrer dans son organisme. Aucun texte bi- 
lingue, aucune donnée précise, ne nous fournissent de base assurée 
pour arriver à l'intelligence des mots, à plus forte raison des épitaphes 
dans lesquelles ces mots figurent. De ces épitaphes, il n’en est qu'une 
dont le sens sc laisse deviner, c'est l'inscription de Cælium (Ceglie) qui 
porte le n° 2961 dans le Corpus; elle est ainsi conçue : 


AAXTAMOROANAAN 
ROAITAHIMAAES# 


et doit se lire : 
AoËra Mopôava Ampodtan: mades 


Le nom de Daxta, Daxtas (AaËras) ou Duastas (Aacras) se retrouve 
sur plusieurs autres inscriptions messapiennes, notamment sur un vase 
en forme de dauphin ayant appartenu à la collection Durand. FH a donc 
été fort répandu en Messapie; c'est manifestement le même nom que 
celui de AdËas (Adëou) inscrit sur une monnaie de l’Apulie!. Le sens 
peut en être cherché dans le mot dééa, qui signifiait, au dire d'Hésÿ- 
chius, mer (Sdaoza)* dans la langue des Épirotes. Le même vocable 
entre vraisemblablement comme racine dans le nom grec de AdËuos 
(sans doute signifiant marin) que nous fournissent des inscriptions ° de 
l'Acarnanie et de la Grande Grèce. 

Le mot épirote se conserve encore légèrement altéré dans la langue 
albanaise, où dér signifie mer *. Et sa ressemblance avec le nom propre 


* Mionnet, Med. Antig. I, p. 129; Suppl. |, 238. — * Ce mot entre sans doute 
dans le nom d Ardaxanus, que portail une rivière de l'Épire. — * Bæckh, Corpus, 
n° 1793 B, addend. et 5,774. — * Voyez R. v. Xylander, Die Sprache der Albane- 
sen, p.199 (Frankf. a. M. 1855). On peut également rapprocher le mot messa- 
pien Baupla, qui, d'après le Grand étymologiste, répondait au grec oixfa, de l'albanais 
Boüpa signifiant placer, poser, et les noms de Aago, Aageris, Aaguas, Aado- 
pas, qui reparaissent plusieurs fois dans les textes messapiens, du nom de Aüétos, 
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messapien vient confirmer la tradition qui faisait venir lapyx, Peuce- 
tius et Daunus de l'Illyrie, où l'on rencontrait précisément un peuple 
appelé les Tapodes !. Le nom de Dazxtas ou Dastas semble donc avoir 
signifié homme de mer; lon comprend que, dans un pays aussi mari- 
time que la Messapie, où toute la population vivait de piraterie et de 
pêche, cette appellation ait été fort répandue, peut-être même n'est-ce 
en réalité qu'un cognomen, et le vocable Mopfava nous offre-t-il le véri- 
table nomen du personnage dont nous avons l'épitaphe dans le monu- 
ment en question. M. Mommsen a montré, par le rapprochement des 
mots messapiens, que la désinence nt (HI) répondant au latin æ était 
la marque du génitif. Il s'ensuit que le vocable Ampodiram représente 
le nom de l'ascendant comme dans cette autre inscription de Cœælium 
(Corpus, n° 2973), où reparaît le nom de Daxtas : 


AAXTAS MOAAAHXAIHI 
AaËtas ModanËan: 


La forme Apodiram nous reporte au nom grec d'Â@podérn, À@poit- 
ras, et signifie, selon toute apparence, consacré à Aphrodite; enfin æades 
est une forme messapienne du grec maïs, génitif œœdés?. Ainsi l'ins- 
cription doit se traduire par : Daxta(s) Morthana fils d'Aphrodisias. 

Entre les noms que présentent les textes messapiens, il en est 
d'autres qui pourraient être aisément rapprochés de noms grecs ou 
latins, mais ces rapprochements laissent trop de place à la simple con- 
jecture pour que jose les produire ici avec quelque assurance*. J'au- 


inscrit sur les monnaies de Dyrrachium. — * Voyez Festus, v° Daunus, Antonin. Li- 
ber. Metam. 81.— * Ce mot messapien se lit, je crois , aussi dans l'inscription suivante 
de Gnatia (Fasano) (n° 2,950, c.}) 9TABOAS:FOPFAIAES, c'est-à-dire Slaboas 
Gor. filius. Faides peut être une forme iocale pour Paides ou Pades. Carelli donne 
une monnaie d'Uria où se lit le mot FOR, qui ne saurait être que l'abrégé d'un 
nom. — * Je citerai toutefois le mot KAAATORAZ, inscrit après un nom {BAAT- 
OIHT) au génitif, sur un caducée de bronze découvert à Tarente { Corpus, n° 2.986). 
On y reconnait à première vue le mot latin calator, «héraut.» Cette inscription 
ainsi conçue : 


BAATOIHI 
KANAATORAZ 
BAAE:T:OIHI 


me parait contenir une sorle de jeu de mots ou de calembour destiné à expli- 
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rais pourtant souhaité que l'auteur italien nous les eût indiqués, en y 
apportant toute la réserve que commande un sujet si difficile. 

Je me bornerai à ces observations sur les textes dont on doit l'in- 
ventaire intelligent, le tableau exact, au zèle et au savoir de M. Fa- 
bretti. Les quatre articles que j'ai consacrés à son recucil suffisent 
pour en démontrer l'importance et l'utilité; ils aideront peut-être aussi 
aux progrès de la philologie des antiques idiomes de l'Italie. 


ALFRED MAURY. 


quer le nom du héraut auquel appartenait le caducée ou qui l'avait offert comme 
ex-volo; car Ja troisième ligne reproduit à peu près le nom du calator, BÂarüime 
(génilif de Blarôas). (Cf. le nom grec de BÂdoa, BÂdrra dans Pape, Griech. Ei- 
gennam., édition Benseler.) Cela m'amène à supposer qu'il v a là une sentence fai- 
sant du nom du consécraleur un calembour. Elle signifie peut-ètre : consacre 
cela au dieu où aux dicux, ou objet consacré au dieu. Le dernier sens est le plus 
RRoDue et justifie la forme génitive du nom, en sorte qu'on aurait ici l'équivalent 
u grec : 


Barras 
x pUxOS 
dvabnua vois Seoïs (ou r& ed) 


Je noterai, à l'appui de cette interprétation, d'abord que le vocable Sms se rap- 
proche fort du grec Seôs, puis, que le verbe B&Alw a souvent le señs de ‘placer, 
poser, constituer. On reconnaît une forme du même mot dans l'inscription d'une terre 
cuite trouvée dans la terre de Bari (Corpus, n° 29,446), et qui porte : BAAOEZ 
MOPKOHIAZ (BzÂoss Mopxomas), inscription qui peut se traduire par dvéôyxe 
Mopoyias (Marius). | | 
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Hisroire DE Cuarces VIII, ror DE l'RANCE, d'aprés des documents 
diplomatiques inédits ou nouvellement pabliés par C. DE CHERRIER, 
membre de l'Institat. Paris, libr. Didier et Cie, 1868, 2 vol. in-8°. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


IV. 


Nous venons de suivre dans sa marche jusqu'à Naples l'expédition de 
Charles VIIT, et il faut que je m'excuse d’avoir paru quelquefois par- 
tager avec M. de Cherrier le rôle de l'historien. Plus les documents 
nouveaux quil a produits ajoutent de détails curieux à l'histoire, plus 
il importe de mettre en relief les événements principaux qu'ils éclairent 
et de montrer le fil qui les unit. On a vu combien l'Italie était floris- 
sante à la fin du xv° siècle; comme il lui eût été facile de se faire res- 
pecter, si elle avait été je ne dis pas une, mais unie; quelles rivalités 
la travaillaient à l'intérieur; quelle ambition l'ouvrit à l'étranger. On a 
vu son attitude à la veille de l'invasion. Le roi de Naples menacé 
s'unit à Rome, à Florence, aux petits seigneurs de la Romagne; Milan 
appelle l'ennemi, Venise attend. Mais le roi de Naples est miné dans 
ses propres États par les effets de son despotisme; le pape est versatile ; 
à Florence, il y a luite sourde entre les intérêts des Médicis et ceux 
de la cité. Ainsi cette masse qui semblait compacte n'a rien de 
solide, et tout le reste est ouvert. Nous avons dit avec quelle facilité 
Charles VIIT passe les Alpes, comme il est reçu à Turin, à Casalet dans 
le Milanais même; et les pays hostiles ne lui offrent pas plus de diffi- 
cultés. Les Napolitains, qui ont pris l'offensive en Romagne et dans 
l'État de Gènes, sont réduits à se défendre; Florence, puis Rome, les 
deux alliés de Naples, s'ouvrent l'une après l'autre au conquérant, et 
Naples va faire de même. À mesure que les Français s'avancent, la ré- 
sistance semble s'évanouir. Le vieux roi Ferdinand était mort à la veille 
de J'invasion; son fils Alphonse abdique lorsqu'elle est aux confins de 
son royaume; Ferdinand IT, qui recoit de son père la couronne, ne peut 


‘ Voir, pour le premier article, le cahier d'août, p. 495; pour le deuxième, le 
cahier de septembre, p. 543. 
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pas mieux la soutenir; abandonné à la frontière, menacé dans sa ca- 
pitale, il se retire: trois générations de rois se sont effacées devant 
Charles VIIT. 

Charles VIIT, maître de Naples, s'imagina trop facilement qu'il n'avait 
plus rien à faire pour posséder le pays tout entier. Acclamé par un 
peuple las du joug de ses rois, il crut trop volontiers que cette haine 
des autres équivalait à du dévouement pour lui-même. Il était là comme 
sur un trône séculaire; il s'y croyait établi pour toujours, et il agissait 
comme un homme qui n'a pas de lendemain. Il remettait les impôts, il 
épuisait le trésor en largesses; et avec cela il ne se faisait pas populaire : 
car ces largesses étaient pour ses amis; et, quand le trésor était vide, il 
recourait aux exactions : au lieu des dispenses promises, il fallait lui 
repayer ce qu'on avait payé déjà à l'ancien maître. Ainsiil ne se gagnait 
personne : ni le peuple ni les nobles, pas même ces barons « angevins» 
qui étaient à Naples, dès avant la conquête, le parti de la France. On 
leur faisait «des rudesses aux portes, » dit Comines: toutes les faveurs 
étaient pour les Francais !, et, quand les autres réclamaient au moins 
leurs biens confisqués, on les renvoyait aux tribunaux. Quelquefois 
même on les leur reprenait pour les donner à d’autres ?. 

Ainsi le prince, accueilli naguère avec tant d'enthousiasme , n'était pas 


« À défaut d'argent, les vivres trouvés en abondance dans les forteresses furent 
de à ceux qui les demandèrent, et par ceux-ci mis en vente. Étienne de 
« Vesc, cet ancien valet de Louis XI, devenu par faveur sénéchal de Beaucaire, 
«fut créé duc de Nola cet grand chambellan du royaume. L'Écossais Stuart d'Au- 
«bigny eut l'épée de connétable, le comté d’Acri, et le marquisat de Squillace. 
«Jean Rabot, conseiller au parlement de Grenoble, devint protonotaire, chef 
«de la justice. Le roi, croyant s'attacher les frères Colonne, leur donna plus de 
«trente châteaux à leur convenance. Les princes de Salerne et de Bisignano furent 
«largement gratifiés de riches seigneuries. S'il fallait citer les noms de tous ceux 
«qui prirent part à celte grande curée de charges lucratives, d'offices et de terres, 
«la liste en serait trop longue. Bornons-nous à dire seulement que les anciennes 
«confiscations ne suflisant pas à contenter les solliciteurs, on leur distribua une 
“bonne partie des terres domaniales. À en croire les documents vénitiens, la 
« plupart de ces enrichis, nécessileux, ou peu confiants dans la durée d'un établisse- 
«ment fondé sur de telles bases, cherchaient à vendre les terres qui leur avaient 
“été données. Comme peu d'acheteurs se présentaient, ces biens étaient cédés a vil 
«prix: deux cents ducats, par exemple, pour un revenu de cent ducats.» (T. I], 
P- 196-157). — * « C'est ainsi, dit M. de Cherrier, que le comte de Celano, venu 
«à Naples avec les Français et rétabli dans sa seigneurie, la reperdit bientôt après. 
« Ce fief avait été confisqué par le roi Alphonse et donné au duc de Melfi, un de 
«ses fidèles. La fille de ce dernier, jeune, belle et d'humeur facile, plut 6 à Charles VIII 
“et en obtint contre toute raison que Celano füt rendu à son père. On fit plus: 
«main-forte lui fut donnée pour en expulser le lécitime possesseur. » (T. I. p. 156.) 
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un maître étranger qui ne demandait pas mieux que de se faire Italien, 
comme les Angevins ou les Aragonais : c'était purement et simplement 
un maître étranger; et tous suivaient son exemple. On agissait comme 
en pays de conquête, et on le faisait impunément. « La vie licencieuse 
« des gens de guerre, dit M. de Cherrier, leurs procédés insolents envers 
« leurs hôtes, provoquaient de nombreuses plaintes, qu’on n'écoutait pas. 
« Chaque jour à Naples, et jusque sous les yeux du roi, quelque acte de 
« violence troublait la paix publique, sans qu'aucune répression en pré- 
«vint le retour. Le vin fort et capiteux s'y vendait à bas prix. Les soldats 
«et principalement les Suisses, presque toujours ivres, parcouraient la 
« ville, cherchant querelle aux passants.» (T. II. p. 158.) — «Il ne 
«semblait pas aux nôtres, dit Comines, que les Italiens fussent 
«hommes. » La leçon des Vèpres siciliennes était oubliée, ou l'on se 
croyait assez fort pour en braver le retour. 

Dans cette situation précaire, Charles VIII ne songeait qu'à pousser 
plus loin la réalisation de ses rêves: après Naples, la Grèce, Constan- 
tinople! C'est pour cela qu'il s'était fait livrer Djem par le pape; c'est 
à cause de cela aussi qu'au lendemain de la conquête de Naples, Djem 
était mort (26 février!) : le pape, gagné par le sultan, ne l'avait, dit-on, 
livré qu'empoisonné ?. Ces projets n’étaient-ils que folie? Mais la folie 
avait si bien réussi jusque-là! Cette rapide conquête, cette marche 
triomphale avaient produit partout la plus vive impression. Les popu- 
lations albanaises et grecques, soumises depuis si peu de temps, ne de- 
mandaient qu'à se lever; et Bajazet n’était point un Mahomet IT. On ne 
saurait dire à quoi n'aurait pas abouti une tentative hardie. Si l'Italie, 
si Venise l'eût appuyée, le succès était certain : mais c'était là le côté 
douteux de l'entreprise et aussi le faible de la position. 

L'Italie avait eu grand'peur: elle commençait à s'en remettre, en 
passant ia revue de ses forces et en les comparant au petit nombre des 
Français qui s'étaient aventurés si loin de leurs frontières. Si quelqu'un 
d'abord avait espéré gagner à l'invasion, tous maintenant avaient perdu 
ou craignaient de perdre : non-seulement Ferdinand IT, chassé de Na- 
ples, mais ceux que Charles VIIT avait contraints d'entrer dans son 
alliance : à Rome le pape privé de ses forteresses, inquiet pour sa tiare; 


* Et non le 25 janvier comme le porte le livre de M. Cherrier, par une faute 
d'impression évidente (t. Il p. 135) : à cette date Charles VIII n'avait pas encore quitté 
Rome.— * « La corruption d'Alexandre, dit Guichardin, rendant tout croyable, fit 
« penser à plusieurs que Bajazet lui ayant envoyé de l'argent par George Bucciardo, 


«il avait vendu à ce prince le sang de son frère Zizim.» (Guichardin, liv. Il, 
ch. 11.) 


94. 
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en Toscane, Pierre de Médicis chassé de Florence; Florence réduite 
dans sa domination !; et même celui qui avait été l'allié, l'introducteur 
des Français en Italie, Louis le Maure, devenu duc de Milan. En ap- 
pelant les Français, il n'avait voulu que susciter des embarras au roi de 
Naples ; et l'invasion avait abouti à la conquête : conquête si facile, 
qu'elle devait lui donner sérieusement à penser. Déjà Charles VIII avait 
pris position dans les Etats romains et en Toscane; et il n'était pas 
possible qu'il nc songeât pas à ses griefs contre Milan, quand il avait 
près de lui deux hommes si intéressés à les lui rappeler : Louis d'Or- 
léans, l'hériticr des Visconti, et Trivulce, exilé milanais, qui, à la tête de 
l'armée napolitaine, avait livré l'entrée du royaume de Naples au roi 
de France. — Ajoutez Venise, restée jusque-là en dehors de ces alliances 
et de ces hostilités, mais intéressée autant que personne au résultat: 
et c'était comme la clef de la situation. 

Qu'allait-elle faire en cette occurrence ? C’est vers elle que tout le 
monde tournait les yeux. Charles VIII, on l'a vu, avant d'entrer en 
Toscane, avait député Comines à Venise, et le vieux conseiller de 
Louis XI, frappé de sa grandeur, ébloui, plus qu'il ne convenait sans 
doute, des apparences de force de sa constitution ?, avait compris au 
moins combien il importait de l'avoir pour amie. C'est bien aussi ce 
que pensaient les autres, et de toute part on y envoyait des ambassades, 
non-seulement les Italiens, mais les puissances étrangères : Ferdinand 
d'Aragon qui craignait pour la Sicile, Maximilien pour la couronne im- 
périale (car on disait que Charles VIII la demandait pour lui-même à 
Alexandre VI); même le Grand Turc, à la requête du pape, disait-on. 

Ces menées secrètes sont ce que M. de Cherrier a le mieux mis en 
lumière à l'aide de Marino Sanuto et des documents nouveaux qu'il a 
consultés. Comines voulut savoir ce qui se tramait en dehors de lui 
dans ces couseils. Ï alla trouver la seigneurie. On ne lui nia point qu'il 
n'y eût des négociations; mais on prétendait quil s'agissait d'une ligue 
contre le Turc. Une ligue contre le Turc eût bien été l'affaire du roi; 


* Charles VIII ne prenait pas même la peine d'adoucir pour les Florentins l'amer- 
tume de cetle situalion : « Si vos sujets, dit-il un jour à leurs anibassadeurs, se ré- 
« voltent parce qu'ils sont maltraités, que voulez-vous que j'y fasse?» (Guichardiv, 
liv. I, ch. 11.) —* Voyez liv. VIT, ch. xv : «Et vous dis bien que je les ai 
«connus si sages, el tant enclins d'accroistre leur seigneurie, que, s’il n'y est 
«pourvu tost, tous leurs voisins en maudiront l'heure, etc. » — * « On lui avait rap- 
«porté que le roi de France prenait le titre de Carolus octavus, secundus Magnus, 
«d'où l'on tirait cetle conséquence que Charles VIIT prétendait secommencer le 
« règne de Charlemagne. » (M. de Cherrier, t. J1, p. 147, d'après les Archives de la 


réformation de Florence.) 
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mais ce qui devait faire douter que ce füt l'objet des conférences, c'est 
que Comines n'y était pas admis, et l'ambassadeur du Sultan était là. 
I était là, et on lui dénonçait les projets de Charles VIIT contre son 
maître ! Les Vénitiens avaient d'abord espéré que Charles VIIT n'irait 
pas jusqu'au bout de son entreprise. Même quand Naples fut prise, ils 
comptaient que les châteaux ne le seraient pas. Lorsquon sut qu'ils 
étaient aussi au pouvoir des Français, ce fut une grande consternation. 

Mais dès ce moment la ligue fat faite (31 mars 1495). Comines en 
reçut l'annonce dans une grande assemblée du Sénat. Pour faire 
meilleure contenance, et troubler dans leur joie ceux qui croyaient 
l'avoir confondu, il affecta de tout savoir déjà; et il en avait deviné, il 
en avait appris à Charles VIIT quelque chose : mais ce fut l'âme navrée 
qu'il retourna dans son logis, et il nous dit assez naïvement la triste 
mine qu'il faisait au milieu des réjouissances dont cet acte fut l’occasion. 
Ün seul ambassadeur parut disposé à se rapprocher de lui : celui contre 
lequel on avait fait semblant de s'entendre, l'ambassadeur du Grand 
Turc! 

Toutes les illusions s'étaient donc dissipées, et Charles VIIT, au mo- 
ment où, selon ses premiers rêves, il aurait dû marcher triomphalement 
sur Constantinople, n'avait plus qu'à revenir à Paris. M. de Cherrier 
pense pourtant qu'il aurait pu relever encore ses affaires : «Si, au pre- 
«mier avis des négociations de Venise, dit-il, on avait rassemblé l'arniée 
«disséminée dans les provinces, en laissant des garnisons dans quelques 
« villes importantes comme Gaëte et Capoue, mais surtout dans les chà- 
«teaux de Naples; qu'on eût ensuite pris l'offensive, sans donner le 
u temps aux confédérés de réunir leurs forces, on aurait pu, en se por- 


! « Et au saillir de leur conseil je rencontrai l'ambassadeur de Naples qui avoitune 
« belle robe neuve, et faisoit bonre chère; et en avoit cause, car c'estoient grandes 
« nouvelles pour lui. À l'aprèsdisné tous les ambassadeurs de la ligue se trouvèrent 
« ensemble en barque (qui est l'esbat de Venise, où chacun va, selon les gens qu'il 
«a) et aux despens de la seigneurie; et, pouvoient estre quarante barques qui 
«toutes avoient pendeaux aux armes de leurs maistres. Et vis toute cette compagnie 
« passer pardevant mes fenestres; et y avoit force menestriers; ct ceux de Milan, au 
«moins l'un d'iceux, qui m'avoit tenu compagnie beaucoup de fois, faisoit bien con- 
« tenance de ne me connoistre plus. Et fus trois jours sans aller par la ville, et mes 
«gens, combien que jamais ne me fut dite en la ville, ni à homme que j'eusse, 
«une seule mal gracieuse parole. Le soir firent une merveilleuse feste de feux, sur 
«les clochers, lorce fallols allumés sur les maisons de ces ambassadeurs, et ar- 
«lillerie qui tiroil. Et fus sur la barque couverte, au long des rives, pour voir la 
«feste, environ dix heures de nuict, et par espécial devant les maisons des am- 
e bassadeurs, où se faisoient banquets et grand chère.» {Liv. VIT, ch. xv.) 
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«tant rapidement par la Romagne sur le Milanais, en chasser Ludovic 
«et mettre à sa place le duc d'Orléans. Du même coup la ligue eût été 
«rompue, ou du moins frappée d'impuissance : Venise n'avait point 
«complété ses armements et Maximilien était au fond de l'Allemagne. 
«En supposant que des troupes espagnoles venues de Sicile eussent, 
«avec le concours de la noblesse napolitaine, profité de l'absence des 
« Français pour occuper une bonne partie du royaume de Naples, l'armée 
«victorieuse retournant sur ses pas, en eût eu facilement raison. Le 
« pape lui-même se fût estimé heureux d'obtenir l'oubli du passé par une 
«entière soumission aux volontés du roi, et la chute de Ludovic eût 
«affermi pour longtemps la prépondérance française dans la Pénin- 
«sule. Aucun des ministres ne paraît en avoir eu la pensée. Quand, de 
« fois à autre, Charles VIIT quittait ses plaisirs habituels pour les af- 
« faires, il songeait à abréger son séjour en ftalie; mais bientôt de nou- 
«velles distractions le détournaient de ce dessein. Il ne faisait alors, 
«porte une lettre de Saint-Malo à la reine, que parler de ses accou- 
«trements pour faire son entrée solennelle à Naples et pour la fête de 
«J'investiturc!, » 

Il ne voulait pas, en effet, quitter Naples avant d'y recevoir tous les 
insignes de cette royauté qui allait être aussitôt perdue que gagnée. Il 
résolut donc de se faire couronner sans plus attendre Île consentement 
du pape; et ce fut l'occasion d'une entrée solennelle et d'une imposante 
cérémonie. « Dès le matin, dit M. de Cherrier, la population de la ville et 
«celle des campagnes voisines était sur pied. L'infanterie suisse et gas- 
«conne, qui formait la haie dans les rues où devait passer le cortége, avait 
«ordre de ne point repousser le peuple... Charles VITT était à cheval, 
«sous un riche dais porté par de grands seigneurs napolitains. Ï] avait 
«une couronne fermée sur la tête, le sceptre dans la main droite, un 
«globe d'or dans l’autre main... Îl se rendit à l'église cathédrale. L'arche- 
«vêque, à la tête de son clergé, alla processionnellement à sa rencontre 
«et le conduisit devant le maître-autel, où était exposé le chef de saint 
«Janvier. Charles VIIT fit ses oraisons, prit les ornements royaux, puis 
«prononça à haute voix le serment ordinaire de bien gouverner ses 
«sujets, de les entretenir en leurs droits, libertés et franchises : pro- 
« messes qui nc coûtent guère aux souverains... Dans la même journée, 
«il reçut le serment de fidélité qu'on devait à chaque nouveau roi. Jean 
« Pontanus, le fondateur de l'Académie de Naples [comblé de faveurs 
« par les rois aragonais], le harangua au nom du peuple napolitain. 


CT I,p.170-171. 
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«Pendant trois jours, on alluma des feux de joie, la ville fut illuminé, 
« Il y eut à la cour des fètes, de grands repas!.» Après quoi il fallut 
aruir. 

Si Charles VIIT avait mieux gouverné le pays, il aurait pu quitter la 
ville sans crainte. Le souvenir des anciens rois l'eût protégé contre leur 
retour. Mais maintenant la haine du peuple pour ses maîtres s'était re- 
tournée contre lui. Toute cette population, qui avait eu son rôle aussi 
dans le spectacle dont il l'avait gratifiée, le suivait de ses malédictions 
secrètes à son départ : quand il partit (20 mai), près de deux mois 
après la conclusion de la ligue, déjà la flotte espagnole avait débarqué 
Ferdinand II en Calabre, et la flotte vénitienne se montrait devant les 
ports de la Pouille. 

Charles VIIT, en quittant Naples, avait laissé une portion de son 
armée dans son nouveau royaume : ce n'était pas assez pour le garder, 
c'était trop pour la sécurité de son retour. Malgré les assurances données 
par le doge à Comines qu'on n'empêcherait en rien, qu'on favoriserait 
même sa retraite, tout lui devait être sujet d'inquiétude. [1 ne pouvait 
pas compter sur ses alliés nouveaux, et Îes anciens étaient devenus ses 
ennemis. Le roi devait tâcher de se ménager au moins la neutralité des 
premiers et de tenir les autres en respect par de nouvelles troupes ap- 
pelées de France. Le premier point était le moins difficile : ceux qui 
s'étaient montrés d'abord disposés à lui fermer le chemin pour la con- 
quête, avaient tout intérêt à le laisser partir. Le pape, bien qu'entre 
dans la ligue, lui donna les meilleures paroles; mais, croyant plus que 
jamais prudent de se tenir à distance, il évita d'être à Rome pour le 
recevoir. La Toscane était fort partagée. La révolution qui s'était accom- 
plie à Florence, l'influence qu y avait acquise Savonarole étaient favo- 
rables à la France; mais la révolution qui avait éclaté à Pise, en pré- 
sence de Charles VIIT, lésait les Florentins: ct ils étaient moins touchés 
de la liberté qu'ils avaient reconquise que de la domination quils 
avaient perdue par suite de son expédition. Dans cette situation, ils 
n'étaient pas entrés dans la ligue contre lui, et ils ne le combattaient pas, 
mais ils ne l'aidaient pas non plus : or l'aide alors lui était nécessaire. 
Le duc d'Orléans, demeuré à Asti avec l'ordre de réunir des troupes 
pour rejoindre le roi, en avait usé pour attaquer le duc de Milan; il 
était entré dans Novare, il voulait aller plus loin : entreprise téméraire ; 
car, s'il était possible de conquérir le Milanais, la chose devait être plus 
facile quard Charles VIIT serait arrivé. En agissant ainsi, il s'exposait et 


‘ T. Il, p. 176-2178. 
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il exposait l'armée de Charles VIII; et, en effet, quand Charles eut 
besoin de lui, le prince rejeté et renfermé dans Novare, ne put venir 
à son secours. 

Charles, du reste, ne paraissait avoir aucune idée du péril. Lorsque 
Comines, qu'il avait rappelé, le rejoignit à Sienne, il lui demanda en 
riant si les Vénitiens envoyaient au-devant de lui. Il ne se pressait 
pas plus au retour qu'à l'aller. [ s'arrêtait à Sienne, où on le faisait 
capitaine de la ville. «Et ceci amusa Île roi six ou sept jours; et lui 
«montrèrent les dames; et y laissa le roi bien trois cents hommes et 
« S'affaiblit de tant!.» À Pise, autre retard : toute la population, hommes 
et femmes, le suppliaient de ne pas les remettre en la tyrannie des 
Florentins : « Et toutes sortes de gens s'en mesloient jusques aux archers 
«et aux Suisses; et menaçoient ceux qu'ils pensoient vouloir que le roi 
«tint sa promesse, comme le cardinal de Saint-Malo?.» Tout cela 
prend encore au roi et du temps et des troupes : cinq ou six jours pour 
les fêtes et quelques cents hommes pour la garnison. À Lucques, deux 
jours encore; et à Sarzane, envoi d'hommes d'armes et d'arbalétriers, 
destinés à soulever Gènes. Il perdait donc à dissiper ses forces un temps 
que ses ennemis employaient à accroître les leurs. I] lui restait à peine 
10,000 hommes capables de combattre, quand il s'approcha des Apen- 
nins, où les alliés, de leur côté, envoyaient, pour lui en disputer le 
passage, 30,000 hommes sous la conduite du marquis de Mantoue. 

Heureusement, quand il y arriva, le passage n'était pas gardé. Trois 
cents Milanais seulement occupaient le fort de Pontremoli, et les habi- 
tants du bourg ouvrirent leurs portes à notre avant-garde. Ce fut l'oc- 
casion d'une scène sanglante. Les Suisses, ces bons Suisses, qui naguère 
avaient versé tant de larmes sur les infortunes des Pisans, se rappelant que 
plusieurs de leurs camarades avaient péri devant ce bourg à leur pre- 
mière entrée en Toscane, passèrent au fil de l'épée toute la population. 
On s'engagea dans la montagne, et ici les difficultés commencèrent : 
comment hisser sur ces pentes abruptes l'artillerie de tout calibre qui 
faisait la force de notre armée? Les Suisses, honteux maintenant de 
leur violence et jaloux de l'expier, se dévouèrent; et s'attelant jusqu'au 


* Comines, |. VIT, ch. 11. — * Comines, L. VIT, ch. nr. « Ces pleurs el ces cris, 
«dit Guichardin, pénètrèrent le cœur des soldats; les Suisses mêmes en furent at- 
“tendris, ct ils allèrent trouver le roi en grand nombre et tumultueusement. Un de 
«leurs chefs se fit leur orateur : il allait jusqu'à dire que, si le besoin d'argent le 
« portait a unc démarche aussi honteuse q'ie celle d'abandonner ces malheureux, 
«ail prit plutôt les chaînes d'or et tout l'argent des Suisses, et qu'il relint leur solde 
«et les pensions. » 
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nombre de deux cents aux plus gros canons, sous la conduite de La 
Trémouille, ils parvinrent à les monter, et, chose plus difficile, à les 
descendre. Signalons encore dans cette traversée un trait que M. de 
Cherrier a négligé : la joie des soldats à la vue de ces plaines de Lom- 
bardie «pour la grand'faim et peine qu'on avait endurées eu chemin, » 
et leur étrange peur quand, arrivés à Fornoue, au sein de l'abondance 
de toutes choses, la vue de deux Suisses qui s'étaient «tués à force de 
«boire!» leur fit croire que le vin et les vivres étaient empoisonnés. Nul 
n'osait y toucher; mais les chevaux, qui n'avaient pas ce préjugé, man- 
gèrent et n’en moururent pas. On fit comme eux et on ne s'en trouva 
pas plus mal. 

Les confédérés se voyaient si forts, qu'ils n’imaginaient pas que les 
Français oseraient jamais les affronter. Quand ils surent qu'ils l'osaient, 
ils commencèrent à perdre eux-mêmes de leur assurance. Ils mirent 
même en délibération si on les empêcherait de passer : « [ls s'en allaient, 
«qu'on les laisse faire!» C'était l'avis de plusieurs, et ils citaient ce 
proverbe : « A l'ennemi qui se retire, il faut faire un pont d'or. » On en 
écrivit à Milan, et de Milan à Venise. Mais les Français devaient arriver 
avant la réponse; et, honorablement, il n'était pas possible qu'on se 
fût réuni en aussi grand nombre pour se borner à les regarder passer. 
Cette résolution prise, il eût été conséquent de leur disputer dans les 
Apennins mêmes fe passage. Mais, confiant dans la supériorité de ses 
forces, le marquis de Mantoue avait jugé plus habile de laisser Char- 
les VIIT quitter la Toscane, où il avait des appuis, traverser la chaine, 
descendre jusqu'au pied des montagnes. Il s'était logé à quelque dis- 
tance, comptant bien y acculer les soldats du roi de France et les 
prendre tous comme d'un seul coup de filet? : c'est au point que l'a- 
vant-garde française étant survenue, séparée de trois journées de marche 
du corps de bataille, le prince, qui pouvait l'accabler, n'en fit rien, de 
peur que des fugitifs n'allassent donner l'alarme aux autres et que l'ar- 
mée entière ne lui échappät. Sa tactique était fort risquée, et sa position 
aurait dû lui donner moins de confiance dans la réussite. « En réalité, dit 
« M. de Cherrier, on ne pouvait choisir une position moins favorable que 
«celle que le marquis de Mantoue prit à Gierola. Dès que son plan était 
«de livrer bataille à l'ennemi, et non de le rejeter de l'autre côté de la 
«montagne, il ne devait point se placer dans une vallée étroite, di- 


Comines, 1. VIII, ch. v. — * Pour Charles VIIT, il paraît que Venise avait 
adopté un autre moyen encore : c'était de le faire empoisonner. Voy. t. II, p. 216, 
217 et l'appendice. | 
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« visée par un torrent qu'une crue subite pouvait rendre infranchissable. 
« Telle était, entre Gierola et Fornoue, la vallée du Taro. Faute de pou- 
« voir y développer sa nombreuse cavalerie, le marquis de Mantoue di- 
« minuait les dangers de la petite armée française !. » 

Les alliés occupaient la rive droite du Taro; Charles VIIT, gagnant 
l'autre rive, résolut de passer devant eux (6 juillet 1 495). Comines reçut 
l'ordre d'aller avec le cardinal de Saint-Malo demander la liberté du 
passage, mission dont il se füt fort bien dispensé?. Mais, en attendant, 
on marchait sous la protection du canon. Ce fut durant cette marche 
aventureuse que le marquis de Mantoue voulut couper l'armée fran- 
çaise, et, par ce mouvement, engagea décidément le combat. M. de 
Cherrier a fait de la bataille un récit où le coup d'œil de l'ancien mi- 


TT. I,p.215.—* « Environ deux jours devant on m'avoit parléque j'allasse parler à 
« eux ; car la crainte commencoit à venir aux plus sages... — Rendez-vous fut donné, et 
reçu à mi-chemin des deux armées : « Environ minuit me dit le cardinal de Sainct- 
« Malo (qui venoit de parier au roy; et mon pee estoit près du sien), que le roy 
«partiroit au matin, et iroit passer au long d'eux, et feroit donner quelque coup de 
«canon en leur ost, pour faire algarade, et puis passer outre sans y arrester. Et 
« crois bien que ce avoit eslé l’advis du cardinal propre, comme d'homme qui sça- 
« voit pe parler de tel cas, et qui ne s'y connoissoit. Et aussi il appartenoit bien 
« que le roy eut assemblé de plus sages hommes et cappitaines pour se conseiller 
« d'une telle affaire; mais je vis faire assemblée plusieurs fois en ce voyage, dont 
«on fit le contraire des conclusions qui y furent prises. Je dis au cardinal, que si 
«on approchoit si près que de tirer en bar ost, il n'estoit possible qu'il ne saillit 
«des gens à l'escarmouche, et que jamais ne se pourroient retirer d'un costé ni 
« d'autre, sans venir à la bataille ; et aussi que ce seroit au contraire de ce que j'avois 
«commencé... Le lundi matin, environ sept heures, 6° jour de juillet, l'an 1495, 
« monta le noble roi à cheval, et le trouvai armé de toutes pièces et monté sur le plus 
«beau cheval que j'aie vu de mon temps... Et sembloit que ce jeune homme fut 
«tout autre que sa nature ne portoit, ni sa laille, ni sa complexion : car il estoit 
« fort craintif à parler. . . Et ce cheval le montroit grand et avoit le visage bon et de 
« bonne couleur; et la parole audacieuse et sage. Et sembloit bien [et m'en souvient) 
« que frère Hieronyme Savonarole m'avoit dit vrai quand il me dit que Dieu le con- 
« duisoit par la main et qu'il auroit bien affaire en chemin, mais que l'honneur lui 
«en demeureroit. Et me dit le roi si ces gens vouloient parlementer que je parlasse. 
«...Je lui dis : Sire, je le ferai volontiers ; mais je ne vis jamais deux si grosses 
«compagnies si près l'une de l’autre, qui se départissent sans combattre. » (Comines, 
1. VIT, ch. v et vi.) — La suite le prouva bien. Voir encore le chapitre suivant où Co- 
mines raconte comment le lendemain il se mit en devoir de reprendre sa confé- 
rence interrompue par la bataille. Ses compagnons lui en auraient même volon- 
tiers laissé toute la charge : «et me parlèrent de demourer derrière pour tenir le 
«parlement, dont je m'excusai disant que je ne voulois point me faire tuer à 
« Le escient, et que je ne serois pas des derniers à cheval. » (Comines, 1. VIIT, 
ch. vil.) 
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litaire, aide de camp de Napoléon, guide la plume de l'historien. On 
sait toute la bravoure que le jeune roi montra dans cette rencontre, et 
avec quelle vigueur les Français remportèrent la victoire : victoire qui, 
d’ailleurs, n'eut pas d'autre effet que l'objet proposé, à savoir, de s'ou- 
vrir le chemin; qui ainsi n’empêcha pas les fugitifs de se rallier, de re- 
venir un peu après sur les derrières de l'armée française, et de s'ima- 
giner, en la suivant, qu'ils la poursuivent! La bataille de Fornoue fut 
célébrée à Milan, à Venise, à Rome, à Bologne, comme un triomphe 
des armes italiennes sur les Barbares. Il faut dire que les suites de cette 
brillante journée paraissaient bien faites pour entretenir les [taliens dans 
cette croyance et donner le change aux étrangers. Comment expliquer 
raisonnablement d'une autre sorte la longue inaction du roi à Turin 
et de ses troupes à Verceil en présence de l'ennemi qui assiégeait No- 
vare; et pour conclusion, ce traité de Verceil entre Charles VIIT et Lu- 
dovic (10 octobre 1495), qui remettait les choses dans le Nord au point 
où elles en étaient à l’arrivée de Charles VIIT, mais qui, au fond, sem- 
blait finir toute cette campagne par une capitulation ! ? 

Charles VIIT avait donc bien peu à s'applaudir de cette fastueuse 
équipée. Il avait conquis un royaume, mais ce royaume était dès lors 
presque perdu; il avait remporté une victoire, mais cette victoire était 
suivie de la reddition de la seule ville qu'on eût prise au duc de Milan. 
Ludovic, au contraire, n'avait pas tort de se croire triomphant. Sa poli- 
tique si téméraire semblait en tout justifiée par le succès, et c'est le 
grand point de la politique italienne. Appeler les Français en Italie 
pour se faire duc de Milan, c'était vraiment folie; c'était leur donner le 
goût de l'Italie, et en talie que pouvaient-ils raisonnablement souhaiter 
que Milan ? Mais, par le fait, l'invasion française n'avait servi qu'à Ludo- 
vic. [1 triomphait, et les puissances italiennes qui étaient naguère les ri- 
vales de Milan, Florence, Rome, Naples, avaient toutes, plus ou moins, 
dû s’humilier devant le roi de France. Venise même, le centre de cette 
ligue qui avait fait reculer Charles VIIT, Venise tombait sous la menace 
de Milan; car le traité de Verceïl rétablissait, entre Charles VIII et 
Louis le Maure, une alliance à laquelle Venise était invitée d'accéder, 
sous peine d'y être contrainte par les forces unies de Milan et de la 
France ?. 


‘ Voy. sur ce traité, Guichardin, 1. II, ch. v, et M. de Cherrier, t. II, p. 305. 
—* Nous ne pouvons plus que renvoyer à M. de Cherrier pour les négociations qui 
précèdent le traité de Verceil et qui le suivent; car ce traité, pour Charles VIII, n é- 
tait pas une fin, mais comme les préliminaires d'une action nouvelle qu'il ne lui fut 


95. 
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À part ce triomphe insolent de la fraude qui, tôt ou tard d'ailleurs, 
trouve toujours son revers, la France et l'Italie auraient pu également 
tirer profit de cette expérience. Charles VIII, au moment où il songeait 
encore à se remettre en campagne, avait succombé, frappé de mort 
subite, et l'Italie allait voir disparaître du royaume de Naples les der- 
niers vestiges de l'invasion !. La France avait pu apprendre ce que l'on 
gagne aux conquêtes lointaines, et l'Italie ce qu'il en coûte à appeler 
l'étranger. Quel avantage pour le royaume et pour le monde entier, si la 
France, qui venait d’ailleurs de rendre un si grand prestige à ses armes, 
s'était bornée à en user pour mieux régler, que ne l'avait fait Charles VIIT, 
ses différends avec ses voisins; si l'Italie, débarrasée de l'invasion étran- 
gère, avait su refaire, pour la paix intéricure et la défense commune, 
cette ligue devant laquelle Charles VIIT s'était retiré! Les choses, par un 
singulier bienfait de la Providence, étaient ramenées au même point 
qu'auparavant, avec la leçon du passé pour ne pas retomber dans les 
mêmes fautes. Mais cette lecon devait être perdue. La France, de pro- 
pos délibéré et de connivence avec d'autres Italiens, allait se jeter de nou- 
veau et entraîner le monde après elle dans les guerres d'Italie, et l'Italie, 
plus que jamais déchirée à l'intérieur ?, allait, pour toute la suite des 
temps jusqu'à notre époque, devenir la proie des étrangers. 


V. 


J'ai dit plus haut que la guerre d'Italie était le principal sujet de 
M. de Cherrier dans son histoire de Charles VIIT. Cela est si vrai, que, 
le récit du règne achevé, l'auteur y joint deux appendices pour nous 
donner la suite de cette guerre sous Louis XII d'abord, puis sous Fran- 
çois [” jusqu'au triomphe de Charles-Quint. Dans le plan où je conce- 
vais le remaniement de l'ouvrage pour une édition prochaine, en même 
temps que la première partie du règne de Charles VIII se réduirait aux 


pas donné d'entreprendre. — * Naples, moins les châteaux, était retombée, dès le 
7 juillet 1495, au pouvoir de Ferdinand II. Montpensier emmena du château Neuf 
son artillerie et le gros de la garnison à Salerne le 26 octobre, et les fantassins qu'il 
y avait laissés encore capitulèrent le 8 décembre; la tour de Saint-Vincent s'était 
rendue le 27 novembre; le fort de l'OEuf tint jusqu'au 27 février 1496. Presque 
toutes les villes avaient suivi l'exemple de Naples. Le 20 juillet 1496, Montpensier, 
renfermé dans Atella par Gonzalve de Cordoue, capitulait, et succombait peu après 
à l'épidémie qui décimait ses troupes. Restaient Gaëte et Tarente, Monte San An- 
gelo et Venosa, où flottait encore le drapeau français. Gaëte capitula le 19 no- 
vembre. — * Voir au livre IIT de Guichardin les factions et les guerres qui la déso- 
lent entre l'expédition de Charles VIIT et celle de Louis XII. 
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proportions d'un simple résumé, les appendices s'assimileraient au corps 
même du récit et le continueraient avec la même ampleur. C'est sur- 
tout sous Louis XIT, c'est dans le commencement de François I* que 
s'accumulent les fautes politiques dont la France supportera s1 longtemps 
les fatales conséquences. L'expédition de Charles VIIT, après tout, n'avait 
été qu'une aventure de roman réalisée , une brillante fantaisie exécutée 
à l'honneur de la farie française, une féerie en action ; une marche triom- 
phale à travers l'Italie, introduisant à la conquête du plus séduisant des 
royaumes, ct une retraite disputée au dernier moment fort à propos pour 
qu'elle se couronnât d'une victoire. Tout cela s’en était allé en fumée; 
mais l'imagination en restait émue comme d'un beau rêve évanoui. Il 
n'en fut pas de même des campagnes de Louis XII et de François [*'; 
et le cœur saigne quand on voit l'œuvre calculée des politiques abou- 
tissant aux plus sanglants désastres : des rois gâtant comme à plaisir, par 
de folles prétentions et des combinaisons insensées, la position la plus 
belle que la France ait jamais pu demander à la conquête; appelant 
eux-mêmes ceux qui les doivent chasser, et n'ayant détruit les puissances 
italiennes que pour élever sur leurs ruines et sur les nôtres la puissance 
de nos plus redoutables ennemis. Je ne veux point m'appesantir sur ce 
sujet bien plus curieux encore à étudier que l’autre, puisque aussi bien, 
dans l'ouvrage de M. de Cherrier, il n'est traité qu'en appendice; mais 
je ne puis cependant point ne pas justifier en peu de mots, puisqu'il y 
a touché lui-même, les conclusions de cette sorte de réquisitoire contre 
deux rois beaucoup trop admirés. 

Louis XIT avait voulu recueillir toute la succession de Charles VIII. 
J1 épousa sa veuve, répudiant sa sœur, pour garder la Bretagne; il re- 
prit tous ses projets sur l'Italie. [l y avait un double intérêt : il avait 
à faire valoir sur Naples les droits qu'il tenait de Charles VIIT, et sur 
Milan ceux de sa propre maison. Ce fut par là qu'il commença. Il n'a- 
vait rien à craindre de ses voisins. Henri VIT avait trop d'embarras en 
Angleterre; Maximilien était tenu en échec par les Suisses; Ferdi- 
nand le Catholique faisait passer avant tout l'union de l'Aragon et de la 
Castille; et en Italie Louis XII avait pour lui la peur qu'inspirait Lu- 
dovic à tout son voisinage. Allié de Venise contre ce prince , comme Char- 
les VITT avait été l'allié de Ludovic contre Naples, il prit, perdit par ses 
fautes, mais reprit une seconde fois Milan; et, cette fois, maître de 
la personne de Ludovic en même temps que du pays, il se voyait l'ar- 
bitre de l'Italie entière. Les puissances du nord de la péninsule l'a- 
vaient accueilli ou secondé; au centre, les villes de Toscane avaient 
besoin de sa protection contre Florence, et Florence même, de son 
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amitié, pour ne pas retomber sous les Médicis; Alexandre VI à Rome 
ne demandait quà être oublié, et les petits seigneurs de Romagne à 
être soutenus contre l'ambition de César Borgia; au sud enfin, le roi 
de Naples, incapable de se défendre seul contre les Français, était 
prêt à toutes les concessions et se serait fait volontiers le vassal de 1a 
France. 

Quelle devait être la politique de Louis XIT? C'était évidemment d'ac- 
cepter une telle situation et de la rendre même, par toutes sortes de 
ménagements, plus acceptable aux autres. Mais elle ne lui suffit pas. Ïl 
voulut mettre le centre de l'Italie aux mains de ses alliés, les Borgia, il 
voulut prendre Naples pour lui-même; et quant à Naples, comme il 
ne pouvait l'avoir sans entrer en lutte avec le roi d'Aragon, maître de la 
Sicile, il eut l'étrange idée de partager avec lui : résolution aussi insen- 
sée en elle-même que révoltante dans son exécution ; et ce fut Louis XII 
qui en porta la peine. Il avait fait entrer avec lui dans ce royaume celui 
qui bientôt l'en chassa. 

En appelant le roi d'Aragon dans le royaume de Naples, il avait livré 
le sud de l'Italie à l'ennemi; en abandonnant la Romagne à César Borgia, 
il fit du centre la même chose : car cette force qu'il avait mise aux mains 
sanglantes et impures des Borgia, allait échoir, après la mort d'A- 
lexandre VI, à Jules IT, c'est-à-dire à l'ennemi déclaré des étrangers en 
Italie, et d'abord de la France. Restait au moins le nord : et là, appuyé 
de Venise, il pouvait tenir tête à tout adversaire. Mais, par une nouvelle 
aberration d'esprit plus grande encore que toutes les autres, il se prit à 
envier à Venise ce qu'il lui avait cédé du Milanais; et, pour l'en dé- 
pouilier, il fit alliance avec les ennemis de cette république, c’est-à-dire 
ses ennemis à lui-même, avec Jules IT, avec Maximilien. 1l avait appelé 
l'Espagne dans l'Italie du sud, il appelait l'Autriche dans l'Italie du nord : 
le résultat ne devait pas être différent. Il fut chassé du nord comme 
du sud; il avait tourné contre lui les Îtaliens et les puissances étran- 
gères; et, après de si brillants débuts, suivis de tant de fautes , il voyait la 
France envahie dans ses frontières : résultat trop ordinaire des guerres 
de conquête ! Il n'avait pas seulement humilié les armes de la France, 
il avait déshonoré sa politique! Aux traités de Grenade, de Lyon, de 
Blois, de Cambrai, il avait dépassé en mauvaise foi la diplomatie ita- 
lienne, et il avait trouvé plus perfide et plus habile que lui. On peut 
vanter les vertus de Louis XII et son administration intérieure; il fut 
bon, clément, généreux, économe , le Père du peuple, mais au total un 
des fléaux de la France: car c'est lui qui a commencé la grandeur de 
nos rivaux; c'est lui qui les a introduits en Italie et qui a fait de ce 
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malheureux pays un champ de bataille où la France a dû verser le 
meilleur de son sang jusqu'à nos\jours. 

François I® ne fit pas mieux d'abord, et la seconde partie de son 
règne, quoique plus sagement inspirée, fut impuissante à réparer le 
mal que la première avait fait ou laissé faire. François Î® ne veut rien 
abandonner des prétentions de Louis XII sur l'Italie. [l est jeune, il 
est ardent, et son coup d'essai dépasse en éclat les plus grands succès 
de son prédécesseur. Sûr de Venise et de Gênes, en quelques jours il 
franchit les Alpes, gagne la grande bataille de Marignan et conquiert sur 
Maximilien Sforza, le client des Suisses et de l'Autriche, Milan et tout 
le Milanais. Les princes et les républiques de f'Ttalie, les Médicis réta- 
blis à Florence, et le pape Léon X saluent le vainqueur, acceptant, 
amis de la veille ou du lendemain, la décision de la victoire; et les 
puissances étrangères s'y résignent ou recherchent même sa bonne 
amitié. Les Suisses, qui l'ont combattu pour le compte d'un autre, ïl est 
vrai, se lient à lui par un pacte perpétuel. Le roi d'Angleterre, Henri VII, 
le jeune Charles, petit-fils de Maximilien et de Ferdinand d'Aragon, 
dès ce moment en possession des Pays-Bas, avaient à l'avance traité 
avec lui. 

Ce jeune Charles, qui faisait hommage à François [* pour ses pro- 
vinces françaises et recherchait son alliance, était pourtant le rival qu'il 
aurait bien pu deviner. I était l'héritier naturel de Maximilien et de 
Ferdinand, ses deux aïeuls : et quels périls, s’il réunissait un jour, avec 
tous leurs Etats, leurs possessions et leurs prétentions en Italie? Or ce 
n'était pas chose tellement fatale qu'une politique habile ne pût l'em- 
pêcher. Charles avait un frère, Ferdinand, élevé auprès de son aïeul 
Ferdinand le Catholique, et qui semblait être l’objet de ses préférences; 
Ferdinand songeait même à lui laisser sa succession. L'intérêt de Fran- 
çois I" était de favoriser ce dessein, qui avait pour soi d'ailleurs les meil- 
leures raisons politiques. Qu'est-ce que l'Espagne, qui venait de s'ouvrir 
le Nouveau Monde, gagnait à se jeter avec l'Autriche dans la politique 
de l'ancien continent ? qu'est-ce que l'Autriche devait gagner à s'unir à 
l'Espagne? François [* y aurait sans peine déterminé Ferdinand, si, 
pour l'y fixer, il lui avait offert de ne plus l'inquiéter davantage sur la 
Navarre et sur Naples. Il n’en fit rien; bientôt même, Ferdinand étant 
mort, François [*, au traité de Noyon, aïdait Charles d'Autriche à aller 
prendre possession de l'Espagne, moyennant un article qui lui donnait 
une sorte de satisfaction sur Naples. La couronne de Naples était 
reconnue à Charles, comme les autres, à la condition qu'il épousât la 
fille de François [*: elle était au berceau! Voilà donc toute la puissance 
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de l'Espagne aux mains du maître des Pays-Bas. C'était déjà un voisin 
redoutable; mais combien plus, s'il ajoutait à l'héritage de Ferdinand 
celui de Maximilien ? Ici encore la politique de François [* n'était pas 
sans moyen d'action. Î1 ÿ avait deux choses dans la succession de Maxi- 
milien : il y avait les États autrichiens et il y avait l'empire; les pre- 
miers, héréditairesg l'Empire, électif, et qui pouvait, Maximilien mou- 
rant, passer à une autre maison. Or l'Allemagne même souhaitait qu'il 
en fût ainsi. Les électeurs ne demandaient pas mieux que d'interrompre 
cette sorte de prescription qui devait, grâce à la continuité des élec- 
tions, assurer à l'Autriche l'hérédité même de l'Empire. l ne s'agissait 
que de les y aider, et c'est ce que François I" voulut faire. Mais, pour 
empêcher Charles d'être élu, il n'imagina rien de mieux que de briguer 
l'Empire pour soi-même. C'était placer les électeurs dans l'alternative 
de choisir entre un prince allemand, dont ils n'aimaiïent pas la maison, 
et un prince étranger, dont ils redoutaient bien plus encore la race et la 
personne. Ils élurent le candidat national, et Charles-Quint réunit de 
cette sorte le double héritage de Maximilien et de Ferdinand. 

Ainsi commence cette redoutable rivalité dont ftalie doit être le 
théâtre. Telle est l'impression que François [”, par l'éclat de ses débuts, 
a faite en Europe, que, la querelle commençant, c'est encore lui que 
l'on redoute; c'est contre lui, c'est avec Charles que se liguent les 
princes intéressés à se garder de la suprématie du plus fort. Mais l'illu- 
sion est bientôt dissipée. François [* voit par deux fois ses généraux 
chassés du Milanais, et, à la veille d'y rentrer lui même, trahi par le con- 
nétable de Bourbon, il est menacé dans ses frontières. Une troisième 
tentative, qui n'est pas plus heureuse, est encore suivie de l'invasion de 
la France. Cette fois pourtant François I“ en personne arrête et pour- 
suit au delà des Alpes l'ennemi qui se retire en désordre. Il se croit 
maitre du Milanais; il entrevoit même Naples déjà, si seulement il s'em- 
pare de Pavie : mais il est battu et pris devant Pavie; il ne se rachète 
qu'en abandonnant, au traité de Madrid (14 janvier 1526), toutes ses 
prétentions sur Naples et sur Milan. 

L'Europe alors voit où est le péril. Ce petit prince des Pays-Bas, qui 
maintenant réunit toutes les couronnes d'Espagne avec les Etats de l'Au- 
triche et l'Empire en Allemagne, est, par le fait, maître de l'Italie. Hier 
il tenait le roi de France dans ses prisons; aujourd'hui ses troupes em- 
portent Rome d'assaut et lui mettent le pape entre les mains. C'est 
contre lui qu'il faut se réunir, et François [" est le chef naturel de la 
ligue. Mais la guerre n'est pas mieux conduite : François [*, qui veut 
Naples pour sa part, voit cette ville lui échapper au moment où il la 
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peut croire à lui. Le royaume de Naples est reconquis pour l'Empereur ; 
la Lombardie finit par demeurer aux impériaux. Clément VIT, échappé 
de Rome, revient plus ou moins volontairement au parti de Charles- 
Quint; ct François [f, au traité de Cambrai, renonce à toutes ses pré- 
tentions (3 avril 1529). Il se taisait sur ses confédérés italiens; c'est 
librement cette fois qu’il abandonnait la péninsule à la toute-puissance 
de la maison d'Autriche. 

M. de Cherrier termine son deuxième appendice au moment où 
Charles-Quint prend, à Bologne, la couronne de fer, et reçoit, à Rome, la 
couronne impériale des mains de Clément VIT (22 février et 24 mars 
1530). Ce qui va suivre sortirait décidément du cadre d'un simple appen- 
dice. En retraçant cette seconde phase des guerres d'Italie, il se borne 
à résumer, 1l ne renvoie plus aux sources; et il y aurait assurément pour 
cette période, autant que pour les précédentes, à puiser dans les docu- 
ments inédits nouvellement publiés : les belles études de M. Mignet sur 
le connétable de Bourbon en sont la preuve !. L'œuvre de M. de Cher- 
rier cst surtout l'expédition de Charles VIIT, et, à cet égard, son livre a 
pris rang parmi ceux que, pour bien connaître cette période, on ne 
pourra plus se dispenser de consulter. L'ouvrage est écrit de ce style 
simple et sans apprêt que demandent les choses sérieuses. Pour remplir 
jusqu'au bout notre rôle de critique, signalons-y pourtant quelques 
expressions peu correctes qui reviennent trop souvent, comme malgré 
que; crainte que, pour de crainte que. L'Académie autorise à dire fami- 
lièrement crainte de malheur, etc., mais crainte que, dans un langage sou 
tenu, est déplaisant, quand c'est une habitude. Je n'aime pas non plus 
dans les notes la locution a tergo pour indiquer la seconde page du 
feuillet d'un manuscrit. On dit communément le revers de la feuille, 
verso; et l'expression convient mieux à l'idée. Quant au chapitre des 
fautes d'impression, il nous prendrait bien de la place; signalons comme 
exemples, pour ne pas l'omettre entièrement, t. I, p.124 :«Richard1]» 
pour « Richard HT; » t. IT, p. 183 : « Ostie » pour « Asti; »t. IT, p.53, dans 
une inscription triomphale de Sienne : Veniste tandem Rex Franciæ chris- 
tianissime, où M. de Cherrier lit et traduit « Venite, venez: 1l vaut 
mieux lire «venisti, tu es venu;» et au t. Ï, p. 2, dans la note (car je 
veux montrer à M. de Cherrier que j'ai tout lu jusqu'à ses moindres 
notes) : «ME P. Paris, Ms. fr. t. IT, p. 194.» Notre savant confrère sera 
bien étonné d'être appelé « Monseigneur! » L'imprimeur l'aura pris pour 
l'ancien évêque d'Arras, MF Parisis. 

H. WALLON. 


® Voy. ia Revue des deux mondes, 15 février, 1” et 15 mars 1860. 
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THE LIFE OR LEGEND OF GAUDAMA, the Badha of the Burmese, with 
annotations, etc. by the R' Rev. P. Bigandet, etc. — La vie ou la 
légende de Gotama, le Bouddha des Birmans, avec des notes sur 
les voies de Nirväna ct sur les Phonguis ou moines Birmans, par 
M3" Bigandet, évéque de Ramatha et vicaire apostolique d'Ava et 
de Péqu, Rangoun, 1866, in-8°, x1-538 pages. 


QUATRIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Nous ne savons si les Talapoins, dont Voltaire s'est si souvent égayé®, 
méritent les moqueries dont il les a poursuivis; mais, au moins, ils ont 
conservé l'esprit de leur ordre avec la plus scrupuleuse fidélité. Depuis 
plus de deux inille ans que cet ordre subsiste, ils ont observé ses règles 
rigoureuses avec une constance à toute épreuve. Cette vertu aurait pu 
Jeur concilier quelque indulgence et même quelque estime. De nos jours, 
ils sont pauvres, de même qu'ils l'étaient au temps du Bouddha; ils sont 
des modèles de résignation ct de douceur, ils n'ont plus, comme leur 
maitre, à sauver la société au milieu de laquelle ils vivent, subsistant 
par les aumônes qu'elle leur fait; mais ils lui servent toujours d'exemple; 
ils entretiennent le souvenir de cette perfection morale qua pu at- 
teindre le Bouddha, et que tout homme peut atteindre aussi en sui- 
vant sa sainte Loi et ses préceptes infaillibles. C'est là une fonction 
sociale qui ne laisse pas d'avoir son importance; et si, de fait, les Tala- 
poins la remplissent suffisamment, comme il est permis de le croire 
d'après le témoignage de MF Bigandet, on conçoit que cette corpora- 
tion se perpétue, sans que les siècles l'altèrent et sans que le respect po- 
pulaire puisse lui manquer. 

Une des premières choses dont l'étranger est frappé dans les villes 
du Birman, c'est de voir, tous les matins, dès le point du jour, un 
essaim de moines couverts de vêtements jaunes, sortir de leurs monas- 
tères, avec le vase aux aumônes (patta) sous le bras gauche, et aller 


" Voir, pour le premier article, le Journal des Savants, cahier d'août, p. 449: 
pour le deuxième, le cahier de septembre, p. 529; pour letroisième, le cahier d'oc- 
tobre, p. 610. — * Voir dans les OEuvres de Voltaire, 1. X, 243; XV, 258, et le 
Dictionnaire philosophique, édition Beuchot. 
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quèter leur nourriture. Selon l'obligation expresse qu'en a faite le Boud- 
dha, ils ne demandent jamais quoi que ce soit sous aucun prétexte ; 
ils recoivent ce qu'on veut bien leur donner, sans adresser un seul 
mot de remerciment ou même un regard à leurs hienfaiteurs, quelque 
généreux qu'ils se montrent. Ils vont nu-pieds, les cheveux et la barbe 
rasés, Leur récolte faite pour le repas quotidien, qui doit toujours être 
pris avant midi, ils rentrent au couvent pour y manger les aliments 
qu'ils ont reçus de la piété des fidèles !. 

Ces monastères, plus ou moins vastes, selon le nombre des moines 
et la population des villes, sont, en général, placés à l'écart et sur des 
terrains isolés qu'on a spécialement destinés à cet emploi ?. Ils sont tous 
construits sur un plan uniforme. Dans les cités pauvres, ils sont assez 
simples; mais, dans les localités opulentes, ils sont parfois d'une magni- 
ficence et d'une grandeur dont on a peine à se faire une idée quand on 
ne les a pas vus. Une large galerie ouverte règne tout autour du bâti- 
ment. Une seconde galerie de forme rectangulaire se dresse, sur les quatre 
côtés, comme un vestibule pour la partie centrale de l'édifice. C'est là que 
les Talapoins ou Phonguis passent la plus grande partie de leur temps, 
soit en recevant les nombreux visiteurs qui viennent les consulter, soit 
en instruisant les enfants, auxquels ils enseignent à lire et à écrire, et 
parfois à calculer. De grandes fenêtres ou cloisons séparent cette partie 
intérieure de la vérandah; on peut ouvrir aussi ces cloisons mobiles 
par leur partie basse; mais la partie haute en demeure toujours fixée 
par de fortes ferrures, pour qu'on puisse les mettre à la hauteur voulue 
contre le soleil et la pluie. La salle du milieu, qui est de beaucoup la 
plus belle et la plus haute de tout l'édifice, est réservée aux idoles, aux 
instruments du culte, aux livres du monastère, qui d'ordinaire sont 
pêle-mêle et assez mal rangés. Cette salle est séparée en deux compar- 
timents égaux : dans l'un, il y a quelque statue colossalc du Bouddha, 
environnée de statues de dimensions plus petites. Ce compartiment est 
à l'est. L'autre, tourné au sud, est employé à divers usages, et notam- 
ment au dortloir des Talapoins. Les poteaux qui supportent la partie 
intérieure sont au nombre de six ou huit, habituellement en superbe 
bois de Teck. MF Bigandet en a vu qui n'avaient pas moins de 60 ou 
70 pieds de haut. Quelques-uns de ces couvents sont ornés à l'inté- 


* The life or legend of Gaudama, elc. page 166. — * Ibid. page 147. MS Bigan- 
det a donné avec quelques détails a description d'un mouastère de Talapoins dans 
les villes ordinaires. Les moins somptueux de ces couvents ont toujours trois 
étages, privilége qui leur est réservé comme aux palais des rois et aux pagodes. 
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rieur avec le luxe le plus fastueux, capable d'éblouir même des yeux 
qui connaissent la splendeur de nos plus belles églises !. 

Jamais ces édifices, tout immenses et coûteux qu'ils peuvent être, ne 
sont à la charge de l'État. Il ne s'occupe ni de les construire, ni de les 
entretenir, ni de les réparer. Ge sont les particuliers qui en font toutes 
les dépenses; et c'est un acte très-méritoire que d'élever des édifices de 
ce genre. Ceux qui sont assez riches et assez dévots pour y consacrer 
leur fortune prennent le titre de Tiaong-Taga, qui signifie Protecteur de 
pagode ou de couvent de Talapoins. On est tout fier de cette dis- 
tinction, qu'on rappelle dans toutes les circonstances; et, quand on signe 
son nom pour quelque affaire, on a bien soin d'y joindre ce titre hono- 
rable, que tout le monde ne peut pas se donner?. 

Actuellement les couvents bouddhiques au Birman ne possèdent ab- 
solument que le fonds sur lequel ils sont bâtis; ils n'ont pas les terres 
environnantes; ils sont pourvus de tout ce qui est nécessaire à l'entre- 
tien des reclus qui les habitent; mais on ne peut pas dire qu'ils soient 
riches; et cette pauvreté relative a toujours empêché les religieux de 
peser d'un grand poids dans les choses politiques. Il parait bien qu'il y 
a quelques siècles on avait la coutume, au Birman, de faire aux monas- 
tères des donations immobilières considérables, en champs, en arbres 
fruitiers, en bétail, et même en cultivateurs. Mais cette coutume, si elle 
a jamais prévalu sur une large échelle, est dès longtemps oubliée et 
abolie, sans doute à cause des inconvénients qu'elle entrainait*. À Cey- 
lan, il n'en a pas été de même; et, dans cette île, qui passe pour un des 
foyers de l'orthodoxie, le clergé bouddhique est propriétaire de vastes 
étendues de sol, qu'il cultive d'ailleurs avec une habileté remarquable. 
Les Talapoins birmans sont, au contraire, demeurés les stricts obser- 
vateurs de la pauvreté primitive; ils se contentent des biens très- 
simples et très-peu nombreux dont la possession leur est permise : un 
pauvre vêtement, qu'ils doivent coudre eux-mêmes avec l'aiguille qu'ils 
portent, une petite hache pour fendre le bois dont ils peuvent avoir 
besoin, et un filtre pour passer l’eau qu'ils boivent, et qui ne doit con- 
tenir rien d'impur, ni surtout le moindre insecte vivant *. 

ME Bigandet établit une comparaison fort intéressante entre les 


" The life or legend of Gaudama, etc. page 148. MF Bigandet semble admirer 
beaucoup la beauté des édifices religieux du Birman. — * Ibid. p. 150 et 130. — 
* Voir, pour Ceylan, mon ouvrage Le Bouddha et sa religion, p. 350 et suiv. — 
* The life or legend of Gaudama, etc. page 61. La hache et le filtre ne faisaient 
pas partie des meubles des religieux au temps du Bouddha: ces inventions sont 
postérieures. 
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brahmanes et les prêtres bouddhistes. Tout en reconnaissant que les 
premiers ont eu l'initiative de l'exemple, qu'il a été facile de perfec- 
tionner, il attribue aux autres une grande supériorité, qui se manifeste 
à bien des égards !. Le brahmane doit tout à sa naissance et au hasard 
de la caste, qui est inaccessible de toute autre façon. Le bouddhiste, 
qui appartient à toutes les classes de la société, ne doit rien qu'à lui- 
même, à sa vertu et à son intelligence. La caste brahmanique est fer- 
mée et c'est là ce qui la maintient; les brahmanes n'ont point d'organi- 
sation ni de hiérarchie entre eux ?. Au contraire, le Bouddha a réussi 
admirablement à organiser le corps de ses religieux; et, dans toute 
l'Asie, il n'y a rien qui en approche. Le Bhikshou n'est pas enchaîné ; 
il prend l'habit jaune à son gré; et il le quitte dès qu'il veut. Voué à la 
mendicité et au célibat, il n’a ni l'ambition de la richesse, n1 celle de 
la famille; il n'amasse pas de fortune ou de puissance pour des héritiers 
qu'il n'a point. La hiérarchie est constituée au Birman et à Siam très- 
régulièrement. Au Birman en particulier, il y a comme un général de 
l'ordre (Tha-thana-paing) qui, soutenu par le pouvoir laïque, contri- 
bue beaucoup à maintenir la discipline parmi les religieux. Dans chaque 
province, il y a, pour tous les couvents qu'elle renferme, un supérieur 
qu'on pourrait appeler à bon droit un provincial; enfin chaque cou- 
vent a son chef particulier. Dans le brahmanisme, on ne trouverait au- 
cune trace de cette subordination; mais la caste brahmanique s’est con- 
servée par des moyens absolument différents, qui, du reste, n'ont pas 
été moins eflicaces ÿ. 

Le nom spécial des Talapoins au Birman est Phonguis, mot qui 
signifie Très-Glorieux, de même qu'Arhat signifie Parfait. À Siam, au 
Thibet, à Ceylan, les noms qu'on donne aux religieux bouddhistes ont 
à peu près le même sens. C'est le respect public qui les leur attribue, 
de même que, chez les nations civilisées, catholiques et protestantes, le 
clergé reçoit des dénominations honorifiques. En entrant dans la so- 
ciété religieuse, un Talapoin se propose, avant tout, de suivre la loi 
sacrée du Bouddha d'une manière beaucoup plus étroite que ses coreli- 
gionnaires. Îl ne prend pas seulement la résolution d'observer les 
règles générales qui sont prescrites à tous sans exception, mais ül 
compte pratiquer les recommandations d'un genre supérieur qui con- 


* The life or legend of Gaudama , page 485 et suiv. — * Il y a bien une hiérar- 
chie passagère et fort restreinte entre les brahmanes qui font le sacrifice. Les fonc- 
tions des uns sont supérieures à celles des autres; voir mes articles sur l'Aitureya 
Brahmana, cahiers de décembre 1860, page 753; août 1866, p. 491; et septembre 
1866, p. 566.—* The life or legend of Gauduma, etc. p. 488 et suivantes. 





754 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1869. 


duisent à ce degré de sainteté que ne peuvent acquérir qu'un très-petit 
nombre de fidèles aussi fervents que résolus. Il se flatte d'étouffer en 
son cœur toutes ces inclinations qui font naître et qui développent le 
principe funeste du démérite et du péché. En observant rigoureuse- 
ment les préceptes les plus sublimes, il affermit en lui le principe du 
mérite, qui agira en sa faveur, durant les existences diverses qu'il peut 
encore avoir à fournir, pour gagner enfin des droits au Nirväna, l'unique 
objet des désirs d'un vrai disciple du Bouddha, 

En fixant ses regards sur ce modèle accompli, il est assuré de ne 
point faire de faux pas; comme le Tathâgata, il abandonne le monde, 
la famille, la propriété, les plaisirs, les jouissances les plus innocentes; 
il renonce même à sa volonté propre, dans l'ensemble et le détail de 
sa vie, pour n'obéir qu'aux règlements qui gouvernent aussi ses frères. 
H est Talapoin pour lui-même et à son avantage exclusif, afin de s'amas- 
ser des mérites que personne ne peut partager avec lui. Sa profession 
religieuse ne loblige à rien envers la société, dont la bienfaisance le 
nourrit; il n'est pas même tenu d'expliquer la Loi au vulgaire; et, comme 
il n'a pas charge d'âmes, il ne prétend jamais redresser celui qui la 
transgresse ni censurer la conduite des méchants. 

Les cérémonies du culte bouddhique étant aussi simples que peu 
nombreuses, le Talapoin n'y est pas nécessaire, puisqu'on n'a que faire 
d'un ministre de la religion pour les consacrer. On élève des pagodes 
au Bouddha, on inaugure ses statues, on lui offre des fleurs, des étoffes, 
des parfums, spécialement les jours de nouvelle lune et de pleine lune; 
mais, dans toutes ces occasions, on n'a point à requérir la présence d'un 
Phongui; le culte tout entier s'accomplit sans lui. On ne le convie pas 
davantage aux mariages ni aux naissances. S'il paraît quelquefois aux 
funérailles, c'est à titre de simple individu, et pour profiter plus lar- 
gement des aumônes que les parents du défunt accordent avec géné- 
rosité dans ces tristes circonstances ?. 

Il y a trois mois de l’année, de juillet à octobre *, qui sont pour les 
bouddhistes une époque de redoublement de dévotion. Des masses de 
peuple se rendent alors dans les pagodes, et passent des nuits entières 
dans des maisons attenantes au saint édifice. Les plus pieux jeünent du- 
rant tout cet intervalle et s'abstiennent des amusements profanes. Leur 
temps est employé à lire les écritures sacrées et à réciter les formules 
qui rappellent et condensent les principaux points de la Loi. Les au- 


! The life or legend of Gaudama, etc. page 4g2. — * Ibid. page 4g2. — * Plus 
précisément depuis la pleine lune de juillet jusqu'à la pleine lune d'octobre: c'est 
le lemps du Varsha ou des pluies, et dela retraite dans les Vihäras. 
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mônes qu'on apporte alors aux paisibles asiles des religieux sont plus 
abondantes. Mais le Talapoin ne change absolument rien à son genre 
de vie, et il ne dévie de la règle qui lui est prescrite en quoi que ce 
soit. À cette époque aussi, il y a pour lui des observances plus strictes 
qu'à tout autre moment de l'année ; il se réunit de temps à autre à ses 
frères pour réciter certaines formules et pour lire des morceaux des 
livres saints. Parfois même, durant ces mois privilégiés, le Talapoin con- 
tinue à mener une vie solitaire ; il se construit à l’ecart une cabane où 
il peut tout à son aise, et loin de la société humaine, se livrer à ses 
méditations sur la Loi du Bouddha, combattre ses passions et se donner 
un avant-goût du Nirväna!. 

Entre les moines du bouddhisme et les moines chrétiens du moyen 
âge, il est facile de marquer des ressemblances frappantes; et quelques 
écrivains, peu favorables au christianisme, ont affirmé qu'il avait emprunté 
à l'institution bouddhique bon nombre de ses cérémonies et de ses ob- 
servances extérieures. MF Bigandet n'a pas de peine à réfuter ces asser- 
tions; et il montre aisément que, de part et d'autre, des vœux analogues 
de pauvreté, de célibat, de vie commune, etc., ont amené des cou- 
tumes qui nécessairement se rapprochent, sans que le fond des deux 
doctrines cesse d'être absolument opposé. Il insiste avec force sur la 
différence radicale des objets que chacune de ces religions poursuit, 
l'immortalité ct le néant. MF l'évêque de Ramatha a été bien inspiré de 
repousser encore une fois ces objections; mais elles sont aujourd'hui à 
peu près sans valeur; et, plus on apprend à connaître les choses, moins 
on est disposé à donner à ces attaques une attention qu'elles n'ont 
jamais méritée. 

Au Birman, la corporation religieuse ne s'est pas mêlée au pouvoir 
civil, ainsi qu'elle l'a fait au Thibet. Par suite, eile a moins d'éclat et 
même moins de régularité hiérarchique. Mais, à d'autres égards, cette 
indépendance lui a largement profité. Elle a mille fois mieux conservé 
les règles du Vinaya, et les mœurs des moines y sont incomparable- 
ment plus pures. Le peuple n’y souffrirait point une violation scanda- 
leuse des vœux de pauvreté et de chasteté. Si, au contraire, on croit les 
récits des voyageurs, les moines thibétains ne se font aucun scrupule 
de manquer à ces vœux trop difficiles, sans avoir à craindre la moindre 
réprobation publique de leurs déréglements?. 


* The life or legend of Gaudama, page 493. MF Bigandet atteste qu'il a vu per- 
sonnellement quelques exemples de celte espèce. — * Ibid. page 496. Voir. sur le 
bouddhisme au Thibet, le Journal des Savunts , cahier de mai 1865, page 280. 
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Outre les chefs de chaque couvent, les provinciaux et le supérieur 
général de l'ordre, la communauté des Phonguis comprend des jeunes 
gens appelés Shyins, qui portent l'habit de Talapoin, sans être encore 
reçus, et d’autres frères, qui, admis après des interrogatoires et une ré- 
sidence bénévole de plusieurs années, se nomment des Patzins. IL n'y a 
pas de famille un peu aisée qui n'envoie ses fils au monastère dès qu'ils 
ont l'âge de puberté, pour y apprendre à lire et à écrire et pour y rester 
un an ou deux en qualité de Shyins, ou de novices. Le Shyin, outre 
l'instruction qu'il reçoit, a pour devoir de servir les anciens du monas- 
tère et de leur rendre tous les bons offices qu'exigent leur dignité et 
leur âge. La plupart des jeunes Shyins, une fois leur éducation finie, 
retournent dans la société et chez leurs parents. Quelques-uns, épris de 
la vie religieuse, restent dans la maison où ils se plaisent; et, quand ils 
ont atteint l'âge de vingt ans, ils se font recevoir dans la communauté ; 
c'est le grade de Patzin, et Ie premier échelon de la hiérarchie. Viennent 
ensuite les Talapoins ou Phonguis, gouvernés, dans chaque monastère, 
par un chef, qui est le plus souvent un délégué du fondateur. Quant 
au supérieur général, il est d'ordinaire nommé par le roi, qui le change 
à son gré, comme dans le royaume d'Ava; et le Phongui investi de 
cette haute dignité est toujours entouré du plus sincère respect. Il a 
près de lui un ou deux frères, qui lui servent de secrétaires et d'huis- 
siers. Î] a, en outre, une garde laïque, dontilesoin principal est de main- 
tenir autour de ce personnage et dans toute son habitation le calme et 
le plus complet silence !. 

« La première fois que j'ai été introduit auprès de ce dignitaire, ra- 
«conte MF Bigandet, je m'amusai beaucoup à voir ces gardes muets 
«qui, par toutes sortes de signes et de gestes, voulaient me faire com- 
«prendre que je devais marcher le plus doucement possible, et me 
«bien défendre de parler fort. Admis en présence du Tsaia-dau (c'est le 
«nom birman du supérieur général), je n'étais pas médiocrement sur- 
«pris de me trouver en présence d'un homme fort animé, qui croyait 
«avoir seul le droit de parler, et dont le langage était celui d'un maitre 
«qui ne s'attendait pas à la plus légère contradiction. Il paraissait vive- 
«ment offensé quand le cours de la conversation amenait son interlo- 
«cuteur à n'être pas du même avis que lui. Î avait à peu près cinquante 
«ans, une haute taille pour un Birman, et des traits jolis et réguliers. 
«Sa figure était amaigrie, comme il sied à un moine; mais son orgueil 
«professionnel donnait à toute sa personne quelque chose de sombre 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 501. 
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«et de déplaisant; il parlait avec lenteur et par sentences, sans paraître 
«se douter qu'il eût un auditeur. Le contentement et l'admiration de 
«soi perçaient sous la feinte humilité dont il tâchait d'envelopper toute 
«sa contenance. Je le quittai en emportant une impression bien diffé- 
«rente de celle que son prédécesseur avait faite sur l'envoyé anglais, 
«à la fin du dernier siècle; car cet envoyé avait cté tellement séduit 
«par la douceur, la bienveillance et la piété du Talapoin, qu'il lui 
«avait demandé un souvenir dans ses prières}. » 

Jadis le supérieur général envoyait des inspecteurs dans toutes les 
provinces et se faisait rendre un compte exact de l'intérieur de chaque 
couvent. Les Talapoins trouvés en faute étaient punis ou expulsés, ct la 
discipline était sévèrement maintenue. Aujourd'hui ces visites si utiles 
sont tombées en désuétude, et la régularité en souffre beaucoup. L'Ordre 
n'est plus ce qu'il était autrefois; et sa considération a diminué, parce 
qu'on a vu beaucoup de gens entrer en religion pour servir leur paresse 
et en sortir quand ils étaient las des obligations et des devoirs de cette 
vie nouvelle. Mais il y a une telle vitalité dans l'institution, qu'elle à 
persisté au milieu des guerres, des révolutions et des bouleversements 
de tout genre. Ce qui la protége et la fait vivre malgré tant de causes 
de destruction, c'est le sentiment religieux et la foi puissante qui pé- 
nètre les populations bouddhistes. Le corps des religieux trouve inces- 
samment à se recruter dans leurs rangs; et il n'y a, pour ainsi dire, per- 
sonne qui n'ait été membre d'une communauté pendant plus ou moins 
de temps”. 

L'ordination des Talapoins au Birman diffère assez peu de ce qu'elle 
est à Ceylan *; il est même à remarquer que le livre dont on se sert à 


cette occasion est encore en pâli, la langue sacrée. Les copistes ont 


bien soin de l'écrire avec les antiques caractères carrés, et ils rejettent 
les caractères courants. Parfois le livre, quon peut considérer comme 
un véritable rituel, est composé de feuilles d'ivoire d'un travail exquis. 
La cérémonie de l'ordination exige au moins dix ou douze prêtres dans 
les grandes villes, et quatre ou six dans les plus petites. Ces prêtres 
votent l'admission, ou la refusent si le candidat ne remplit pas toutes les 
conditions d'âge, de santé, d'instruction, de bonne conduite, de situa- 
tion sociale. Le catéchumène répond aux questions très-simples qui 
lui sont adressées, et il prend les engagements qu'on lui prescrit pour 
tout le temps qu'il demeure dans la communauté. 


"The life or legend of Guudama, etc. p. 502. — * Ibid. p. 503. — * Pour l'ordi- 
nation des religieux à Ceylan, voir mon ouvrage Le Bouddha et sa religion, p. 361 
el suiv. 
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D'ailleurs cette cérémonie ne confère aucun caractère spirituel à 
celui qui en est l'objet; c'est une simple formalité qui en fait un 
membre de Ja famille des Parfaits; elle ne l'enchaîne pas pour sa vie 
entière à son nouvel état, et il garde toujours la liberté de le quitter 
pour rentrer dans la vie du siècle. Si, plus tard, dégoûté encore une 
fois du monde, il veut se faire admettre de nouveau dans l'Ordre, il 
doit repasser par les mêmes cérémonies qui ont accompagné la précé- 
dente ordination. Il est assez rare que la vocation dure la vie entière. 
Les Arhats qui ont eu cette persévérance sont tenus en unetrès-grande 
estime; on les considère plus que tous les autres, et, après leur mort, on 
leur rend des honneurs exceptionnels. On désigne ces nobles et cou- 
rageux personnages en ajoutant à leur nom : « Purs dès leur enfance !.» 

Les très-minutieuses obligations imposées aux moines bouddhistes 
sont renfermées dans le Pattimokka ?, qui est le manuel de l'Ordre et le 
vade-mecum de tous les Talapoins; ils doivent l’étudier avec le soin le 
plus attentif et le plus constant. À certaines fêtes, les moines se réu- 
nissent pour en lire des parties ensemble et pour s'assurer que 
chacun le possède et le pratique consciencieusement. On doit le savoir 
par cœur, parce que le Pattimokka fixe jusque dans les plus minces 
détails tous les actes auxquels le Phongui est astreint durant la journée 
entière, tout le temps qu'il demeure en religion. Les fautes qu'un re- 
ligieux peut commettre sont au nombre de deux cent vingt-sept. Il 
y en a quelques-unes, comme la fornication, le vol, le meurtre et 
l'orgueil, qui entraînent de droit l'exclusion. Les autres fautes, qui sont 
moins grandes, peuvent être expiées par des pénalités qu'on impose 
aux délinquants, après qu'ils ont fait un aveu public et une confession 
sincère. 

La confession, prescrite par le Bouddha luimême, est encore en 
usage parmi les Talapoins, qui paraissent la comprendre fort mal. Dès 
qu'un religieux se croit coupable, il va trouver son supérieur et lui ex- 
plique en quoi consiste l'acte qu'il a commis; il se contente de lui dire 
d'une manière toute générale qu'il a péché*. Le supérieur, aussi facile 
que le pénitent, lui recommande de ne plus pécher à l'avenir; et voilà 
la confession faite, entraînant fort rarement de légères pénalités, qui se 
réduisent à des promenades en plein soleil, à des corvées fatigantes et 


* Le Bouddha et sa religion, p. 509 et 510.—* Pour le Pattimokka, voir les ar- 
ticles sur la collection Grimblot, Journal des Savants, cahier de janvier 1866, p. 48. 
— * MF Bigandet semble un peu étonné de retrouver la confession parmi les boud- 
RS Cette ressemblance est due à la même cause que celles dont on a parlé plus 
laut. 
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à des lectures qu'on doit faire dans certaines conditions. « Ainsi, dit 
« ME Bigaadet, une institution si bien conçue pour restreindre Îes pas- 
«sions et pour empêcher l'homme de violer les commandements, ou 
«tout au moins pour prévenir la dangereuse habitude de les violer, 
«est maintenant réduite, faute de ferveur et d'énergie, à n'être plus 
«qu'une cérémonie inutile et ridicule et une ombre de ce qui avait été 
«jadis prescrit par le Vinaya!.» 

Il est bien vrai que, dans l'origine, la confession telle que le Bouddha 
l'avait établie était fort sérieuse, et MF Bigandet fait bien de le remar- 
quer?. La confession a une base réelle dans la nature de l’homme, 
parce que l'aveu du crime est un soulagement pour la conscience du 
coupable. Mais c'est un prohlème fort délicat à résoudre que de res- 
serrer la confession dans de justes limites et de lui conserver son efli- 
cacite. [1 semble que, pour les Talapoins, elle est à peu près compléte- 
ment vaine, et que le sens de la tradition s’est perdu en même temps 
que le sens véritable de l'acte qu'ils font. Il est possible aussi que les 
puérilités du Pattimokka aient contribué à ôter à cette institution toute 
sa force; et, quand on s'accuse à tout propos et plusieurs fois par jour, 
comme les Talapoins, on finit par ne plus attacher la moindre impor- 
tance à un acte de contrition qui, autrement appliqué, aurait pu rester 
toujours redoutable et bienfaisant. 

Le vœu de chasteté est mieux observé par les Talapoins que ne paraît 
l'être le vœu de pauvreté, d'après les détails que donne MF Bigandet. 
H est vrai que ce vœu est le plus important de tous, et c'est celui que 
le Bouddha s'est efforcé de garantir du mieux qu'il a pu. «Il connais- 
«sait trop bien la faiblesse humaine, dit M Bigandet, et la violence 
«de cette terrible passion, pour ne pas savoir que la meilleure tactique 
« dans cette guerre de l'esprit contre la chair, c'est de manœuvrer à dis- 
«tance de l'ennemi et de ne pas aller l'affronter audacieusement $. » 

Ainsi les Talapoins ne doivent jamais se trouver sous le même toit 
ou dans la même voiture que des femmes. Il leur est défendu de rece- 
voir quoi que ce puisse être de leurs mains, de toucher leurs vêtements, 
ou même de faire une caresse à une petite fille. Si des femmes viennent 
dans les monastères pour apporter des offrandes ou écouter la récita- 


! The life or legend of Gaudamu, etc. p. 512. — * Pour la confession boud- 
dbique, voir Le Bouddha et sa religion, p. 91 et suiv. La confession d'Adjataçatrou 
est remarquable à bien des égards ; mais il semble résulter des circonstances au mi- 
lieu desquelles elle se produit que le roi coupable se confessait à des brahmanes, 
avant d'implorer l'assistance plus salutaire du Bouddha. — * The life or legend of 
Gaudama, eic. p. 515. 


97: 


760 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1869. 


tion des textes saints, les Phonguis doivent toujours se tenir à une 
grande distance et entourés de leurs disciples. Dans les grandes fêtes, 
quand la foule du peuple, hommes ct femmes, afflue aux temples ou 
à la demeure des religieux (kiaongs), les Phonguis se rangent sur une 
seule ligne, leurs éventails devant la figure, pour épargner à leurs yeux la 
vue d'objets dangereux et provoquants. On prend encore bien plus de 
précautions quand il s'agit de s'entretenir avec des nonnes. Afin de 
mieux assurer la loi de la continence, les Phonguis ne sortent jamais 
du monastère, ou n’entrent jamais dans une maison particulière, sans 
être escortés de plusieurs de leurs novices. L'opinion publique est in- 
flexible et inexorable sur le chapitre du célibat, qui est regardé comme 
la première condition que doit remplir tout Arhat. Le peuple ne pour- 
rait jamais croire qu'on est prêtre ou ministre de la religion, si l'on 
n'était point dans cet état. Toute infraction à cette obligation capitale est 
immédiatement châtiée. Les gens de la localité s'assemblent aussitôt au 
logement {kiaong) du coupable, où parfois on l'a poursuivi à coups de 
pierres; on le dépouille de ses habits, et plus d'une fois on va même 
jusqu'à le mettre à mort avec l'autorisation du gouvernement !. On Île 
craite tout au moins en proscrit, et la femme qu'il a séduite partage sa 
confusion et son infamie. « Cette sévérité de la part d'un peuple dont 
«les mœurs sont si relâchées, dit MF Bigandet, mérite l'attention des 
«observateurs de la nature humaine. D'où vient, chez des hommes 
«corrompus et à moitié civilisés, cette estime profonde, ce respect 
« sans bornes pour cette haute vertu? Comment la regardent-ils comme 
«essentielle à ceux qui visent à être parfaits? Grâce en partie à cette 
« pression de l'opinion populaire, grâce en partie aussi à d'autres mo- 
«tifs, la règle du célibat, extérieurement du moins, est scrupuleusement 
«tenue, et les infractions sont fort peu communes. Comme cette règle 
«n'enchaîne le Phongui que pendant qu'il reste en religion, celui qui 
«ne se sent pas de force à dompter sa passion, préfère toujours quitter 
«sa communauté; il retourne à la vie civile, où il peut, par une alliance 
«légitime, mettre fin à ses luttes intérieures, plutôt que de s'exposer à 
«une faute qui pourrait avoir pour lui de telles suites. » 

En général, les Talapoins sont très-sobres; ils sont demeurés parfai- 
tement fidèles aux prescriptions qui leur défendent toute boisson fer- 
mentée et tout repas après midi. Ils mangent une ou deux fois avant 
cette heure, qu'ils ne franchissent jamais, et ils mangent toujours en 
commun. Les aliments devraient être simplement du riz et des végétaux, 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 516. 


LE BOUDDHA BIRMAN. 761 


mais l'usage permet du poisson et même de la viande. Le Talapoin 
devrait sc contenter aussi de ce qu'il reçoit dans son Patta; mais la 
piété des dévots, et surtout des dévotes, fournit toujours le couvent de 
ce que la cuisine du pays, fort peu habile du reste, peut préparer de 
mcilleur et de plus friand. On ajoute au riz réglementaire des boulettes 
de viande, des fruits de la saison et des confitures; en un mot, on 
soigne beaucoup l'ordinaire des reclus; maïs cependant Îes Phonguis 
ne sont ni intempérants ni gourmets}. 

H est vrai que la quantité de leurs aliments est fixée, de même que 
l'est aussi la manière dont ils doivent les prendre. Chaque bouchée 
doit être assez petite, on ne doit pas se hâter d'en saisir une se- 
conde avant d'avoir avalé complétement la première. Si l'on se hâtait 
trop, on paraîtrait prendre plaisir à manger au lieu de satisfaire sim- 
plement le besoin. Il est curicux de voir un Phongui procéder à son fru- 
gal repas; on croirait qu’il obéit malgré lui à la plus dure des nécessi- 
tés. Il y a cependant quelque adoucissement à la règle qui prescrit de 
ne pas manger après le milieu du jour et jusqu'au lendemain matin. 
On ne mange pas, il est vrai; mais on se permet des boissons, comme 
l'eau de coco, le jus de canne à sucre et autres liquides rafraichis- 
sants, sans compter la perpétuelle mastication du bétel, dont les Tala- 
poins ont constamment la bouche pleine ?. 

L'humilité des Talapoins n'est pas moins sincère que leur chasteté 


! The life or legend of Gaudama, etc. p. 517. La Loi est certainement la pre- 
mière cause de cette sobriété, que tout le monde ne pratique pas autour des Tala- 
poins; mais il faut tenir compte aussi du climat, qui force sans doute les habitants 
à une tempérance qu'on ne violerait pas sans danger.—* Jbid. p. 517 et 518. Voici 
une note curieuse de M5 Bigandet sur l'usage de la viande que se permettent les Tala- 
poins, bien que cette alimentation semble peu d'accord avec la loi qui les régit. « Les 
Phonguis professent la plus tendre compassion pour la vie des animaux, et ils ne vou- 
draient pour rien au monde être suspectés d'avoir participé au meurtre de l'animal 
dont la chair les nourrit. J'ai souvent pris plaisir à les interroger quand je les voyais 
manger de la viande bouillie, en leur remontrant que cette pratique n'était pas tout à 
fait conforme à leurs théories. Ils me répondaient toujours qu'ils n'avaient pas tué 
l'animal dont ils mangeaient la chair, et qu'ils avaient simplement accepté un mor- 
ceau de viande sans vie; que l'homme qui avait tué l'animal était certainement cou- 
pable et qu’il expierait cette faute, mais qu'il était seul responsable de ce délit, qui 
ne concernait que lui. À cette réponse par trop élastique, j'objectais en riant que, 
siln y avait personne pour manger la chair, il n'y aurait non plus personne pour 
immoler l'animal , et que, dans mon opinion, si l'un était coupable, l'autre partageait 
bien aussi la faute. À cet argument, les interlocuteurs se mettaient toujours à rire; 
et, se sentant sur un terrain peu solide, ils changeaient adroitement de conversation. 
Sans doute les Phonguis croient qu'il est mal de tuer les animaux; mais aussi ils 
avouent qu'il est bien difficile de vivre en ce monde sons commettre ce délit. » 
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ct leur tempérance. Elle se laisse voir dans tout leur maintien, leur 
conduite et leur conversation; ils veillent sans cesse à ne montrer sur 
leur physionomie, toujours sereine, aucune de leurs émotions; ils ne 
parlent jamais ni précipitamment ni à haute voix; tous les sujets légers 
d'entretien leur sont interdits soit entre eux, soit avec les laïques. Îls 
marchent dans les rues d'un pas calme, en fixant toujours les regards 
à terre, à vingt ou trente pieds devant eux. Toujours absorbés dans la 
méditation et l'étude du dedans, ils n'aperçoivent et ne saluent per- 
sonne durant leurs promenades; ils ne remarquent point les hommages 
dont on les entoure; ils ne témoignent pas la moindre reconnaissance 
pour les offrandes qu'on leur fait. Les objets les plus inattendus et les 
plus curieux les laissent froids. Une seule chose semble leur être à cœur : 
la plus rigoureuse application de toutes les observances de la loi. 

Les occupations des Phonguis, outre celles que prescrit la règle 
professionnelle, sont peu nombreuses. Parfois on les appelle auprès des 
malades, non pour apporter aucun secours spirituel, mais pour chas- 
ser par leur présence les esprits malins qui tourmentent le patient. Mais 
voici une grande difficulté d'étiquette, quand le malade est placé à un 
étage au-dessus du rez-de-chaussée. Il serait inconvenant qu'un Talapoin 
eût les pieds de quelqu'un au-dessus de sa tête, et surtout des pieds de 
femme. Comment faire? Le Phongui a un expédient tout prêt : on lui 
prépare une planche dont un bout pose dans la rue, et dont l'autre ex- 
trémité s'appuie sur la fenêtre de l'étage où le saint homme est attendu. 
1 monte alors légèrement sur la planche, et il évite le danger que sa 
dignité pourrait courir, en s’exposant peut-être au danger plus réel 
d'une lourde chute. «J'avoue, dit MF Bigandet, que je me suis beau- 
«coup amusé la première fois que j'ai vu, à Pinang, un Phongui sia- 
«mois faire cet exercice. La petite foule qui le regardait était animée 
« de sentiments divers : les uns riaient ; la plupart restaient silencieux; 
«mais leur contenance à tous indiquait assez que l'on admirait beau- 
« coup la conscience délicate du religieux qui prenait cette précaution. » 

Ün service très-grand et beaucoup plus réel que rendent les Talapoins, 
c'est de tenir les écoles où tous les enfants sont instruits gratuitement. 
On leur apprend à lire, à écrire et à compter; et, comme les Talapoins 
sont nombreux, il n'y a guère d'hommes au Birman qui restent dans 
l'ignorance. Malheureusement la rigueur de la règle interdit aux prêtres 
de recevoir des filles; les femmes ne reçoivent donc pas la moindre 
instruction, et l'on n'en trouverait pas une sur mille qui connût une 


© The life or legend of Gaudama, page 519. — * Ibid. p. 521. 
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de ses lettres. En élevant les enfants, les Talapoins payent en partie leur 
dette à la société et lui rendent ce qu'elle leur donne en les faisant 
vivre. Ceci ne veut pas dire, d’ailleurs, que l'instruction soit poussée 
fort loin; elle ne va guère jusqu'à la grammaire, que les maîtres ne savent 
pas plus que les élèves; mais, à certains égards, les méthodes sont assez 
bonnes pour enseigner l'alphabet birman, lequel est emprunté en pres- 
que totalité à l'alphabet sanscrit et est aussi compliqué !. 

Une autre occupation des Talapoins, non moins louable, mais qui 
n'est pas non plus fort bien remplie, c'est de copier les livres sacrés, soit 
pour leur usage personnel, soit pour accroître la petite bibliothèque du 
monastère. C'est un labeur très-honorable et qui attire la plus grande 
considération à ceux qui s'y livrent, en même temps qu'il est recom- 
mandé par les règlements de la corporation. Mais malheureusement ces 
prescriptions excellentes ne sont pas fort exactement suivies, et les ma- 
nuscrits sont toujours excessivement rares, et, par suite, excessivement 
chers. 

Le reste du temps des Phonguis est consacré à réciter des formules 
destinées à rappeler combien les choses de la vie sont instables et chan- 
geantes, douloureuses et vaines. Ce pourrait être un texte fécond de 
méditations; mais iln'est pas sûr que tous les Talapoins soient capables 
d'une attention aussi soutenuc. Voici la formule qu'ils doivent répéter 
au moins 120 fois par jour, concernant les quatre choses les plus néces- 
saires à la vie : « Je mange ce riz non pour complaire à mes goûts, mais 
« pour apaiser Île besoin de la nature. Je porte cet habit non par un sen- 
«timent d'orgueil, mais pour couvrir ma nudité. J'habite ce couvent 
«(kiaong) non pour m'en faire gloire, mais pour me mettre à l'abri 
«contre les intempéries du temps. Je bois cette médecine uniquement 
«pour recouvrer la santé, qui me permettra de remplir avec plus de 
«dévouement tous les devoirs de ma profession?. » 

L'influence qu'exercent les Phonguis au Birman est exclusivement 
religieuse, mais elle n'y est pas moins immense. Ï1 est peu probable qu'à 
aucune époque ils se soient occupés des affaires de l'État mais, depuis 
cent aps que la dynastie d'Alomphra est sur le trône, il est certain qu'ils 
n'y ont jamais élé mêlés. Imitateurs et successeurs du Bouddha, c'est 
sur eux que repose l'édifice tout entier de la religion, qu'ils maintiennent 
par leurs exemples et par l'enseignement dont ils sont les seuls à dis- 
poser. En dehors de la société par la vie austère qu'ils mènent, supé- 
rieurs aux passions qui agitent et égarent le reste des hommes, maîtres 

* The life or legend of Gaudama, etc. p. 522. L'alphabet sanscrit, comme on sait, 
compte jusqu'a 47 letires. — * Ibid. p. 523. 





764 JOURNAL DES SAVANTS. —- DÉCEMBRE 1869. 


absolus de l'éducation que le peuple ne tient que d'eux, n'enseignant et 
ne répandant que Îes livres sacrés, puisqu'il n'y en a point d'autres, ne 
parlant jamais qu'à des gens qui tiennent de leur bouche tout ce qu'ils 
savent et qui sont eux-mêmes très-picux, les Phonguis sont entourés de 
respect et jouissent d'une autorité dont ils n'abusent pas. On se fcrait 
difficilement une idée de la vénération dont ils sont l’objet; Îcur per- 
sonne est sacrée, et nul n'oserait porter la main sur eux, sauf le cas dont 
il a été parlé plus haut. On a vu des Phonguis délivrer à leur gré des 
hommes condamnés à mort, et la police être obligéc de leur céder, parce 
qu'autrement le peuple eût fait un mauvais parti aux agents qui auraient 
résisté. Les criminels sauvés de cette façon étaient emmenés dans les 
monastères; on leur rasait les cheveux; et, recouverts de l'habit monas- 
tique, ils devenaient inviolables comme leurs libérateurs !. 

Les funérailles des Phonguis distingués par leur vertu sont d'une 
magnificence extraordinaire; les honneurs qu'on leur rend après leur 
mort dépassent encore, s’il est possible, ceux qu’ils reçoivent durant 
leur vie. Le corps est embaumé avec le plus grand soin; on le revêt de 
feuilles d'or, et il est mis dans un cercueil massif, fait d'une seule pièce 
de bois superbe que l'on creuse. Le dehors du cénotaphe où on Île dé- 
pose est orné de peintures et couvert de fleurs. Pendant des semaines, 
même pendant des mois, le corps reste dans l'édifice qu'on a fait élever 
tout exprès; la multitude ne cesse d'y venir jusqu'au jour des funé- 
railles, où le cercueil, placé au sommet d'un bûcher de quinze ou vingt 
pieds de haut, est brülé en grande pompe. On recueille dévotement ce 
qu'on trouve des os du défunt au milieu des cendres, et on les trans- 
porte dans le voisinage de quelque pagode, où la piété des fidèles les 
confond bientôt avec les reliques mêmes du Bouddha?. 

D'ailleurs l'institution des Phonguis, tout honorable qu'elle paraît aux 
peuples du Birman, a de très-graves défauts. Le premier de tous, c'est 
le mode de recrutement. Pour devenir Talapoin, on n’a qu'à se présenter 
au couvent et à exprimer son désir de revêtir l'habit de religieux. Les 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 528. Il est probable que, dans l'opinion 
des Talapoins qui se permettaient cette intervention violente, les hommes arrachés 
ainsi à la mort n'étaient pas coupables; mais il faut qu'ils aient, en eflet, une auto- 
rité sans bornes sur les populations pour qu'on souffre un tel désordre et un tel 
renversement des lois. — * Jbid. p. 529. Le Phongui a des priviléges qui résultent 
presque nécessairement de la condition où il vit : il n’est pas soumis à l'impôt, aux 
corvées ni au service militaire. Sa pauvreté absolue l'empèche de pouvoir payer une 
taxe quelconque, et, par son régime alimentaire, il n'a pas les forces indispensables 
au travail et à la guerre. Ces motifs, joints au respect qu'on porte à l'habit, suffisent 
a expliquer la position exceptionnelle des Talapoins. 
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questions qu'on adresse au catéchumène ont pour unique objet de cons- 
tater son identité; mais il n'y a pas le moindre examen ni la plus légère 
épreuve pour s'assurer de ses dispositions, de sa capacité et de sa science. 
On ne recherche même pas sa conduite antérieure; il est admis sans 
autre difficulté, du moment qu'il consent à prendre le vêtement jaune. 
C'est bien de lui qu'on peut dire en toute vérité que l'habit fait le moine. 
MF° Bigandet cite l'exemple d'un vieux domestique qu'il avait depuis 
deux ans et qui était à peu près stupide. Un beau jour, son serviteur le 
quitta pour aller se faire Phongui, et il fut reçu sur-le-champ dans la 
confrérie. I résulte de cette facilité d'admission de grands inconvénients, 
comme on peut le croire. Ce ne sont pas seulement des ignorants qui 
se font Talapoins; ce sont surtout des paresseux, qui deviennent d'au- 
tant plus fiers de leur haute situation, qu'ils la méritent moins. Quelques 
Phonguis ont une opinion fort exagérée de leur propre mérite, et leur 
suflisance est bien souvent intolérable; ce sont les adeptes partis de 
plus bas qui ont les prétentions les plus ridicules et les moins justi- 
fiées. La faculté intellectuelle qu'on exerce le plus dans les couvents, 
c'est la mémoire, et l'on apprend par cœur des livres entiers; la plupart 
des Phonguis récitent des morceaux d’une longueur interminable en 
pâli, mais ils n'en comprennent pas un seul mot!. 

Un autre défaut des Talapoins, c'est leur paresse presque invincible, 
qui résulte à la fois et de la vie qu'ils mènent, et de l'influence du cli- 
mat, qui rend ce vice très-habituel à tout le monde, même en dehors des 
monastères. 

En terminant ce tableau du monachisme birman, Mf Bigandet se 
défend de l'avoir jugé avec la moindre malveillance ou la moindre in- 
tention de satire. Ce témoignage semble parfaitement sincère; car l'idée 
que le livre de MF l'évêque de Ramatha nous laisse des Phonguis ou 
Talapoins leur est, en somme, des plus favorables; nous citerons, pour 
clore ces articles, la phrase par laquelle MF Bigandet achève lui-même 
son ouvrage : 

«L'ordre religieux auquel se rattachent les Phonguis est, après tout, le 
« plus vaste par l'étendue des pays où il s'est répandu, le plus extraordi- 


«naire et le plus parfait dans son institution et ses parties essentielles, : 


«le plus sage dans sa règle et dans ses lois, qui ait jamais existé, soit 
« dans les temps anciens, soit dans les temps modernes, si l'on en ex- 
«cepte le christianisme. » 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


* The life or legend of Gaudama, etc. p. 532. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie francaise a tenu, le jeudi 9 décembre 1869, sa séance publique an- 
nuelle sous la présidence de M. Prévost-Paradol, directeur. 

M. Patin a ouvert la séance en donnant lecture du rapport de M. Villemain , se- 
crélaire perpétuel, sur les concours; après cette iccture, la proclamation des prix 
décernés et des prix proposés par l'Académie à eu lieu dans l'ordre suivant : 


PRIX DÉCERNES. 


Prix de poésie. — Le sujet du prix de poésie pour 1869 avait élé laissé au choix 
des concurrents. Le prix a été décerné à la piece de vers portant pour titre : Séméia, 
dont l’auteur est M. Edouard Grenier. 

Prix Montÿon destinés aux actes de vertu. — L'Académie française a décerné : 

Deux prix de 2,co0 francs chacun : 1° à Éuphrasie Coursault, à Ligueil (Indre- 
et-Loire; 2° À Picrre Guary, à Martel {Lot). 

Trois médailles de pie classe de 1,009 francs chacune : 1° à Madeleine 
Breteau, à Lavaré (Sarthe); »° à la dame Bouttier, à Coulans (Sarthe): 3” À Jac- 
queline Perret, à Scionzicr aie -Savoie.) 

Dix-sept médailles de seconde classe de 500 francs chacune : à Angélique-Élisa- 
beth Masson, à Melun; à AnneS;lvie Lansalot, à Salies (Basses-Pyrénées); à Jeanne 
Lanaut, à Davenescourt (Somme); à Marguerite Veber, a Distroff (Moselle); à 
Jeanne Bouvier, à Angers; à Francoise-Marie Le Charpentier, à Saint-Brieuc; à la 
dame Laurent, à Nicey (Meuse); à Élisabeth Delmas, à Grives (Dordogne); à Éléo- 
nore Voyer, à Saint-Loup (Deux-Sèvres); à Babelte Loemel, à Paris; à Marie Bour- 
goin, à Paris; à Joséphine Hellandais, a Landavran (Ille-et-Vilaine }: à Adèle Linard, 
à Troyes; a Louise Palmier, à Paris; à Pierre Lapeyre, à Saint-Orse (Dordogne); à 
la dame Annès, à Fécamp (Seine-Inférieure): à Anne Lesprit, à Uchey (Côte- d'Or). 

Prix de vertu fondé par M. Souriau. — L'Académie pouvant disposer cette année 
de deux sommes de 1,000 francs , a décidé qu'il serait décerné deux prix : le premier 
est attribué à la nommée Antoinelte-léoriore Audibert, à Montrot (Haute-Marne); 
le second, à la nommée Honorée Pouvreau, à Saint-Philbert (Loire-Inférieure). 

Prix de vertu fondé par M"* Marie Lasne. — M*° Marie-Palmyre Lasne a institué 
par son testament six médailles de 300 francs chacune, pour ré:ompenser des actes 
de vertu. Elles doivent être données par l'Académie française, « de préférence aux 
«plus pauvres, el aulant que possible à ceux qui auront donné de bons exemples de 
«piété filiale. » (Termes du testament.) En 1869, l'Académie n'a pu disposer que de 
quatre médailles de 500 francs. Elles sont attribuées : 1° à Rose Varaud, domiciliée à 
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Aubenas (Ardèche) ; 2° À Ernestine-Marceline Massicard , à Vitry sur-Seine; 3° à Rose 
Tison, à la Villedieu (Charente-Inférieure); 4° à Louise Paillard, à Boulogne (Scine). 

Prix Montyon destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. — L' Académie 
francaise a décerné deux prix de 2,500 francs chacun : 1° à M. Jules Girard, maitre 
de conférences à l'École normale supérieure, pour l'ouvrage intitulée : Le sentiment 
religieux en Grèce, d’Homère à Eschyle, etc. 1 vol. in-8°; 2° à M. P. J. Stehl (Hetzel}, 
pour l'ouvrage intitulé : Morale familire, etc. 1 vol. in-8°. 

Six prix de 2,000 francs chacun : 1° à M. Th. H. Martin, pour l'ouvrage inti- 
tulé : Galilée, les Droits de la science, etc. 1 vol. in-12; 2° à M. Ferraz, professeur 
de philosophie à la Faculté des lettres de Lyon, pour l'ouvrage intitulé : la Philoso- 
phie du devoir, ou principes foudamentaux de la morale, 1 vol. in-8°; 3° à M. Francois 
Lenormant, sous-bibliothécaire de l’Institut, pour l'ouvrage intitulé : Manuel d’ his- 
toire ancienne de l'Orient jusqu'aux querres médiques, 2 vol. in-12; 4° à M°° de Witt, 
née Guizot, pour l'ouvrage intitulé : Scènes d'histoire et de famille, a vol. in-12; 
5° à M Carraud, pour 1e livre intitulé : les Veillées de maître Patrigeon, entretiens 
familiers, etc. 1 vol. in-12; 6° à M. le comte Anatole de Ségur, pour le poëme ira- 
gique intitulé Sainte Cécile, 1 vol. in-12. 

Prix Gobert. — Le premier prix de la fondation Gobert est et demeure décerné 
à M. Dareste, doyen de la Faculté des lettres à Lyon, pour son Histoire de France 
depuis les origines jusqu’au règne de Louis XV, 6 vol. in-8°. 

L'Académie a décerné le second prix de la même fondation à M. Neitement, 
pour son ouvrage intilulé : Histoire de la conquête d'Alger, etc. 1 vol. in-12. 

Prix Bordin. — Le prix spécial de 3,000 francs, fondé par M. Bordin, pour 
l'encouragement de la haute httérature, a été décerné, cetle année, à M. Chassang . 
maître de conférences à l'École normale supérieure, pour son ouvrage intitulé : le 
Spiritualisme et l'Idéal dans la poésie des Grecs, 1 vol. in-8°. | 

Prix Lambert. — L'Académie a décidé que la récompense honorifique fondée 
par M. Lambert serait attribuée cette année à M. François Coppée, auteur d'une 
œuvre de théâtre intitulée : le Passant. 

Prix Halphen. — Le prix triennal de 1,500 francs provenant de la fondation 
faite par M. Ach.-Edm. Halphen, pour l'auteur de l'ouvrage que, selon les termes 
du testament, l'Académie jugera a Ja fois le plus remarquable au point de vue lit- 
téraire ou historique, et le plus digne au point de vue moral, est attribué cette an- 
née à M. Perrens, professeur de rhélorique au lycée Bonaparte, pour son ouvrave 
intitulé : les Mariages espagnols sous le règne du roi Henri IV, 2 vol. in-8°. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix Thiers. — L'Académie décernera pour la seconde fois, en 1871, le prix 
triennal de 3,000 francs fondé par M. Thiers pour l'encouragement de Ja litiéra- 
ture et des travaux historiques. 

Ce prix sera décerné à l'ouvrage d'histoire, publié dans les trois années anic- 
rieures au 1° janvier 1871, que l'Académie jugerait le plus digne de cette distinction. 

Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés au secrétariat de 
l'Institut avant le 30 janvier 1871. 

. Donation faite par M”* Landrieu. — M”° veuve Landrieu, décédée à Paris le 14 avril 
dernier, a laissé un testament par lequel elle lègue une somme de 3,000 piastres 
fortes, de la dette différée d'Espagne, à l'écrivain qui aura obtenu de l'Académie 
française un prix pour une comédic ou une tragédie en vers représentée en public 
dans l'année qui a précédé ou dans l'année qui suivra son décès. 
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Afin de réaliser les généreuses intentions de M”° Landrieu, l'Académie française 
a décidé qu’elle attribuerait un prix, dans le cours du mois de mars 1870, à l'au- 
teur de la meilleure tragédie ou de la meilleure comédie en vers publiée ou repré- 
sentée depuis le 14 avril 1868. 

Prix Thérouanne. — L'Académie française, vu le legs qui lui a été fait par 
M. Thérouanne d'une rente annuelle de 4,000 francs, consacrée à la fondation 
d'un prix en faveur des meilleurs travaux historiques soumis à son jugement, a dé- 
cidé : 1° qu'un prix de 4,000 francs serait décerné tous les ans à un travail histo- 
rique important; 2° que les ouvrages publiés dans l'année précédente pourront seuls 
prendre part à chacun des concours annuels; 3° que, pour la prochaine application 
du prix en 1870, les ouvrages destinés au concours devront être déposés (au 
nombre de trois exemplaires) avant le 1° mars 1870. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, M. Legouvé a lu la pièce de vers 
qui a remporté le prix de poésie. 

Le rapport du directeur sur les prix de vertu a terminé la séance. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Académie des beaux-arts a tenu, le samedi 18 décembre, sa séance publique 
annuelle sous la présidence de M. Guillaume. 

La séance s'est ouverte par un discours du président, annonçant, dans l'ordre 
suivant, les prix décernés et les sujets de prix proposés. 


PRIX DÉCERNES. 


Prix Deschaumes. — Ce prix, destiné « à un jeune artiste de talent vivant dans 
«une parfaite union avec une ou plusieurs sœurs,» a été décerné à M. Eugène 
Létang, élève de la première classe d'architecture de l'École des beaux-arts. 

Prix Lambert. — Ce prix. fondé pour « soulager des infortunes imméritées , » a 
été continué à M®° veuve Caron et à M. Walcher. L'Académie a appelé au partage 
du même prix M. Pluyette, peintre. 

Prix de Maillé-Latour-Landry. — M1 est décerné à M. David, graveur en pierres 
fines, et à M. Delhomme, statuaire. 

Prix Trémont. — L'un des deux prix de la fondation de M. le baron de Trémont 
a été parlagé entre M. Oscar Mathieu, peintre, et M. Dujardin, sculpteur; l'autre 

rix, réservé à un musicien, a été accordé à M. Henri Duvernoy, ancien lauréat de 
"Institut. 


Prix Chartier, pour la musique de echambre. — Ce prix a été obtenu par 
M°° Farrenc. 
Prix Bordin. — Question mise au concours pour 1869 : «Étudier l'art de la 


«gravure en médailles en France depuis Louis XII jusqu'au règne de Louis XIV 
«inclusivement, au point de vue des modifications introduites dans la commande, 
« la composition et l'exécution des médailles de cette période. » Ce prix a été décerné 
à M. René Mesnard. 

Prix Achille le Clère. — Sujet mis au concours : « Un monument consacré à la 
«mémoire de Rossini.» Ce prix a été décerné à M. Dillon, élève de M. Questel. 

Prix Troyon. — Sujet proposé : « Une vallée parcourue par un torrent; au- 
«tomne ; après midi. » Ce prix a été accordé à M. Albert Girard, ancien lauréat du 
prix de paysage historique. M Desachy a obtenu une mention honorable. 
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PRIX PROPOSÉS. 


Prix Bordin. — L'Académie rappelle qu'elle a prorogé au 15 juin 1870 le terme 
du concours ouvert en 1866 sur cette question : « Etudier et faire ressortir les dif- 
«férences et les analogies qui existent entre l'architecture grecque et l'architecture 
«romaine. — Préciser, soit par des faits, soit par des déductions, quels artistes et 
«quels artisans contribuaient à la construction et à la décoration des édifices publics 
«et particuliers, soit en Grèce, soit en Italie, soit dans les autres parties de l'Em- 
«pire, et quelle était la condition civile et sociale de ces artistes. » 

Les Mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 15 juin 1870. 

L'Académie rappelle également qu'elle a proposé pour sujet du prix à décerner 
en 1870 la question suivante : « 1° Définir la musique dramatique; faire connaître 
« son origine et ses caractères ; 2° déterminer les causes sous l'influence desquelles 
« prédomine ou s’affaiblit, dans l'art musical, l'élément dramatique, et, à ce point 
«de vue, donner un aperçu sommaire de l'histoire de la musique dramatique en 
« France, depuis et y compris Lulli, jusqu'à nos jours.» 

Ce concours sera clos le 15 juin 1830. 

L'Académie propose, pour sujet du prix à décerner en 1871, la — sui- 
vante : « Rechercher quels sont les moyens les plus dignes et les plus efficaces pour 
« élever l'art et honorer le mérite des artistes. Étudier, à ce point de vue, l'influence 
« des expositions et des récompenses annuelles sur la marche des beaux-arts et sur 
«le goût public. » 

Terme du concours : 15 juin 1871. 

Chacun des prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3,000 francs. 

Prix Achille le Clère. — L'Académie propose pour sujet de ce concours, dont 
le prix sera décerné en 1870: « Un phare à l'entrée du canal de Suez. » Programme : 
« Ce phare serait érigé à Port-Saïd, sur la Méditerranée et à l'entrée du canal qui 
«relie la Méditerranée et la mer Rouge, ou l'Europe aux Indes orientales. Le phare 
« proposé pour le concours sera environné d'une enceinte monumentale qui en pro- 
«tégera l'accès et contiendra quelques dépendances nécessaires au service. Il se 
«composera d'un étage de soubassement portant une galerie ou balcon extérieur, 
« d'une tour surmontée également d'une terrasse ou balcon, d'un escalier conduisant 
«à tous les étages et à la lanterne vitrée où sera placée la lumière. Au dernier étage 
« de la tour et sous la lanterne mème sera placée la chambre du surveillant et au- 
« dessous la chambre de l'ingénieur. L'ensemble des constructions aura une hau- 
«teur de 45 à 5o mètres au plus. Au-dessus de ces constructions sera placée la Jan- 
«terne d'une hauteur de 4 à 5 mètres et de 3 à 4 mètres de diamètre. Les matériaux 
«naturels ou artificiels les plus durables et les plus riches seront employés dans la 
«construction de ce monument, qui, par son caraclère et sa splendeur, sera le 
« principal ornement du nouveau port, comme il en sera le principal élément de 
«sécurité pour les navigaleurs. [Il attestera dans l'avenir, par des inscriptions dans 
«toutes les langues, le travail colossal entrepris de nos jours pour le percement de 
«l'isthme de Suez. On fera, pour les esquisses, deux plans à l'échelle de 0",005 par 
a mètre : l'élévation et la coupe au double; el, pour les dessins rendus, trois plans à 
«l'échelle de o",o1 par mètre, l'élévation et la coupe au double. » 

Pour être apte à concourir, il faut être Français et n'avoir pas plus de trente ans 
au 31 décembre 1869. 

Le concours est à deux degrés. Le premier degré consiste en une esquisse qui 
doit être remise au secrétariat de l'Fnstitut avant le 23 décembre 1869, jour anni- 
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versaire de la mort de M. Achille le Clère. Le 8 janvier, les membres composant la 
section d'architecture de l'Académie des beaux-arts procéderont au choix des 
esquisses, dont les auteurs deviendront ainsi, suivant la volonté de la donatrice, les 
concurrents au prix. Le q janvier, les numéros d'inscription des esquisses choisies 
seront publiés dans le Journal officiel. 

Les auteurs de ces esquisses devront déposer leurs projets rendus, au secrétariat 
de l'Institut, le 5 avril 1870. Le 9 avril, l'Académie jugera définitivement le con- 
cours , et publiera le résultat de ce jugement dans le Journal officiel. 

Le prix Achille le Clère, dont la valeur est de 1,000 francs, ne peut être obtenu 
qu'une fois par le même concurrent. 

Prix Troyon. — L'Académie propose pour sujet du prix à décerner en 1871 : 
« Une inondation. » Les dimensions de la toile seront : largeur, 1”,50, hauteur, 0"a0. 
Les concurrents doivent être Français et âgés de moins de 30 ans au 1“ jan- 
vier 1871. 

La valeur du prix est de 1,200 francs. 

Les tableaux destinés au concours seront reçus au secrétariat de l'Institut jus- 
qu'au 15 septembre 1871. 

Après la proclamation et l'annonce de ces divers prix, M. Beulé, secrétaire per- 
pétuel, a terminé la séance par la lecture d'une Notice historique sur la vie et les 
œuvres de Rossini, associé étranger de l'Académie. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Hésiode; Hymnes orphiques; Théocrite; Bion; Moskhos; Tyrtée; Odes anacréonti- 
ques : traduction nouvelle par Leconte de Lisle. Paris, imprimerie de D. Jouaust, 
librairie de À. Lemerre , 1869 , in-8° de 369 pages. — C'est toujours avec le même 
amour, le mème soin religieux de l'exactitude poussée jusque dans les moindres 
détails, que M. Leconte de Lisle fait passer dans notre langue les chefs-d'œuvre de 
la littérature grecque. Dans cette nouvelle traduction en prose d'Hésiode, des 
Hymnes orphiques (les Parfums), de Bion, de Moschus, de Tyrtée et d'Anacréon, 
nous retrouvons en quelque sorte sa traduction d'Homère et le système qu'il y avait 
suivi. La diversité des textes avec lesquels il a voulu lutter ici donne un attrait de 
plus à son dernier livre. On voudra juger sans doute si, en s'attachant à reproduire 
des modèles si différents de ton, M. Leconte de Lisle a montré un talent aussi 
souple, comme traducteur, que celui dont il avait fait preuve, comme poëte, dans 
ses précédents ouvrages. 

La bonté, par Charles Rozan (Bibliothèque d'éducation et de récréation). Paris, im- 
primerie de Ï Claye, librairie de J. Hetzel, 1869, in-18 de 244 pages. — Dans ce 
petit livre, où les pensées saines et élevées sont exprimées avec un talent réel de 
style, l'auteur n'a pas prétendu faire un traité philosophique. Il se borne à examiner 
avec le simple bon sens les conditions faites à l’homme dans notre société, le genre 
de perfectionnement auquel il doit Lendre pour arriver au bien et mériter finalement 
le titre de bon. L'ouvrage de M. Rozan nous parait un des meiïlleurs de ceux qui 
composent l'intéressante Bibliothèque d'éducation publiée par J. Hetzel. 
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DES ARTICLES ET DES PRINCIPALES NOTICES OU ANNONCES QUE CONTIENNENT 
LES DOUZE CAHIERS DU JOURNAL DES SAVANTS, ANNÉE 1869. 


LITTÉRATURE ORIENTALE. 


Le Mahäbhärata. Traduction générale par M. Hippolyte Fauche. Les neuf pre- 
miers volumes, grand in-8°, Paris, 1863-1868. — Fragments du Mahäbhärata, 
par M. Th. Pavie, in-6’, Paris, 1844. — Onze épisodes du Mahäbhärata, par 
M. Ph. Ed. Foucaux, in-8°, Paris, 1862. — 12° article de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire, janvier, 36-50. — 13° article, février, 87-102. — 14° article, mars, 171- 
187. — 15° article, avril, 232-246. { Voir, pour les précédents articles, les cahiers 
d'août, septembre, octobre et novembre 1865, novembre et décembre 1867, jan- 
vier, mars, avril, juillet et septembre 1868.) 

The life or lesende of Gaudama, the Budha of the Burmese, with annota- 
tions, etc. by the R' Rev. P. Bigandet, etc. — La vie ou la légende de Gotama, le 
Bouddha des Birmans, avec des notes sur les voies de Nirväna et sur les Phonguis 
ou moines birmans, par M Bigandet, évêque de Ramatha et vicaire apostolique 
d'Ava et de Pégu; Rangoum, 1866, in-8°, xr-538 pages. — 1° article de M. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire, août, 449-464. — 2° article, septembre, 529-542. — 3° ar- 
licle, octobre, 610-625. — 4° et dernier article, décembre, 750-755. 

Le livre de l'Agriculture d'Ibn-al-Awam, traduit de l'arabe par J. J. Clément- 
Mullet, ouvrage couronné par la Société impériale et centrale d'agriculture de 
France. Deux volumes in-8°, 1864. — 1° article de M. Barthétemy Saint-Hilaire, 
septembre, 517-528. 

Syntaxe nouvelle de la langue chinoise, fondée sur la position des mots, etc. par 
M. Stanislas Julien, de l'Institut. Premier volume in-8°, x-422 pages. (Vienne, im- 
primerie de la Cour et de l'Etat.) Octobre, 638-639. 

Mahäbhärata ; X° volume, traduction générale de M. Hippolyte Fauche. Juin, 382. 

Rig-Veda-Sanhita, the sacred hyrans of the Brahmans, translated and explained 
by F. Max Müller. Premier volume, London, 1869, cur1-263 pages, in-8°. Juillet, 
445-446. 

Zeitschrift der Deutschen morgenlandischen Gesellschaft... Journal de la Société 
orientale allemande, publié sous la direction du professeur D’ Ludolf Krehl, xx:° 
et xxn° années, Leipzig, 1867 et 1868, deux volumes in-8°, avec planches litho- 
graphiques. Mai, 314. 

Code rabbinique. Eben Haczer, traduit par extraits, avec les explications des 
docteurs juifs, la jurisprudence de la cour d'Alger et des notes comparatives de 
droit français et de droit musulman, par E. Sautayra, vice-président du tribunal ci- 
vil d'Alger, et M. Charleville, grand rabbin de la province d'Oran. Alger, 1869, 
deux volumes in-8° de 183 et 360 pages. Août, 516. 
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Sur les inscriptions phéniciennes de Carthage qui figuraient à l'Exposition uni- 
verselle de 1867, par M. Léon Rodet. Paris, 1869, in-8° de 43 pages. Septembre, 573. 

Wissenschaftlicher Jahresbericht über die morgenländischen Studien, 1859- 
1861. Annales scientifiques des études oricntales de 1859 à 1861, par le D' Ri- 
chard Gosche. Leipzig, 1868, in-8° de vin-310 pages. Mai, 314-315. 

Tchông Kouë sioùu yù. Proverbes chinois, recueillis et mis en ordre par Paul 
Perny, missionnaire apostolique de la congrégation des missions étrangères. Paris, 
1869, in-12 de w1-135 pages. Septembre, 575-576. 

Histoire de Calife le pêcheur et du calife Haroun Er-Réchid, conte inédit, ac- 
compagné de notes explicatives et de la traduction française en regard, par Charles 
Clermont-Ganneau. Jérusalem, 1869, in-octavo de 128 pages. Novembre , 708. 


LITTÉRATURE GRECQUE ET ANCIENNE LITTÉRATURE LATINE. 


De M. T. Cicerone Græcorum interprete. Accedunt etiam loci Græcorum aucto- 
rum cum M. T. Ciceronis interpretationibus et Ciceronianum Lexicon græco-lati- 
num, par Victor Clavel, professeur au lycée impérial de Bourges. Paris, 1868, 
in-8° de 584 pages. — Article de M. Patin, janvier, 50-59. 

Etudes sur la poésie latine, par M. Patin, de l'Académie française, doyen de la 
Faculté des lettres de Paris. Paris, 1868-1869, deux volumes in-12 de vir-378 et 
h84 pages. Mars, 188-189. 

Xpyouoi Z16uAAaxol. Oracula Sibyllina, editio altera ex priore ampliore con- 
tracta, inlegra tamen et passim aucta multisque locis retractata, curante C. 
Alexandre, Instituti Gallici in eoque Academiæ inscriptionum et literarum socio. 
Paris, 1869, in-8° de xzvr1-419 pages. Octobre, 639-640. 

Hésiode, Hymnes orphiques; Théocrite ; Bion; Moskhos; Tyrtée ; Odes anacréon- 
tiques, traduction nouvelle par Leconte de Lisle. Paris, 1869, in-8° de 369 pages 
Décembre, 770. 

Manuel pour l'étude des racines grecques et latines, avec une liste des princi- 
paux dérivés français... par Anatole Bailly... ouvrage publié sous la direction de 
M. Egger, membre de l'Institut. Paris, 1869, un volume in-12 de vi-504 pages. 
Juillet, 444-445. 

Zvvayyn T@v Ârllnovy vôpwvr. Corpus juris Attici, græce et latine, e fontibus 
composuit, commentario indicibusque instruxit Joannes Baptista Telfy, advocatus, 
studia antiquitatis in universitate literarum Hungarica publice profitens. Bude, 
1868, in-8° de xvi-664 pages. Février, 127-128. 

Grammaire de la langue latine raisonnée et simplifiée, etc. par M. Rabbinowicz, 
docteur en médecine. Paris, 1869, XxI11-400 pages in-8°. Mars, 191-192. 

Le Poëme de Lucrèce. Morale, religion, science, par CG. Martha. Paris, 1869. 
un vol. in-8° de xvi-362 pages. — Article de M. Patin , décembre, 709-718. 


LITTÉRATURE MODERNE. 


Meraugis de Portlesguez, roman de la Table ronde, par Raoul de Houdenc, pu- 
blié pour la première fois par H. Michelant. Paris, 1869. — 1° article de M. Lit- 
iré, novembre, 645-662. 

De la formation française des anciens noms de lieu, par Jules Quicherat. — His- 
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toire et théorie de la conjugaison française, par Camille Chabaneau. — 1° article 
de M. Littré, mai, 265-275. — 2° et dernier article, juin, 366-378. 

Le sentiment religieux en Grèce. (Le sentiment religieux en Grèce, d'Homère à 
Eschyle, par M. Jules Girard, in-8°, 1869.) — Article de M. Beulé, avril, 193-204. 

Les honnèétes gens sous Néron. (Martha, les Moralistes sous l'empire romain, un 
volume in-8°.) — Article de M. Beulé, mars, 140-157. 

Histoire de la formation de la langue française, pour servir de complément à 
l'histoire littéraire de la France, par J. J Ampère, membre de l'Institut. Deuxième 
édition, revue et annotée. Paris, 1869, in-8° de 1v-430 pages. Novembre, 705. 

Nouveaux lundis, par C. À. Sainte-Beuve, de l'Académie française. Tome XI. 
Paris, 1869, in-12 de 447 pages. Novembre, 704-705. 

Nouvelles études morales sur le temps présent, par E. Caro, membre de l'Insti- 
tut. Paris, 1869, un volume in-18, de vi-373 pages. Octobre, 639. 

Le baccalauréat et les études classiques, par Victor de Laprade, de l'Académie 
française. Saint-Germain, 1869, in-12 de 206 pages. Mai, 313. 

Grammaire historique de la langue française, par Auguste Brachet, avec une 
préface par E. Littré, de l'Institut, seconde édition. Paris , in-18 de xvni-311 pages. 
Février, 124-125. 

Contes allemands du teunps passé, traduits par Félix Franck et E. Alsleben, et 
précédés d'une introduction par M. Ed. Laboulaye, de l'Institut. Paris, 1869, 
grand in-8° de x1-468 pages, avec gravures. Juillet, 444. 

La société française; études morales sur le temps présent, par À. Mézières, pro- 
fesseur à la faculté des lettres de Paris. Saint-Germain-en-Laye, 1869, in-12 de x- 
153 pages. Mai, 313. 

, Essai sur les œuvres dramatiques de Jean Rotrou, par J. Jarry, ancien élève de 
l'Ecole normale, docteur ès lettres. Lille, 1869, in-8° de 327 pages. Mai, 312. 

Œuvres dramaliques de Lope de Vega, traduction de M. Eugène Baret, doyen 
de la faculté des leltres de Clermont, avec une étude sur Lope de Vega, des no- 
tices sur chaque pièce et des notes. Tome [*, drames. Paris, 1869, in-8° de xxxur- 
475 pages. Mai, 312-313. 

Histoire de la comédie ancienne, par Édélestand du Méril. Paris, 1869, deux 
volumes in-8° de 1v-488 et x11-458 pages. Novembre, 705-706. 

La Bonté, par Charles Rozan (Bibliothèque d'éducation et de récréation). Paris, 
1869, in-8° de 244 pages. Décembre, 770. 

La croisade contre les Albigeois, épopée nationale traduite par Mary Lafon, il- 
lustrée de douze gravures hors texte reproduisant les anciens dessins du temps. Pa- 
ris, 1868, in-8° de 385 pages. Février, 120-121. 

César et ses contemporains; essai sur les mœurs des Romains vers les dernicrs 
temps de la république, par S. Delorme. Paris, 1869, in-12 de v-406 pages. Fé- 
vrier, 122. 

Extraits des classiques français, xvn°, xvin° el x1x° siècles, à l'usage de tous les 
établissements d'instruction, par Gustave Merlet, professeur de rhétorique au ly- 
cée impérial Louis-le-Grand. Cours supérieurs. Première partie : prose; deuxième 
partie : poésie. Paris, 1869, deux volumes in-12 de vui-616 et vint-576 pages. 
Avril, 249-250. 

Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du Comité impérial 
des travaux historiques ct des sociétés savantes, tenues Îles 14, 15, 16 et 17 avril 
1868. Histoire, philologie et sciences morales. — Archéologie. Paris, 1869, deux 
volames in-8° de 11-592 et 183 pages, avec dix-huit planches. Avril, 250. 
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Noms propres anciens et modernes; études d'onomalologie comparée, par Ro- 
bert Mowat. Paris, 1869, in-8° de 60 pages. Mai, 310-311. 

Archives des missions scientifiques et littéraires. Choix de rapports et instruc- 
tions, publié sous les auspices du ministère de l'instruction publique. Deuxième 
série, tome V. Première livraison. Paris, 1868, in-8° de 304 pages. Mars, 189-190. 

Répertoire universel de bibliographie, par Léon Techener. Tome premier, Pa- 
ris, 1869, in-8° de vir1-753 pages. Octobre, 641. 

Histoire de Léonard de Vinci, par Arsène Houssaye. Paris, 1869, in-8° de 
490 pages, avec portrait. Mai, 308-309. 

Notre-Dame-de-Lourdes, par Henri Lasserre. Paris, 1869, un volume de viur- 
468 pages. Novembre, 706. 

Nouveau dictionnaire pratique français et breton du dialecte de Léon, par 
À. Troude, colonel en retraite. Brest, 1869, in-8° de xxxvi-54o pages. Avril, 251- 
292. 

Eléments de la grammaire bretonne, par l'abbé J. Hingant. 1869, in-8° de xvi- 
235 pages. Septembre, 572. 

Les Slaves du sud et leur civilisation, par Louis Léger. Paris, 1869, in-8° de 
16 pages. Mai, 313-314. 

Sainte Cécile, poëme tragique, par le comte A. de Ségur. Paris, 1869, in-12 de 
2o1 pages. Mai, 309. 

Velléda, poëme, par M°* Auguste Penquer. Paris, 1869, in-8° de 1v-394 pages. 
Mai, 309-310. 

Anciennes et nouvelles poésies, par Ludovic de Vauzelles, conseiller à la cour 
impériale d'Orléans. Paris, 1869, in-8° de 290 pages. Mai, 310. 

ggio storico di letteratura poetica dal secolo di Pericle fino al nostro, del mar- 
chese Giuseppo Pulce. Naples, 1868, deux volumes in-8° de 700 et 650 pages. Fé- 
vrier, 128. 

Gwerziou Breiz-tzel. Chants populaires de la basse Bretagne, recueillis et tra- 
ce par M. F. Luzel. Lorient, 1868, un volume in-8° de virt-559 pages. Octobre, 

4a. 

The Irish in America, by John Francis Maguire, M. P. Londres, 1868, in-8° de 
xvi1-653 pages. Juillet, 447-448. 

The Kellic Journal and Educator. Manchester, 1869, in-4°. (Paraît par livrai- 
sons de 8 pages.) Rédacteur, l'abbé Ulick Bourke, directeur du collége de Tuam. 
Mai, 315. 

Ungarische Revue, 1869... Revue hongroise, rédigée, avec la collaboration de 
plusieurs savants spéciaux, par M.le D° Mansvet Riedl, professeur à l’Académie 
royale de Hongrie, etc. Leipzig et Vienne, 1869, grand in-8° de xnr-216 pages. 
Octobre, 642-643. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
I. Histoire de la fausse Élisabeth II. Die vorgebliche Tochter der Kaiserin Elisabeth 


Petrowna. Berlin, 1867. — Csopuurz Pyccraro mcropauec«auo osinecrsa. Tou# I, 
Byxarn 3% 4'h4a o cauossaurb usskcraoï no4® Hueuemb KHAxHbI Taparkauosoä. 1° ar- 
ticle de M. Mérimée, juin, 330-545. — 2° et dernier article, juillet, 385-402. 
Les Gètes ou la filiation généalogique des Scythes aux Gèles et des Gètes aux 
Germains et aux Scandinaves, démontrée sur l'histoire des migrations de ces peuples 
et sur la continuité organique des phénomènes, de leur état social, moral, intellec- 
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tuel et religieux, par Frédéric-Guillaume Bergmann. Paris, 1859, in-8°. — De 
l'influence exercée par les Slaves sur les Scandinaves dans l'antiquité, par le même. 
Colmar, 1867, in-8°. — 1" article de M. A. Maury, avril, 215-232. — 2° article, 
mai, 289-309. — 3° et dernier article, juin, 345-365. 

Histoire de Charles VIII, roi de France, d'après des documents diplomatiques 
inédits ou nouvellement publiés par C. de Cherrier, membre de l'Institut. Paris, 
1868, deux volumes in-8° de vw:-500 et 502 pages. — 1" acticle de M. Wallon, 
août, 495-514. — 2° article, septembre, 543-556. — 3° et dernier article, dé- 
cembre, 733-740. 

Collection des historiens anciens et modernes de l'Arménie, publiée en français. 
avec le concours des membres de l’Académie arménienne de Saint-Lazare de Venise 
et des principaux arménistes français et étrangers, par Victor Langlois; t. [”, pre- 
mière période. Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en arménien, 
xx1-421 pages, 1867, et t. II, deuxième période, Historiens arméniens du v”° siècle, 
xvI-405 pages, 1869. — 1°" article de M. Dulaurier, octobre, 626-638. — 2° ar- 
ticle, novembre, 690-701. 

Histoire générale de Paris. Topographie historique du Vieux Paris, par feu 
A. Berty, continuée par Henri Legrand, architecte topographe altaché aux travaux 
historiques de la ville de de Paris. Région du Louvre et des Tuileries, t. IL. Paris, 
1868, grand in-4° de x11-323 pages, avec planches. — Le cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, étude sur la formation de ce dépôl, comprenant les 
élements d'une histoire de la calligraphie, de la miniature, de la reliure et du com- 
merce des livres avant l'invention de l'imprimerie, par Léopold Delisle, membre 
de l'Institut, bibliothécaire au département des manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale, t. E. Paris, 1668, grand in-4° de xxiv-575 pages. Avril, 247-249. 

Inventaire des manuscrits de Saint-Germain-des-Prés, conservés à la Bibliothèque 
impériale sous les numéros 11504-14231 du fonds latin, par Léopold Delisle, 
membre de l'Institut. Nogent-le-Rotrou, 1868, in-8° de 132 pages. Février, 126. 

Les mariages espagnols sous le règne de Henri 1V et de Marie de Médicis, par 
F. T. Perrens, docteur ès lettres, professeur au lycée Bonaparte. Orléans, 1869, 
in-8° de xvi-574 pages. Mars, 190. 

Entretiens sur l'histoire du xvi° siècle. Italie et Renaissance, par J. Zeller, pro- 
fesseur d'histoire à l'école normale supérieure et à l'école polytechnique. Paris, 
1869, in-8° de x1-651 pages. Février, 123-124. 

Les révolutions de l'Espagne contemporaine, par M. Ch. de Mazade. Paris, 1869, 
in-12 de vi-4oo pages. Mars, 190-191. 

Archives de la Bastille, documents inédits recueillis et publiés par François Ra- 
vaisson, conservateur adjoint à la bibliothèque de l'Arsenal. — Tome IIl", règne de 
Louis XIV, 1661 à 1664. Paris, 1868 , in-8° de v-499 pages. Février, 124. 

Ethnogénie gauloise, ou mémoires critiques sur l'origine et la parenté des Cim- 
mériens, des Cimbres, des Ombres, des Belges, des Ligures et des anciens Celtes, 
par Roget, baron de Belloguet. Troisième partie. Preuves intellectuelles. Le génie 
gaulois; caractère national, druidisme, institutions, industrie, etc. Paris, 1869, 
in-8° de x1v-546 pages. Mai, 311-312. 

Le passage d'Annibal du Rhône aux Alpes, par l'abbé C. A. Ducis. Annecy, 1868, 
un volume in-8° de 112 pages. Septembre, 577-578. 

Histoire de la conquête du Mexique, par Antonio de Solis, nouvellement traduite 
et annotée par Philippe de Toulza. Saint-Germain, 1868; trois volumes in-12 
de xxv1-292, 319 et 283 pages avec une carte. Septembre, 573-574. 
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Table chronologique des chartes et diplômes imprimés concernant l'histoire de 
la Belgique, mise en ordre et publiée sous la direction de la Commission royale 
d'histoire, par Alphonse Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, membre de 
l'Académie royale de Belgique, t. II (1101-1190). Bruxelles, 1868, in-4° de 
xvir-883 pages. Avril, 254. 

Collection de chroniques belges inédites, publiée par ordre du Gouvernement. 
— Monuments pour servir à l'histoire des provinces de Namur, de [ainaut et de 
Luxembourg. — Cariulaire de l'abbaye de Cambron, publié par J. J. de Smet, 
chanoine-pénitencier de la cathédrale de Gand, membre de l'Académie royale de 
Belgique. Première partie. Bruxelles, 1869, in-4° de x1x-499 pages. Avril, 254-255. 

Académie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la Commission 
royale d'histoire et recueil de ses bulletins ; 3° série ,t. X, IF-V° bulletin, in-8° de 
210 pages. Avril, 299. 

Chartes et documents de l’abbaye de Saint-Pierre au mont Blandin, à Gand, 
depuis sa fondation jusqu'a sa suppression, avec une inlroduclion historique, pu- 
bliées par A. Van Lokeren, archiviste honoraire de la ville de Gand , etc. Tome ". 
Gand, 1869, in-4° de 1-489 pages. Septembre, 578-579. 

Glossæ hibernicæ veteres codicis Taurinensis, edidit Constantinus Nigra. Nogent- 
le-Rotrou, 1869, in-8° de xxxu1-73 pages. Octobre, 640-641. 

Documenti di Storia italiana pubblicali a cura della R. deputazione sugli studi di 
Storia patria per le provincie di Toscana, dell’ Umbria et delle Marche. Commis- 
sioni di Rinaldo degli Albizzi per il comune di Firenze del 1309 al 1433. Tomo 
primo (1399-1423). Florence, 1867, in-4° de xx111-592 pages. Juillet 448. Tomo 
secondo (1424-1426). Florence, 1860, in-4° de 613 pages. Octobre, 644. 

I miei ultimi ricordi, par Vincenzo Mortillaro, marchese di Villarena. Palerme. 
1868, in-4° de xu1-298 pages. Avril, 256; 

Mémoires de Malouet, publiés par son petit-fils, le baron Malouet. Paris, 1868, 
deux volumes in 8° de xx1x-456 et 511 pages, avec un portrait. Janvier, 63-64. 

Rome et les papes, études historiques, philosophiques, littéraires et artistiques, 
par le comte T. Dandolo, traduites par le vicomte de Richemond, t. Ff'; à Saint-Ger- 
main-en-Laye, 1868, in-8° de vrr-483 pages. Avril, 250-251. 


IT. La géographie du Talmud, mémoire couronné par l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres, par Adolphe Neubauer. Un volume grand in-8° de xxvim-466 pag. 
Paris, 1868. — Article de M. Franck, février, 103-107. 

Manuel d'histoire ancienne de l'Orient jusqu'aux guerres médiques, par Fran- 
cois Lenormant, sous-bibliothécaire de l'Institut, — Article de M. Wallon, février, 
107-110. 

TRES sur le projet de carte itinéraire de la Gaule au commencement du 
v° siècle, par M. L. Cousin. Cacn, 1868, in-8° de 132 pages, avec une carte. Fé- 
vrier, 122-123. 


II. Le monument bilingue de Delphes, par M. Wescher, ancien membre de l'É- 
cole d'Athènes, in-4°. — Article de M. Beulé, janvier, 18-35. 

Documents paléographiques relatifs à l'histoire des beaux-arts ct des belles- 
Jettres pendant le moyen âge, tirés des Archives départementales de la France et 
des bibliothèques publiques, par M. Aimé Champollion-Figeac. Paris, 1868, in-8° 
de 626 pages. Février, 125-126. 

The four ancient books of Wales, containing the cvmric poems attributed to the 
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bards of the sixth century, by William F. Skene. Édimbourg, 1868, deux volumes 
in-8° de x1v-600 et de x1v-496 pages, avec planches. Juillet, 446-447. 

Etudes de mythologie cellique, par Jules Leflocq. Orléans, 1869, in-12 de xx1r- 
300 pages. Juillet, 443-444. 

Recherches sur la famille de langucs Tapijulapane-Mixe, par M. H. de Charen- 
cey. Le Havre, 1867. in-8° de 15 pages. — Le pronom personnel dans les idiomes 
de la famille Tapachulane-Huastèque, par le même. Caen, 1868, in-8° de 23 pages. 
Février, 126-127. 

Recherches sur les noms d'animaux domestiques, de plantes cultivées et de mé- 
taux chez les Basques, et les origines de la civilisation européenne. Paris, 1869, 
in-8° de 28 pages. Septembre, 576-577. 

Corpus inscriptionum italicarum antiquioris ævi ordine geographico digestum et 
glossarium italicum in quo omnia vocabula continentur ex umbricis, sabinis, os- 
cis, volscis, etruscis, aliisque monumentis quæ supersunt collecta el cum interpre- 
lationibus variorum explicantur cura et studio Ariodantis Fabretti. Aug. Taurino- 
rum, ex officina regia, 1861-1867, in-4°. — 1°" article de M. Maury, juillet, 422- 
443. — 2° article, août, 477-495. — 3° article, septembre, 556-571. — 4° et 
dernier article, décembre, 718-732. 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Pietro Pomponazzi, studi storici su la scuola Bolognese e Padavana del secolo xvi, 
con molti documenti inediti, per Francesco Fiorentino, professore ordinario di 
storia della filosofia nella reale Universita di Bologna. — Pierre Pomponace, études 
historiques sur l'école de Bologne et de Padoue au xvi° siècle, avec plusieurs docu- 
ments inédits, par François Fiorentino, professeur titulaire d'histoire de la philoso- 
phie à l'Université royale de Bologne, un volume in-18 de 517 pages. Florence, 
1868. — 1° article de M. Franck, mai, 275-289. — 2° et dernier article, juillet, 
ho3-4 2 1. 

Histoire de la philosophie cartésienne, par Francisque Bouillier, directeur de 
l'École normale supérieure, correspondant de l'Institut. Troisième édition, deux 
volumes in-8° de 620 et 658 pages. Paris, 1868. — 1 article de M. Franck, oc- 
tobre, 597-610. — 2° article, novembre, 674-689. 

Philosophie religieuse de Lévi-ben-Gerson, par fsidore Weil, rabbin. Un volume 
in-8° de 273 pages. Paris, 1868. — Article de M. Franck, mars, 197-171. 

Pensées sur divers sujets de religion et de morale, par Bourdaloue, précédées 
d'une introduclion, par M. Sylvestre de Sacy, de l'Académie française. Paris-1 868- 
1869. deux volumes in-12 de xxvii-454 et 512 pages. Septembre, 574-575. 

Les sciences et la philosophie; essais de critique philosophique et religieuse, par 
Th. Henri Martin, doyen de la Faculté des lettres de Rennes. Paris, 1869, in-12 
de xx1-512 pages. Mai, 307-308. 

Le mystère des Bardes de l'Ile de Bretagne, par M. Henri Martin. Paris, 1869. 
in-8° de 3g pages. Mars, 191. 

Essai sur l'histoire de la philosophie en Italie, au x1x° siècle, par Louis Ferri, 
professeur d'histoire de la philosophie à l'Institut supérieur de Florence, ancien 
élève de l'École normale supérieure de Paris. Clichy, 1869, deux volumes in-8° de 
Ix-496 et 379 pages. Juin, 383. 

Le philosophe de Strasbourg. Étude sur M. l'abbé Baulain et son école, par An. 
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toine Campaux, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg, 1869, in-8° de 
4o pages avec portrail. Avril, 252-293. 

L'âme, son existence, ses manifestations, par F. Dionys. Versailles, 1869, in-12 
de 380 pages. Janvier, 64. 

L'homme de bien, par E. Peignot. Besancon, 1868, in-12 de x11-149 pages. 
Septembre, 578. 

The bull « Ineffabilis » in four languages... translated and cdited by Rev. Ulich 
J. Bourke. Dublin, 1868, in 8° de xvi-160 pages. Mai, 315-316. 

The life and works of saint Ængussius hagiographus or saint Ængus the Culdee, 
by the rev. John O'Hanlon. Dublin, 1868, in-8° de vii-39 pages. Septembre, 
579-580. 

Aene der kaiserlichen Akademie der Wissenschaften... Comptes rendus de 
l'Académie impériale des sciences (de Vienne), classe de philosophie et d'histoire. 
— Cinquième année, 1868, fasc. 1-xxix. Vienne, 1868, in-8°. Avril, 253. 

Réformes dans les iles de Cuba et de Porto-Rico, par Porfirio Valiente, avec 
une préface par Édouard Laboulaye , membre de l'Institut. Paris, 1869, in-8° de xx- 
k12 pages. Avril, 253. 

… Études sur l'histoire du droit criminel des peuples anciens (Inde brahmanique, 
Egypte, Judée), par J. J. Thonissen, professeur de l'Université catholique de Lou- 
vain. Bruxelles, 1869, deux volumes in-8° de xv-247 et 316 pages. Juin, 383- 
384. 

Philippe de Remi, sire de Beaumanoir, jurisconsulte et poëte national du Beau- 
vaisis, 1246-1296, par H. L. Bordier. Première partie. Beauvais, 1869, in-8° de 
154 pages, avec planches. Septembre, 576. 

L'Aïeul. Du but et des principales carrières de la vie; esquisse morale, par 
Ch. Janolin, avocat à la cour impériale. Paris, 1869, un volumein-12 de 284 


pages. Juillet, 444. 


SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


OEuvres de Lagrange publiées par les soins de M. J. A. Serret, sous les auspices 
de Son Exc. le Ministre de l'instruction publique, t. I, IT, IIT. Paris, 1866, 1868. 
— Ârticle de M. Bertrand, mai, 257-265. 

Faraday as a discoverer, by John Tyndall. Notice sur Michel Faraday, sa vie et 
ses travaux, par le professseur de La Rive. Genève , 1867. — Eloge historique de 
Michel Faraday, par M. Dumas, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. 
— Article de M. Bertrand, janvier, 5-17. 

La vie et les travaux du baron Cauchy, membre de l'Académie des sciences, par 
C. A. Valson, professeur à la Faculté des sciences de Grenoble, avec une he 
par M. Hermite, membre de l'Académie des sciences, deux volumes, 1868. — 
Article de M. Bertrand, avril, 205-215. 

Les mathématiques en Chine. Die Arithmetik der Chinesen, von Herrn D’ K. L. 
Biernatzki, zu Berlin. Journal für die reire und angewandte Mathematik , herausge- 
geben von À. L. Crelle. Tome LI. — 1" article de M. Bertrand; juin, 317-329.— 
2° et dernier article, août, 464-477. 

Renaissance de la physique cartésienne. — Théorie mécanique de la chaleur, 
par R. Clausius, professeur à l'Université de Wurtzbourg, traduit de l'allemand par 
F. Folie. Paris, 1868 et 1869, deux volumes in-8°. — William Thomson, Transac- 
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tions of the Royal Society of Edinburgh, t. XX et XXT, 1850-1859. — Théorie 
mécanique de la chaleur, par E. Verdet. Imprimerie impériale, 1868. — Exposé 
des principes de la théorie mécanique de la chaleur, par Ch. Combes, membre de 
l'Académie des sciences, inspecteur général des mines. Paris, 1807. — Théorie 
mécanique de Ja chaleur, par Ch. Briot, 1869. — Sketch of thermodynamies, by 
P. G. Tait. Edinburgh, 1869. -- Théorie des machines motrices et des elets mé- 
caniques de la chaleur, leçons faites à la Sorbonne, par M. Reech, rédigées par 
M. Leclert. Paris, 1869. — Mémoire sur la conservation de la force, par M. Helm- 
holtz, traduit de l'allemand par M. Louis Pérard. Paris, 186q9. — 1“ article de 
M. Bertrand, octobre, 581-596. — 2° article, novembre, 662-674. , 

De l'administration des ponts et chaussées sous l'ancien régime. Études histo- 
riques sur l'administration des voies publiques en France aux xvni° et xvin° siècles. 
par E. J. M. Vignon, ingénieur en chef des ponts et chaussées, directeur du dépôt 
des cartes et plans et des archives au ministère de l'agriculture, du commerce et 
des travaux publics. Paris, 1862. — 3° et dernier article de M. Bertrand, février. 
65-86. (Voir, pour les précédents articles, les cahiers d'août et d'octobre 1868.) 

Annales de l'Ecole normale supérieure, publiées sous les auspices du Ministre 
de l'instruction publique, par M. L. Pasteur, membre de f'Institut. Paris, 1864- 
1868.— Article de M. Bertrand, mars,129-140. 

Il globo, ossia la dinamica e la descrittiva terrestre, par Scipione Saya Moleti, 
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